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PRÉFACE 


Un  penchant  naturel  m’a  toujours  entraîné  vers  les  études  de 
géographie  physique  et  botanique. 

A l’Age  de  dix-sept  ans,  mes  lectures  favorites  étaient  les  ouvrages 
de  M.  de  Humboldt.  J’admirais  la  justesse  de  ses  idées  sur  la  distinc- 
tion des  climats,  et  son  talent  pour  grouper  à un  point  de  vue  général 
une  quantité  considérable  de  faits  empruntés  ci  toutes  les  sciences. 
J'aurais  voulu  m’élancer  sur  les  traces  de  l’illustre  voyageur  et  par- 
courir après  lui  ces  régions  immenses  du  nouveau  monde  qu’il  a si 
bien  décrites.  Je  l'aurais  fait,  probablement,  si  des  circonstances 
particulières,  de  famille,  ne  m’avaient  imposé  le  devoir  de  rester  en 
Europe. 

Par  un  bonheur  singulier,  cette  même  cause,  qui  aurait  pu  me 
décourager,  devint  au  contraire  pour  moi  un  stimulant  à des  études 
géographiques,  dont  la  direction  seule  fut  changée.  Je  trouvai,  en 
effet,  chez  mon  père,  non-seulement  le  maître  le  plus  zélé  et  le  plus 
aimable,  mais  encore  un  des  botanistes  qui  avaient  le  plus  de  goût 
pour  les  questions  de  botanique  géographique  et  l’un  de  ceux  qui 
s’en  étaient  le  plus  occupés.  Sans  doute , il  consacrait  la  majeure 
partie  de  son  temps  à perfectionner  et  à populariser  la  méthode  na- 
turelle, mais  il  ne  négligeait  pas  d’en  montrer  les  heureuses  consé- 
quences, spécialement  dans  les  applications  à la  géographie  botanique. 
Il  avait  publié  la  première  Flore  d’un  grand  pays  arrangée  selon  les 
affinités  naturelles  des  plantes,  et  dans  cette  Flore  (o)  on  remarquait 
un  soin  tout  nouveau  apporté  à l’indication  des  localités  et  une  carte 
de  la  France  divisée  en  cinq  régions  botaniques.  Son  Mémoire  sur 
la  géographie  des  plantes  de  France  dans  leurs  rapports  avec  la 
hauteur  absolue  (b)  traitait  d’un  point  spécial  fort  important.  Ses 
Rapports  sur  les  voyages  botaniques  et  agronomiques  dans  l'empire 

(o)  Flore  française,  3*  édit.,  vol.  1 à V,  Paris,  1803  ; vol.  VI,  ou  supplément,  1815. 

(6)  Imprimé  plusieurs  années  après  sa  rédaction , dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d Arcueil,  1S17,  vol.  III,  p.  262. 

a 


Digitized  by  Google 


VI 


PHKFACE. 


français  (a)  contiennent  beaucoup  »le  détails  de  géographie  bota- 
nique et  agricole.  Tous  ces  travaux  devaient  être  couronnés  par  un 
grand  ouvrage,  intitulé  : Statistique  botanique  et  agricole  de  la 
France,  qu’il  a pu  seulement  ébaucher,  et  dont  le  plan  a été  maintes 
fois  l’objet  de  conversations  entre  nous,  d’instruction  et  de  réflexions 
pour  moi  en  particulier.  Certainement,  l’étude  et  le  progrès  général 
des  sciences  ont  bien  changé  mes  idées  depuis  cette  époque.  J’en  suis 
étonné,  lorsque  je  compare  le  livre  actuel  avec  les  écrits  de  mon  père 
sur  les  mêmes  sujets.  Cependant,  j’estime  être  demeuré  tidèle  à son 
école,  et  je  lui  rends  grâces  de  tout  résultat  heureux  auquel  j’ai  pu 
arriver,  si  j’ai  conservé  certaines  dispositions  tirées  de  son  exemple  et 
de  ses  conseils,  entre  autres  le  goût  de  rechercher  les  bonnes  méthodes, 
l’antipathie  des  choses  obscures,  et  une  sorte  de  culte  pour  la  vérité, 
placée  fort  au-dessus  de  notre  propre  réputation,  belle  en  elle-même, 
indépendamment  de  toute  conséquence  possible  ou  probable. 

La  géographie  botanique  n’esl  pas  née  tout  à coup,  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle  actuel,  comme  on  l’a  dit  quelquefois.  Linné 
avait  eu  des  idées  ordinairement  très  justes  (b),  parfois  bizarres  et 
erronées  (c),  sur  cette  branche  de  la  botanique.  Gmelin  (</)  avait 
émis  des  opinions  hardies  pour  l’époque  et  plus  fondées  que  celles 
de  Linné,  touchant  les  origines  des  espèces.  Néanmoins,  pour  que 
la  géographie  botanique  pùt  prendre  son  essor,  il  fallait  que  les 
voyages  se  fussent  multipliés,  que  la  connaissance  des  climats  fût 
devenue  plus  réelle,  surtout  que  la  méthode  de  classer  les  végétaux 
d’après  leurs  rapports  véritables  permit  d'examiner  la  distribution 
des  grandes  divisions  du  règne  et  des  familles  dans  les  différentes 
contrées  de  la  terre.  Les  sciences  n’arrivèrent  à ce  degré  de  perfec- 
tion que  vers  les  premières  années  du  xixc  siècle. 

Trois  hommes  contribuèrent  alors  puissamment  à agrandir  et  à 
consolider  la  géographie  botanique  : MM.  de  Humboldt,  de  Candolle 
et  Robert  Brown.  11  est  curieux  de  voir  combien  ils  suivaient,  à 
l'origine,  des  inspirations  différentes,  selon  leurs  études  spéciales  et 
les  pays  qu’ils  parcouraient.  M.  de  Humboldt  se  montrait  surtout  géo- 
graphe et  physicien  («);  de  plus,  grâce  à une  combinaison  de  facultés 

(a)  Mém.  Soc.  d'agric.  du  départ,  de  la  Seine,  in-8,  vol.  VIII  à XV,  années  1808  à 
18)  S.  Des  exemplaires  tirés  à part  ont  été  réunis  en  un  volume.  Paris,  1813. 

(b)  Flora  Lapponica,  1737;  Flora  Suecica,  1745;  Coloniœ  planlarum,  dans  Amæ- 
nitates  aead.,  VIH,  p.  1. 

(e)  De  telluris  incremento,  dans  Amœnilates  aead.,  XI,  p-  430. 

(d)  Flora  Sibirica,  præfatio,  p.  ex,  1757. 

(e)  Essai  sur  la  géographie  des  plantes,  in -4.  Paris,  1805,  ou  1807,  selon  les  exem- 
plaires. 
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extrêmement  rare,  il  sut  peindre  en  véritable  poète  la  belle  végétation 
des  pays  équatoriaux  (a).  De  Candolle  s'attacha  aux  plantes  d'Eu- 
rope et  aux  rapports  qui  existent  entre  l’agriculture,  la  botanique 
et  les  conditions  extérieures.  Enfin,  M.  ltobert  Brown,  partant  éga- 
lement de  réflexions  profondes  sur  la  méthode  naturelle,  qu’il  appli- 
quait le  premier  aux  formes  bizarres  de  l’Australie  (b),  fixa  son 
attention  sur  la  distribution  des  classes  et  des  familles,  et  sur  les 
proportions  relatives  de  leurs  espèces  dans  des  régions  différentes  (e). 
Peu  après,  à l’occasion  de  plantes  recueillies  en  Afrique  (</),  il  ouvrit 
la  voie,  avec  une  sagacité  remarquable,  à certaines  recherches  sur 
l’origine  des  plantes  cultivées,  sur  les  transports  par  les  courants, 
et  sur  les  espèces  communes  à plusieurs  régions  équatoriales. 

Par  tous  ces  travaux,  si  variés,  si  ingénieux,  la  géographie  bota- 
nique avait  grandi  tout  à coup  dans  plusieurs  directions,  mais  elle 
se  trouvait  composée  de  fragments  épars.  On  sentit  le  besoin  de  les 
grouper,  et  ce  furent  en  partie  les  mêmes  écrivains  qui  donnèrent 
des  résumés  plus  ou  moins  étendus. 

Les  Prolegomena  de  M.  de  Humboldt  sont  de  1815  (r).  Ils  ren- 
ferment une  quantité  considérable  de  rails  de  géographie  physique 
et  bolanique.  L’article  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  inti- 
tulé Géographie  botanique,  par  de  Candolle,  en  1820.  est  un  autre 
résumé,  sous  un  point  de  vue  plus  spécialement  botanique.  Enfin, 
en  1822,  un  savant  danois,  d’un  jugement  toujours  sûr,  aussi  exact 
dans  les  faits  que  profond  dans  les  théories  (/"),  Fréd.  Schouw,  publia 
un  véritable  traité  de  géographie  botanique,  à la  fois  dans  sa  langue 
et  en  allemand  (g).  Cet  ouvrage,  n’ayant  été  traduit  malheureusement 
ni  en  anglais  ni  en  français,  ne  fut  connu  d’une  manière  générale  en 
Europe  que  plusieurs  années  après  sa  publication,  et  alors  les  décou- 
vertes multipliées  qui  se  faisaient  lui  donnèrent  aussitôt  une  appa- 
rence de  vétusté. 

Dans  la  période  de  1825  à 1835  il  parut,  en  effet,  une  multi- 
tude de  flores,  de  voyages,  de  monographies  et  d’articles  de  journaux 
qui  contenaient  de  nouvelles  données  de  géographie  botanique. 

(а)  Tableaar  de  la  nature  (édit,  allem.),  1808. 

(б)  Prodromus  ftorrr  Novce-Hollandiœ,  I vol.  in-8,  1810. 

(c)  General  remarks  on  the  Botany  of  Terra  Atistralis.  Londres,  18 U. 

(i)  Observations  on  the  herbarium  collected  by  C.  Smith,  in  llte  Congo,  brocli.  in— 4 . 
Londres,  1818. 

(e)  Prolegomena,  en  tête  du  grand  ouvrage  intitulé  : Nova  généra  et  species,  etc.,  in-4. 

(f)  l)e  sedibus  p’.antarum  ariginarüs.  Hafnia1,  1816. 

(g)  Grundzitge  eincr  aUgnnein  Pflamengeographie,  1 vol.  in-8,  avec  atlas  in-folio. 
Berlin,  1823.  L’édition  en  danois  est  de  1822. 
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Leur  nombre  fut  si  considérable,  que  bientôt  on  eut  de  la  peine  à s’y 
reconnaître. 

J'éprouvai  alors,  plus  que  personne,  le  désir  de  faire  un  travail  de 
révision  analogue  à celui  dont  Schouw  avait  donné  l'exemple.  Une 
monographie  (a)  m'avait  révélé  des  points  de  vue  nouveaux  sur  la 
distribution  des  genres  et  des  espèces;  un  article  assez  étendu  de 
géographie  botanique,  dans  un  livre  élémentaire  (6),  et  des  cours 
donnés  à Genève,  m'avaient  aussi  encouragé  dans  cette  voie.  Je  me 
mis  à recueillir  des  notes,  et  en  peu  de  temps  mes  cartons  furent 
remplis.  Je  n’osais  cependant  prendre  la  plume.  Je  me  sentais  arrêté 
par  divers  motifs,  qu'il  n’est  pas  inutile  de  mentionner,  car  ils  tou- 
chent aux  bases  mêmes  de  la  géographie  botanique. 

Le  premier  de  ces  motifs  était  un  certain  vague,  qui  règne  encore, 
sur  la  nature  et  les  limites  de  cette  branche  de  la  science.  On  la  con- 
sidère souvent  comme  la  réunion  des  faits,  en  nombre  illimité,  qui 
concernent  les  rapports  des  végétaux  avec  les  pays  et  les  localités 
où  ils  existent.  Cette  définition  est  trop  vaste  et  n’est  point  analogue 
à la  manière  dont  on  comprend  les  autres  branches  de  la  botanique. 
Ainsi  l’organograpbie  ne  se  compose  pas  de  la  description  des  or- 
ganes de  toutes  les  plantes,  mais  de  l’étude  des  organes  au  moyen 
d’un  certain  nombre  d'exemples,  choisis  impartialement  et  judicieu- 
sement. pour  en  déduire  des  lois  générales.  De  même,  dans  un  traité 
de  physiologie  botanique,  on  se  contente  d'examiner  un  très  petit 
nombre  d’espèces,  quoique  chaque  espèce,  genre  ou  famille,  présente 
des  faits  physiologiques.  Pourquoi  faire  autrement  en  géographie 
botanique?  Il  y a aussi  dans  cette  branche  un  nombre  immense  de 
faits  isolés,  relatifs  aux  habitations  de  chaque  espèce,  genre  ou 
famille,  et  aux  plantes  de  charpie  localité,  contrée  ou  partie  du 
monde.  Tous  les  jours  on  en  découvre  de  nouveaux  ; mais  la  science 
doit  se  dégager  de  cette  multitude  de  détails.  Elle  est  obligée  d'en 
éliminer  le  plus  grand  nombre,  et  d’étudier  plus  particulièrement 
ceux  qui  se  rattachent  à quelque  point  de  vue  général. 

On  objectera  peut-être  que  les  faits  de  peu  d’importance  doivent 
cependant  être  consignés  quelque  part?  Oui,  sans  doute,  je  le  recon- 
nais ; mais  ils  entrent  naturellement  dans  les  ouvrages  qui  traitent 
de  chaque  pays  et  de  chaque  groupe  de  végétaux.  Les  Flores,  qu’on 


(a)  Monographie  des  Campanules,  1 vol.  in-*.  Paris,  1830. 

(b)  Introduction  à l'élude  de  la  botanique,  2 vol.  in-8.  Paris,  1835  ; ouvrage  traduit 
eu  russe  (1837)  et  en  allemand  (1838). 
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ne  saurait  trop  perfectionner,  ont  pour  objet  l'énumération  des 
plantes  par  région,  et  si  Fauteur  est  instruit,  s'il  veut  faire  un  livre 
d’une  utilité  générale,  il  peut,  dans  sa  préface,  ou  à l’occasion  de 
chaque  espèce,  indiquer  des  détails  de  géographie  physique  et  bota- 
nique, relatifs  au  pays  dont  il  s’occupe.  Dans  une  monographie  d’un 
genre  ou  d’une  famille  de  plantes,  on  peut  et  l’on  doit  traiter  de  la 
distribution  géographique.  Enfin,  tous  les  faits  de  la  science  arri- 
vent à se  classer  dans  les  ouvrages  immenses  qui  contiennent  l’énu- 
mération des  espèces,  genres  et  familles,  c’est-à-dire  dans  ce  qu’on 
appelle  des  Species,  pour  employer  le  nom  technique.  Là , chaque 
groupe  naturel,  supérieur  ou  inférieur,  est  décrit,  plus  ou  moins 
complètement,  sous  le  rapport  de  ses  organes,  de  son  habitation,  de 
ses  propriétés,  de  ses  affinités,  de  sa  nomenclature.  On  critique  aisé- 
ment ces  vastes  entreprises  : il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  depuis 
Dioscoride  jusqu’à  Bauhin,  jusqu’à  Linné,  et  jusqu’à  nos  jours,  elles 
ont  été  regardées  comme  nécessaires  et  comme  la  représentation  la 
plus  fidèle  de  l’état  moyen  des  connaissances  à une  époque.  Les 
Species  ne  sont  jamais  complets,  jamais  aussi  parfaits  qu’une  mono- 
graphie, mais  ils  sont  indispensables,  et  la  masse  de  leurs  docu- 
ments fournit  des  renseignements  précieux , en  géographie  bota- 
nique, par  exemple.  On  verra  quel  parti  j’ai  tiré,  sous  ce  rapport , 
du  Prodromus , quoique  non  achevé  et  déjà  très  incomplet  dans  les 
premiers  volumes.  J’en  ai  été  surpris  moi-mème , et  après  cela  je 
n’ai  pas  regretté  d’avoir  consacré,  ainsi  que  mon  père  et  plusieurs 
de  nos  amis,  bien  des  années  à ce  travail  souvent  aride. 

Ainsi  donc , les  faits  innombrables  de  botanique  géographique  se 
classent  dans  les  Flores , les  narrations  de  voyages,  les  monogra- 
phies, et , finalement , dans  les  ouvrages  généraux  appelés  Species; 
mais  la  géographie  botanique  puise  dans  tous  ces  documents.  Elle 
compare  les  faits,  les  choisit,  les  discute,  pour  bien  établir  les  mé- 
thodes et  pour  arriver,  en  définitive,  à des  idées  générales. 

Cette  manière  de  la  considérer  m’a  soulagé  d’un  grand  poids  ; car, 
en  suivant  les  idées  communes,  je  n’aurais  pu  faire  qu’un  ouvrage 
de  compilation,  très  médiocre  et  fort  ennuyeux.  Je  serais  tombé 
aisément  dans  une  espèce  de  bavardage  botanique  dont  on  trouve 
trop  d’exemples  dans  les  journaux  scientifiques  de  notre  époque; 
je  veux  parler  de  ces  descriptions  vagues  et  diffuses  de  végétations 
de  divers  pays,  hérissées  de  noms  propres  et  entremêlées  de  ta- 
bleaux météorologiques  incomplets,  les  seuls  qu’on  puisse  avoir 
maintenant  pour  la  plupart  des  pays.  Si  j’avais  su  éviter  les  lon- 
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gueurs.  vérilablc  écueil  du  style  descriptif,  je  serais  tombé  proba- 
blement dans  des  tableaux  interminables  de  chiffres  et  de  noms  de 
plantes,  bons  à être  consultés  seulement,  et  qui  se  seraient  trouvés 
incomplets  au  bout  de  peu  d'années. 

J'ai  repoussé  volontairement  toute  description  do  pays.  Je  laisse 
les  voyageurs  s’en  occuper,  et  je  leur  souhaite  à tous  le  coup  d’œil 
et  la  plume  des  Humboldt,  des  Martius,  des  Auguste  de  Saint-Hilaire. 
J’ai  renoncé  également  à accumuler  des  faits , pour  le  plaisir  de 
citer  des  faits.  Mon  but,  je  le  répète,  a été  de  chercher  les  lois  de  la 
distribution  des  plantes  sur  la  terre,  au  moyen  d’un  nombre  limité 
de  faits  servant  de  base  et  de  preuves. 

Mais,  parvenu  à comprendre  les  limites  de  la  géographie  bota- 
nique sous  ce  point  de  vue  à la  fois  général  et  restreint,  je  sentais 
une  difficulté  bien  plus  grave,  qui  m’a  fait  renvoyer  d’année  en  année 
de  commencer  une  rédaction. 

J’avais  beau  consulter  les  auteurs,  lire  et  relire  les  ouvrages  les 
plus  estimés,  je  ne  voyais  aucune  solution  à des  questions  très  im- 
portantes qui  s’offraient  les  premières  à mon  esprit.  En  général,  on 
se  contentait  de  rapprocher  les  faits,  sans  les  discuter,  sans  s’efforcer 
de  remonter  aux  causes,  et  cependant  le  rerum  cognoscrrc  causas 
doit  être  le  but  dans  toute  véritable  science.  Lorsqu’on  géographie 
botanique  on  essayait  de  deviner  les  causes,  on  errait  dans  les  ténè- 
bres. J’ai  dû  faire  bien  des  recherches,  bien  des  réflexions,  et  surtout 
il  m’a  fallu  les  lumières  résultant  du  progrès  des  sciences  voisines, 
pour  me  faire  entrevoir  des  explications.  Avant  cette  heureuse 
époque,  je  n’osais  écrire. 

Qu’on  me  permette  de  citer  un  ou  deux  exemples. 

Pour  l’action  de  la  température  sur  les  végétaux,  action  impor- 
tante et  évidente,  que  faisait-on  ? On  s’est  contenté  d’abord  de  rap- 
procher des  moyennes  de  température  et  des  faits  de  géographie 
botanique  : sous  telle  moyenne  annuelle,  dans  telle  contrée , telles 
espèces,  tels  genres,  telles  familles  principales.  Ensuite,  on  a mieux 
caractérisé  les  jrlimats  ; on  a parlé  des  moyennes  de  saisons,  des 
ifioyennes  mensuelles,  des  extrêmes  de  température,  mais  on  ne 
s’est  guère  demandé  si  ce  sont  les  moyennes  qui  influent,  ou  les 
sommes  de  chaleur,  ou  les  extrêmes;  ni  comment  et  sur  quelles 
plantes  ces  circonstances  de  température  influent.  Wahlenberg  avait 
fait  quelques  tentatives  sur  ces  questions  ; malheureusement , il 
n’avait  guère  réussi.  Pour  les  espèces  cultivées,  M.  Boussingault  a 
imaginé  une  meilleure  méthode.  En  la  perfectionnant  et  en  l’appli- 


Digitized  by  C,oi 


PRÉFACE. 


Xt 


quant  aux  plantes  spontanées,  elle  m’a  conduit  à de  bons  résultats* 
que  j’étais  loin  d’espérer  à l’origine. 

L’action  de  la  lumière  était  admise  également;  elle  était  prouvée 
par  des  expériences  de  physiologie;  mais  elle  n’entrait  pas  dans  les 
études  de  géographie  botanique,  ou  plutôt  on  mentionnait  cette  in- 
fluence, en  passant,  d’une  manière  toute  générale  et  dépourvue  de 
preuves.  Je  suis  parvenu  à la  démontrer,  et  souvent  j’ai  pu  en  donner 
une  sorte  de  mesure.  C’est  en  étudiant,  sur  des  exemples  spéciaux, 
l’influence  combinée  do  la  température  et  de  la  lumière  pour  limiter 
des  espèces  vers  le  nord  et  sur  les  montagnes,  que  je  suis  arrivé  à 
ce  résultat  intéressant. 

Un  grand  nombre  des  phénomènes  de  la  distribution  géographique 
des  plantes  demeuraient,  il  y a quelques  années,  à l’état  de  faits  dont 
l’explication  n’était  pas  même  tentée  ; je  veux  parler  de  la  position 
et  de  l’extension  des  espèces  et  des  genres  à la  surface  de  la  terre. 
Une  plante  se  trouve  en  Amérique,  une  autre  en  Europe,  une  troi- 
sième en  Europe  et  en  Amérique  : pourquoi?  Une  espèce  existe 
sur  un  très  petit  territoire , une  autre  s’étend  sur  de  vastes  contrées  : 
pourquoi?  C’est  sans  doute  le  climat,  disait-on,  ou  bien  leurs  moyens 
de  propagation  permettent  aux  unes  et  défendent  aux  autres  de  se 
répandre  très  loin.  Mais  est-ce  vrai  dans  chaque  cas  particulier? 
En  aucune  façon;  puisque  souvent  une  espèce  d’Amérique,  trans- 
portée en  Europe,  y devient  sauvage,  et  s’v  répand  comme  si  elle 
était  originaire  de  cette  partie  du  monde;  de  même  que  beaucoup 
d’espèces  d’Europe  se  sont  propagées  récemment  en  Amérique,  et 
des  espèces  du  Brésil  au  Congo,  des  espèces  du  Cap  à Sainte-Hélène, 
des  espèces  d’Afrique  dans  l’Inde,  etc.,  etc.  Les  plantes  n’ont  une 
habitation  conforme  audimat  que  dans  certaines  circonstances,  dans 
certains  pays  ; mais  aucun  botaniste  n’ignore  qu’une  espèce  peut 
ordinairement  vivre  et  se  reproduire  loin  de  son  lieu  natal,  et  que 
chaque  pays  ne  contient  pas  toutes  les  espèces  qui  peuvent  y 
vivre  sans  la  protection  de  l’homme.  Ce  sont  des  faits,  disait-on 
autrefois.  Oui.  ce  sont  des  faits,  mais  pourquoi  ces  faits?  Quelles 
sont  leurs  causes  possibles,  probables  ou  certaines  ? La  distribution 
première?  Peut-être.  — Cependant  il  faudrait  prouver  que  d’autres 
causes  ultérieures  n’ont  pas  influé.  Et  si,  au  moyen  de  la  distribu- 
tion actuelle  des  espèces  et  de  la  connaissance  des  conditions  des 
climats  on  pouvait  arriver  à comprendre  ce  qui  tient  à la  distribu- 
tion première,  ne  serait-ce  pas  une  belle  conquête  de  la  science? 

Ces  grandes  questions  ont  été  longtemps  pour  moi  un  mystère. 
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J'étais  loin  de  les  fuir,  comme  quelques  auteurs.  Au  contraire,  elles 
m’attiraient  et  faisaient  mon  tourment.  Je  n'apercevais  ni  solutions 
ni  même  des  méthodes  pour  arriver  aux  solutions. 

Heureusement  les  progrès  de  la  géologie  ont  fait  luire  sur  les 
sciences  naturelles  un  jour  nouveau.  Ce  jour  a commencé  comme  une 
lumière  faible,  sans  doute,  mais  qui  pénètre  partout.  Maintenant  cette 
lumière  grandit  ; elle  nous  montre  des  voies  étendues  et  toutes  nou- 
velles. Nous  pouvons  essayer  de  remonter  dans  la  chaîne  des  temps 
aux  origines  du  régne  végétal  et  du  règne  animal.  Nous  sommes 
arrivés  à la  persuasion  que  les  êtres  organisés  de  notre  époque  ont 
traversé  des  conditions  diverses  de  climats  et  des  conditions  géogra- 
phiques antérieures  non  moins  variées.  Ainsi,  lorsque  la  distribution 
actuelle  des  espèces  parait  bizarre , lorsqu’elle  n’est  pus  conforme 
aux  conditions  modernes  des  climats,  c'est  probablement  parce  que 
des  circonstances  géologiques  et  physiques  précédentes  ont  intlué  sur 
elles.  Nous  ne  voyons  que  la  suite  d’un  ordre  de  choses  différent,  qui 
lui-même  se  rattachait  à des  conditions  antérieures  différentes. 

A ce  point  de  vue  nouveau,  la  géographie  botanique  cesse  d'être 
une  simple  accumulation  de  faits.  Elle  prend  au  contraire  une  belle 
position  dans  le  centre  des  sciences.  Elle  doit  avoir  pour  but  prin- 
cipal de  montrer  ce  qui.  dans  la  distribution  actuelle  des  végétaux, 
peut  s'expliquer  par  les  conditions  actuelles  des  climats  et  ce  qui  dé- 
pend des  conditions  antérieures. 

En  lui  assignant  ce  but  élevé , elle  concourt,  avec  l'histoire  des 
êtres  organisés  fossiles  (paléontologie)  et  avec  la  géologie  propre- 
ment dite,  à la  recherche  de  l'un  des  plus  grands  problèmes  des 
sciences  naturelles,  que  dis-je?  des  sciences  en  général  et  de  toute 
philosophie.  Ce  problème  est  celui  de  la  succession  des  êtres  orga- 
nisés sur  le  globe.  11  est  assurément  d'un  ordre  très  élevé.  Il  a pris 
la  place  d’une  question,  également  importante,  qui  occupait  beaucoup 
dans  les  deux  derniers  siècles,  celle  de  la  formation  des  organes  par 
développements  successifs  (épigénésie)  ou  par  germes  préexistants. 

Le  développement  des  règnes  organisés  est  bien  ce  qu’on  devait 
envisager  après  le  développement  de  chaque  individu.  Ces  deux 
questions  présentent  même  assez  de  rapports,  quoique  dans  le  fond 
il  ne  soit  pas  permis  de  conclure  d’une  agglomération  d'organes  con- 
tinus à une  association  d'individus  distincts,  constituant  une  espece 
ou  un  genre.  Dans  la  question  des  organes,  l'épigénésie  a triomphé. 
Il  est  prouvé,  pour  les  deux  règnes,  que  chaque  organe  s'ajoute  aux 
autres,  sans  avoir  existé  précédemment:  qu’il  se  forme  à nouveau 
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par  une  impulsion  ou  force  incompréhensible.  Toute  plante,  par 
exemple,  qu’elle  doive  être  un  chêne,  un  lis  ou  une  algue,  com- 
mence par  être  une  cellule,  laquelle  ne  contient  pas  les  produits 
ultérieurs,  comme  on  l’avait  supposé  par  un  grand  effort  d’imagina- 
tion, mais  est  douée  ou  accompagnée  d’une  force  qui  provoque  et 
dirige  la  formation  des  développements  ultérieurs. 

Voilà  le  fait,  ou  plutôt  le  mystère,  en  ce  qui  concerne  les  indi- 
vidus et  leurs  organes.  Maintenant,  de  quelle  manière  les  règnes 
organisés  se  développent-ils  au  travers  des  siècles?  c’est-à-dire  com- 
ment se  succèdent  et  se  forment  leurs  modifications  si  nombreuses 
qui  périssent  de  temps  en  temps  par  des  causes  physiques  et  géolo- 
giques ? Est-ce  par  une  liaison  matérielle  des  êtres  qui  se  succèdent, 
ou  par  des  créations  de  formes  nouvelles  indépendantes  des  précé- 
dentes? Et,  d'abord,  comment  se  sont  succédé  les  formes,  c’est-à- 
dire  quelle  a été  l’histoire  des  deux  règnes  jusqu’à  l’époque  actuelle? 
Voilà  ce  qu’on  doit  appeler,  à juste  titre,  la  grande  question  de  l’his- 
toire naturelle  dans  le  xix*  siècle. 

On  ne  peut  essayer  de  la  résoudre  qu’au  moyen  de  plusieurs 
sciences,  et  dans  chacune  en  marchant  lentement  du  connu  à l’in- 
connu, avec  toute  la  méthode  et  toute  l’exactitude  possibles. 

A certains  égards,  la  botanique  fournira  moins  de  renseignements 
que  la  zoologie  ; sous  d’autres  rapports,  au  contraire,  elle  donne  des 
indications  plus  précises.  Ainsi,  pour  les  premières  époques  géolo- 
giques, les  fossiles  animaux  sont  plus  nombreux,  plus  variés,  mieux 
conservés,  et  leur  étude  présente  un  immense  intérêt;  mais  pour 
l’époque  immédiatement  antérieure  à l’époque  historique,  les  traces 
de  végétaux  ont  une  signification  plus  réelle.  On  retrouve  dans  les 
terrains  quaternaires  des  forêts  tenant  au  sol , et  quand  elles  Sont 
constituées  par  des  espèces  qui  existent  encore  aujourd’hui,  on  peut 
en  conclure  certaines  conditions  des  climats  et  certaines  communi- 
cations de  cette  époque  entre  des  terres  maintenant  séparées.  Les 
ossements  d’animaux  conservés  dans  les  glaces  de  la  Sibérie,  dans 
des  cavernes,  ou  dans  le  diluvium  des  terrains  supérieurs,  n’ont  pas 
la  même  signification,  car  ils  peuvent  avoir  été  transportés,  ou  pro- 
venir d’animaux  qui  fuyaient  de  grands  désastres. 

La  fixité  des  végétaux,  comparée  à la  mobilité  des  animaux,  a cet 
autre  avantage  qu’on  peut  arriver  par  eux  à connaître  plus  exacte- 
ment l’influence  des  conditions  physiques  sur  les  corps  organisés. 
Les  plantes  ne  choisissent  pas  leurs  conditions,  elles  les  subissent  ou 
elles  meurent.  Il  résulte  de  là  que  chaque  espèce  vivant  en  un  cef- 


Digitized  by  Googl 


XIV 


tréface. 


tain  district,  sous  des  conditions  connues,  est  une  expérience  de 
physiologie  propre  à nous  instruire  sur  le  mode  d’action  de  la  cha- 
leur, de  la  lumière, -de  l’humidité,  et  des  modifications  si  variées  de 
ces  agents.  Celle  circonstance  heureuse  conduit  à reconnaître  des 
lois  qui  s’appliquent  à la  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi 
qu’à  l’étude  des  climals. 

Enfin,  la  distribution  actuelle  des  êtres  organisés  étant  la  conti- 
nuation et  la  conséquence  d'une  distribution  antérieure,  il  est  pré- 
cieux d'avoir  pour  l’un  des  règnes  des  données  aussi  nombreuses  et 
aussi  certaines  que  celles  fournies  par  la  géographie  actuelle  des  végé- 
taux . Les  Flores  sont  infiniment  plus  avancées  que  les  Faunes  ; la  géo- 
graphie botanique  laisse  la  géqgraphio  zoologique  fort  loin  derrière 
elle.  Le  nombre  comparativement  petit  des  ospèces  végétales,  la  sim- 
plicité de  leur  structure,  en  donnent  en  partie  l’explication;  mais  il 
. nous  est  permis  d’ajouter  avec  un  juste  orgueil,  que  les  botanistes  se 
sont  montrés  habiles,  profonds  et  exacts  dans  l’art  des  classifications 
et  des  descriptions.  C’est  là  une  supériorité  qu’on  ne  peut  leur  con- 
tester. et  qui  a produit  d’excellents  effets  dans  toutes  les  divisions 
de  la  science  qu’ils  cultivent.  La  géographie  botanique,  parexemple, 
repose  sur  une  nomenclature  précise,  sur  une  classification  du  règne 
perfectionnée  et. sur  des  collections  qui  concordent  avec  nos  Flores, 
nos  monographies  et  nos  ouvrages  généraux,  et  qui  justifient,  au 
besoin,  chaque  assertion.  Il  y a du  plaisir  à travailler  sur  des  bases 
aussi  solides  et  à développer  les  conséquences  de  travaux  antérieurs 
si  bien  établis. 

La  marche  que  j’ai  dù  suivre  a été  complètement  analytique.  Sans 
doute  le  plan  de  l’ouvrage  a été  conçu  d’une  manière  synthétique, 
mais  il  a été  tracé  dans  le  sens  de  commencer  par  les  phénomènes 
les  moins  compliqués,  qui  dépendent  de  causes  de  notre  époque , 
susceptibles  d’un  examen  direct,  et  de  passer  successivement  aux 
phénomènes  qui  dépendent  de  plus  en  plus  de  causes  obscures,  nom- 
breuses et  anciennes.  Après  quelques  considérations  préliminaires  de 
physiologie  et  de  physique,  j’examine  la  délimitation  des  espèces  sur 
tin  même  continent  et  la  répartition  des  individus  dans  l'intérieur  de 
«l’habitation.  Ces  questions  sont  souvent  difficiles  dans  les  détails, 
mais  elles  ont  le  mérite  de  dépendre  de  causes  contemporaines,  toutes 
de  nature  à être  étudiées  et  mesurées.  Je  passe  ensuite  aux  phéno- 
mènes qui  dépendent  en  partie  de  causes  antérieures,  géologiques 
ou  seulement  historiques,  savoir,  l’étendue  de  l’habitation  des  espèces, 
les  changements  qui  s’opèrent  dans  leurs  habitations,  l'origine  des 
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plantes  cultivées.  Enfin,  j’arrive  à des  phénomènes  qui  résultent 
principalement  ou  exclusivement  des  causes  antérieures,  comme 
la  séparation  d’une  même  espèce  entre  pays  éloignés,  l’origine 
même  des  espèces,  la  distribution  des  genres  et  des  familles. 

Après  avoir  étudié  ainsi  les  divers  groupes  admis  comme  subdi- 
visions du  règne  végétal,  co  qui  constitue  h botanique  géographique 
et  même  historique,  j’ai  dû  considérer  le  résultat  des  lois  observées 
quant  aux  différents  pays,  c'est-à-dire  comparer  les  diverses  régions 
de  la  terre  au  point  de  vue  de  la  végétation  qui  les  recouvre.  Ceci  est 
la  géographie  botanique  proprement  dite.  Cette  partie  de  mon  travail 
aurait  été  susceptible  de  très  grands  développements.  J’ai  déjà  dit 
pourquoi  je  me  suis  abstenu  de  décrire  la  végétation  de  toutes  les 
contrées.  Ce  sont  des  détails  à laisser  aux  voyageurs  et  aux  auteurs 
de  Flores,  tandis  que  mon  but  était  de  chercher  dans  les  écrits  spé- 
ciaux ou  généraux  tout  ce  qui  constitue  les  lois  de  la  distribution 
des  plantes  sur  la  terre. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  l’on  a voulu  donner  à la  géogra- 
phie, au  commencement  de  notre  siècle,  un  développement  exagéré  et 
incommode.  En  énumérant  chaque  pays,  chaque  province,  on  s’est  mis 
à traiter  de  tout  au  monde,  et  l'on  pouvait  l’essayer,  car  les  faits  physi- 
ques, naturels,  historiques,  politiques,  religieux,  etc.,  se  sont  toujours 
manifestés  dans  quelque  endroit  ou  quelque  pays.  Ce  n’est  qu’une  ma- 
nière déranger  beaucoup  de  faits  connus  dans  un  ordre  nouveau.  On 
a raison,  lorsque  les  faits  sont  liés  particulièrement  à une  localité  ; 
mais,  en  se  livrant  trop  à ce  genre  de  rapprochements,  on  perd  de  vue 
des  rapports  plus  intimes  et  plus  philosophiques  de  certains  faits.  On 
morcelle  des  sciences  qui  ont  des  lois  plus  générales,  et  l’étude  des 
phénomènes  locaux  ne  permet  pas  toujours  de  remonter  à ces  lois. 
Ainsi,  l’histoire  emprunte  beaucoup  à la  géographie,  mais  une  énu- 
mération très  détaillée  des  faits  historiques  dans  un  ouvrage  de 
géographie  ne  permet  pas  de  faire  comprendre  la  liaison  véritable 
et  la  subordination  des  événements.  Ile  même,  pour  en  revenir  à la 
botanique , j’ai  tiré  beaucoup  plus  d’instruction  de  l’étude  des  es- 
pèces, des  genres  et  des  familles  au  point  de  vue  de  leur  distribution 
dans  le  monde , que  de  l’étude  successive  de  plusieurs  régions  au 
point  de  vue  des  végétaux  qui  s’y  trouvent. 

Cette  dernière  partie  de  mon  travail  a été  réduite  à l’exposé  des 
méthodes  par  lesquelles  on  peut  se  rendre,  compte  des  véritables 
caractères  de  charpie  végétation,  et  à la  comparaison  de  divers  pays 
sous  le  point  de  vue  de  ces  principaux  caractères.  A cette  occasion, 
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il  m’a  fallu  revenir  sur  l’origine  des  plantes  actuelles,  dans  diverses 
parties  de  la  terre,  et  sur  d’autres  questions  traitées  d’une  manière 
plus  générale  dans  la  botanique  géographique.  Ce  nouveau  point  de 
vue  contrôle  et  confirme  les  opinions  qui  résultent  du  premier.  Il  se 
prèle  mieux  à certaines  recherches,  et  j’ai  eu  souvent  à me  louer 
d’avoir  ainsi  envisagé  la  même  question  sous  deux  faces  très  diffé- 
rentes. 

Parmi  les  méthodes  dont  on  abuse,  il  faut  citer  en  première  ligne 
l'emploi  des  chiffres.  Il  y a dans  chaque  science,  art  ou  objet  d’étude, 
une  partie  statistique,  soit  numérique.  On  la  retrouve  en  agricul- 
ture, en  médecine,  dans  toutes  les  branches  de  l’administration, 
dans  les  sciences  physiques,  naturelles,  et  jusque  dans  les  sciences 
morales.  Elle  occupe  une  très  grande  place  dans  la  géographie  bota- 
nique. Pour  moi,  j’en  conviens,  j'aime  les  chiffres  autant  que  d'autres 
les  détestent;  mais  ce  qui  me  plaît,  ce  n’est  pas  d’accumuler  des 
chiffres,  c’est  de  montrer  à quel  degré  il  est  nécessaire  de  choisir 
convenablement  les  valeurs,  de  les  discuter,  en  d’autres  termes,  de 
les  subordonner  aux  lois  de  la  logique  et  du  bon  sens,  qui  dominent 
tout.  Je  me  suis  plu  dans  bien  des  occasions,  et  même  dans  des  sciences 
fort  éloignées  de  la  géographie  botanique,  à recueillir  des  chiffres  de 
la  manière  la  plus  exacte,  à les  disposer  le  plus  clairement  possible  (a), 
et  aussi  à discuter  la  portée  de  grands  travaux  de  stutistique,  mal 
compris  dans  le  public  (6),  ou  de  nature  à servir  d’exemples  comme 
méthode  (c).  Souvent  j’ai  pensé  de  la  statistique  ce  qu’on  a dit  de  la 
parole,  quid  pejus,  quid  melius , et  après  des  études  variées  sur  l’em- 
ploi des  chiffres,  je  me  suis  senti  plus  en  état  que  la  moyenne  des 
botanistes  d’en  faire  usage  dans  notre  science. 

J’ai  dû  éliminer  beaucoup  de  chiffres  qui  ne  tendent  à aucune  con- 
clusion, ou  qui  varient  nécessairement  avec  le  progrès  des  connais- 
sances. Je  me  suis  attaché  partout  aux  proportions,  parce  qu’elles 
varient  moins.  Contrairement  aux  habitudes  de  nos  livres  de  bota- 
nique, je  les  ai  présentées  sous  la  forme  décimale  ou  de  tant  pour 
cent,  qui  simplifie  extrêmement  et  facilite  les  comparaisons.  Par- 
dessus tout,  j’ai  regardé  les  chiffres,  non  comme  un  but,  mais  comme 

(a)  Uypsométrie  des  environs  de  Genève  (Mém.  de  la  Soc.  de  phys.  el  d'hist.  nat.  de 
Geneve,  1839). — Les  caisses  d'épargne  de  la  Suisse,  in-8.  Genève,  1838  (Mém.  Soc. 
d'utiUté  pu bl.  suisse,  xxui). 

(b)  Considérations  sur  la  statistique  des  délits  ( Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
lévrier  1830).  — De  la  statistique  criminelle  ( ibid .,  janvier  1831). 

(c)  Des  épidémies,  par  le  docteur  Yillermé  (Bibl.  unit).,  janvier  1833).  — Analyse 
critique  du  rapport  officiel  sur  la  marche  et  les  effets  du  choléra-morbus  à Paris  (ibid., 
aeptembre  1831);  et  plusieurs  autres  articles  dans  le  même  journal. 
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un  moyen,  comme  un  auxiliaire  très  avantageux,  si  l’on  sait  l’em- 
ployer à propos. 

J’ai  visé  constamment  à introduire  de  nouvelles  méthodes  de 
démonstration  et  à perfectionner  les  anciennes,  car  les  méthodes 
sont  ce  qui  caractérise  l’état  de  la  science  à chaque  époque  et  ce  qui 
détermine  le  plus  ses  progrès.  Leur  choix  et  leur  emploi  supposent 
du  raisonnement. 

Cette  appréciation  des  méthodes,  ainsi  que  la  discussion  des  faits  , 
et  la  tendance  à rechercher  les  causes  des  phénomènes,  m’ont  paru 
établir  une  assez  grande  différence  entre  mon  travail  et  la  plu- 
part des  traités  de  géographie  botanique,  dans  lesquels  on  se  con- 
tente de  décrire  des  pays  ou  de  citer  des  faits.  Ceci  explique  pour- 
quoi j’ai  intitulé  mon  livre  Géographie  botanique  raisonnée. 

Il  est  divisé  en  vingt-sept  chapitres,  ayant  tous  un  objet  parfaite- 
ment déterminé.  Dans  l'intérieur  des  chapitres  la  progression  est 
assez  semblable  : d’abord  un  aperçu  de  ce  qu’il  faut  examiner,  des 
résultats  les  plus  probables  et  des  méthodes  à employer;  ensuite,  l’ex- 
posé des  faits,  indépendamment  de  toute  idée  préconçue;  puis,  la  dis- 
cussion de  ces  faits  ; et,  enfin,  les  conclusions.  Cette  marche  n’était  pas 
seulement  logique,  elle  était  forcée,  car  en  commençant  l’étude  de 
presque  toutes  les  questions,  j’ignorais  véritablement  à quelles  con- 
clusions je  serais  conduit  ; de  même  qu’en  disposant  l’ordre  général 
des  chapitres,  j’ignorais  quel  serait  pour  moi  le  dernier  mot  de  la 
géographie  botanique,  résumé  dans  le  chapitre  XXVII. 

Quelques  chapitres  ont  pris  une  extension  bien  plus  grande  que 
je  ne  le  prévoyais  : le  chapitre  IV,  sur  la  délimitation  des  espèces, 
à cause  de  la  difficulté  du  sujet,  et  de  la  méthode  d’application,  et 
pour  ainsi  dire  de  tâtonnement,  qu’il  a fallu  employer  ; le  cha- 
pitre VIII,  sur  les  changements  dans  les  habitations  des  espèces,  à 
cause  de  son  intérêt  botanique  et  historique  ; et  le  chapitre  IX,  sur 
l’origine  géographique  des  espèces  cultivées,  à cause  de  son  intérêt  ■ 
pour  le  public  en  général,  et  des  questions  curieuses  d'histoire  et  de 
philologie  qui  s’y  rattachent. 

La  pratique  des  livres  de  botanique  descriptive  donne  une  habi- 
tude, qui  devient  comme  une  seconde  nature,  celle  de  citer  corn*  * 
plétement  les  autorités  à l’appui  des  faits.  Il  en  résulte  beaucoup 
moins  de  longueurs  qu’on  ne  pourrait  le  croire  et  des  avantages  qui  * 
ne  sauraient  être  contestés.  La  moitié,  quelquefois  toute  la  valeur 
d’un  fait  est  dans  la  date  où  il  a été  observé,  dans  l’exactitude  de 
l’observateur  ou  dans  les  circonstances  de  l’observation.  J’ai  trop 
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feuilleté  tic  livres  devenus  inutiles  faute  de  citations,  pour  négli- 
ger celles-ci,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  faits.  Quant  aux 
opinions  et  aux  théories,  il  n'en  est  pas  de  même  : elles  appartien- 
nent un  peu  à tout  le  monde.  Lorsqu’on  étudie  l'histoire  de  la  science, 
on  les  trouve  presque  toujours  en  germe  dans  de  vieux  écrits,  et  ce 
n’est  pas  ajouter  beaucoup  à leur  mérite  de  citer  l’auteur  qui  parait 
les  avoir  exposées  le  premier.  Mieux  vaut  souvent  indiquer  celui  qui 
les  a fait  valoir  avec  le  plus  de  force,  ou  qui  les  a soutenues  par  des 
observations  nouvelles.  En  général,  à moins  d’écrire  une  biogra- 
phie ou  de  faire  des  recherches  historiques,  il  est  bien  permis  de  ne 
pas  remonter  laborieusement  aux  origines  de  chaque  idée. 

Une  satisfaction  que  j’ai  éprouvée  a été  de  n’introduire  aucun 
terme  nouveau.  Ihen  plus,  il  m’a  été  possible  de  renoncer,  sans  in- 
convénient, à deux  ou  trois  expressions  techniques,  dont  je  m’étais 
servi  autrefois,  et  je  l’ai  regardé  comme  un  progrès. 

Dans  le  même  désir  de  simplification  et  de  clarté,  j’ai  employé  les 
noms  latins  des  genres  et  espèces,  de  préférence  aux  noms  français, 
anglais,  allemands,  etc.  Ce  n'est  pas  que  je  dédaigne  la  connaissance 
des  noms  vulgaires.  Je  les  recherche  pour  constater  certains  détails 
de  l’origine  ou  de  l’histoire  des  espèces,  principalement  des  plantes 
cultivées  ; mais  c’est  une  tendance  heureuse,  à mon  avis,  de  la  civi- 
lisation moderne,  de  remplacer  les  noms  vulgaires  d’une  foule  de 
langues  et  de  dialectes  par  un  seul  nom,  commun  à tous  les  peuples 
et  basé  sur  des  règles  positives. 

Je  n'aurais  rien  dit  sur  ce  point  secondaire,  si  depuis  quelques 
années  des  littérateurs  de  beaucoup  d’esprit,  et  même  des  natura- 
listes, qui  auraient  dû  avoir  des  idées  plus  réfléchies  sur  la  nomen- 
clature , n’avaient  répandu  dans  le  public  des  idées  assez  fausses. 
Les  uns  ont  voulu  ridiculiser  les  noms  latins  ; les  autres  ont  essayé 
de  populariser  des  noms  vulgaires.  Si  l’on  veut  plaisanter  avec  les 
premiers,  je  me  charge  de  citer,  pour  chaque  nom  botanique,  un 
nom  français,  anglais,  allemand,  russe  ou  autre,  tout  aussi  ridicule 
que  le  nom  botanique;  môme  plus  ridicule,  car  le  latin,  du  moins, 
a ce  mérite  de  pouvoir  être  prononcé  par  tous  les  peuples,  tandis  que 
certains  noms  anglais  torturent  une  bouche  française,  et  certains 
noms  français  une  bouche  anglaise.  Si  l'on  traite  la  question  sérieu- 
sement, je  ferai  une  seule  remarque,  à ajouter  aux  considérations 
très  sensées  qui  se  trouvent  dans  les  traités  de  botanique  en  faveur 
d’une  seule  nomenclature  pour  tous  les  peuples  et  pour  toutes  les 
provinces  d’un  môme  pays. 
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Pourquoi  certains  noms  scientifiques  paraissent-ils  bizarres,  même 
ridicules,  à plusieurs  personnes?  Est-ce  parce  qu’ils  sont  latins  ? Pas 
le  moins  du  monde,  c’est  uniquement  parce  qu'ils  sont  nouveaux  ; 
j’entends  nouveaux  pour  le  public.  On  se  récrie  sur  des  noms  tels  que 
Phaca,  Lophanthus,  Tanacetum,  qu’on  n’a  jamais  entendus;  mais 
on  trouve  Géranium,  Réséda , Hortensia,  même  Rhododendron  ou 
Fuchsia  tout  ù fait  naturels.  Les  uns  sont  peu  connus,  les  autres  sont 
entrés  dans  le  cercle  des  habitudes  et  des  notions  de  tout  le  monde. 
Dites  à un  Français  non  botaniste,  que  telle  plante  s’appelle  Btrgle,  il 
trouvera  le  nom  aussi  singulier  que  si  vous  lui  appreniez  le  nom  latin 
Ajuiju,  quoique  celui  de  Bugle  soit  dans  le  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie. Parlez  à un  ouvrier  anglais  de  la  plante  nommée  dans  sa  lan- 
gui; Nipple-wort,  il  aimera  autant  le  nom  Lampsana  des  botanistes, 
et  il  rira  peut-être  de  tous  les  deux,  parce  qu’il  ne  les  a pas  entendus 
auparavant.  En  fait  de  noms,  il  n'y  a de  Inzarre  que  les  noms  nou- 
veaux, qu’on  entend  et  qu’on  prononce  raretneut. 

Il  en  est,  à cet  égard,  des  noms  de  plantes  exactement  comme  des 
noms  de  localités  et  des  noms  d’hommes.  Voici  un  petit  village  dont 
le  nom  allemand , .russe  ou  turc, est  parfaitement  ridicule  ou  impossible, 
dit-on,  à se  rappeler  ; on  y livre  une  bataille;  dès  lors  et  à jamais  ce 
nom  est  dans  toutes  les  bouches.  Voici  un  homme  obscur,  inconnu, 
qui  porte  un  nom  incroyable  : cet  homme  devient  célèbre,  ou  acquiert 
seulement  une  notoriété  de  mauvais  aloi  •.  personne  n’hésite  pour  le 
nommer.  Autrefois,  à une  époque  d’ignorance,  les  villes  avaient  des 
noms  différents  dans  chaque  langue,  et  il  en  reste  encore  des  exem- 
ples qui  produisent  parfois  des  équivoques  risibles  et  qui  surchargent 
bien  inutilement  la  mémoire  : on  dit  pour  les  mômes  villes,  en  fran- 
çais Liège  et  en  allemand  Lütlich,  en  français  Avenche  et  en  allemand 
Wifflisburg,  en  italien  Livorno , et  en  anglais  Leghorn.  C’est  l’idéal 
d’une  nomenclature  par  le  moyen  des  noms  vulgaires.  Peu  a peu,  ori 
a trouvé  plus  simple  que  chaque  ville  n’eùt  dans  toutes  les  langues 
qu’un  seul  nom,  et  les  géographes  ont  eu  le  bon  esprit  d’encourager 
celte  tendance.  La  môme  chose  arrivera,  j’en  suis  persuadé,  pour  les 
noms  de  plantes;  mais  c’est  aux  botanistes  de  donner  toujours 
l’exemple  et  au  public  de  s’y  prêter. 

Nous  vivons  à une  époque  dans  laquelle  on  imprime  énormément; 
beaucoup  d’anciens  livres  ne  méritent  pas  de  tomber  dans  l’oubli,  et 
cependant  les  heures  dont  chacun  dispose  pour  la  lecture  ne  peuvent 
pas  augmenter.  De  là  une  nécessité  absolue,  ce  me  semble,  de  mettre 
plus  d’ordre  dans  les  livres , et  de  penser  ù ceux  qui  les  consultent 
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autant  qu'à  ceux  qui  les  lisent.  Dans  ce  but,  j’ai  mis  en  plus  petits 
caractères  certains  articles  de  détail,  servant  de  preuves,  dont  la 
lecture  n’est  pas  nécessaire  pour  comprendre  lu  marche  des  raison- 
nements. J’ai  aussi  donné  une  table  des  chapitres,  au  moyen  de 
laquelle  chacun  peut  arriver  directement  au  sujet  qui  l’intéresse, 
et  une  table  alphabétique  des  espèces  mentionnées,  qui  sera  utile 
surtout  aux  liotanistes  de  profession.  J’irai  plus  loin,  et  comme  l’ou- 
vrage renferme  des  articles  très  divers,  qui  peuvent  intéresser  tantôt 
les  naturalistes  ou  les  agriculteurs,  tantôt  les>  géologues , les  phy- 
siciens, ou  même  les  historiens  et  les  philologues  ; comme  certains 
chapitres  s’adressent  plas  spécialement  aux  hommes  qui  recherchent 
les  idées  générales,  que  d’autres  concernent  ou  des  sujets  spéciaux 
ou  les  plantes  de  certains  pays  en  particulier,  je  vais  indiquer  briè- 
vement de  quelle  manière  on  peut  employer  mon  livre,  selon  les 
divers  points  de  vue,  sans  y consacrer  trop  de  temps. 

Les  personnes  qui  s’occupent  de  physique  terrestre  ou  géographie 
physique  et  de  météorologie  peuvent  se  contenter  de  lire  le  chapitre.  I,r 
ip.  1 à 3)  et  les  pages  1 3 à 68,  où  se  trouvent  des  idées  nouvelles  sur  le 
mode  d'action  de  la  température  et  de  la  lumière  à l’égard  des  végé- 
taux. Les  preuves  sont  données  par  des  expériences  directes  sur  des 
végétaux  (p.  24  à 33),  et  par  l’observation  minutieuse  et  réitérée  des 
limites  d’espèces,  dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes,  qui  est  l’objet 
du  chapitre  IV  dans  toute  son  étendue.  Je  ne  sais  si  plusieurs  per- 
sonnes auront  la  patience  de  me  suivre  dans  cette  longue  analyse,  et 
en  vérité  je  ne  saurais  le  conseiller  qu’à  des  hommes  très  spéciaux. 
La  plupart  des  lecteurs  feront  bien  de  se  borner  à lire  un  ou  deux 
exemples  de  la  méthode  : j’indiquerai,  si  l’on  veut , les  articles  sur 
V Alyssum  calycinum  (p.  74, 85  à 90),  sur  le  Rhamnus  Frangula  (p.  155 
et  179)  ou  le  Fraxinus  excçlsior  (p.  156, 183),  sur  les  Betula  (p.  279, 
305), le  résumé  page  309.  les  articles  sur  les  limites  de  \'Orge(p.  334, 
347  à 354,  376,  382),  sur  la  Vigne  (p.  357,380,  385).  Je  signalerai, 
enfin,  le  résumé  pages  393  à 405.  Si,  comme  je  pense  l’avoir  dé- 
montré, les  sommes  de  chaleur  au-dessus  d’un  certain  degré  sont  le 
chiffre  essentiel  à connaître  pour  la  botanique  et  l’agriculture,  il  en 
résulte  des  conséquences  très  graves  : celle  de  réformer  entièrement 
le  système  des  tableaux  de  température,  de  penser  à un  nouveau  mode 
d’observations  (p.  59),  d’exclure  des  calculs  les  températures  infé- 
rieures à 0*  (p.  37  et  suivantes);  enfin,  de  calculer  pour  plusieurs 
villes,  plus  complètement  que  je  ne  l’ai  fait  dans  le  chapitre  III  (p.  60), 
les  sommes  au-dessus  de  chaque  degré.  Les  anciennes  observations 
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pourraient  servir,  mais  il  faudrait  les  présenter  autrement.  C'est  une 
voie  nouvelle  ouverte  aux  applications  de  la  météorologie. 

Les  physiciens  voudront  bien  aussi,  je  l’espère,  s’occuper  d’obser- 
vations par  le  moyen  du  daguerréotype  ou  par  d’autres  procédés,  sur 
l’intensité  des  rayons  chimiques  de  la  lumière,  dans  divers  pays  et 
aux  différentes  heures  de  la  journée.  Les  faits  de  végétation  indiqués 
dans  les  articles  dont  je  viens  de  parler  me  font  croire  que  les 
rayons  chimiques,  même  diffus,  jouent  un  .grand  rôle  dans  les  régions 
polaires.  Il  faudrait  s’en  assurer  au  moyen  d’expériences  directes. 

Les  fragments  indiqués  tout  à l'heure  sont  de  nature  à intéresser 
aussi  les  physiologiste».  Cela  va  sans  dire  pour  ceux  qui  s’occupent 
du  règne  végétal , mais  je  le  pense  également  pour  ceux  qui  s’occupent 
de  l’autre  règne.  La  méthode  des  sommes  de  chaleur  au-dessus  d’un 
degré  propre  à chaque  espèce  et  à chaque  fonction  doit  s’appliquer 
aux  animaux  comme  aux  végétaux.  Elle  rendra  compte,  probable- 
ment, de  l'éclosion  des  oeufs,  du  réveil  de  certains  animaux,  de  l’ac- 
tivité de  quelques  phénomènes  physiologiques,  beaucoup  mieux  que 
les  températures  moyennes  ou  extrêmes  dont  on  parle  communé- 
ment. Cette  méthode,,  fondée  sur  la  combinaison  du  temps  et  de  la 
chaleur  utile  à chaque  opération,  me  parait  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence des  phénomènes  chimiques  et  même  purement  physiologiques. 

Les  zoologistes  qui  s’occupent  spécialement  de  classification,  de 
description  ou  de  la  distribution  géographique  des  animaux  ne  peu- 
vent oublier  l’analogie  intime  qui  existe  entre  les  deux  règnes  orga- 
nisés sous  ces  divers  points  de  vue.  Les  animaux  doués  d’une  faculté 
de  locomotion  peu  développée,  comme  les  mollusques  terrestres, 
ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  douces,  et  les  insectes  particuliers  à 
certaines  plantes,  ont  une  distribution  géographique  basée  sur  les 
mêmes  lois  et  les  mêmes  conditions  que  les  végétaux,  ou  au  moins 
que  certains  végétaux.  Sous  ce  rapport,  toutes  les  parties  de  mon 
travail  peuvent  servir  d’indication  ou  de  points  de  comparaison.  Les 
chapitres  VII  (p.  474),  X (p.  993),  XIV  (p.  1165),  XVIII  (p.  1157), 
XXV  (p.  1298)  et  XXVI  (p.  1310)  sont  de  nature  à être  imités  ou 
appliqués  en  zoologie.  Les  questions  discutées  dans  le  chapitre  XI 
(p.  1056)  s’agitent  également  dans  cette  science.  Les  zoologistes 
trouveront  peut-être  quelque  intérêt  à voir  comment  un  botaniste 
envisage  la  définition  de  l’espèce,  les  modifications  actuelles  et  an- 
térieures qu’elle  peut  éprouver,  l’origine  probable  et  la  répartition 
première  et  successive  des  espèces  et  des  genres  ou  familles  de  notre 
époque.  Je  suis  revenu  souvent  sur  ces  questions  d’une  importance 
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majeure,  par  exemple  (p.  1126,  11  AS;  1162),  chapitre  X (p.  993), 
chapitre  XXVI  (p.  1310),  et  je  les  signale  particulièrement  aux  per- 
sonnes '<|ui  aiment  la  philosophie  de  V histoire  naturelle. 

(Test  par  là  que  nous  touchons  aussi  à la  géologie  et  à l’histoire 
des  Ctres  organisés  des  époques  antérieures , c’est-à-dire  à la  pa- 
léontologie. Les  savants  qui  s’occupent  de  ces  deux  sciences  pourront 
lire  les  pages  471  à 473,  parcourir  le  chapitre  VII,  en  remarquant 
les  pages  594  à 60(5  ; passer  ensuite  aux  pages  801  à 808  ; parcou- 
rir le  chapitre  X,  en  lisant  les  pages  993,. 994,  998,  1005.  1006, 
1018,  1021.  1023,  1024.  et  les  conclusions  (p.  1065),  le  chapitre  XI 
(p.  1056  à 1125),  le  chapitre  XV  (p.  1143  et  1144),  la  page  1146. 
parcourir  le,  chapitre  XVIII  (p.  1157),  et  lire  le  chapitre  XXVI 
(p.  1310). 

Après  l’histoire  géologique  du  règne  végétal,  est  venue  l’histoire 
pendant  l’époque  actuelle,  depuis  quelques  milliers  d’années.  Elle 
se  lie  sous  certains  rapports  avec  l’histoire  de  l’homme.  Il  est 
intéressant  pour  un  historien  de  savoir  comment  les  espèces  cul- 
tivées étaient  rpparties  à l’origine.  11  verra,  peut-être  avec  sur- 
prise, qu’elles  manquaient  à des  régions  éminemment  favorables  au 
développement  de  l’espèce  humaine  (p.  985).  il  trouvera  dans  ces 
faits  une  des  causes  de  la  marche  des  civilisations,  et  dans  les  cul- 
tures communes  à certains  peuples  une  preuve,  tantôt  de  leurs  mi- 
grations les  plus  anciennes  (p.  833,  872,  913),  ou  au  moins  de 
communications  (p.  882,  953,  957),  et  plus  souvent,  par  la  diversité 
des-  cultures  primitives,  la  preuve  d’une  séparation  complète  et  pro- 
longée entre  les  anciens  peuples  (chap.  IX,  presque  partout). 

L’origine  des  espèces  m’a  souvent  obligé  à des  recherches  philo- 
logiques. Je  me  suis  servi  des  noms  sanscrits,  celtes,  slaves,  etc., 
pour  découvrir  la  provenance  ou  la  transmission  des  plantes  culti- 
vées. L’occasion  s’est  présentée  quelquefois  de  renverser  la  question, 
c’est-à-dire  de  prouver,  en  passant,  la  véritable  origine  d’un  nom  de 
plante  dans  telle  ou  telle  langue.  On  en  trouvera  des  exemples  dans 
les  pages  645  à 697,  723  à 741,  766  à 791,  et  surtout  dans  le  cha- 
pitre V (p.  809  à 993).  Les  philologues  peuvent  s’en  faire  une  idée 
en  lisant,  je  suppose,  les  pages  655.  682.  688,  689,  781  à 733,  877, 
879.  911,  937,  939.  944,  953. 

L'agriculture  emprunte  à la  botanique  tantôt  des  notions  géné- 
rales, tantôt  des  renseignements  de  détail.  Au  premier  point  de  vue, 
quelques  agronomes  pourront  lire  les  chapitres  I,  II  et  III  ; iis  cher- 
cheront ensuite  à apprécier  la  méthode  relative  aux  limites  des 
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espèces,  en  choisissant  leurs  exemples  parmi  les  plantes  cultivées 
(p.  330),  et  surtout  aux  pages  330  à 336,  et  347  à 354,  338  à 342, 
et  357  à 370,  389  à 393;  puis  ils  liront  les  pages  394  à 403; 
ils  parcourront  lé  chapitre  VII  (p.  607)  sur  les  naturalisations, 
ne  fût-ce  que  pour  connaître  le  sens  précis  attaché  à ce  mot 
(p.  608)  et  aux  mots  plantes  cultivées  (p.  642;.  Le  chapitre  entier 
sur  l’origine  des  .espèces  cultivées  (p.  809)  doit  avoir  de  l’in- 
térêt pour  un  agriculteur  instruit.  Le  chapitre  X (p.  1056)  traite  de 
questions  plutôt  théoriques,  mais  de  ces  théories  qui  réagissent  sur 
toutes  les  sciences  naturelles  et  sur  leurs  applications.. Les  pages  1078 
à 1087  renferment  des  notions  qui  devraient  passer  dans  le  cercle 
des  agriculteurs,  comme  elles  existent  déjà  dans  celui  des  botanistes. 
Les  informations  de  détail  qu’un  agronome  peut  tirer  de  l’ouvrage 
sont  éparses  dans  les  divers  chapitres.  On  peut  les  obtenir  en  con- 
sultant la  table  alphabétique  des  espèces  mentionnées. 

Pour  les  botanistes  pratiques  ou  descripteurs , cette  table  sera  sans 
doute  le  moyen  le  plus  commode  d’employer  mes  recherches.  Elle 
renferme  environ  1500  espèces,  sur  lesquelles  j'ai  donné  quelque 
renseignement  relatif  à tel  ou  tel  point,  comme  l’origine,  la  natu- 
ralisation, la  distinction  d’espèces  voisines,  les  noms  vulgaires,  la 
station,  l’habitation,  etc. 

Certains  articles,  introduits  en  vue  de  questions  générales,  peuvent 
intéresser  plus  particulièrement  les  botanistes  de  tel  on  tel  pays.  Par 
exemple,  les  botanistes  anglais  trouveront  dans  les  pages  642  à 704 
une  analyse  et  un  commentaire  détaillé  des  travaux  remarquables  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  spécialement  de  M.  H.-C.  Watson,  sur 
l’origine  des  espèces  de  la  Grande-Bretagne  depuis  l’époque  histo- 
rique. 

Ils  verront  aussi  dans  le  chapitre  XXVI  (p.  1 310)  une  appréciation 
des  idées  d'Edouard  Forbes  sur  l’origine  des  plantes  anglaises,  avant 
l’époque  historique.  Les  botanistes  américains  verront  un  résumé 
des  espèces  naturalisées  aux  Etats-Unis  (p.  745  à 760).  Les  bota- 
nistes français , allemands,  italiens,  voudront  bien  remarquer,  en 
lisant  les  chapitres  VIII  (p.  607)  et  XXVI  (p.  1310),  un  vaste  champ 
ouvert  à des  recherchés  entièrement  nouvelles  sur  l’origine,  ou  mo- 
derne, ou  géologique,  des  espèces  de  leurs  pays.  Les  Anglais  les  ont 
devancés  sur  ces  questions;  mais  on  ne  parviendra  à des  résultats 
vraiment  satisfaisants,  même  pour  l’Angleterre,  que  par  la  réunion 
d’ouvrages  analogues  au  Cybclc  de  M.  Watson,  faits  sur  plusieurs 
parties  du  continent. 
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Quant  aux  botanistes  qui  s’occupent  «le  géographie  botanique  et  à 
ceux  qui  s'intéressent  à toutes  les  brandies  de  la  science,  je  n’ai  au- 
cun chapitre  à leur  indiquer  plus  particulièrement.  Mon  livre  entier 
leur  est  destiné;  mes  recherches  et  mes  opinions  leur  sont  respec- 
tueusement soumises < et  si  j’obtiens  leur  approbation,  ce  sera  la 
récompense  la  plus  désirée  d’un  travail  auquel  j’ai  mis  tous  mes 
soins. 

> 

Genève,  mai  185S. 
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ORSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LE  MODE  DICTION  DE  LA 
TEMPÉRATURE,  DE  LA  LUMIÈRE  ET  DE  l’uUMIDITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CE  QU’EST  UNE  PLANTE  A L'ÉGARD  DES  CONDITIONS  PHYSIQUES 
EXTÉRIEURES  («). 

Il  a régné  pendant  lunglemps  dans  la  science  des  idées  fausses  en  ce  qui  . 
concerne  les  rapports  des  végétaux  avec  la  lumière,  l'Jiumidité  et  surtout  la 
chaleur. 

Comme  on  voyait  chaque  espèce  vivre  dans  certaines  limites  do  tempé- 
rature, et  produire  successivement  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits  en 
raison,  jusqu'à  un  certain  point , de  la  continuation  dus  jours  chauds  et 
de  l’élévation  de  la  température,  on  a considéré  la  présence  de  telle  ou 
telle  forme  végétale  comme  un  indice  très  précis  du  climat,  et  chaque  plante 
individuellement  comme  une  sorte  de  thermomètre.  De  là  des  inductions 
quelquefois  erronées  sur  les  climats,  ou  actuels,  ou  d’époques  géologiques 
antérieures;  de  là  aussi  des  calculs  assez  peu  satisfaisants  sur  le?  degré., 
thermométriques  nécessaires  pour  la  floraison,  la  maturation,  et,  eu  général, 
pour  la  végétation  de  chaque  espèce. 

» 

(a)  Les  idées  énoncées  dans  les  trois  premiers  chapitres  ont  été  soumises  au  public  en 
mars  1 850,  dans  un  opuscule  intitulé  : Du  mode  d'action  de  la  chdicur  sur  I es  plantes , et 
en  particulier  de  l'effet  des  rayons  solaires,  inséré  dans  la  Hibliolhcquc  universelle  de 
(lenève,  traduit  en  allemand  (Flora,  1850,  p.  2U1)  et  en  anglais  (Jour»,  of  thellortic.  Soc., 

V,  p.  178).  Le  principe  me  parait  avoir  été  admis;  les  objections  ont  porté  sur  quelques 
points  de  détail. 

I 


Digitized  b y Google 


2 CE  QC’EST  CNE  PLANTE  A 1,’ÉGARD  DES  CONDITIONS  EXTÉRIEURES. 


En  fait,  une  plante  n’est  point  un  instrument  analogue  au  thermomètre, 
qui  soit  de  nature  à marcher  parallèlement  avec  celui-ci;  c’est  plutôt  une 
sorte  de  machine  faisant  un  travail,  et  un  travail  très  varié,  sous  l'impulsion 
des  agents  extérieurs,  savoir,  la  chaleur  et  la  lumière,  et  d’un  agent  intérieur, 
la  vie,  dont  il  est  difficile  de  se  passer  pour  rendre  compte  des  phéno- 
mènes. Si  les  fonctions  accomplies  par  la  plante  donnent  une  mesure  de 
la  chaleur,  ce  n’est  que  d'une  manière  indirecte,  modifiée  par  une  foule 
de  causes  secondaires,  à peu  près  eomme  la  marche  d’un  vaisseau  à voile 
indique  la  force  du  vent,  ou  comme  celle  d'un  hnteau  A vapeur  indique 
la  somme  de  calorique  développée  dans  le  foyer.  Sans  doute  le  travail  d’une 
machine  est  jusqu’à  un  certain  point  en  relation  avec  la  force  qui  lui  donne 
l’impulsion,  mais  il  n’est  jamais  strictement  proportionnel  .A  cette  force,  car 
il  dépend  pour  beaucoup  des  détails  de  construction  de  la  machine,  de  la 
manière  dont  les  frottements  sont  diminués,  et  surtout  de  la  possibilité  où 
est  l’appareil  de  commencer  à jouer  sous  une  petite  force  et  d’accélérer  sa 
marche  régulièrement,  même  sous  des  forces  beaucoup  plus  grandes.  Les 
machines  construites  par  l’homme  Aie  donnent  pas  des  rapports  exacts 
avec  les  impulsions  qu’elles  reçoivent,  cl  cependant  elles  sont  simples,  en 
ce  qu’elles  sont  mises  en  jeu,  ordinairement,  par  une  seule  force,  et  ne 
produisent  qu’un  seul  genre  d’effet.  Combien  donc  les  machines  naturelles, 
comme  les  plantes,  doivent-elles  être  plus  difficiles  à étudier  et  plus  irré- 
gulières dans  leur  marche,  puisque  les  forces  qui  les  mettent  en  mouvement 
sont  nombreuses,  les  détails  île  l’organisation  en  partie  inconnus,  et  que  les 
Y produits  du  travail,  c'est-à-dire,  les  feuilles,  (leurs,  fruits,  graines,  fécule, 
* sucre  et  autres  matériaux,  sont  nombreux  et  variés!  Un  certain  minimum 
de  chaleur  sera  nécessaire  pour  la  germination,  un  autre  pour  telle  ou 
telle  modification  chimique,  un  troisième  pour  la  floraison,  etc.  ; puis  il 
faudra  une  certaine  somme  de  chaleur  pour  chaque  fonction,  une  certaine 
intensité  de  lumière  pour  que  la  plante  verdisse , et  une  certaine  quantité 
d’eau  pour  la  plupart  des  phénomènes. 

Tout  cela  est  compliqué,  mais  c’est  le  seul  point  de  vue  qui  soit  juste. 
La  plante  n’est  pas  du  tout  influencée  par  les  agents  extérieurs  à la  façon 
d’un  thermomètre  par  la  température,  ou  d’un  hygromètre  par  l’humidité. 
11  y a une  immens&dilTérence.  Au-dessous  d’une  température  déterminée, 
la  plante  ne  produit  rien,  11e  donne  aucun  signe  de  vie,  tandis  que  le  li- 
quide du  thermomètre  s’élève  et  s’abaisse  toujours.  Chaque  fois  que  la 
chaleur  diminue,  le  thermomètre  recule;  au  contraire,  la  plante,  comme 
une  véritable  machine,  ne  détruit  jamais  ce  qu’elle  a produit.  Elle  peut 
s’arrêter  de  végéter,  mais  le  germe  ne  rentre  pas  dans  la  graine,  la  feuille 
ne  rentre  pas  dans  le  bourgeon,  ni  la  fleur  dans  la  tige.  Ce  qui  est  produit 
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est  produit.  Il  faut  donc  apprécier  sa  marche  d’une  tout  autre  manière, 
et  se  délier  des  comparaisons  qu’on  pourrait  établir  entre  les  phénomènes 
extérieurs,  mesurés  par  les  instruments  de  physique,  et  les  phénomènes 
de  la  vie  végétative. 

Malgré  cela,  il  est  impossible  de  renoncer  complètement  à l’emploi  des 
données  fournies  par  les  observations  météorologiques.  Nous  n’avons  pas 
d'autres  moyeqs  pour  comparer  les  climats,  apprécier  leurs  effets  sur  les 
végétaux,  el  juger  des  causes  de  faits  importants,  tels  que,  par  exemple, 
la  délimitation  des  espèces  à la  surface  de  la  terre.  Nous  devrons  seule- 
ment ne  pas  attribuer  trop  de  valeur  à certaines  relations  apparentes  entre 
les  données  météorologiques  et  les  circonstances  de  géographie  botanique. 
Nous  aurons  aussi  à examiner  au  préalable  comment  on  peut  observer  les 
instruments  et  modifier  les  tableaux  d’observations,  dans  le  but  d’éviter 
le  plus  possible  les  causes  d’erreur  qui  sont  inhérentes  li  ce  genre  de 
rapprochements. 


CHAPITRE  II. 

DE  QUELQUES  EFFETS  DE  LA  TEMPÉRATURE  ET  DE  LA  LUMIÈRE  SUR  LES 
VÉGÉTAUX,  ET  DES  DIVERSES  MANIÈRES  d’aPPRÉCIER  L’iNFLUENCE  DE 
CES  AGENTS. 

ARTICLE  PREMIER. 

QUESTIONS  A EXAMINER. 

On  n’attend  pas  de  moi,  je  suppose,  un  traité  sur  l’action  si  variée  de  la 
température  l’égard  des  végétaux.  Ce  serait  un  ouvrage  entier  de  physio- 
logie, et  il  faudrait  m’écarter  beaucoup  du  domaine  de  la  géographie  bota- 
nique. .le  dois  nécessairement  me  contenter  d’examiner  deux  ou  trois  ques- 
tions, en  m’appuyant  sur  les  principes  établis  dans  le  chapitre  précédent. 
Ces  questions  se  rapportent  aux  températures  les  plus  nécessaires  à con- 
naître ^>our  pouvoir  apprécier  l’influence  d’un  climat,  et  à la  manière  de 
combiner  les  températures  avec  la  durée  de  leur  action.  A ce  sujet,  on  me 
permettra  de  citer  quelques-unes  des  observations  importantes  des  physiciens 
ou  agriculteurs  modernes,  tels  que  MM.  Boussingault , de  Gasparin  et 
Lindley,  et  plus  particulièrement  celles  de  M.  Quetelet,  qui  s’occupe  depuis 
longtemps  avec  succès  de  cette  branche  de  la  science.  J’aurai  moi-même  des 
faits  nouveaux  à exposer  sur  l’iutluenee  des  rayons  directs  du  soleil.  Je  prie 
cependant  le  lecteur  de  donner  moins  d’attention  aux  chiffres  et  aux  résultats 
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partiels  qu’à  la  grande  question  qui  domine  tout  le  sujet  et  dont  on  ne  s’est 
point  assez  occupé  jusqu’à  présent,  la  question  de  savoir  quelle  est  la 
température  utile  aux  végétaux,  comment  on  peut  la  dégager  dans 
les  observations  météorologiques  des  températures  inutiles,  et,  après 
celte  correction,  en  calculer  les  effets. 

Si  je  ne  tne  trompe,  la  question  ainsi  posée  ne  tend  à rien  moins  qu’à 
renverser  complètement,  pour  les  applications  à la  physiologie,  à l’agricul- 
ture et  à l’horticulture,  le  système  actuel  des  observations  et  des  tableaux 
météorologiques.  Elle  aurait  pour  conséquence  de  rapporter  les  phénomènes 
aux  sommes  des  températures  supérieures  A rhaquedegré,  et  non  à des  moyen- 
nes, ce  qui  suppose,  ou  l’emploi  d’instruments  nouveaux,  tels  que  le  pendule 
de  M.  Edmond  Becquerel,  avec  certaines  modifications,  on  tout  au  moins 
une  manière  de  présenter  les  chiffres  thermométriques  absolument  diffé- 
rente de  celle  qui  est  usitée. 

Avant  d’examiner  la  grande  question  énoncée  tout  à l’heure,  je  dirai  quel- 
ques mots  d’objets  secondaires  relatifs  aux  conditions  physiques  des  climats. 

ARTICLE  II. 

DIVERSITÉS  DE  TEMPÉRATURE  SUIVANT  LA  DISTANCE  DU  SOL. 

On  a l’usage  d’observer  des  thermomètres  placés  à h pieds  environ 
au-dessus  du  sol.  Celte  hauteur  donne-t-elle  bien  la  température  qui  influe 
sur  les  végétaux?  Voilà  une  première  question  à examiner. 

Les  arbres  sont,  en  majeure  partie,  dans  une  couche  d’air  supérieure  à 
celle  où  l’on  observe;  les  herbes  sont  situées  plus  bas;  les  arbustes  sont 
les  seuls  végétaux  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  soient  dans  la  couche  où 
l’on  observe,  et  ils  forment  une  fraction  bien  petite  de  toutes  les  espèces 
du  règue  végétal. 

Or  les  faits  relatifs  à la  rosée  et  à la  gelée  blanche  ont  appris  que  la 
couche  voisine  de  la  surface  du  sol  peut,  dans  certains  moments  et  dans 
certaines  localités,  avoir  une  température  notablement  inférieure  à celle 
des  couches  superposées.  Les  expériences  directes  de  plusieurs  physiciens 
ont  montré  de  quelle  manière  la  température  se  distribue  à diverses  hau- 
teurs dans  des  circonstances  différentes  (a).  Il  s’en  faut  cependant  de  beau- 
coup que  l’on  connaisse  pour  quelques  localités,  ni  meme  pour  une  seule, 
la  température  moyenne  de  chaque  mois,  à des  heures  déterminées,  pour 

(a)  Voyez  principalement  : Marcct,  J lim.  de  la  Soc.  de  phys.  et  d'hist.  nal.de  Genève, 
vol.  VIII,  port.  Il,  p.  313;  Forbcs,  On  the  Diminution  of  Temp.  with  lleight,  Edin- 
burgh,  1841. 


Digitized  by  Google 


DIVERSITÉS  DE  TE.Ml’ÉltATUKE  SUIVANT  LA  DISTANCE  DU  SOL 


5 


toutes  les  hauteurs,  depuis  le  niveau  du  sol  jusqu’à  une  centaine  de  mètres, 
limiteoù  l'efletdu  terrain  cesse  ordinairement  de  se  faire  sentir.  On  est  encore 
bien  plus  loin  de  pouvoir  corriger  les  moyennes  mensuelles  d’une  localité 
quelconque, observées  à 1 mètre  par  exemple  au-dessus  du  sol,  de  manière  à 
les  ramener  à la  température,  par  exemple  à 3 décimètres,  que  l’on  regar- 
derait pour  telle  ou  telle  recherche  comme  plus  importante.  Le  tableau  sui- 
vant montre  quelle  serait  la  nature  de  ces  corrections  sous  un  climat  moyen 
à beaucoup  d’égards,  celui  de  Bruxelles,  à neuf  heures  du  matin.  Il  est 
clair  qu’au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  les  diversités  seraient  plus  grandes 
entre  les  couches  de  l’atmosphère. 


TEMPÉRATURES  MOYENNES  DES  MOIS  A DIVERSES  HAUTEURS  AU-DESSUS  DU  SOL, 
A 9 HEURES  DU  MATIN,  A BRUXELLES,  DE  1838  A 184'.!  («). 


THERMOMÈTRES 

PLACÉS  A L'OMBIIE  : 

| Diflor. 
uiii.'  lea 
thenn.  à 

MAXIM  A 

| AUSOLL'S, 
CÔTÉ  N UIU»  : 

M1MMA 

ABSOUS, 
CÔTÉ  NORD: 

MOIS. 

à U 
surface 
du  sol,  «lu 
coté  N. 
de  l'obs. 

à 1 h 
0-.77  1 3-, 30 
au-dessus  au-dessus 
du  sol,  du  sol, 
du  côté  [ du  côté 
8.  | N. 

la  surface 
et  à 

! 3-, 30, 
tous  deux 
du  côté 
nord. 

à la 
sur- 
face. 

& 

3-, 30 

à la 

surface. 

* 

3-, 30. 

Diffé- 

rences. 

Janvier  . 

5 

. 

a 

. 

0 

— 0,1 2 

—0,70 

— U, 48 

-0,30 

7,0 

10,7 

_ 

-3,1 

—18,9 

— 10,9  ; 

Février  . 

1,50 

2.24 

1.90 

+0,40 

0,0 

9,5 

_ 

-2,9 

—5,0 

dilLII 

-4,7 

Mars  . . 

3.75 

0,17 

5,28 

+ 1,50 

9,3 

14,8 

- 

(-5,5 

— 1,0 

-4,3 

-2,7 

Avril  . . 

0,15 

10,27 

8.70 

4-2,58 

14.7 

20,0 

u 5,3 

1,4 

■ 

—1,3 

Mai.  . . 

11,30 

ll.Olf 

14.81 

14,80 

4-3,44 

19,2 

24,8 

0,1 

«,1 

Küt  i 

Juin.  . . 

18,04 

17,84 

4-3.24! 

22,5 

20,0 

-3,5 

10,1 

9,1 

-«.o 

Juillet.  . 

15,00 

18,32 

17,88 

4-2,88  '21,2 

27,9 

-0,7 

11,3 

Août  . . 

15,14 

(9,49 

18,30 

+3,(0 

19,3 

25,3 

-0,0 

11.7 

12,0 

4-0,3 

Septemb. 

13,44 

1 5,90 

15,32 

4-1,88  17,7 

22,0 

-4,9 

7,1 

0,0 

—0,5 

1 II”  v P 

8,90 

1(1.28 

y, 52  i 

+0,02; 

1 5,0 

17,8 

-2,2 

1,1 

*5T7 

—1.1 

Novrinh. 

5,34 

5,82 

5,90 

+0,02 

11,2 

15,2 

-4.0 

0,4 

— 2,2 

—9,0 

Décemb. 

2,00 

2,02 

8.04 

— 0,(2l 

10,7 

13,0 

-2,3 

—5,4 

— 12,1 

—6,7 

Année.  . 

8, lt 

10,30 

9,78 

+ 

~Ci 

14,03 

18,97 

+*.34| 

2,45 

—0,24 

—2,09 

Hiver.  . 

1,34 

1,17 

1.32 

— 0.021 

8,3 

11,0 

1 

1-2,7 

BS 

—13,7 

— 7,4 

■Vint.  . 

7,00 

10,41 

9,59 

14,4 

19,8 

- 

-5,4 

wjrj 

-4.3  i 

Été.  . . 

U, 91 

18,01 

18,00 

+3,09 

21,0 

20,4 

- 

-5,4 

E.-.Jt 

Automne 

9,22 

10,35 

10,20 

+(,04:  14,8  • 

|| 

18,5 

— 

-3,7 

2.8' 

1,4 

-1,4  Jj 

Ce  tableau  montre  que,  conformément  aux  observations  de  M.  Marcel,  à 
Genève,  la  température  augmente  ordinairement  à mesure  qu’on  s’élève 
au-dessus  du  sol  (6).  La  différence  est  plus  grande  en  été  et  plus  faible  en 


(а)  Qnctclet,  Annuaire  de  l'obs.  ray.  de  Bruxelles,  IV,  p.  loi  et  108. 

(б)  Le  thermomètre  à O", 77  semble  faire  exception,  mais  M.  Quételet  «lit  ailleurs  qu’il 
n’était  pas  aussi  complètement  à l'abri  ilu  soleil  que  ceux  ilu  cèle  nord;  d'ailleurs,  il  y 
avait  une  différence  inévitable  provenant  de  l'exposition.  Les  thermomètres  observés  du 
eèté  du  midi,  au  niveau  du  sol,  étaient  exposés  au  soleil;  ce  qui  fait  que  je  ue  les  cite  pas 
comme  termes  de  comparaison. 
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hivor.  Cela  parait  vrai  des  moyennes,  mais  on  sait  par  les  observations 
faites  à Genève  que,  dans  les  très  grands  froids,  la  différence  entre  un 
thermomètre  près  du  terrain  et  un  autre  à une  certaine  élévation  es 
très  considérable.  Ainsi,  le  20  janvier  1838,  à Genève,  il  y avait  8°  de 
différence  pour  50  pieds,  le  thermomètre  supérieur  étant  le  moins  froid. 
Il  serait  intéressant  d’avoir  des  séries  de  ce  genre  observées  au  moyen  de 
thennométrographes,  afin  de  connaître  les  maxima  et  ininima  extrêmes 
pour  chaque  mois.  Les  observations  de  Bruxelles  ne  sont  pas  complètes 
à ce  sujet. 

Dans  les  pays  continentaux,  les  différences  tenant  n la  hauteur  de  l’in- 
strument doivent  être  plus  grandes  que  dans  les  pays  maritimes,  parce 
qu’ils  ont  une  température  plus  variable  et  un  ciel  plus  clair. 

Ces  réflexions  montrent  que  la  température  reçue  par  un  arbre  n’est 
pas  la  même  que  celle  reçue  par  un  arbuste,  et  surtout  par  une  plante  her- 
bacée à côté  de  ce  même  arbre,  et  que  pou  de  plantes  reçoivent  exactement 
la  température  qui  est  indiquée  par  un  thermomètre  observé,  selon  l’usage, 
à A pieds  environ  aif-dcssus  du  sol.  Toutefois  l’étude  do  la  température, 
dans  ses  rapports  avec  la  végétation,  ne  peut  pas  être  altérée  sensiblement 
par  cette  cause  d’erreur.  La  taille  d’une  même  espèce  étant  partout  la 
même,  s’il  y a une  correction  à faire  par  ce  motif  aux  chiffres  de  tempéra- 
ture, il  est  probable  qu’elle  ne  diffère  pas  beaucoup  d’un  pays  <i  l’autre.  Du 
moins  nous  pouvons  partir  de  celle  hypothèse  sans  faire  une  erreur  appré- 
ciable, ou  digne  d’attention.  Il  est  sans  doute  fâcheux  d’être  dans  l’incer- 
titude au  sujet  de  l’étendue  possible  de  cette  erreur;  mais,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  on  ne  peut  procéder  autrement. 


AHTICLE  III. 

TEMPÉRATURE  DU  SOL. 

La  température  du  terrain  où  les  racines  puisent  la  sève  n’est-elle  pas 
la  plus  importante  à connaître  pour  les  végétaux,  ou  du  moins  ne  faut-il 
pas  en  tenir  compte  dans  le  calcul  des  moyennes  thermométriques?  Telle 
est  une  seconde  question  à examiner. 

Plusieurs  faits,  soit  d’observation,  soit  d’expérience,  montrent  que  la 
chaleur  agit  d’une  manière  locale  sur  chaque  partie  des  végétaux,  beaucoup 
plus  que  par  transmission  d’organe  à organe.  On  peut  en  donner  des 
preuves  pour  la  foliaison,  la  floraison,  la  maturation  des  fruits.  Ainsi, 
‘orsqu’unc  branche  est  introduite  au  printemps  dans  une  serre  chaude,  le 
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reste  de  l’arbre  demeurant  exposé  au  froid,  cette  branche  ouvre  scs  bour- 
geons avant  les  autres  (a).  Si  une  ou  plusieurs  branches  d’un  arbre  sont 
abritées  par  un  mur,  les  autres  étant  exposées  à l'air  libre,  on  voit  dans 
la  partie  abritée  les  feuilles  pousser  plus  vite  au  printemps  et  les  Heurs 
s’ouvrir  plus  tôt  (A).  En  plaçant  des  cloches  sur  des  melons,  on  avance  la 
maturité,  quoique  la  majeure  partie  de  la  plante  et  des  racines  soit  souvent 
en  dehors  de  la  cloche.  Dans  les  pays  du  Nord,  où  la  végétation  se  développe 
vite  au  printemps , la  terre  est  encore  froide  pendant  que  l’élévation 
rapide  de  la  température  dans  l’air  amène  la  foliaison  et  la  Iloraison. 

La  température  du  sol  n’est  donc  pas  la  cause  déterminante  et  principale 
des  phénomènes. 

Elle  a cependant  un  effet  qu’on  ne  peut  nier.  KUc  tempère  les  extrêmes 
de  chaud  et  de  froid.  Le  sol,  pendant  les  grandes  chaleurs,  est  plus  frais 
que  l’air;  pendant  les  grands  froids  il  est  plus  chaud.  Or  la  sève  monte 
avec  la  température  de  la  zone  où  se  trouvent  les  extrémités  des  racines. 
Plus  le  climat  d’un  pays  est  variable  ou  excessif,  plus  cette  action  modéra- 
trice est  importante.  S’il  s’agit  d’organes  rapprochés  des  racines,  d’organes 
où  la  sève  se  porte  avec  rapidité  et  abondance,  d’organes  peu  conducteurs  du 
calorique,  l’effet  de  la  température  du  sol  se  fera  sentir  plus  fortement  sur 
eux.  Ainsi  la  température  du  centre  de  la  noix  de  coco  est  probablement 
peu  différente  de  celle  du  terrain  où  se  trouvent  les  racines,  à cause  de  la 
bourre  qui  est  un  très  mauvais  conducteur,  tandis  que  les  jeunes  pousses 
et  les  Heurs  des  arbres  sont  influencées  essentiellement  par  la  température 
de  l’air  environnant.  Les  plantes  à racines  profondes  résisteront  mieux  aux 
extrêmes  que  celles  à racines  superficielles,  puisque  la  température  du  sol 
varie  d’autant  moins  que  l’on  descend  plus  profondément  (c). 

Les  physiciens  ont  fait  des  recherches  intéressantes  sur  la  température 
du  sol  à différentes  profondeurs.  Toutefois  il  est  inutile,  pour  le  but  dont 
nous  nous  occupons,  de  considérer  les  couches  inférieures  à I mètre 
(environ  3 pieds)  au-dessous  de  la  surface,  car  la  plupart  des  plantes  ont 
leurs  extrémités  de  racines  à une  profondeur  moindre.  Celles  qui  pénètrent 
A 1 mètre  et  au  delà  sont  des  exceptions  propres  A certains  terrains  très 
légers.  Les  arbres  eux-mêmes  ont  beaucoup  plus  de  ramifications  extrêmes 
de  racines  près  de  la  surface,  qu’A  une  profondeur  voisine  d’un  mètre.  Il  y 
a donc  de  l’intérêt  pour  nous  A savoir  comment  la  température  varie  dans 
la  couche  superlicielle,  tandis  que  nous  pouvons  laisser  aux  physiciens 


(a)  J'ai  été  témoin  d'une  expérience  (le  -ce  genre  faite  par  mon  père. 

(b)  Je  t’ai  constaté  clairement  sur  des  man  miniers  aux  environs  de  Genève. 

(c)  Voyez,  pour  les  faits  de  co  geure,  la  l’Iiyiiolvgie  végétale,  pâr  Aug.  t’jr.  de  Can- 
dolle,  vol.  111,  p.  1108. 
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l'étude  des  couches  plus  profondes.  Peu  nous  importe  qu’il  y ait  à 6 ou 
.10  mètres,  dans  nos  climats  tempérés,  une  couche  dout  la  température 
» ne  varie” pas  ; que  cette  couche  se  rapproche  de  la  surface  jusqu'à  environ 
1 mètre  dans  les  pays  à climats  très  uniformes,  tels  que  la  Colombie; 
qu’elle  s’abaisse  davantage  dans  les  pays  à climats  excessifs,  tels  que 
la  Sibérie.  11  ne  nous  importe  guère  non  plus  que  daus  les  pays  dont 
la  température  moyenne  est  au-dessus  de  0°,  une  couche  profonde  soit 
perpétuellement  gelée.  Voyons  seulement  de  quelle  manière  la  tempéra- 
ture se  répartit  chaque  mois,  dans  la  couche  superficielle,  jusqu’à  1 mètre 
de  profondeur. 

Dans  celte  couche  du  sol,  la  température  est  moins  variable  qu’à  l’air 
libre.  Pour  prendre  un  exemple  sous  un  climat  moyen,  à Heidelberg,  les 
observations  de  M.  Muncke  prouvent  que  les  variations  diurnes  de  la  tem- 
pérature ne  se  font  plus  sentir  à 3 pieds  au-dessous  du  sol,  ni  les  variations 
mensuelles  à 5 pieds  (a).  Des  observations  de  M.  Quetelet,  à Bruxelles  (6), 
ont  montré  que  les  variations  annuelles,  soit  différences  entre  les  extrêmes 
de  l’année,  ont  été  dans  le  terrain  du  côté  nord  de  l’observatoire  : 


A In  surface  itu  aol , à l'ombre,  de... 16,71 

0",  I !)  de  profondeur,  de 13,31 

0",45  id 12,45 

0“,75  id 11,38 

1",00  id 10,73 


La  vitesse  avec  laquelle  se  transmettaient  les  mnxirna  et  minima  de  tem- 
pérature dans  le  sol  était  de  dix-neuf  jours  pour  1 mètre  d’épaisseur.  En 
d'autres  termes,  la  température  était,  à 1 mètre,  de  dix-neuf  jours  en 
retard  sur  l’extérieur.  Des  observations  de  M.  Forbes  (c),  près  d’Edim- 
bourg, ont  montré  comment  l’amplitude  des  variations  et  la  vitesse  de  trans- 
mission diffèrent  selon  la  nature  minéralogique  du  terrain.  A 1 mètre  de 
profondeur,  la  variation  était  de  1°,(35  plus  grande,  et  la  transmission  de 
cinq  jours  plus  rapide  dans  du  sable  que  dans  un  terrain  de  grès. 

Les  tableaux  de  M.  Quetelet  montrent  comment  la  température  a varié  à 
chaque  profondeur  jusqu’à  1 mètre,  du  côté  nord  de  l’observatoire  de 
Bruxelles,  à l’abri  de  l’action  solaire  et  de  la  pluie  ( d ),  et  du  côté  sud  (e), 
dans  un  terrain  exposé  au  soleil,  au  rayonnement  et  à la  pluie. 

(a)  Quetelet,  Ann.  de  l'abs.  roy.  de  Bruxelles,  IV,  p.  110. 

<l)  D'après  neiifans  d'observations.  — Voyez  Quetelet, Observation  des  phe nom.  périrai., 
p.  36  (Méiti.  Acad.  Bruxelles , v.  17). 

(c)  D'après  le  résumé  en  mesures  métriques  donné  par  M.  Martins,  Mdtdar.,  p.  201. 

(d)  Ann.  de  Ms.  roy.  de  Bruxelles,  l\  , p.  103,  ICI,  19!)  à 201. 

(e)  Deuxième  Mew.  sur  les  r or.  aiw.  de  la  ftiap,  de  la  tcnc  t»ul.  XIII  des  Man.  de 
l’Aecd.  de  Bruxelles),  p.  16  à i*t,  cl  p.  0. 
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Les  deux  séries  ne  sont  pas  exactement  comparables,  puisque  les  obser- 
vations ont  été  faites  à des  heures  différentes  et  dans  des  années  différentes. 
On  peut  voir  cependant  que  du  côté  méridional  de  l'observatoire,  et  avec 
les  conditions  indiquées,  les  variations  annuelles  étaient  plus  fortes,  pour 
la  même  profondeur,  que  du  côté  nord  où  les  thermomètres  étaient  à l’abri 
du  soleil  et  de  la  pluie.  A 0m,80,  elles  étaient  encore  de  2°, 99  à 16", 65, 
soit  de  13", 66;  tandis  que  du  côté  nord,  à 1 mètre,  elles  étaient  seulement 
de  6°, 53  à 16", 04,  soit  de  9", 51 . 

Comme  les  racines  de  la  plupart  des  plantes  se  trouvent  en  deçà  de 
3 décimètres  de  profondeur  et  dans  des  terrains  où  la  surface  est  ex- 
posée au  soleil  et  à la  pluie,  il  est  essentiel  de  comparer  la  température 
de  celte  couche  avec  celle  de  l’air,  dans  les  conditions  où  se  font  ordinai- 
rement les  observations  thermométriques. 

En  comparant  les  observations  faites  à Bruxelles,  à 0m,30  de  profondeur, 
du  côté  du  midi,  à neuf  heures  du  matin,  avec  les  observations  simultanées 
faites  à l’air,  du  même  côté,  à l’ombre  et  à 0“,77  au-dessus  du  sol , on 
voit  que  les  premières  diffèrent  des  quantités  suivantes  : 


Janvier.  

Octobre 

Mars 

Décembre 

Avril — 2,67(fl) 

Mai — 1,39  Année.  » . .... • — 0,40 


Juillet 

Printemps. 

...  —1,95 

. . . . . ‘2  00 

Été 

...  —1,56 

Septembre 

Automne 

. . . +0,98 

En  comparant , dans  le  tableau  des  observations  du  côté  nord  , les 
moyennes  de  l’air  à 3m,3  au-dessus  du  sol,  et  celles  du  terrain  à 0m,49 
et  à On,,45  de  profondeur,  on  trouve  les  différences  suivantes  : 


A 0-.1D. 

A 0-.45. 

A 0-.19. 

A Q-,45. 

Janvier. . . . . . 

. + 1°,17 

+ 2,1 1 

Octobre  • . . 

, . . . — 0°,59 

+0*34 

Février 

. —0,40 

40,18 

Novembre  . 

....  +0,28 

+1,36 

Mars 

. —1,18 

—0,88 

Décembre  . 

....  +0,99 

+ 1,92 

Avril 

. —1,52 

— 1,41 

Mai 

. —2,67 

—2,87 

Année . . . . 

—1,34 

—0,73 

Juin 

3 03 

—3,50 

—2,96 

Hiver 

Printemps 

....  40,56 

....  —1,79 

+L40 

—1,74 

Juillet 

. —2,80 

. 

. — 2,40 

—2,31 

—1,05 

. . . . — 2 74 

—2,92 

40,65 

Septembre . . . 

. —1,67 

Automne  . 

. . . . —0^62. 

(a)  L'anomalie  de  ce  moi»  tient  an  chiffre  de  la  température  ù l'air  auquel  on  compare 
celle  du  aol.  Le»  température»  d’avril  données  par  les  autres  thermomètres  exposes  à l'air 
en  sont  la  preuve.  Ce  thermomètre  à 0"\ 7 7 avait  quelques  inconvénients,  surtout,  il  est 
vrai,  à d'autres  heures  que  neuf  heures.  — Voyez  Quételet,  .tnii.de  l'ubs.  l'Oÿ.  de  Uruuel- 
let,  .,  IV,  p.  103. 
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Ainsi  dans  l’une  et  l’autre  exposition,  le  terrain,  à la  profondeur  moyenne 
des  racines,  se  trouve  plus  chaud  (pie  l’air  depuis  le  milieu  de  l’automne 
jusqu’à  la  fin  de  l’hiver;  et,  au  contraire,  pendant  la  saison  la  plus  impor- 
tante de  In  vie  végétale,  il  est  plus  frais  que  l’air.  La  plus  forte  différence  a 
lieu  en  janvier  dans  un  sens,  et  dans  l’un  des  mois  d’été  dans  l’autre  sens, 
avec  moins  de  fixité.  En  aucun  cas  elle  ne  dépasse  3°, S.  Entre  les  saisons 
extrêmes  il  y a,  soit  à la  fin  de  l’hiver,  soit  au  commencement  de  l’automne, 
des  moments  de  passage  où  la  différence  est  nulle.  Ce  fait,  combiné  avec  le 
réveil  des  végétaux  au  printemps  et  le  ralentissement  en  automne , sem- 
blerait indiquer  une  convenance  pour  la  vie  végétale  à ce  que  le  sol  fût 
plus  frais  que  l’air.  Toutefois  la  différence  est  plus  grande  en  été  qu’au  prin- 
temps , et  la  végétation  n’a  pas  alors  plus  d’activité  qu’en  avril  et  en  mai, 
sous  la  latitude  de  Bruxelles. 

En  hiver,  une  différence  de  2"  à 2°, 5 doit  avoir  bien  peu  d'action  sur  les 
plantes  pour  diminuer  l’effet  du  froid,  car  la  sève  ne  monte  pour  ainsi  dire 
plus  pendant  celte  saison,  et  la  transmission  par  conductibilité  de  la  racine 
aux  branches  doit  être  d’une  minime  importance.  On  pourrait  la  négliger 
complètement,  si  ce  n’est  que  la  conductibilité  dans  le  sens  contraire  aux 
fibres  étant  encore  moindre  (a),  cette  combinaison  permet  aux  arbres  de 
résister  aux  extrêmes  du  froid  extérieur,  tout  en  recevant  du  terrain  un 
petit  supplément  de  chaleur.  Cependant,  pour  un  arbre  élevé,  ou  quand  le 
froid  extérieur  dure  longtemps,  la  source  de  chaleur  offerte  par  le  terrain 
me  parait  absolument  insignifiante. 

Quant  a l’été,  une  différence  qui  peut  s’élever  à 3°,  même  3”, 5,  dans 
une  moyenne  mensuelle,  n’est  pas  à dédaigner.  Supposons  qu’elle  soit 
diminuée  de  moitié  lorsque  la  sève  parvient  aux  feuilles,  ce  serait  toujours 
une  réduction  sensible  à faire  dans  les  températures  qui  affectent  les  végé- 
taux. L’effet  est  même  augmenté  par  l’évaporation  des  feuilles  qui  résulte 
de  l’ascension  de  la  sève  pendant  le  jour,  de  sorte  que  plus  il  fait  chaud  , 
plus  la  plante  trouve  en  elle-même  et  dans  la  région  souterraine  des  res- 
sources pour  diminuer  l’action  de  la  chaleur  extérieure. 

Avant  de  rejeter,  par  ce  motif,  des  moyennes  de  température  atmosphé- 
rique, il  faut  examiner  cependant  si  l’erreur  provenant  de  la  fraîcheur  du 
sol  en  été  varie  beaucoup  d’un  climat  à l’autre,  ou  si  elle  varie  légèrement 
selon  les  circonstances  locales  qui  se  trouvent  à peu  près  dans  tous  les  pays, 
comme  la  consistance  du  sol,  sa  nature  minéralogique,  etc.  Dans  le  premier 
cas,  toutes  les  moyennes  estivales  de  température  devraient  être  modifiées,  et 
des  lignes  isothères  d’une  nouvelle  espèce  devraient  être  recherchées  pour 

(o)  C'csl  ce  qui  résulte  (les  expériences  que  j’ai  faites  sur  ce  sujet  aver  mon  ami  M.  de 
la  Hivc.  — Vojea  ilèm.  de  la  Hoc.  de  phys.  e l d'hisl.  nal.  de  Genève,  vol.  IV,  p.  71. 
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appliquer  les  faits  de  temp^raturo  aux  limites  des  espèces,  et  aux  phéno- 
mènes tels  que  la  floraison  èt  la  maturation  des  fruits,  dans  diverses  con- 
trées. Dans  le  second  cas,  il  suffirait  d’envisager  les  plantes  croissant  dans 
un  terrain  ordinaire,  d’un  degré  moyen  de  conductibilité,  et  de  comparer 
leur  végétation  avec  la  température  exprimée  selon  les  procédés  communs. 

11  est  malheureusement  difficile  de  comparer  la  température  de  l’air  et 
du  sol  dans  des  pays  différents.  Les  observations  sont  nombreuses;  mais 
ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  rigoureusement  comparables.  Souvent 
la  nature  du  terrain  n’est  pas  indiquée,  ni  l’exposition,  ni  même  l’heure  des 
observations,  ou  bien  c’est  la  correction  pour  la  dilatation  du  mercure  dans 
lo  tube  des  thermomètres  qui  n’a  pas  été  faite.  Cependant  je  vais  indiquer 
quelques  chiffres  extraits  du  Mémoire  important  de  M.  Quetelct. 


(a)  Dove,  Ueber  den  Zusammenhang  der  \\ri\nncverHnd.*  etc.,  p.  73  ; Quetelct,  Ann.  de 
Vobs.  de  Bruxelles , IV,  p.  125.  Les  observations  dTpsal  se  faisaient  dans  une  plaine  voisine 
de  l'observatoire.  Kilos  ont  été  corrigées  et  publiées  par  M.  Angstrom.  La  nature  du  sol  n’est 
l»ns  indiquée,  lion  plus  que  l’épaisseur  moyenne  de  la  neige;  du  moins,  MM.  Quetelet  et 
Dove  n’en  parlent  pas. 

(b)  Tirées  des  Mémoires  indiqués.  On  a comparé  les  températures  du  sol  avec  celles  . do 
l’air  à O", 77  au-dessus  du  sol,  à neuf  heures  du  matin. 

(c)  Publiées  par  M.  Quetelct,  Ann.  de  Vobs.  roy.  de  Bruxelles , IV,  p.  157.  Les  observa- 
tions ont  été  faites  de  mai  1842  à juillet  1843,  à minuit,  midi,  six  heures  du  malin,  et 
six  heures  du  soir,  sur  une  colline  de  roche  conglomérée  (latérite).  La  sécheresse  régne  de 
décembre  en  mars,  les  pluies  d’avril  à novembre,  surtout  en  mai. 

(d)  Le  pied  de  Suède  » O01, 2968,  d’après  Dove,  'Lusamm.\Vdrmevcrûnd.y  p.  5. 
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Comparons  l’psal  et  Bruxelles,  à 0™,59  et  O”, 60  tic  profondeur,  la  dif- 
férence de  O™, 01  étant  insignifiante.  On  voit  : 1°  <Jue  d'octobre  à mars,  le 
terrain  ajoute  sous  le  climat  d’Upsal  plus  de  chaleur  que  sous  celui  de 
Bruxelles;  2°  que  les  mois  pendant  lesquels  le  terrain  est  plus  frais  que 
l'air  sont  réduits  aux  trois  mois  d’avril,  mai  et  juin,  au  lieu  de  sept  mois, 
de  mars  à septembre;  3*  que  tlans  le  mois  où  le  sol  est  le  plus  frais  relati- 
vement à l’air,  la  différence  est  un  peu  moindre  qu’à  Bruxelles.  Comme  les 
.mois  d’avril  à septembre  sont  les  plus  importants  pour  la  \ie  végétale,  sous 
la  latitude  d’L'psal , il  serait  moins  nécessaire  de  corriger  les  moyennes  de 
température  en  raison  du  terrain,  dans  le  Nord  que  sous  la  latitude  moyenne 
de  Bruxelles.  Je  ne  chercherai  pas  si  cela  tient  à la  neige  qui  abrite  le  sol 
pendant  l’hiver,  ou  à la  pluie  qui  est  plus  chaude  pendant  l’été,  ou  à ces 
deux  causes  ensemble.  Je  me  borne  à citer  le  fait,  en  vue  des  applications 
possibles. 

A la  profondeur  d’un  mètre,  les  faits  se  présentent  autrement  à certains 
égards.  Pendant  l’hiver  le  sol  est  plus  chaud,  relativement  à Pair,  à l'psal 
qu’à  Bruxelles;  mais  pendant  l’été  la  fraîcheur  est  plus  grande;  elle  atteint 
5", 31  de  différence,  quantité  double  de  ce  qu’on  observe  à Bruxelles.  Ceci 
nous  montre  combien  les  corrections  en  raison  de  la  température  du  sol 
seraient  délicates,  vu  la  diversité  de  profondeur  des  racines.  Heureusement 
on  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  laisser  de  côté  les  observations  faites  à 
1 mètre,  comme  dépassant  la  profondeur  moyenne  des  racines.  Je  les  ai 
citées  plutôt  dans  le  but’de  les  comparer  avec  les  observations  faites  à 
Trevandrum,  localité  où  malheureusement  on  n’a  pas  placé  de  thermo- 
mètre au-dessus  d’un  mètre  de  profondeur. 

Le  tableau  montre  que  dans  ce  pays  méridional,  dont  la  température  varie 
fort  peu,  le  sol,  à 1 mètre  de  profondeur,  est  toujours  plus  chaud  que 
l’air,  de  3”  à 4*  environ!  Ce  résultat  est  opposé  à toutes  les  prévisions, 
car  on  pouvait  penser  que  la  pluie  rafraîchirait  le  sol,  par  suite  de  l’évapo- 
ration ou  de  sa  propre  température,  au  moins  pendant  quelques  mois.  Au 
contraire,  il  parait  qu’elle  est  assez  chaude  pour  maintenir  une  température 
toujours  plus  élevée  que  celle  de  l'air.  11  serait  intéressant  de  savoir  si,  dans 
d'autres  pays  intertropicaux,  cela  se  passe  de  même  (a).  Concluons  seule- 
ment du  fait  de  Trevandrum,  que  la  fraîcheur  du  terrain  pendant  la  saison 
chaude  n’est  pas  indispensable  aux  végétaux,  même  dans  des  pays  où  la 
chaleur  excessive  de  l’air  ferait  présumer  l’existence  de  quelque  compen- 
sation de  ce  genre. 

(a)  Probablement  non,  d’après  la  circonstance  que,  dans  les  pays  tropicaux,  la  tempéra- 
ture des  sources  est,  en  général,  plus  basse  que  celle  de  Pair.  — Voyez  Douillet,  Traite 
de  phys.  cl  de  mclcor.,  édit.  1830,  II,  p.  073  : Marlins,  Court  de  mclcor.,  p.  208. 
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Le  sol  est  réchauffé  en  été,  près  de  la  surface,  pur  l’effet  direct  des  rayons 
du  soleil  et  par  la  température  propre  de  l’air.  11  est  essentiel  de  distinguer 
ces  deux  causes.  La  question  de  la  chaleur  donnée  directement  par  le  soleil 
se  lie  donc  à celle  du  terrain,  et  ceci  me  conduit  h en  parler. 

ARTICLE  IV. 

EFFETS  DIRECTS  DU  SOLEIL  F.T  INFLUENCE  DE  L’EXPOSITION. 

Les  plantes  sont  en  général  exposées  plus  ou  moins  complètement  aux 
rayons  du  soleil.  Les  observations  lliermoniétriques  faites  à l'ombre  doivent 
donc  s’appliquer  assez  mal  aux  phénomènes  de  végétation. 

Cette  objection  a paru  très  forte  à M.  de  Gasparin  (a).  Il  rappelle  que 
M.  de  Humboldt  insiste  souvent  sur  la  nécessité  de  mesurer  l’effet  calorifique 
des  rayons  solaires  sur  les  plantes  et  sur  les  terrains  où  elles  végètent.  Lui- 
mème  a fait  des  séries  d’observations  avec  des  thermomètres  placés  sous  une 
couche  d’un  millimètre  de  terre,  à Orange  et  à Taris.  Il  les  rapproche  d’ob- 
servations analogues  faites  sur  le  mont  Teissenberg,  en  1786,  et  il  en  con- 
clut que  la  chaleur  du  soleil  augmente  la  température  des  corps  solides,  au 
printemps,  de  4n,2  à Paris,  de  7°, 4 à Orange,  et  de  1 1 °, l au  Peissenberg, 
localité  élevée  de  975  mètres  au-dessus  de  la  mer;  qu’elle  augmente  la 
température  moyenne  de  l’année  de  3", 2 à Paris,  6”, 8 ù Orange,  et  3 ", 8 sur 
le  Peissenberg.  Il  trouve,  avec  raison,  ces  différences  considérables;  mais 
il  ajoute  que  si  le  thermomètre  est  abandonné  aux  effets  de  la  pluie,  de  la 
rosée  et  de  l’évaporation,  qui  refroidissent  naturellement  la  couche  supé- 
rieure du  terrain,  la  différence  est  réduite  (b).  A Orange,  localité  très  sèche, 
la  température  annuelle  de  l’air  à deux  heures  et  à l’ombre  étant  18", 8,  celle 
de  la  couche  superficielle  de  terre  laissée  aux  influences  atmosphériques 
était  de  23", 8 : différence,  5".  A d'autres  heures  d’observation,  elle  aurait 
été  encore  moindre. 

Des  observations  exactes,  semblables  à celles  de  M.  de  Gasparin,  mais 
avec  des  thermomètres  à index , se  faisaient  dans  le  jardin  de  la  Société 
d’horticulture  de  Londres,  à Chiswick,  depuis  1826.  Elles  sont  publiées 
en  détail  dans  les  Transactions  de  la  Société;  M.  Dove  s’en  est  servi 
dans  le  Mémoire  où  il  étudie  l'action  de  la  température  sur  les  végé- 


ta) Court  d'agriculture , II,  p.  72  (en  1844).  lue  seconde  édition  de  ce  volume  a paru 
en  18.12.  Le  chapitre  sur  l'oclion  solaire  (II,  p.  77)  est  plus  développé. 

(p)  Elle  change  même  de  nature  ; car,  dans  les  observations  faites  à Bruxelles,  au  midi 
de  l'observatoire,  le  thermomètre,  dont  la  boule  était  à la  surface,  mais  en  terre,  donnait 
des  moyennes  mensuelles  toujours  plus  faibles  (de  O", 6)  que  le  thermomètre  à l'air  et  à 
l'ombre.  (Voyei  le  tableau.) 
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taux  (a).  Il  y résume  les  observations  de  182(5  à 1840.  Les  thermomètres 
de  Chiswick  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier,  couvert  de  laine  noire  et 
exposé  au  soleil,  donne  le  maximum  de  l'insolation  ; le  second,  couvert  aussi 
de  laine  noire  et  exposé  au  rayonnement  nocturne,  en  accuse  le  minimum  ; 
enfin  le  troisième  se  trouve  dans  les  conditions  ordinaires  à l’ombre.  La 
moyenne  des  deux  premiers  thermomètres  donne  1a  température  moyenne 
entre  les  extrêmes  produits  par  l’insolation  et  par  le  rayonnement,  c’est- 
à-dire,  selon  M.  Dove,  la  moyenne  d’une  localité  exposée  successivement 
nu  soleil  et  au  rayonnement.  Elle  n’est  pas  semblable  à la  moyenne  prise 
selon  le  procédé  ordinaire  à l’ombre  : le  rapport  est  de  12*, 2 à 9*, DG. 
Elle  diffère  d’un  mois  à l’autre,  comme  on  peut  en  juger  par  le  tableau 
suivant  où  j’ai  transformé  les  degrés  de  Fahrenheit  en  degrés  centigrades. 


OBSERVATION»  FAITES  A CHISWICK,  A L’OMBRE  ET  AC  SOLEIL. 


MOIS. 

MOYENNE 
entre  lu»  tnaxima 
après  l'insolation,  et  les 

minhna 

aiirès  le  rayonnement. 

MOYENNES 

A L'OMBRE. 

DIFFÉRENCES. 

» 

. 

Janvier  « 

2,39 

2,53 

- 

- o,i*  t 

Février  . 

4,84 

4,43 

+ Ml 

Mar».  . 

7,37 

0,02 

- 

- 1,35 

Avril 

10,31 

8,63 

- 

- 1,08. 

Mai 

1 tî , 1 8 

12.57 

- 

- a, m 

Juin . . 

19,87 

15.88 

- 

b 3,99 

Juillet 

21,72 

17,40 

• 

- 4,20 

Août 

20,69 

• 

- 3,80 

Septembre 

n,ii 

- 

- 3,25  ! 

Octobre  . 

12,(19 

- 

- 2,13  ; 

Novembre 

6,85 

0,33 

» 

- 0,52 

Décembre  . . . . 

4,20 

*,*3 

Année  totale 

12,02 

0,90 

+ Ï.08 

Hiver  

3,83 

3,80 

« 

(-  0,03 

Printemps 

1 1 ,29 

9,07 

- 

- 2,22 

Été  

20,70 

ifi.it 

- 

- 4,05 

Automne : . 

12,22 

10,25 

J 

-1,97 

Période  de  mai  à septembre.  . 

19,11 

15,31 

“ 

- 3,80 

Cette  série  d’observations  est  probablement  la  seule  irréprochable. 
M.  Dove  en  cite  une  autre  de  M.  Stark,  à Augsbourg,  mais  elle  a été  faite  par 
le  moyen  de  thermomètres  ordinaires,  non  noircis,  observés  à sept  heures, 
deux  heures  et  neuf  heures,  et  à 35  pieds  au-dessus  du  sol,  ce  qui  ne 


(a)  Dove,  Voler  den  Zatanmenhimg  der  Warmevtranderungen  der  Atmosphlire  mit 
der  EtUtvickelung  der  l'flanzen.  Berlin,  18*6,  p.  15.  (Extrait  îles  Berichle  der  Akad. 
Berlin,  18*4  et  18*6.) 
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donne  pas  les  extrêmes  d’insolation  et  de  rayonnement,  surtout  près  du 
terrain.  Les  observations  de  M.  de  Gasporin  ont  été  faites  au  moyen  de 
thermomètres  sans  index,  non  noircis,  mais  couverts  de  terre,  et  observés 
à deux  heures  ; le  minimum  produit  par  le  rayonnement  nocturne  a été 
supposé  égal  au  minimum  observé  selon  les  procédés  ordinaires  et  non 
avec  un  éthrioscope,  du  moins  pour  Paris  et  Peissenberg.  M.  Quetelct  a 
fait  faire  des  observations  d’août  1844  à août  1840,  à Uruxclles,  au  moyen 
de  deux  thermomètres  à mercure,  l’un  à l'ombre,  l’autre  au  soleil  ; mais 
ils  ont  été  observés  à des  heures  déterminées,  non  d’après  les  maxima  et 
minima,  et  dans  un  endroit  où  le  soleil  ne  donnait  pas  à certaines  époques 
de  l’année  (a).  Par  tous  ces  motifs,  on  ne  peut  guère  comparer  les  résul- 
tats obtenus  avec  ceux  de  Chiswick,  ni  entre  eux. 

M.  Dove  (6)  estime  que  des  observations  pareilles  û celles  de  Chiswick, 
faites  dans  un  climat  continental,  donneraient  des  différences  plus  élevées. 
S’il  entend  que  les  extrêmes  causés  par  l'insolation  et  le  rayonnement 
seraient  plus  distants  l’un  de  l’autre,  cela  ne  peut  être  mis  eu  doute. 
L’atmosphère  des  environs  de  Londres  est  beaucoup  plus  chargée  de  va- 
peurs et  de  nuages  que  celle  d’une  station  centrale  et  surtout  orientale 
de  l’Europe.  S’il  veut  dire  que  la  moyenne  tirée  des  extrêmes  d’insolation 
et  de  rayonnement , comparée  à celle  déduite  d’observations  à l'ombre, 
donnerait  des  différences  plus  grandes,  cela  me  parait  tout  au  moins  dou- 
teux. Le  surplus  de  chaleur  de  la  première  de  ces  moyennes  vient,  je 
suppose,  de  ce  que  l’atmosphère  étant  plus  brumeuse  la  nuit  que  le  jour, 
le  rayonnement  ne  peut  pas  compenser  l’insolation,  comme  cela  devrait 
être  avec  une  atmosphère  non  variable.  Or,  dans  les  pays  maritimes  la 
différence  de  pureté  de  l’atmosphère  entre  la  nuit  et  le  jour  est  peut-être 
plus  grande  que  dans  les  pays  continentaux.  Il  faudrait  de  bonnes  séries 
d’observations  dans  diverses  localités  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir,  et  à dé- 
faut de  ces  observations,  il  est  plus  prudent  de  s’abstenir  de  toute  affirma- 
tion. Dans  le  doute,  je  partirai  de  l’hypothèse  que  la  moyenne  fondée  sur 
les  extrêmes  d’insolation  et  de  rayonnement  est  proportionnelle,  dans  tous 
les  climats,  à la  moyenne  fondée  sur  les  extrêmes  à l’ombre;  eu  d’autrc3 
termes , que  les  points  situés  sur  les  mêmes  lignes  isothermiques  (c)  sont 
aussi  ensemble  sur  des  lignes  qui  seraient  tracées  d'après  la  moyenne  des 
extrêmes  d’insolation  et  de  rayonnement. 

(o)  Quetelet,  Sur  le  climat  de  la  llelgique,  br.  in-t,  184G,  p.  17  et  73. 

(6)  Pages  8!)  et  90. 

(o)  Je  désigne  par  le  mut  isolhenmques  les  lignes  passant  par  des  points  avant  une 
lem|>érature  égale  pendant  une  période  semblable  de  temps,  |>our  distinguer  des  lignes 
isothermes  de  M . de  Humboldt,  tracées  par  les  points  ayant  une  moyenne  égale  pendant 
l'année. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  une  question  bien  plus  importante  est  de  savoir  si  les 
végétaux  sont  affectés  par  l'insolation  et  le  rayonnement  d'une  manière 
semblable  à une  boule  de  cuivre,  à une  boule  île  thermomètre,  ou  ordinaire, 
ou  contenant  de  l’eau,  du  mercure,  de  l'alcool,  ou  recouverte  d’une  sub- 
stance noire,  d’une  substance  peu  conductrice,  etc.  On  doit  se  demander 
aussi  jusqu’à  quel  point  et  par  quels  procédés  l’impulsion  donnée  à la  ma- 
chine végétale  par  les  rayons  du  soleil  peut  être  comparée  à la  marche 
d’un  thermomètre.  De  ces  deux  questions,  la  première  est  du  domaine  de 
la  physique;  la  seconde,  sur  laquelle  j’ai  donné  mon  opinion  dans  le  cha- 
pitre 1",  est  plutôt  physiologique  et  même  d’une  physiologie  assez  abstraite. 

Tous  les  auteurs  ont  compris  que  la  coloration  variée  des  plantes  ne 
permet  pas  de  les  assimiler  sous  le  point  de  vue  dont  il  s’agit  à la  boule  d’un 
thermomètre  noirci.  Les  effets  de  l’insolation  et  du  rayonnement  y sont  évi- 
demment moins  intenses,  moins  extrêmes.  M.  de  Gasparin  trouve,  avec  raison, 
plus  d’analogie  avec  un  thermomètre  recouvert  d’un  millimètre  de  terre, 
et  M.  Dove  (o)  avec  un  thermomètre  non  noirci.  Cela  réduit  sensiblement 
l’action  solaire;  mais  bien  d’autres  causes  agissent  dans  le  même  sens,  et 
elles  sont  à peine  indiquées  par  les  physiciens.  Un  corps  presque  solide, 
comme  une  feuille,  une  branche,  ne  peut  pas  s’échauffer  à la  manière  d’un 
liquide  contenu  dans  une  boule , surtout  quand  le  corps  solide  est  un 
mauvais  conducteur,  et  que  le  liquide  auquel  on  le  compare  est  un  métal 
à la  fois  mobile  et  bon  conducteur.  Le  tissu  végétal  est  rafraîchi  pendant 
le  jour  par  l’ascension  continuelle  de  la  sève  et  par  l'évaporation;  pendant 
la  nuit,  ces  causes  de  modification  cessent  presque  complètement,  et  le 
rayonnement  produit  tout  son  effet.  Le  transport  de  la  sève  vers  les 
feuilles  amène,  sous  l’influence  de  la  lumière,  une  évaporation  con- 
sidérable, qui  diminue  encore  l'effet  calorifique  du  soleil.  Les  tiges  et 
quelquefois  les  feuilles  sont  verticales , et  en  général  les  parties  d’une 
plante  ne  se  présentent  pas  sous  l’angle  qui  produirait  le  plus  d’échauf- 
fement  et  le  plus  de  rayonnement.  En  outre,  elles  se  font  ombre  mutuel- 
lement. Dans  une  forêt,  dans  une  prairie,  sur  les  branches  d’un  arbre 
isolé,  il  n'y  a que  certaines  parties  des  surfaces  qui  soient  exposées  direc- 
tement aux  rayons  du  soleil.  Les  antres  sont  tournées  vers  le  nord  , ou 
nbritées  pins  ou  moins  complètement.  Lorsqu’un  arbre  isolé  est  touffu, 
ou  qu’il  se  trouve  dans  une  forêt,  ce  n’est  guère  que  la  dixième  ou  la 
vingtième  partie  peut-être  de  sa  surface  qui  reçoit  l’action  solaire  et  qui 
rayonne  librement  vers  l'espace.  D’ailleurs,  plus  la  plante  est  échauffée  et 
activée  par  les  rayons  calorifiques  et  chimiques  du  soleil,  plus  elle  éva- 

(n)  Page  1 27  du  Mémoire  cité. 
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pore;  ce  qui  diminue  la  température  des  parties  vertes.  En  raison  de  tous 
ces  motifs,  si  l'on  admet  que  la  moyenne  de  température  à l’ombre  soit 
pendant  la  belle  saison,  et  sous  une  certaine  latitude,  de  3“  ou  4°  infé- 
rieure à celle  d’un  thermomètre  exposé  au  soleil  et  au  rayonnement,  il 
faudrait,  pour  apprécier  l’effet  sur  les  plantes,  réduire  cette  différence 
d’une  quantité  considérable.  Elle  deviendrait  peut-être,  si  l’on  pouvait  bien 
en  juger,  une  fraction  de  degré  seulement,  et  alors  les  diversités  possibles, 
sous  ce  point  de  vue,  entre  les  climats  maritimes  et  les  climats  continen- 
taux seraient  réduites  à des  fractions  de  fractions  de  degré,  au  moins  pour 
les  pays  situés  à peu  près  sous  les  mêmes  latitudes.  Dès  lors  il  ne  serait 
pas  mauvais  de  se  servir  des  observations  thermométriques  faites  à l’ombre. 
Elles  représenteraient  passablement  la  condition  des  parties  ombragées 
des  végétaux,  et  même  des  parties  exposées  au  soleil,  à cause  de  l’évapora- 
tion qui  affecte  principalement  celles-ci. 

L’observation  commune  confirme  assez  cette  manière  de  voir,  du  moins 
dans  les  pays  tempérés.  Si  l’insolation  modifiait  considérablement,  par 
exemple  d’une  manière  égale  à 2*  ou  3°,  les  fonctions  des  parties  de 
végétaux  qui  lui  sont  exposées,  on  verrait  le  côté  nord  des  arbres  isolés 
fleurir  et  mûrir  ses  fruits  beaucoup  plus  tard  que  le  côté  sud.  Dans  les 
allées  dirigées  de  l’est  à l’ouest , l’un  des  côtés  serait  notablement  plus 
avancé  que  l’autre  quant  aux  divers  phénomènes  physiologiques , car  une 
différence  de  quelques  degrés  du  thermomètre  équivaut  souvent  à plusieurs 
degrés  de  latitude.  Or  on  ne  voit  pas  qu’il  en  soit  ainsi.  Dans  les  arbres 
isolés  ou  plantés  régulièrement  on  ne  voit  pas  de  grandes  différences  selon 
la  position  des  branches.  Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  j’observe  des 
catalpas  en  fleurs  : les  branches  inférieures  et  intérieures  de  la  cime  sont 
un  peu  eu  retard  (de  quelques  jours),  mais  la  surface  générale  est  fleurie 
simultanément  au  nord  et  au  midi.  J’en  conclus  que  pour  les  arbres  isolés 
la  chaleur  distribuée  est  peu  différente  de  côté  et  d’autre,  ou  plutôt  qu’elle 
ne  produit  pas  sur  la  machine  végétale  les  mêmes  effets  que  sur  des  ther- 
momètres. 

Les  usages  de  l’agriculture  sont  plutôt  favorables  à l’idée  d’une  faible 
action  de  l’ombre  sur  les  plantes,  soit  parce  que  l’ombre  est  rarement  com- 
plète, soit  par  d’autres  motifs.  Ainsi,  dans  la  cueillette  des  cerises,  des 
pommes  et  des  raisins,  on  ne  fait  pas  deux  récoltas,  l’une  pour  le  côté  mé- 
ridional des  arbres,  l’autre  pour  le  côté  septentrional  et  pour  les  branches 
recouvertes.  La  diversité  est  assez  légère  pour  qu’on  puisse  la  négliger , 
tandis  que  2°  ou  3“  de  température  moyenne  écarteraient  de  plusieurs 
.semaines  l’époque  de  la  maturité.  Liiez  nous,  un  grand  nombre  de 
propriétaires  ont  des  vignes  dans  diverses  expositions,  même  au  nord. 

2 


Digitized  by  Google 


18  EFFETS  I)E  LA  TEMPÉRATURE  ET  DE  LA  LUMIÈRE  SCR  LES  VÉGÉTAUX. 

Chacun  cependant  ne  fait  qu’une  seule  vendange,  et  croit  tenir  compte 
suflisanuuent  des  diversités  de  maturation  en  commençant  par  une  vigne 
et  en  Unissant  par  une  autre. 

Les  expériences  des  physiciens  m’inspirent  moins  de  confiance  dans  ces 
questions  que  les  faits  empruntés  à l’observation  des  végétaux  eux-mêmes. 
Aucun  thermomètre  ne  peut  être  comparé  exactement  au  tissu  des  plantes 
sous  le  pgint  de  vue  purement  physique.  Les  végétaux  éprouvent  d’ail- 
leurs des  influences  chimiques  par  l'effet  de  rayons  qui  n’agissent  pas 
sur  les  thermomètres.  Enfin,  il  y a une  très  grande  différence  quant  au 
genre  d’effets  causés  par  les  rayons  lumineux  : dans  l'instrument  ils  font  di- 
later un  liquide  et  dans  la  plante  ils  font  marcher  une  machine  très  com- 
pliquée. Le  meilleur  moyen  de  constater  l’efTel  direct  du  soleil  et  du  rayon- 
nement sur  les  végétaux  ne  peut  pas  être  d’observer  des  thermomètres, 
mais  de  voir  comment  se  comportent  des  végétaux  de  même  espèce,  placés 
dans  le  même  terrain,  les  uns  au  soleil,  les  autres  à l’ombre. 

Il  y a deux  catégories  de  faits  que  nous  allons  examiner  sous  ce  point 
de  vue. 

La  première  est  l’influence  de  l’exposition  au  nord  et  au  midi,  sur 
les  montagnes.  De  cette  exposition  résulte  une  différence  dans  la  limite 
des  espèces  en  altitude,  et  celte  différence  peut  facilement  être  appréciée 
en  moyennes  thermométriques.  Ainsi,  sur  une  montagne  où  la  moyenne 
annuelle  de  température  diminue  de  1°  par  150  mètres,  une  espèce 
qui  s’élève  de  300  mètres  plus  haut  du  côté  du  midi  que  du  côté  du  nord 
accuse  2°  de  différence  par  l’effet  de  l’exposition  au  soleil.  Il  est  vrai 
que  certaines  espèces  recherchent  ou  redoutent  la  sécheresse  des  penles 
méridionales , et  l’humidité  des  pentes  septentrionales , indépendam- 
ment de  leur  température;  mais  en  considérant  plusieurs  espèces,  les 
unes  compensent  les  autres  à cet  égard.  On  peut  objecter  à cette  méthode 
que  les  pentes  septentrionales  reçoivent  un  peu  de  soleil,  et  que  les  mé- 
ridionales sont  abritées  par  elles-mêmes  des  vents  froids  du  nord.  Elles 
ont  deux  avantages  : insolation  directe  et  abri.  Dans  le  but  de  diminuer 
l’effet  de  l’abri,  il  vaudra  mieux  ne  pas  envisager  les  parties  basses  des 
montagnes,  qui  sont  toujours  les  plus  abritées.  Sur  les  sommités  éle- 
vées et  isolées,  les  vents  du  nord  se  font  sentir  jusqu’à  un  certain  point 
de  tous  les  côtés. 

Le  second  procédé  consiste  à observer  l’époque  relative  de  foliaison.  flo- 
raison et  maturation,  de  plantes  de  même  espèce,  dans  le  même  pays,  la 
même  année,  dans  deux  expositions  differentes,  à l’ombre  et  an  soleil.  Il 
y aura  un  certain  nombre  de  jours  d’avance  pour  les  pieds  exposés  au  soleil . 
Pendant  ces  jours,  on  connaîtra  la  température  moyenne  observée  à l’ombre; 
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ainsi  on  aura  une  mesure  de  l’effet  du  soleil,  exprimée  en  temps  et  eu  degrés 
du  thermomètre  à l’ombre.  Ces  deux  valeurs,  multipliées  l’une  par  l’autre, 
donneront  un  chiffre  qui  variera  d’un  pays.à  l’autre,  d’une  saison  à l’autre, 
d’une  année  à l’autre,  mais  qui,  en  moyenne,  et  pour  des  pays  semblables, 
sera  une  appréciation  assez  bonne  de  l’effet  direct  du  soleil  sur  les  plantes. 

Les  comparaisons,  bien  faites,  de  la  hauteur  des  limites  d’espèces  sur 
les  pentes  septentrionales  et  méridionales  d’une  même  montagne,  et  surtout 
de  montagnes  isolées,  sont  fort  rares.  Les  voyageurs  les  plus  exacts  ont 
négligé  cette  recherche,  ou  n’ont  pas  rencontré  de  montagnes  favorables  A 
ce  genre  d'observations.  Voici  les  seuls  renseignements  positifs  qui  me 
soient  connus  (a). 

INFLUENCE  DE  L’EXPOSITION  SOCS  DIVERSES  LATITUDES  ET  A DIVERSES  HAUTEURS. 

!•  Naine  et  Allemagne  méridionale. 

Latitude  moyenne,  h~  degrés. 

Le  Hêtre  ( Fagus  syhatica),  s’élève,  selon  M.  Heer,  de  211  mètres  de 
plus  sur  les  pentes  méridionales;  selon  M.  Kastoffer,  de  162  mètres; 
moyenne  : 186”, 5. 

Pour  le  Sapin  (.-tiies  excelsa), M.  Hecr  compare,  dans  le  canton  de  Claris, 
sa  limite  supérieure  sur  des  pentes  tournées  au  nord  et  au  midi,  et  trouve, 
par  deux  mesures  successives,  211  mètres  de  plus  au  midi.  (Flora,  I8àh, 
p.  629.) 

Dans  le  voisinage  de  la  Suisse,  à l’est  du  lac  de  Constance,  dans  le  groupe 
de  montagnes  appelé  Algau,  M.  Sendlner  a observé  les  différences  suivantes 
(Flora,  18/|9,  p.  116),  qui  concernent  principalement  les  pentes  occiden- 
tales et  orientales  : 

Le  Fayui  sylvalica  s’élève  de  50  pieds,  soit  16“, 2 de  plus  du  côté 
ouest  que  du  côté  est. 

VAcer  pscudoplatanus,  à l’état  de  buisson,  de  120  pieds,  soit  39  mètres 
de  plus  du  côté  ouest. 

Les  Pins  (Kienholze),  en  bon  état,  de  27  pieds,  soit  8“, 8 de  plus  du 
côté  ouest. 

(a)  Watilrnberg  ne  mentionne  presque  jamai»  l’exposition.  — Les  renseignement»  fournis 
par  MM. W ebb  el  Berthelot  sur  les  îles  Canaries  (partie  géogr.  bot.)  se  réduisent  à cet  égard 
.*»  un  seul  : la  limite  du  Pinus  ranariensis.  Il  s’élève  de  500  à 1000  pieds  de  plus  du  côté 
du  nord  que  du  côté  sud-est  et  sud-ouest,  mais  cela  tient  à la  limite  des  nuages  plus  élevés 
d’un  côté,  et  à la  destruction  des  forêts.  — Plusieurs  auteurs  appellent  exposition  méri- 
'jlionala  le  côté  méridional  d’une  chaîne  tic  montagnes,  et  septentrionale  * l’autre  côté. 

: C’est  une  manière  inexacte  d’envisager  les  faits.  Sur  le  revers  méridional  d’une  chaîne,  il 
peut  y avoir  des  pentes  tournées  à l’est,  à l’ouest  et  même  au  nord.  De  même,  sur  le 
revers  septentrional,  on.  trouve  diverses  expositions. 
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Les  Sapins  (Fichlen),  en  bon  état,  de  81  pieds,  soit  26", 3 de  plus  du 
côté  ouest. 

Le  même  arbre,  en  bon  état,  de  324  pieds,  soit  105“,2  île  plus  du  côté 
sud  que  du  côté  nord. 

La  moyenne,  pour  le  Hêtre  et  le  Sapin,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  est 
de  172  mètres. 


S*  Mont  Venions.  (D'après  Martin»,  Ann.  sc.  nul..  2'  sér.,  vol.  X,  p.  129  et  suiv.) 


Latitude  44*  10'.  — Hauteur,  1911™, 4.  — Sol  calcaire.  — Inclinaison 
tle  10*30'  du  côté  nord,  et  10'  seulement  du  côté  sud.  — Montagne 
isolée,  entourée  de  plaines,  excepté  du  côté  nord,  où  la  base,  élevée  de 
400  mètres,  est  abritée  des  vents  septentrionaux  par  une  petite  chaîne  pa- 
rallèle, jusqu’à  800  ou  1000  mètres  d’élévation,  laquelle  chaîne  réfléchit 
et  rayonne  de  la  chaleur.  — La  neige  persiste  au  sommet  pendant  sept 
mois,  et  tout  l’été  dans  des  crevasses. 

A.  D’après  les  limites  supérieure*. 


Plantes  spontanées. 


Quercus  Ilex 

Coté  nord. 

. 618  mèlr. 

Cùlé  >ad. 

538  mètr. 

Diffëf euce. 

— 80  mètr. 

Lavandula  vera. . 

1373 

1646 

+ tnt 

Nepeta  graveolens  (a) 

. 1250 

1666 

4-  416 

Fagus  sylva tien 

. 1576 

1666 

90 

Juniperus  commun!* 

. 1577 

1801 

4-  224 

Kryngium  Spina  alba 

1480 

1545 

+ 65 

Pinus  uncinata. 

1625 

1810 

+ 185 

Thymus  angustifolius 

1850 

1900 

+ 30 

Aquilegia  viscosa 

1620 

1820 

+ 200 

Papaver  aurantiacum  

1800 

1850 

4-  50 

Catium  pumitum 

1750 

1800 

-f  50 

Plantes  cultivées. 

Seigle,  avoine 

Nord. 

, . 1 360  raètr. 

Sud. 

1035  mètr. 

Diffiéri-nce. 

325  mètr. 

Résultats  d'après  les  limites  supérieures  des  espèce*  spontanées. 

Moyenne  des  onze  es|iéces -f-  1 38  mùtr.  du  cûlé  sud. 

Moyenne  en  excluant  : 1°  Quercus  Ilex,  qui  croît  dans  les 
gorges  étroites,  ouvertes  à l’ouest  et  abritées  du  vent  du 
nord  ; 2”  Nepela  graveolens,  à cause  du  doute  sur  le  chiffre; 

3’  Fagus,  à cause  de  son  état  rabougri  du  cdté  nord  au 

sommet  ; soit,  moyenne  de  huit  especes -f-  1 37  (b) 

(a)  Le  texte,  page  230,  et  le  tableau,  indiquent  1230  mètres  du  cdté  septentrional  ; plus 
loin,  page  246,  Fauteur  dit  1370.  Je  prends  le  premier  chiffre  comme  le  plus  probable. 

(6iM.  Martins,  page  234,  arrive  à un  résultat  fort  différent,  savoir  : 245  mètres.  Cela  vient 
de  ce  que  d’abord  il  n’a  pas  fait  attention  aux  chiffres  divers  (ou  erreurs  typographiques) 
concernant  le  Xe|>eta  ; ensuite  de  ce  qu’it  a compris  le  Hêtre,  malgré  ce  qu’il  dit  de  sa 
végétation  rabougrie  du  cdté  nord;  enfin  de  ce  qu’il  n’a  pas  tenu  compte  des  Aquilegia, 
Papaver  el  t.aliuin,  qu’il  indique  cependant  dans  le  corps  de  son  Mémoire. 
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B.  D'après  les  limites  inférieures  (a). 

Nord.  Sud.  Différence. 

Pinus  unciiuta ..... . 1347  mèlr.  1478  mèlr.  + 131  mèlr. 

Résultat  général  pour  le  mont  Venloux. 

Moyenne  en  excluant  les  trois  espèces  indiquées  ci-dessus  et  ajoutant 

la  limite  inférieure  du  Pinus  uncinata  : soit,  d'après  neuf  espèces.  +136  mètr. 

#•  Etna. 

Latitude,  37*  44'.  — Hauteur,  10235  pieds  (3324m,7),  d’après  les  ob- 
servations trigonométriques  de  Cacciatore.  (Schouw,  Clim.  Ital.,  I,  p.  I, 
p.  58.)  — Sol  volcanique.  — Montagne  isolée. 

M.  Gemellaro  (Atti  dell'Accad.  Gioenia,  vol.  IV,  1830,  extrait  dans 
Linnœa,  1837,  p.  143)  donne  les  limites  des  espèces  suivantes,  en  dis- 
tinguant les  côtés  sud  ou  est  et  les  côtés  opposés. 


Espèces  spontanées. 

Côte  N.  et  U.  Côte  S.  et  E.  Différence. 

fastanea  vesca 3600  pieds.  5100  pieds,  -f- 1 500  pieds. 

Quercus  Robur 5300  6600  --1300 

— Iles 5300  6600  +1300 

Fagus  sylvatica 5450  6650?  --1200? 

Betula  alba 6100  6700  + 600 

Pinus  sylvestris 6200  6850  + 650 

Moyenne., 4-  1108  pieds. 

Moyenne  sans  le  Fagus.  + 1090  = 364  mètr. 

Espèces  cultivées. 

Côte  N.  et  O.  Côté  S.  et  E.  Différence. 

Triticum  Spclta 1000  pieds.  1600  pieds.  + 600  pieds. 

Secale 3600  5500  +1900 

Olca 2100  3000  4-  900 

Citrus  Aurantium  etC.  medica.  2100  3000  --  900 

Cactus  Opuntia 2100  3200  4-1100 

Vitis  vinifera 3000  4000  --1000 

Ficus  carica 3000  4000  --1000 

Moyenne + 1057  = 343  melr. 


La  moyenne  des  treize  (b)  espèces  spontanées  et  cultivées  est  de  1073  p. 
= 34S-,6. 

Sept  espèces  ont  leurs  deux  limites  au-dessus  de  1000  mètres,  et  leur 
différence  est  de  1207  pieds  = 392  mètres,  selon  l’exposition.  (En  excluant 
le  Fagus  : 0 espèces  ont  992  pieds  = 322  mètres.) 

(a)  J'ai  exclu  les  espèces  qui  descendent  au-dessous  de  1000  mètres  à cause  de  l'abri 
déterminé  par  la  chaîne  voisine  du  cété  du  nord.  J'ai  aussi  exclu  l’Kryngium  Spina  alba, 
parce  que  les  chiffres  donnés  page  243  diffèrent  de  ceux  page  232.  Il  n’est  resté  qu'une 
espèce  à mentionner. 

(b)  Les  Citrus  étant  considérés  comme  une  seule  espèce.. 
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Six  espèces  (toutes  cultivées)  ont  leurs  limites,  ou  au  moins  une,  au- 
dessous  de  1000  mètres,  et  leur  différence  est  de  917  pieds = 298  mètres. 

En  définitive,  les  espèces  s’élèveraient  plus  haut  du  côté  du  midi  : 

Dans  les  Alpes  de  Suisse  et  d’Allemagne,  d’après  2 espèces  seulement, 
de  172  mètres. 

Au  mont  Ventoux,  d’après  9 espèces,  de  136. 

Sur  l’Etna,  d’après  1 3 espèces,  de  349. 

Or,  en  Suisse,  d’après  un  ensemble  d’observations  (a),  la  température 
moyenne  annuelle  décroît  de  1*  par  172“, 68,  d’où  résulte  que  l’expo- 
sition au  midi  produirait  un  effet  équivalent  à 1*.  Comme  les  mois  d’avril 
à octobre  sont  les  plus  importants  pour  la  végétation,  on  pourrait  consi- 
dérer le  décroissement  pendant  cette  période  seulement.  11  est  de  157  mètres 
pour  1*,  et  alors  l’effet  de  l’exposition  serait  un  peu  supérieur  à 1*(1*,1). 
Au  mont  Ventoux,  montagne  isolée,  le  décroissement  est  de  144  mètres 
pour  1°  (6),  d’où  résulte  que  l’exposition  au  midi  équivaudrait  à 0“,9.  Si 
l’on  considère  les  mois  de  la  végétation,  le  décroissement  est  de  135  mètres 
pour  1°,  et  l’effet  de  l’exposition  serait  alors  égal  à 1°.  Enfin  sur  l’Étna, 
le  décroissement  est  de  150  mètres  pour  1°  dans  la  belle  saison,  d’où  l’effet 
de  l’exposition  serait  de  2", 3. 

On  pourrait  croire  que  la  grande  différence  de  résultat  entre  l’Etna  et  les 
deux  autres  localités  vient  de  la  hauteur  absolue  où  se  trouvent  les  limites 
des  espèces  comparées;  il  n’en  est  rien,  car  la  hauteur  moyenne  des 
13  limites  de  l’Etna  esta  1221  mètres  (côté  nord),  celle  des  9 limites 
du  Ventoux,  à 1603  mètres  (côté  nord),  et  celle  des  2 espèces  de  Suisse, 
à 1400  mètres  environ.  En  distinguant,  comme  je  viens  de  le  faire,  les 
7 espèces  de  l'Etna  dont  les  deux  limites  sont  au-dessus  de  1000  mètres,  et 
les  6 dont  les  limites  sont  au-dessous,  la  différence,  selon  l’exposition,  est  de 
392  mètres  pour  les  premières,  et  de  298  pour  les  secondes.  A priori, 
plus  on  envisage  des  localités  basses,  moins  il  doit  y avoir  de  différence 
selon  l’exposition,  puisque  l'action  directe  des  rayons  du  soleil  est  d’autant 
plus  importante  que  la  couche  d’atmosphère  à traverser  est  plus  mince. 
L’observation  confirme;  toutefois  l’influence  du  degré  de  latitude  paraît 
plus  grande,  si  l’on  en  juge  par  un  nombre  d’espèces  qui,  j’en  conviens, 
n’est  pas  encore  suffisant. 

La  différence  de  latitude  explique  bien  les  phénomènes.  L’Etna  est  sous 
le  37e  degré,  le  mont  Ventoux  est  sous  le  44e,  et  les  montagnes  de  Suisse 

(a)  Moyenne  île  plusieurs  localités  de  l'Allemagne  méridionale  et  de  l'Italie  septen- 
trionale, dans  Ch.  Marlins,  Méléor.,  p.  213.  Ces  chiffres  concordrnt  avec  la  moyenne  du 
Saint-Gothard  comparé  à Zurich. 

(b)  D’après  peu  d'observation»,  ii  est  vrai.  Voyez  Martin»,  itnd.,p.  214. 


Digitized  by  Google 


EFFETS  DIRECTS  DU  SOLEIL  ET  INFLUENCE  DF,  L'EXPOSITION.  23 

sous  le  47e.  Le  résultat,  pour  la  Suisse,  étant  fondé  sur  deux  espèces  seu- 
lement, il  ne  faut  pas  lui  donner  beaucoup  d’importance,  mais  la  différence 
est  considérable  entre  l’Etna  et  le  mont  Yentoux  : elle  correspond,  comme 
on  pouvait  s’y  attendre,  à une  latitude  différente  de  7 degrés. 

Le  résultat  de  ces  documents  serait  que,  sous  une  latitude  moyenne,  en 
Europe  ( 44''-47,■  degré),  l’exposition  directe  au  soleil  produirait  sur  les 
plantes,  par  une  augmentation  de  chaleur  cl  de  rayons  chimiques,  l’effet 
d’environ  1°  de  température  mesurée  par  un  thermomètre  ii  l’ombre,  et 
sous  le  37e  degré,  l’ell'et  d’environ  2“,3  de  température. 

11  serait  fort  intéressant  d’avoir  des  documents  aussi  précis  sur  d’autres 
localités,  en  choisissant  toujours  des  montagnes  isolées. 

Je  passe  au  second  procédé  pour  apprécier  l’effet  de  l’action  directe  du 
soleil  au  moyen  des  végétaux. 

En  1847  (a),  je  semai,  au  jardin  botanique  de  Genève,  quelques  plantes 
annuelles  le  même  jour,  dans  un  endroit  bien  exposé  au  soleil,  au  midi 
d'un  mur  distant  de  1 mètre,  et  dans  un  endroit  à moitié  ombragé  par  de 
grands  arbres  situés  au  midi.  Je  n’avais  pas  à ma  disposition  une  ombre 
complète,  comme  celle  d’un  mur  ou  d’une  maison  ; en  revanche , les 
plantes  élevées  au  soleil  étaient  plus  réchauffées  que  dans  des  conditions 
ordinaires,  à cause  de  la  réverbération  du  mur  voisin.  Ainsi  la  différence 
entre  les  deux  localités  était  i peu  près  celle  qui  existe  entre  des  plantes 
bien  exposées  au  soleil,  sur  une  pente  ou  au  pied  d’un  rocher,  et  des  plantes 
à l’ombre  d’une  haie  ou  d’une  forêt  du  côté  du  nord.  Elle  était  analogue 
aussi  à la  différence  qui  existe  entre  des  plantes  situées  les  unes  au  soleil, 
sans  réverbération,  les  autres  à une  ombre  complète,  au  nord  d’un  mur  élevé. 
Dans  ce  cas  même  il  y a,  pendant  les  longs  jours  d’été,  un  peu  de  soleil, 
de  grand  matin  et  au  coucher,  mais  les  rayons  en  sont  obliques  et  peuvent 
être  considérés  comme  nuis.  Tour  apprécier  la  différence  déterminée  dans 
l’expérience  par  le  soleil  direct,  j’ai  calculé  le  nombre  de  jours  exigé  par  la 
même  espèce  dans  chaque  situation,  et  la  température  pendant  ces  jours  (b)  ; 
ensuite  j’ai  multiplié  l’un  de  ces  chiffres  par  l’autre,  selon  le  mode  introduit 
par  M.  Boussingault.  On  trouve  ainsi  la  somme  de  chaleur,  exprimée  en 
degrés  du  thermomètre  à l’ombre,  qui  a été  nécessaire  pour  chaque  plante. 

(o)  Ce»  expériences  ont  été  publiées,  en  partie,  dans  mon  article  : Du  mode  d'action  de 
la  chaleur  sur  les  plantes , etc.  ( Biblioth . unie.,  mars  1850).  Je  donne  ici  tous  les  détails. 

(6)  D’après  les  observations  faites  à l’observatoire , localité  peu  éloignée  du  jardin  bota- 
nique, mais  un  peu  plus  fraîche,  à cause,  de  la  brise  venant  du  lac  pendant  le  jour.  La 
différence  a dû  porter  sur  toutes  les  plantes  du  jardin  botanique,  aussi  bien  sur  celles  à 
l’ombre  quo  sur  celles  au  soleil  ; elle  peut  donc  être  négligée.  Les  moyennes  ont  été  cal- 
culées d’après  la  moyenne  des  maxima  et  minima  de  chaque  jour,  dans  les  tableaux  de 
la  Bibliothèque  universelle. 
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Les  pieds  à l’ombre  (supposée  complète)  ont  reçu  exactement  cette  somme, 
accompagnée  d’une  lumière  diffuse;  les  pieds  au  soleil  se  sont  contentés 
d’une  quantité  en  apparence  moindre  de  chaleur,  qui  a été  compensée  pour 
eux  par  l’effet  direct  du  soleil.  La  différence  des  sommes  de  chaleur  exigées 
en  réalité  et  en  apparence  par  les  deux  catégories  exprime  l’effet  calori- 
fique et  chimique  causé  par  l’exposition  au  soleil. 

Voici  un  exemple  : 

Du  Lepidium  sativum  (cresson  alénois)  a été  semé  le  24  mai  au  soleil  ; 
il  a fleuri  le  12  juillet  et  a mûri  ses  graines  le  9 août.  Du  Lepidium  semé 
à l’ombre,  aussi  le  24  mai,  a fleuri  le  13  juillet  et  a mûri  le  17  août.  Le 
produit  du  nombre  de  jours  par  la  température  a été,  entre  le  semis  et  la 
floraison,  au  soleil,  de  798,  à l’ombre,  de  819,  différence  21,  qu’on  doit 
attribuer  à l'effet  direct  du  soleil.  Le  produit  entre  la  floraison  et  la  matu- 
ration a été,  au  soleil,  de  515,  à l’ombre,  de  646,  différence  151,  pro- 
venant de  l’effet  du  soleil. 

J’aurais  pu  obtenir  le  résultat  plus  simplement  en  considérant  les  jours 
que  les  pieds  à l’ombre  ont  exigés  de  plus,  en  prenant  la  température  de 
ces  jours,  et  multipliant  leur  nombre  par  leur  température  moyenne.  On 
arrive  ainsi  plus  promptement,  mais  il  m’a  paru  utile  d’envisager  l’effet  de 
la  température  pendant  toute  la  durée  de  la  végétation,  afin  de  pouvoir 
comparer  la  chaleur  ajoutée  par  l’effet  du  soleil  à l’ensemble  de  la  chaleur 
exigée  par  l’espèce.  Le  tableau  suivant  contient  tous  les  détails  de  l’expé- 
rience (a). 


(a)  L’époque  des  semis  a été  donnée  comme  point  de  départ  plutôt  que  l’époque  de  la 
levée,  qui  a paru  trop  incertaine.  J'ai  fait  arroser  au  moment  de  semer  afin  que  la  germi- 
nation ne  fût  pas  retardée.  Dans  les  calculs,  le  jour  du  semis  n’a  pas  été  compté,  les 
graines  étant  supposées  prendre  ce  temps  pour  absorber  de  l’eau  et  commencer  à germer. 
Pendant  la  durée  de  l'expérience,  on  a arrosé  rarement  et  seulement  ce  qu’il  fallait  pour 
que  les  plantes  ne  souffrissent  pas.  La  floraison  a élé  comptée  du  jour  des  premières  fleurs 
ouvertes  ; la  maturation,  du  jour  des  premières  capsules  mûres. 

Pendant  la  durée  de  l’expérience,  le  minimum  de  température  a été  de  1*,4,  le  2 mai. 
Comme  la  moyenne  de  ce  jour  a été  7°, 3,  cl  que  jamais  la  moyenne  n’est  tombée  plus 
bas,  que  même  elle  s’est  tenue  ordinairement  à 8"  ou  9’’  dans  les  époques  les  moins  chaudes, 
il  n'y  a pas  à retrancher  pour  des  températures  inutiles.  Bien  ne  prouve,  du  moins,  que 
les  espèces  soumises  à l’expérience  exigent  des  minima  supérieurs  à 7* ou  8° ; ainsi,  tout 
en  ignorant  le  point  où  commence,  pour  chaque  espèce,  la  température  utile,  nous  pou- 
vons admettre  que  l'époque  des  semis  a etc  choisie  de  manière  à nous  mettre  en  dehors 
de  cette  chance  d’erreur. 
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PLAXTES  SEMÉES  LE  MÊME  JOUR  AD  SOLEIL  ET  A L’OMBRE. 


■NOMS 

Date 

du 

semis. 

1847 

Date 
de  U 
flo- 
raison. 

Jours 
écou- 
lés «lu 
semis 
à la 
florai- 
son. 

Tempér. 
moyenne 
pendant 
ces jours. 

Produit 
de  la 
tempér. 
parla 
nombre 
des 
jours. 

Date 
de  la 
matura- 
tion. 

Jours 
entre 
la  flo- 
rai- 
son et 
la 

matu- 

ra- 

tion. 

Tempér. 

moyenne 

pendant 

ces  jours. 

Pro- 
duit 
de  la 
temp. 
parle 
nom- 
bre 
des 
jours 

Somme] 

à, 

tempér. 
du  se- 
mis ii  la 
matura- 
tion. 

Lepidil'h  sativum 

Au  soleil  . . . 

S 4 mai. 

H juill. 

A9 

10, 28 

798 

0 JOUI. 

28 

18,38 

515 

1313 

A l'ombre.  . . 

34  mai. 

13  juill. 

50 

10.10 

819 

1 7 août. 

35 

18,40 

640 

1405 

Différences. 

• 

0 

1 jour. 

4 

— 0.12 

21 

8 jours. 

7 

+ 0,08 

131 

152 

1BEAI*  ANARA. 

Au  soleil  . . . 

33  avril  ’ 

30  juin. 

58 

t*,2é. 

827 

1 1 août. 

52 

17,82 

927 

1754 

A l'ombre.  . . 

23  avril- 

28  juin. 

00 

14,40 

954 

9 sept. 

73 

17,33 

1205 

2219 

Diffère  uccs. 

0 

8 jours. 

8 

+ 0,20 

127 

29  jours 

21 

— 0,49 

338 

465 

1ukhisumhf.il  ata 

Au  soleil  . . . 

24  mai. 

4 août. 

72 

17,13 

1 234 

A l'ombre.  . . 

24  mai. 

8 août. 

70 

47,05 

1290 

W 

•y 

Différences. 

0 

4 jours. 

4 

— 0,08 

03 

V •*' 

fiOUHI  MMBCTA. 

Au  soleil  . . . 

23  avril. 

28  nui. 

35 

13,87 

485 

20  juill. 

59 

10,91 

998 

1483 

A l'ombre.  . . 

23  avril. 

5 juin. 

43 

14,42 

020 

9 août. 

05 

10,90 

1103 

1723 

Différences. 

0 

8 jours. 

8 

-)-  0,55 

135 

14  jours 

0 

-f-  0,05 

105 

240 

SlGKLLA  SATIVA 

(6>- 

Au  soleil  . . . 

23a\ril. 

8 juill. 

70 

U, 91 

1133 

18  août. 

41 

18,01 

703 

1890 

A l'ombre.  . . 

23  avril. 

15  sept. 

2434 

Différences. 

0 

28  jour» 

538 

J.ISt'U  USITATISSI- 

Au  soleil  . . . 

21  mai. 

13  juill. 

50 

10,17 

819 

7 août. 

25 

18,11 

453 

1272 

A l'ombre.  . . 

24  mai. 

23  aoAI. 

1580 

Différences. 

0 

1 0 jours 

308 

' 

(а)  Le*  capsules  ne  sont  pas  parvenues  û une  maturité  complète.  II  y a eu  environ  nn  mois 
de  différence,  du  26  août  au  2G  septembre.  Pendant  ce  mois,  la  température  moyenne  a 
été  de  9*, 8,  ce  qui  ferait  une  somme  de  296°;  mais  le  chiffre  ne  mérite  pas  de  con- 
fiance. 

(б)  Les  deux  dernières  espèces  se  sont  trouvées  peu  propres  à ce  genre  d'observations, 
l'époque  de  la  floraison  et  celle  de  la  maturation  ne  pouvant  pas  toujours  être  fixées  avec 
asseï  de  précision. 
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Le  seul  fait  qui  résulte  clairement  du  tableau  est  l’accélération  constante 
des  pieds  cultivés  au  soleil , accélération  qui  peut  se  mesurer  par  les  diffé- 
rences suivantes  des  sommes  : 


Semé!  le  *3  avril  IH4T. 

Du  •«mit 

De  la  floraison 

Du  ternis 

à la  tloraisuu, 

& la  maturation. 

à la  maturation. 

Iberi*  araara • 

. 127” 

338” 

465“ 

Sinapis  dissccta . 

. 135 

105 

240 

tiigclla  saliva 

• 

538 

Semé*  le  34  mai. 

Lepidium  sativum 

21 

131 

152 

Iberia  umbellata 

Linum  usitatissimum 

62 

308 

Moyenne  des  cinq  espèces  observées  complètement. ...... 

...  340 

La  différence  moyenne  (340°)  représente  un  certain  nombre  de  jours 
d’accélération  au  soleil , multiplié  par  les  degrés  «lu  thermomètre  à 
l’ombre  pendant  ces  mêmes  jours,  ou,  si  l’on  veut,  la  somme  des  tempéra- 
tures moyennes  pendant  ces  jours.  Par  exemple,  pour l’iberis  amara,  qui 
a végété  du  23  avril  au  11  aoêt , au  soleil,  soit  cent  dix  jours,  c’est  un 
effet  additionnel,  pour  cent  dix  jours,  équivalent  à 4(35°,  soit  4°, 2 par 
jour. 

En  présentant  ainsi , sous  forme  de  degrés  du  thermomètre  à l’ombre, 
et  par  jour,  les  effets  additionnels,  on  trouve  : 


8nn4a  le  33  avril  1841, 

Du  ternit 
à la  floraiton. 

De  la  floraison 
à la  maturation. 

Du  semis 
à la  maturation. 

• 2,2 

6, °5 
1,8 

4*2 

2.5 

4.6 

Sinapis  dissec  ta 

Kigclla  sativa  

. 3,8 

Berné*  le  34  mal. 

Lepidium  sativum 

0,4 

. 0 8 

4.7 

2,0 

Linum  usilatissimum 

. >» 

» 

4,1 

Les  cinq  espèces  observées  complètement. . , 



. . 3,5' 

Évidemment  l’action  du  soleil  augmente  du  printemps  à l’été.  Les  chiffres 
ci-dessus  en  donnent  quelquefois  la  mesure.  Parmi  les  espèces  semées  le 
23  avril,  le  Sinapis  dissccta  a mûri  notablement  plus  tôt  que  les  autres  (le 
26  juillet,  et  les  autres  le  11  août  et  le  18  août);  l’effet  du  soleil  direct  a 
été  moins  important  pour  lui  que  pour  les  deux  dernières  espèces.  Il  est 
vrai  que  le  Lepidium  sativum  et  le  Linum  semés  le  24  mai  ont  mûri  à peu 
près  en  même  temps  et  ont  accusé  un  effet  du  soleil  direct  bien  différent; 
mais  je  dois  dire  que  l'époque  de  la  maturité  des  capsules  du  Linum  est 
difficile  à préciser,  de  sorte  qu’il  peut  y avoir  eu  erreur  dans  la  date  du  lin 
au  soleil  ou  à l'ombre.  Pour  toutes  les  espèces  (sauf  le  Sinapis),  l’effet  du 
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soleil  est  plus  faible  dans  la  période  du  semis  à la  floraison , que  dans  la 
période  de  la  floraison  à la  maturation , ce  qui  exprime  aussi  l'accroisse- 
ment des  efTets  du  soleil  du  printemps  à l'été.  *» 

Les  espèces  semées  le  2 4 mai  ont  éprouvé  par  le  soleil  des  effets  moin- 
dres jusqu’à  la  floraison,  que  les  espèces  semées  le  23  avril.  Cette  ano- 
malie, de  même  que  celle  du  Sinapis  dissecta,  qui  a éprouvé  moins  d’effet 
du  soleil  après  la  floraison  qu’avant , vient  peut-être  d’une  circonstance 
particulière  à l’année  1847,  savoir,  un  temps  plus  nuageux  dans  le  mois 
de  juin  que  dans  le  mois  de  mai.  Les  espèces  semées  le  23  avril  ont 
marché  vers  leur  floraison,  l’une  principalement  dans  le  mois  de  mai  (jus- 
qu’au 28),  l’autre  dans  le  mois  de  mai  et  jusqu’au  20  juin.  Or  le  ciel, 
observé  à midi,  a été  couvert  en  mai  de  0,41  de  son  étendue  (a),  et  du 
1"  mai  au  ,20  juin,  de  0,47.  Les  espèces  semées  le  24  mai  ont  marché 
vers  leur  floraison,  l’une  principalement  en  juin  (du  24  mai  au  12  juillet), 
l’autre  principalement  en  juin  et  juillet  (jusqu’au  12  août).  Or  le  ciel , à 
midi,  a été  couvert  en  juin  et  première  décade  de  juillet  de  0,52  de  son 
étendue,  et  en  juin,  juillet  et  première  décade  d’août,  de  0,50.  La  seconde 
période  du  Sinapis  dissecta  s’est  passée  en  juin  et  juillet  sous  un  ciel  cou- 
vert pour  0,61  de  son  étendue,  tandis  que  la  première  période  s’est  écoulée 
en  mai,  sous  un  ciel  couvert  pour  0,41  seulement. 

La  nébulosité  influe  beaucoup  sur  l’action  solaire.  Pour  la  mesurer  exac- 
tement il  faudrait  tenir  compte  de  son  elfet  de  chaque  jour,  eu  égard  à la 
température  du  jour.  Il  faudrait  aussi  connaître  l’effet  des  vapeurs  aqueuses 
qui  interceptent  la  chaleur  tout  en  conservant  la  transparence.  11  faudrait 
surtout  savoir  dans  quelle  proportion  les  rayons  calorifiques  et  les  rayons 
chimiques,  tous  deux  importants  pour  les  végétaux,  sont  interceptés  par 
les  vapeurs  de  l’atmosphère.  On  l’ignore  en  partie;  d’ailleurs  il  serait 
difficile  d’entrer  dans  ces  détails.  Evidemment  pour  la  comparaison  de 
l’action  solaire  dans  différents  pays  et  dans  des  années  ou  des  mois  différents 
dans  le  même  pays,  il  convient  de  tenir  compte  au  moins  de  l’étendue  des 
nuages  ou  du  nombre  des  jours  couverts. 

Voici  un  exemple  de  l’action  croissante,  et  ensuite  décroissante,  du  soleil 
sur  les  végétaux,  du  printemps  à l’automne.  Il  est  fondé  sur  deux  espèces 
qui,  malheureusement,  se  sont  trouvées  peu  propres  à la  fixation  du  jour 
de  la  maturité.  Malgré  cet  inconvénient,  l’expérience  a quelque  valeur. 

Des  graines  de  Linum  usitatissimum  et  d’Iberis  ainara  ont  été  semées, 

\ 

(a)  Les  observations  do  Genève,  établies  sur  un  très  bon  pied  par  M.  te  professeur 
PUntamour,  indiquent  quatre  fuis  par  jour  la  proportion  du  firmament  qui  so  trouve  occupée 
par  des  nuages.  C'est  une  manière  bien  plus  positive  que  l'emploi  des  termes  de  nuageux, 
couvert,  etc.,  dont  on  se  contente  ordinairement. 
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en  1847,  dans  la  localité  dn  Jardin  botanique  exposée  au  soleil,  au  midi 
du  mur  distant  d’un  mètre  seulement,  qui  renvoyait  de  la  chaleur.  Les 
semis  ont  eu  lieu  à trois  époques  successives , semblables  pour  les  deux 
plantes.  Ils  ont  été  refaits,  en  1848,  dans  un  point  du  Jardin  éloigne 
du  mur. 


PLANTES  CULTIVÉES  AU  SOLEIL  , SEMÉES  A TROIS  ÉPOQUES  SUCCESSIVES. 


DÉSIGNATION. 

DATE 

da 

semis. 

DATE 
de  la 
matura- 
tion. 

nuitée 

totale. 

TEMP. 

moy. 

PRODUIT. 

HEURES 

de 

lumière  (b). 

NÉBULO- 

SITÉ 

k 

midi. 

| Semé*  en  1847  au  soleil, 

et  au 

Il 

y midi  «l’un  mur  distant  d’un  mè- 

* 

Ire. 

n 

„ 

Linum 

. A. 

2 mût. 

101  jours. 

15,89 

1005 

Id 

. B. 

7 mât. 

75  — 

16,06 

1272 

ifef 

Id 

. C. 

24  juin. 

3 sept. 

71  — 

17,70 

1257 

1050 

0,58 

| Semés  en  1 848  au  solcH,  loin  de 

H tout  mur. 

r Lnnm 

. I). 

20  avril. 

12  août. 

EE 

llttl 

1598 

0,48 

M 

. E. 

0 juin . 

7 sept. 

90  — 

17,82 

1004 

1327 

0,46 

| Semé*  en  4847  au  soleil,  et  au 

midi  d’un  murdistant  «l’un  mè- 

trc. 

Iberis  amaim.  . . . 

. A. 

23  avril. 

1 1 août. 

15,95 

1754 

1006 

0,50 

Id 

. B. 

24mni  . 

1 0 sept. 

10,70 

1821 

1013 

0,56  j 

U 

. C. 

24  juin. 

20  oct. 

i**  — 

14,99 

1858  (a) 

1009 

0,47  | 

Il  a fallu  plus  de  chaleur  totale,  mesurée  en  degrés  du  thermomètre  à 
l’ombre,  quand  la  végétation  s'est  passée  en  grande  partie  au  printemps 
(Linum  A),  ou  en  automne  (Iberis  C),  que  lorsque  la  végétation  s’est  con- 
centrée essentiellement  sur  l’été  (Linum  C,  Iberis  B).  Par  conséquent,  les 
effets  additionnels  calorifiques  et  chimiques  venant  des  rayons  directs  du 
soleil  ont  été  plus  faibles  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Pour  en 
avoir  la  mesure  exacte,  il  aurait  fallu  comparer  ces  cultures  à d’autres,  sui- 
vies simultanément  à l’ombre.  Je  l’ai  fait  pour  deux  d’entre  elles,  indiquées 


(а)  Il  y aurait  peut-ttre  à retrancher  quelques  degrés  pour  le  fait  que  dans  le  mois  d'oc- 
tobre  la  température  s'est  abaissée  quelquefois  au-dessous  du  point  exigé  par  l'espèce  pour 
végéter.  Le  20  octobre,  il  y a eu  O*,!,  mais  la  moyenne  du  jour  a été  cependant  5*,9,  et 
en  général  la  moycune  s’est  maintenue  au-dessus  de  9“.  La  correction,  si  elle  est  néces- 
saire, porterait  sur  deux  ou  trois  jours  seulement. 

(б)  11  ne  s’agit  pas  ici  d’un  calcul  astronomique,  et  l’exactitude  complète  est  d’autant 
moins  nécessaire  que  l’ombre  des  arbres  éloignés  tombe  sur  les  petites  plantes  le  matin  et 
le  soir.  Je  n’ai  donc  pas  cherché  à atteindre  avec  une  précision  absolue  combien  d’heures 
l’action  directe  du  soleil  s’est  fait  sentir.  Le  calcul  est  fonde  sur  le  tableau  des  Annuaires 
de  Genève,  indiquant  de  dix  en  dix  jours  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Le  jour  le  plus 
rapproché  du  milieu  du  mois  a été  censé  exprimer  la  moyenne  du  mois. 
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ci-dessus  ; mais  le  but  de  cette  expérience  était  plutôt  de  comparer  des 
plantes  soumises  à des  chaleurs  solaires  croissantes. 

Comme  l’époque  de  la  maturation  du  lin  et  celle  de  la  floraison  et  de  la 
maturation  de  l’iberis  sont  difficiles  à constater,  je  m’attacherai  de  préfé- 
rence au  semis  et  à la  floraison  du  lin,  dans  cinq  circonstances  différentes. 


SEMIS  ET  FLORAISON  DO  LIN  AD  SOLEIL,  A CINQ  ÉPOQOES  DIFFÉRENTES. 


DÉSIGNATION. 

DATE 

du  semis. 

DATE 

de  b 
florai- 
son. 

DURÉE. 

TEMI’ÉR. 
à l’om- 
bre 

pendant 

ces 

jours. 

PRODUIT. 

HEURES 

de 

lumière. 

.NÉBULO- 
SITÉ 
à midi. 

LUIV  ITSITATtSSMlK. 

A.  23  avril 

14  juin. 

52 

■ 

731 

M 

0,48 

Semé*  en  1847,  au  soleil  et  ai* 

B.  24  mai. 

13  juili. 

00 

■ f Mrl 

819 

0,40 

midi  du  mur. 

C.  2* juin. 

Paoilt. 

AG 

IfViTJ 

832 

KïïS 

0,41 

Semés  en  1848,  au  soleil,  sans 

D.  29 avril. 

22  juin. 

54 

11,08 

793 

829 

0,50 

réverbération  d’aucun  mur. 

E.  9 juin. 

23  juill. 

44 

17,74 

781 

H 

0,50 

Les  semis  faits  de  bonne  heure  ont  reçu  plus  de  lumière  que  les  autres, 
mais  on  ne  s’aperçoit  d’aucune  accélération  provenant  de  cette  circonstance. 
L’état  plus  ou  moins  cpUvert  du  ciel  à midi  semble  avoir  plus  d’influence, 
probablement  parce  que  c’est  l'heure  où  le  soleil,  étant  le  plus  élevé  au- 
dessus  de  l’horizon,  et  où  les  rayons,  étant  le  moins  atténués  par  l’épaisseur 
de  l’atmosphère,  exercent  leur  action  la  plus  importante.  Les  expériences 
ont  compris  dans  tous  les  cas  les  plus  longs  jours  de  l’année  et  ceux  où  le 
soleil  a le  plus  d’ardeur.  Quand  elles  ont  commencé  en  avril,  les  heures  de 
lumière  devenaient  en  totalité  plus  nombreuses,  mais  l’obliquité  des  rayons 
du  soleil  diminuait  leur  importance  (a). 

Dans  ces  expériences,  de  même  que  dans  les  faits  empruntés  aux  limites 
d'espèces  sur  les  montagnes,  il  est  impossible  de  distinguer  ce  qui  tient  à 
l’action  du  soleil,  en  tant  que  rayons  agissant  chimiquement,  et  en  tant  que 
chaleur.  Ces  deux  agents  ont  de  l’influence.  Les  rayons  chimiques  et  calo- 
rifiques , sans  cesse  mélangés,  subissent  les  mêmes  lois  en  passant  au  tra- 
vers de  l’air,  mais  les  proportions  suivant  lesquelles  ils  se  réduisent  dans 
des  circonstances  diverses  ne  sont  probablement  pas  semblables,  et  jusqu'à 
présent  elles  sont  peu  connues,  du  moins  pour  les  rayons  chimiques.  L’effet 

(o)  Nous  verrons  ailleurs  (rhap.  IV)  que  la  durée  extrêmement  longue  des  jours  d'été 
dans  les  région»  arctique»  joue  un  réle  sensible,  et  permet  aux  plantes  de  se  passer  eu 
partie  de  chaleur. 
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calorifique  lui-mènie  se  mélange  de  deux  modes  d’actions  : celui  sur  les 
parties  des  plantes  exposées  au  soleil,  et  celui  sur  le  terrain  où  vivent  les 
racines,  terrain  dont  le  rayonnement  pendant  la  nuit,  après  les  journées 
chaudes,  n’est  pas  non  plus  sans  importance  pour  les  feuilles,  les  fleurs  ou 
les  fruits. 

L’effet  des  rayons  chimiques  du  soleil  pourrait  être  indiqué,  en  partie, 
nu  moyen  de  l’accélération  de  la  végétation  dans  les  grands  jours  d’été, 
quand  on  considère  des  plantes  cultivées  à l’ombre,  sans  aucun  rayon  direct 
du  soleil,  et  sous  des  températures  connues.  Ces  expériences  sont  diffi- 
ciles :Y  aborder,  soit  parce  que  les  plantes  végètent  mal  sous  la  lumière 
diffuse  du  jour,  soit  parce  que  la  température  est  rarement  constante,  et 
que  dans  la  plupart  des  serres  ou  appareils  une  augmentation  de  lumière 
est  accompagnée  d’un  changement  de  température.  D’ailleurs  une  portion 
considérable  des  rayons  chimiques  arrive  aux  plantes,  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  directement  avec  les  rayons  calorifiques. 

La  méthode  d’observer  la  même  espèce  à l’ombre  et  an  soleil  n’est  pas 
sans  quelques  défauts,  tenant  à des  causes  secondaires.  Ainsi,  d’après  des 
expériences  de  M.  de  Marlius  (a),  des  engrais  ajoutés  au  sol  retardent  la 
floraison  et  prolongent  l’existence  des  plantes  annuelles.  D'après  celles  de 
MM.  Edwards  et  Colin  (fi),  l’humidité  combinée  avec  une  fn rte  chaleur  fait 
pousser  des  feuilles  plutôt  que  des  fleurs,  et  même  empêche  quelquefois  de 
fleurir;  la  sécheresse,  au  contraire,  provoque  la  floraison  et  hôte  la  matu- 
ration. Pour  les  plantes  vivaces  ou  ligneuses  l’état  antérieur  influe  sur  leur 
développement.  Enfin , on  peut  considérer  beaucoup  de  plantes  élevées  à 
l’ombre  comme  réduites  A un  état  de  maladie,  qui  empêche  certaines  éla- 
borations, certaines  fonctions  particulières  de  la  vie  végétale  (c).  Par  tous 
ces  motifs,  je  reconnais,  avec  M.  Séndlner(d),  que  la  méthode  ne  donne  pas 
une  mesure  précise  et  constante  des  effets  du  soleil  sur  les  végétaux,  mais 
elle  en  approche  beaucoup,  et  dans  bien  des  cas  les  causes  d’erreur  peuvent 
être  négligées. 

Reprenons  donc,  malgré  les  objections,  l’ensemble  des  faits  louchant 
l’action  chimique  et  calorifique  des  rayons  du  soleil. 

Par  l’observation  des  limites  d’espèces  en  altitude  du  côté  nord  et  du 

(a)  Somllnor,  dan*  Flora,  1851,  p.  26t. 

(b)  Ann.  te.  nat , 24  aér.,  vol.  V,  p.  1. 

(c)  M.  <lo  Gasparin  (Annuaire  do  la  Soc.  météor.  do  France , 40  mai  1853)  a conaUté 
que  les  feuilles  d'un  mûrier  exposé  au  soleil  avaient  fourni  0,45  parties  sèches,  celles  d’un 
mûrier  à l'ombre  cueillies  le  même  jour,  0,27.  Des  fèves  au  soleil  et  à l’Ombre  s’étaient 
développées  dans  le  rapport,  en  poids,  de  100  à 58  ; les  premières  avaient  formé  131  gous- 
ses, les  secondes  47  seulement. 

(d)  Flora , 1831,  p.  236. 
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côté  sud  des  montagnes,  l’action  directe  du  soleil  sur  les  plantes,  en  Europe, 
sous  les  latitudes  moyennes  ( à 3' -47e  degré  ),  à 1500  mètres  environ 
de  hauteur,  est  équivalente  à 1*  de  température  moyenne.  Par  l’ob- 
servation de  plantes  cultivées  à Genève,  sous  le  46*  degré  de  lati- 
tude, à 380  mètres  d’élévation,  la  différence  produite  par  les  rayons 
directs  du  soleil  a été  de  3°, 5,  pendant  la  période  active  de  la  végétation, 
c’est-à-dire  de  la  fin  d’avril  au  milieu  de  septembre.  D’après  ces  expériences 
il  semblerait  que  pendant  les  mois  les  plus  chauds  l’effet  peut  égaler  5°  et 
même  6°  de  température,  tandis  que  pendant  les  mois  de  printemps 
et  d’automne  il  est  réduit  à 1°  ou  2".  Du  reste , ces  quantités  varient, 
du  simple  au  double,  suivant  le  degré  de  nébulosité,  et  probablement  de 
simple  humidité  transparente  de  l’atmosphère,  dans  chaque  mois,  de  chaque 
année.  • 

Les  chiffres  obtenus  par  l’observation  des  espèces  végétales  à Genève 
concordent  assez  bien  avec  ceux  obtenus  à Chiswick  par  le  moyen  de  ther- 
momètres exposés  ou  soleil  et  au  rayonnement,  comparés  à un  thermomètre 
à l’ombre.  Les  effets  sont  aussi  intenses  en  Angleterre  qu’à  Genève,  de 
mai  à septembre  (3°, 6),  et  un  peu  moins  intenses  dans  les  mois  d’été 
( 4*  à Chiswick  ,5°  à 6°  à Genève  ).  Cette  diversité  s’explique  par  un 
climat  moins  chaud  et  moins  clair  pendant  l’été  à Chiswick.  Il  parait,  en 
conséquence,  que  les  observations  thennométriques  les  plus  concordantes 
avec  le  règne  végétal  résultent  de  moyennes  prises  entre  les  maxime  d’un 
thermomètre  exposé  au  soleil  et  les  minima  d’un  thermomètre  exposé  au 
rayonnement  nocturne,  les  boules  des  deux  thermomètres  étant  couvertes 
de  laine  noire. 

Les  résultats  obtenus  àGenève  par  l’observation  de  végétaux  ne  peuvent 
pas  être  considérés  commo  des  bases  certaines,  même  pour  Genève.  Ce 
sont  des  approximations  et  surtout  des  exemples  d’une  méthode  qui 
mériterait  d’être  appliquée  ailleurs.  Il  faudrait  répéter  ces  expériences  dans 
des  pays  brumeux , comme  l’Angleterre  ; dans  des  pays  très  secs,  comme 
la  Russie  méridionale,  et  principalement  sous  l’équateur  et  sous  des  latitudes 
très  avancées.  En  attendant,  les  chiffres  approximatifs  obtenus  à Genève 
serviront  à apprécier  certains  faits. 

Je  disais,  par  exemple,  au  commencement  de  cet  article,  que,  chez  nous, 
les  côtés  sud  et  non!  d’un  même  arbre  isolé  fleurissent  et  mûrissent  à peu 
près  en  même  temps;  que  toutes  les  vignes  se  vendangent  à peu  près  à la 
même  époque  dans  chaque  propriété,  etc.  La  cause  en  est  claire.  Pour  une 
végétation  qui  se  passe  surtout  au  printemps,  comme  la  floraison , ou  qui  se 
prolonge  en  automne,  comme  la  maturation  de  la  vigne,  la  chaleur  ajoutée 
par  le  soleil  s’élève  à 3*  au  plus , dans  les  cas  extrêmes  de  plantes  bien 
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exposées.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  les  plantes  sont  souvent  en 
partie  ombragées  par  des  arbres  voisins  ou  par  elles-mêmes;  le  maximum 
de  3*  se  réduit  donc  à 1°  ou  2»,  ce  qui  s'aperçoit  à peine. 

La  différence  ne  sera  pas  aussi  légère  en  comparant  des  pays  situés  à peu 
près  sous  les  mêmes  degrés  de  latitude,  mais  à l'ouest  et  à l’est  d’un  conti- 
nent. Au  centre  de  l’Europe,  à Genève,  les  plantes  reçoivent  du  soleil,  pen- 
dant la  belle  saison,  une  influence  chimique  et  calorifique  égale  à environ 
2”  d’un  thermomètre  à l’ombre,  sauf  le  cas  d’expositions  privilégiées  ou  de 
cultures  qui  auraient  lieu  uniquement  en  été.  A l’ouest,  en  Angleterre,  ce 
sera  peut-être  1°  A ou  1®  ; à l’est,  en  Hongrie,  2*  ‘ ou  3*.  La  différence  sera 
donc  de  2o  environ  entre  l'ouest  et  l’est,  sous  des  latitudes  moyennes,  ce 
qui,  dans  un  calcul  par  sommes,  ferait  300*  pour  les  cent  cinquante-trois 
jours  de  mai  a septembre,  et  428*  pour  les  deux  cent  quatorze  jours 
d’avril  à octobre.  Cette  valeur,  je  dois  le  répéter,  n’est  qu’un  aperçu  ap- 
proximatif et  pour  la  période  principale  de  la  végétation  de  mai  à sep- 
tembre. La  différence  est  plus  faible  en  hiver  et  plus  forte  en  été. 

Elle  serait  plus  considérable,  certainement,  si  l'on  comparait  des  pays 
situés  sous  des  latitudes  très  différentes.  L’effet  de  l’exposition  sur  l’Etna 
est  déjà  double  de  ce  qu’il  est  dans  les  Alpes.  Malheureusement  il  n’existe 
aucune  série  d’observations  dans  les  pays  chauds,  semblable  à celle  de 
Chiswick , ni  relative  à des  végétaux  cultivés  au  soleil  et  à l’ombre , dans 
le  genre  de  mes  expériences  faites  à Genève.  Les  usages  de  l’agriculture 
montrent  que  plus  on  avance  vers  le  midi,  plus  on  redoute  l’action  directe 
du  soleil.  Ainsi,  en  Italie,  on  mélange  des  arbres  avec  les  cultures  basses. 
Il  est  vrai  que  le  soleil  du  midi  dessèche  beaucoup  le  terrain,  ce  qui  est 
plus  à redouter  que  l’effet  direct  des  rayons,  quand  il  ne  pleut  pas  en  été. 
A défaut  d’observations,  nous  pouvons  estimer  que  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope, l’accroissement  de  végétation  provenant  du  soleil  direct  est  pendant 
toute  la  belle  saison,  en  moyenne,  comme  à Genève  pendant  les  mois  d’été, 
c’est-à-dire  égal  à 5°  et  même  G*  additionnels  de  température.  Dans  le  nord 
de  l’Europe , l’effet  peut  se  comparer  à celui  de  nos  mois  de  printemps  et 
d’automne,  c’est-à-dire  à 1“  ou  2*  seulement,  mais  il  se  prolonge  pendant 
un  nombre  d’heures  plus  grand , et  sous  les  latitudes  avancées  il  agit  con- 
tinuellement pendant  toute  la  saison  de  la  végétation.  Il  serait  à désirer 
qu’on  répétât  sous  diverses  latitudes  les  expériences  que  j’ai  faites,  ou  des 
observations  sur  le  plan  de  Chiswick.  Heureusement  pour  la  suite  de  nos 
recherches,  les  faits  de  géographie  botanique  les  plus  essentiels  à étudier 
dans  leurs  rapports  avec  la  température,  par  exemple  la  limite  de  telle  ou 
telle  espèce,  ont  lieu  sous  des  latitudes  presque  semblables.  Rarement  la 
même  plante  s’arrête  sous  des  latitudes  fort  éloignées,  de  sorte  que  la  cor- 
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rection  pour  l’effet  du  soleil  pourra  souvent  Être  négligée.  Cette  omission 
n'aura  de  gravité  que  si  l’on  compare  deux  localités  : 1°  situées  à peu  près 
sous  les  mêmes  degrés  de  latitude,  mais  l’une  sous  un  ciel  brumeux,  l’autre 
sous  un  ciel  transparent  ; 2*  l’une  en  plaine,  l’autre  à une  élévation  un  peu 
considérable;  3°  sous  des  degrés  de  latitude  un  peu  différents  dans  la  zone 
arctique,  attendu  l’inégalité  des  jours  qui  augmente  dans  ce  cas  très  rapi- 
dement, et  influe  beaucoup  plus  que  sous  les  latitudes  inférieures.  L’étude 
détaillée  des  limites  d’espèces  nous  en  fournira  la  preuve,  et  jusqu’à  un 
certain  point  la  mesure,  quant  aux  effets  sur  les  végétaux. 

Du  reste,  si  l’on  vent  se  servir  de  mes  expériences  et  les  répéter  sous 
d’autres  latitudes , pour  obtenir  une  appréciation  de  l’action  solaire  sur  les 
végétaux , il  faudra  tenir  compte  de  Certaines  circonstances  et  résoudre 
certains  problèmes  que  je  vais  maintenant  examiner. 


ARTICLE  V. 

DES  TEMPÉRATURES  BASSES  CONSIDEREES  COMME  NUISIBLES  AUX  VÉGÉTAUX. 

r ■ 

.le  ne  dirais  rien  de  l’action  du  froid,  si  des  erreurs  ne  s’étaient  répan- 
dues et  conservées  dans  la  science,  en  dépit  d’observations  contraires  sou- 
vent répétées.  Ces  erreurs  ont  pour  fésullat  tantôt  île  faire  attribuer  aux 
degrés  du  thermomètre  inférieurs  à zéro  une  importance  qu’ils  n’ont  pas; 
tantôt  de  faire  oublier  les  effets,  quelquefois  nuisibles,  de  degrés  supérieurs 
à zéro,  mais  compris  dans  le  bas  de  l’échelle  lhermométrique.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  on  risque  , en  adoptant  ces  idées  , d’être  conduit  à des  re- 
cherches inutiles  ou  à des  conclusions  inexactes  dans  l’appréciation  des 
effets  d’un  climat  sur  les  végétaux. 

Ainsi,  on  a trop  insisté,  dans  l’action  du  froid,  sur  la  congélation  des 
liquides  et  sur  la  rupture  ou  la  désorganisation  ihi  tissu  qui  peuvent  en  ré- 
sulter. Sans  doute  la  distension  des  cellules  par  une  transformation  de  l’eau 
en  glace,  et  la  contraction  des  parties  solides  par  un  froid  rigoureux,  doi- 
vent produire  dans  certains  cas  des  effets  mécaniques  nuisibles,  mais  la 
réflexion  et  l’observation  démontrent  que  le  froid  agit  le  plus  souvent  d’une 
autre  manière.  Les  cellules  ne  sont  pas  toujours  gorgées  de  liquides  au  point 
que  la  congélation  doive  les  briser,  leurs  parois  étant  d’ailleurs  d’une  na- 
ture élastique.  Les  parties  solides  peuvent  souvent  diminuer  de  volume 
sans  se  rompre,  et  nous  voyons  bien  que  les  fissures  dans  les  troncs  d’ar- 
bres par  l’action  de  froids  intenses  sont  des  cas  peu  fréquents.  Il  y a deux 
faits,  d’une  autre  nature,  qui  dominent  toute  la  question,  et  qu’on  a eu  le 
tort  quelquefois  d’oublier. 

3 


Digilized  by  Google 


34  EFFETS  DE  LA  TEMPÉIUTURE  F.T  DE  LA  U'HIKHE  SCR- LES  VÈGÉTAUI. 

Les  voici  : , , 

1°  Certaines  plantes  sont  tuées  par  le  froid,  sans  que  la  température 
descende  à 0°; 

2°  Une  inliuilé  d’espèces  peuvent  contenir  momentanément,  même  dans 
les  organes  les  plus  délicats,  des  liquides  congelés,  de  véritables  petits 
glaçons,  sansen  éprouver  de  dommage. 

Le  premier  de  ces  faiLs  se  vérifie  toutes  les  fois  que  la  température  d’une 
serre  chaude  s’aliaisse  accidentellement  uux  environs  de  -f-  5°  à 1°  (a). 
Quand  une  plante  de  serre  chaude  est  exposée  à 4- 1%  à 0.°,  même  à — 1°, 
— 2°,  il  n’y  a pas  de  congélation  des  liquides  intérieurs,  et  cependant  elle 
périt.  Il  est  dillicile  de  dire  si  c’est  par  un  ralentissement  de  certaines 
fonctions,  par  l’impossibilité  d’accomplir  certaines  opérations  chimiques, 
ou  enfin  par  une  action  physiologique  sur  la  force  mystérieuse  appelée  vie, 
mais  la  plante  meurt  et  assez  promptement.  Nous  devons  donc  noter  pour 
la  géographie  botanique,  que  des  miuima  supérieurs  à 0°  peuvent  arrêter 
dans  leur  expansion  géographique  certaines  espèces,  aussi  bien  que  des 
minima  inférieurs  à 0“  peuvent  en  arrêter  d’autres. 

Le  second  phénomène  avait  été  constaté  de  la  manière  la  plus  positive 
par  du  Pctit-îhouars,  en  1817,  dans  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  (b).  On 
l’avait  ensuite  oublié,  Je  fis  Ht  même  observation  à Genève,  lors  du  froid 
rigoureux  de  1838  (c).  M,  le  docteur  Cojndet  faisait  alors  des  expériences 
sur  la  pénétration  de  la  température  dans  le  tronc  des  arbres,  et  me  montra 
des 'glaçons  extraits  du  centre  d’un  gros  arbre,  à la  suite  d’une  gelée  de 
plusieurs  semaines.  Je  remarquai  des  glaçons  dans  l’intérieur  des  herbes 
et  des  bourgeons , qui  cependant  n’en  souffrirent  point.  M.  Uunal  (</)  a 
insisté  sur  le  même  phénomène,  dont  MM.  Gœppert,  Morren  et  Lindley  se 
sont  occupés  d’une  manière  plus  spéciale  (c). 

. Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  il  nous  importe  davantage 
de  constater  combien  les  transitions  brusques  d’une  température  trop 
basse  à une  température  modérée  sont  nuisibles  aux  végétaux.  Les  agri- 
culteurs et  les  physiologistes  sont  unanimes  à cet  égard.  Les  rayons  directs 
tlu  soleil  tombant  sur  un  organe  qui  vient  de  souffrir  du  froid  sont  parti- 
culièrement nuisibles.  Les  abaissements  de  température  semblent  donc 

(a)  M.  Hardy,  Calai,  des  régit.  cuit,  à Alger,  brochure  in-l,  f 850,  indique  des  espèces 

qui  ont  péri  à Alger  sous  des  températures  de  -)-  S6,  1%  etc. 

(b)  Sur  les  effets  de  la  gelee  du  us  les  piaules  (Le  verger  français,  etc.,  in-8,  Paris, 
1817.  p.  t8,  28,  etc.). 

(c)  Sur  les  effets  du  froid  rigoureux  du  mois  de  janvier  1838,  brochure  in-8,  dans 
Hullelin  de  la  classe  d'agric.  de  la  Soc.  des  arls  de  llenvve,  u°  1 20,  dont  j'ai  distribué 
plusieurs  exemplaires  à l’étranger, 

(d)  lies  effets  de  la  gelée  (Mém.  Acad.  Montpellier,  1818). 

(e)  Voyez  Lindley,  Trans.  Horlic.  Soc.,  2'  série,  p.  2!iy. 
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devoir  être  dangereux,  surtout  dans  les  pays  ou  localités  à variations  horaires 
considérables  et  à ciel  serein,  tels  que  l'intérieur  des  continents  et  les 
montagnes  élevées.  Toutefois  une  autre  cause  agit  en  sens  contraire,  et 
rétablit  peut-être  l’égalité:  c’est  que  le  froid  produit  un  effet  plus  fâcheux 
dans  les  lieux  humides  et  sur  des  plantes  gorgées  de  liquide,  conditions 
assez  fréquentes  dans  les  pays  maritimes  et  au  fond  des  vallées. 

Rappelons  enfin  qu’une  certaine  température  trop  basse  ne  produit  pas 
toujours  le  même  effet  sur  une  même  espèce.  La  durée  du  froid,  que  les 
thermomètres  A minimum  ne  peuvent  pas  exprimer,  l’état  de  la  plante, 
son  Age,  l'humidité  du  sol  et  de  l’air,  la  nature  du  terrain,  la  présence  de 
la  neige,  toutes  ces  causes  influent  beaucoup.  Telle  espèce  peut  périr  à 
— 10",  qui  résistera  une  autre  fois  à — 15°;  telle  autre,  à — 15»,  qui 
résistera  ailleurs  à — 18"  ou  — 20*.  Les  auteurs  (a)  en  citent  une  foule 
d’exemples,  et  sans  les  répéter,  je  dirai  que  ce  doit  être  un  avertissement 
pour  la  manière  de  traiter  certaines  questions  de  géographie  botanique  dont 
nous  parleront  plus  tard. 

ARTICLE  VI. 

DES  TEMPÉRATURES  BASSES  CONSIDÉRÉES  COMME  SOUVENT  INUTILES  AUX 
VÉGÉTAUX,  ET  DE  LA  MANIÈRE  DS  LES  ÉLIMINER  DES  MOYENNES. 

\ • . * • 

La  végétation  d’une  plante  phanérogame  peut  être  considérée  comme 
suspendue  quand  une  température  inférieure  A 0"  a pénétré  dans  le  tissu 
et  dans  le  terrain  autour  des  jeunes  racines.  Quelques  modifications  chi- 
miques, une  légère  circulation  intérieure  peuvent  encore  avoir  lieu  sous 
une  température  plus  basse,  en  particulier  dans  les  plantes  A feuilles  per- 
sistantes, mais  ce  sont  des  phénomènes  si  rares  ou  si  peu  nctife,  qu’il 
est  permis  de  les  négliger. 

Au-dessus  de  0U,  rhnque  espèce,  pour  germer,  pour  entrer  en  sève, 
ou  pour  développer  ses  feuilles,  puis  ses  fleurs  ét  ses  fruits,  exige  une  cer- 
taine chaleur.  Lorsqu'on  sème  des  graines  par  1*,  2*  et  8*  de  température, 
la  plupart  pourrissent  pu  lieu  de  lever.  Chacune  semble  rester  inerte  au- 
dessous  d’un  certain  degré,  et  se  développer  au-dessus,  quoique  sans  doute 
les  variations  incessantes  do  1»  température  et  la  lenteur  des  premiers  déve- 
loppements ne  permettent  pas  de  bien  préciser  la  limite.  Les  graines  Tenant 

(a)  Du  Pelil-Tliotiars,  Méni.  citM  [).  A3  ; de  Candoltc,  l'/ii/siol.  bol.,  p.  1122;  Alph.  de 
Candolle,  Mêm.  rit.  ; de  U.nsparin,  Cour*  d'affrieuU .,  vol.  Il,  2*  édll,,  p.  N4. 
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de  pays  chauds  germent  fort  mal  hors  des  serres  : elles  semblent  exiger  des 
températures  assez  élevées  relativement  aux  espèces  de  nos  pays.  Il  en  est 
de  même  pour,  les  autres  fonctions  de  ces  espèces.  Chez  nous,  du  blé,  de 
l’orge,  semés  en  automne,  germent  avant  l’hiver;  puis  les  tiges  restent 
petites  jusqu'à  une  certaine  température  du  printemps  qui  les  fait  grandir. 
Pour  préparer  et  développer  les  fleurs,  il  faut  un  degré  plus  élevé  du  ther- 
momètre. La  preuve  pn  est,  que  des  plantes  de  pays  chauds,  cultivées 
dans  le  Nord,  vivent  quelquefois  plusieurs  années  sans  fleurir  et  même  ne 
fleurissent  jamais.  La  chaleur  s’accumule  de  jour  en  jour,  et  finalement  les 
quantités  ajoutées  forment  une  somme  considérable.  Ce  qui  manque  dans 
ces  circonstances,  ce  n'est  donc  pas  de  la  chaleur  en  général , mais  de 
la  chaleur  au-dessus  d’un  certain  degré. 

M.  Charles  Marlins  (a)  a mis  ces  idées  en  évidence  avec  plus  de  force  et 
de  clarté  que  je  ne  saurais  le  faire  : « Toutes  les  plantes,  dit-il,  n’entrent 
pas  en  végétation  à la  même  température  : ainsi,  chez  les  unes,  la  sève 
commence  à monter  lorsque  le  thermomètre  est  à quelques  degrés  seu- 
lement au-dessus  de  zéro;  d’autres  ont  besoin  d’une  chaleur  de  10'  à 
12";  celles  des  pays  chauds  exigent  une  température  de  15°  à 20e.  En 
un  mot,  chaque  plante  a son  thermomètre  dont  le  zéro  correspond  au 
minimum  de  température  où  sa  végétation  est  encore  possible.  Par  con- 
séquent , quand  on  cherche  quelle  est  la  somme  des  températures  qui 
a déterminé  la  floraison  de  chacune  de  ces  plantes,  il  est  logique  de  ne 
prendre  que  la  somme  des  degrés  de  température  supérieurs  au  zéro  de 
chacune  d’elles,  jiuisque  ces  degrés  sont  les  seuls  qui  soient  eflicaccs  pour 
provoquer  ou  entretenir  leur  végétation.  On  obtient  alors  véritablement  une 
expression  de  la  chaleur  indispensable  pour  amener  le  développement  des 
feuilles  et  des  fleurs.  Mais  quand  on  prend  pour  point  de  départ  le  degré 
de  congélation  de  l’eau , on  additionne  des  degrés  de  température  trop 
rapprochés  du  zéro  thermométrique  pour  provoquer  la  végétation  de  la 
plante,  avec  ceux  qui  contribuent  réellement  à son  développement.  » 
M.  Mal  tins  ajoute  que  les  plantes  boréales  et  alpines  font  seules  exception, 
en  ce  que  leur  végétation  commence  à peu  près  avec  la  température  de  0°, 
dès  que  la  neige  passe  à l’état  liquide. 

Ces  réflexions  sont  d’une  telle  force,  qu’on  peut  craindre  de  ne  jamais 
pouvoir  employer  les  observations  thermométriques,  présentées  selon  le 
procédé  ordinaire,  pour  rendre  compte  des  phénomènes  de  végétation.  Il 
faudrait,  au  lieu  des  moyennes  et  des  extrêmes  tels  qu’on  les  donne,  avoir 
pour  chaque  mois  ou  période  qu’on  envisagerait , le  nombre  des  heures 

(a)  Voyage  en  Scandinavie,  «le.,  p.  S9. 
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pendant  lesquelles  le  thermomètre  s’est  tenu  au-dessus  de  0* , puis 
au-dessus  de  1*,  2*  et  3°,  elc.  Encore  faudrait-il  savoir,  par  des  expé- 
riences positives,  si  le  même  degré  de  chaleur  produit  les  mêmes  effets 
la  nuit  et  le  jour,-  ce.  qui  n’est  point  vraisemblable  -,  et  si  une  chaleur  con- 
tinue produit  les  mêmes  effets  qu’une  chaleur  intermittente , ce  qui  aussi 
n’est  pas  probable.  La  météorologie  et  la  physiologie  végétale  sont  aujour- 
d’hui bien  éloignées , l’une  de  donner  sous  cette  forme  les  phénomènes  de 
température,  l’autre  d’expliquer  suffisamment  les  effets  de  la- chaleur  sur 
les  plantes.  Les  expériences  que  j’ai  exposées-  ci-dessus  donnent  déjà 
quelques  résultats,  mais  elles  ne  suffisent  pas.  Il  y a donc  actuellement  des 
questions  très  difficiles  à résoudre,  par  exemple  celles  qui  concernent  les 
époques  de  foliaison,  floraison,  etc.,  chaque  initiée,  dans  la  même  localité. 
Heureusement  les  faits  de  géographie  botanique  demandent  des  recherches 
sur  l’état  moyen  des  climats,  non  dans  une  année,  mais  dans  plusieurs 
années,  et  alors  In  progression  delà  température  se  manifeste  sous  une 
forme  régulière,  dégagée  des  variations  accidentelles. 

11  n’en  reste  pus  moins  à éliminer  les  températures  inutiles  à la  plante 
on  à la  fonction  de  la  plante  que  l’on  envisage  (a).  C’est  là  un  problème 
sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter.  Je  parlerai  surtout  des  températures 
voisines  de  0“,  Tar  ce  sont  les  plus  fréquentes  dans  nos  régions  tempé- 
rées ou  boréales.  Plus  loin  je  dirai-  quelques  mots  des  températures  trop 
élevées , qui  deviennent  aussi  inutiles,  et  même  contraires  à une  bonne 
Végétation. 

Une  valeur  certainement  inutile  à toutes  les  espèces  de  végétaux-  est 
malheureusement  englobée  dans  les  moyennes  thermomélriques  île  plu- 
sieurs mois , pour  les  pays  tempérés  et  septentrionaux  ; je  veux  parler 
des  températures  au-dessous  de  0°.  .Non  seulement  elles  sont  comptées, 
mais  encore  elles  sont  soustraites  pour  former  les  moyennes  ! C’est  une 
erreur  évidente  quand  on  veut  appliquer  les  chiffres  uux  faits  de  végétation. 
Qu’importe  à une  plante,  au  moment  où  elle  reçoit  la  température  qui  lui  est 
nécessaire  pour  germer  ou  pour  grandir,  que  dans  les  jours  antérieurs  elle 
ait  reçu  3°  au-dessous  de  zéro,  ou  5°,  ou  10°  au-dessous  de  zéro?  Si  elle 
n’a  pas  été  tuée  par  le  froid  (et  les  graines , par  exemple,  ne  le  sont 
jamais),  toutes  ces  valeurs,  comptées  pour  négatives,  sont  seulement 
indifférentes  ; elles  sont  toutes  égales  à zéro  pour  la  plante.  La  chaleur 
actuelle  ne  sera  nullement  diminuée  par  les  froids  antérieurs,  car,  dans 
l’intervalle  des  deux  températures,  la  graine  ou  la  plante  auront  passé  par 


(o)  J’ai  indiqué  les  principes  développés  ici,  en  1848,  dans  mon  article  : Sur  les  causes 
qui  limitent  les  espèces  ( Riblioth . unir,  et  .4«n.  sc.  nal.  de  relie  année),  et  en  1830,  dau# 
celui  : Du  mode  d'action  de  la  chaleur  sur  les  plantes  ( Biblioth . unir.,  mars  1830). 
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des  intermédiaires  qui  l’auront  ramenée  peu  à peu  au  degré  voisin  du  degré 
utile,  et  celui-ci  profitera  quelques  minutes  après  son  apparition.- Le  froid 
au-dessous  de  0a  suspond  la  vie  de  la  plante  ; il  ne  la  fait  pas  rétrograder. 
Les  organes  ébauchés  restent  tels  qu'ils  sont  et  continuent  à se  former 
quand  la  chaleur  revient.  On  devrait  donc  calculer  les  moyennes  men- 
suelles et  annuelles  en  considérant  tous  les  degrés  inférieurs  & zéro  comme 
nuis,  et  non  comme  négatifs. 

I’our  faire  cette  correction  aux  moyennes  thermométriques , il  faudrait 
avoir  sous  les  yeux  les  éléments  qui  ont  servi  à les  établir.  Ce  serait  un 
travail  immense  quand  il  s’agit  de  plusieurs  années.  C’est  même  un  travail 
impossible,  vu  la  dispersion  des  tableaux  météorologiques,  souvent  inédits, 
d’après  lesquels  on  a calculé  les  moyennes.  Ma  seule  conclusion  est  donc  de 
se  défier,  dans  les  applications  au  règne  végétal,  de  toutes  les  moyennes  qui 
peuvent  renfermer  des  quantités  négatives:  c’est-à-dire,  pour  les  pays  voisins 
du  pèle,  de  toutes  les  moyennes;  pour  les  pays  septentrionaux,  de  toutes, 
excepté  de  celles  des  mois  d’été  ; pour  les  pays  tempérés , des  moyennes  de 
l’hiver  et  d’une  partie  des  mois  de  printemps  et  d’automne/II  fauts’en  défier 
d’autant  plus,  sous  chaque  latitude,  que  la  localité  a un  climat  plus  variable  ; 
en  d'autres  termes,  plus  excessif,  plus  continental.  On  ferait,  par  exemple, 
une  grande  erreur,  si  l'on  croyait  que  la  végétation  se  comporte  à Cazan  nu 
mois  d’avril  , comme  aux  Hcs  Orcades  nu  mois  de  janvier,  parce  que  leurs 
moyennes  dans  ces  deux  mois  Sont  également  de  8*, A.  Pour  former  la 
moyenne  d’avril  de  3°, h à Cazan,  on  a employé  des  chiffres  qui  varient  du 
— -12*  è -4-16“  (n),  et  l’on  a relranché  les  premiers  dos  seconds;  pour  for- 
mer la  même  moyenne  aux  Orcades,  ou  a employé  des  valeurs  qui  ont  peu 
varié  autour  de  3°.  La  chaleur  utile,  dans  le  premier  cas,  est  plus  grande 
qu'il  ne  semble.  Aussi  n’v  a-t-il  aucun  rapport  entre  ces  deux  mois  dans 
les  deux  localités.  A Cazan , la  végétation  commence  vigoureusement  dans 
la  seconde  moitié  d’avril,  après  avoir  été  dans  une  torpeur  complète.  Aux 
Orcades,  la  végétation  est  pendant  tout  le  mois  de  janvier  dans  un  repos, 
si  ce  n’est  complet,  au  moins  très  évident  et  très  contimi  (b). 

Le  tableau  suivant  montre  comment , au  centre  de  l’Europe,'  sous  un 
climat  plutôt  excessif,  mais  qui  l’est  rependant  moins  qu’A  l’orient  sous  la 
même  latitude,  le  calcul 'des  chiffres  au-dessous  de  O*,  comme  négatifs, 
influe  sur  les  moyennes  de  plusieurs  mois. 

(а)  Wirtien,  Dislrik.  fôogr.  plant,  per  prov.  Canon,  p.  18. 

(б)  Eiinburgh  New  Philos.  Jour».,  1839. 
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TEMPÉRATURE  MOYENNE,  A GENÈVE,  EN  18 44,  1845  ET  1846,  DANS  LES  MOIS  OÙ  IL 
PEUT  Y AVOIR  UES  CHIFFRES  AU-DESSOl'S  UE  0*  , SELON  LS  PROCÉDÉ  ORDINAIRE, 
ET  EN  PRENANT  POUR  NULLES  TOUTES  LES  VALEURS  NÉGATIVES  (ü). 


V 

SELON  LE  procédé 
'ORDINAIRE. 

MOYENNES 

d’après 

EN  COMPTANT  LES  CHIF- 
FRES NÉGATIFS  POUR  0. 

MOYENNE^ 

d'après 

DffVfoK*C8nl 

de» 

MOIS. 

, Ml.MMA 
moyen*. 

MAXIMA 

moyens. 

et  maxima 
ordinaires 
(A). 

MIMMA 

moyens. 

- 

MAXIMA 

moyens. 

et  inaviina 
ainsi 

calculé»  (B). 

moyenne» 
A et  B. 

mi. 

O 

O 

O 

o 

O 

0 

0 

Septembre  . 

1 2,4  * 

£1,11 

16,77  , 

12,41 

51  , U 

16,77 

0.00 

Octobre  . . 

o.r.ft 

U, 37 

10.18 

“ 6,63 

U 37 

10,50 

0-02 

Novembre  . 

2,2* 

. v* 

5,88 

2,57 

0,52 

6,04 

0.10-  ; 

Décembre.  . 

— ,«l 

0,98 

— 0,01 

0,18 

1,72 

0,95 

1 .80 

18*5. 

Janvier.  . . 

— 1.0» 

3,»8 

1,22 

0,25 

1 

3,31 

1,78 

0,55 

Février.  . . 

— MO 

1,00 

— 2,03 

a, 13 

2,5* 

1.33 

4.30  | 

Mar* .... 

1 — 0,75 

6,73 

3,7* 

*1,51 

7,03 

4,27 

0,53  1 

Avril.  . . . 

4,19 

1 4,60 

9,30 

4,26 

14,00 

9,43 

0,04  i 

Mai 

5,9» 

1«,  0* 

10,08 

5,95 

*0,02 

10,98- 

0,00  ! 

Septembre  . 

I 1 , »K 

20,87 

16,17 

11,48 

20,87 

u,w 

0.00 

’ Octobre.  . . 

6,32 

1 *.62 

10,17 

II,  37 

14,62 

10, *0 

0.02  j 

, Novembre.  . 

3.37 

10,13 

6,00 

3,59 

10,43 

7.91 

0,11  ' 

j Décembre.  . 

0,1* 

7.18  % 

3,«0 

1,59 

7,48 

4,53 

0,73  1 

1 8*0. 

Janvier.  . . 

— 1,92(1.) 

3, «8 

1,70 

1,86 

4,80 

3,33 

1,57 

Février.  . . 

— 0.23 

8,83 

4,29 

1,51 

8.82 

5, IR 

0,87 

Mars.  . . . 

2,13 

12,30 

7,21 

2,51 

12,30 

7.  *9 

0,19 

Avril.  . . . 

5,75 

13,87 

9,91 

5,75 

13,87 

9.81 

0,00 

Mai 

8,33 

19,79 

14,16 

8,53 

19,79 

14,16 

0,00 

Mois  excep- 
tionnel*. 
Févr.  1 8*2. 

— «,15 

1 ,58 

— ï,3i 

0,22 

8. *7 

1,3* 

3, OS 

Janv.  18*4. 

— »,00 

*.90 

— 0,55 

0,20 

3, *8 

1,88 

*,*3 

D’après  ce  tableau,  les  plantes  qui  profitent  tic  toute  température  au- 


dessus  de  0"  (plusieurs  plantes  alpines  par  exemple) , trouvent  à Genève, 
même  en  janvier  et  février,  une  certaine  somme  de  chaleur,  dont  les 
moyennes,  selon  le  procédé  ordinaire,  ne  donnent  pas  l’idée.  Le  mois  de 
février  le  plus  froid  de  tous,  celui  de  184*2,  a eu  une  chaleur  de  -j-  1”,34 
par  jour  en  négligeant  les  quantités  au-dessous  de  0°;  il  a eu — 2°, 31, 
selon  le  procédé  ordinaire.  Or,  -f-  l“,3/j  pendant  trente  et  un  jours  équi- 
valent à 41", 5 de  chaleur  totale.  Les  rayons  directs  du  soleil  viennent 
ajouter  encore  quelque  chose  à cette  température  calculée  à l'ombre,  peut- 
être  0%5  par  jour;  ce  qui  porte  la  chaleur  totale  du  mois  à 57*.  Le  commen- 
ta) Calcule  d'après  les  tableaux  île  la  Bibliothèque  universelle  de  fie née». 

(b)  En  corrigoaut  le  ctrilTrc  porté  dans  le  lableau,  où  il  J a erreur. 
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cernent  de  mars  apporte  ensuite  son  contingent  de  chaleur,  même  quand 
la  moyenne,  selon  le  procédé  ordinaire,  est  au-dessous  de  0°.  Il  ne  faut 
donc  plus  s’étonner  si  toutes  les  années,  même  dans  les  plus  rigoureuses, 
nous  voyons  à la  fin  de  l'hiver,  le  perce-neige  ( Leucoium ) et  des  plantes 
beaucoup  plus  vulgaires,  braver  les  calculs  mal  établis  de  nos  ouvrages  de 
météorologie.  Dans  le  tissu  de  ces  espèces,  la  circulation  est  probablement 
suspendue  au-dessous  de  0°,  comme  dans  les  autres,  mais  il  y a toujours 
assez  d’oscillations  du  thermomètre  au-dessus  de  0°,  pendant  l’hiver,  en 
particulier  au  soleil , pour  que  leur  végétation  se  ranime,  sensible  à la 
moindre  chaleur. 

Au  Saint-Berqard,  la  neige  empêche  les  piaules  de  profiter  du  soleil  et 
des  températures  au-dessus  de  0“  pendant  les  mois  d’octobre  à avril; 
mais  dans  les  mois  de  mai  et  juin,  par  exemple,  où  la  neige  disparait,  en 
commenvant  par  certaines  places  bien  exposées,  les  températures  au-dessus 
de  0°  ont  leur  importance,  et  unies  à l’action  de  la  lumière,  elles  déter- 
minent la  floraison  rapide  des  plantes  alpines.  En  calculant  les  tempéra- 
tures à l'ombre  selon  le  mode  qui  précède,  je  trouve  au  Saint-Bernard  : 

TEMPÉRATURE  MOVEAXÉ  AU  SAINT-BERNARD,  SELON  LES  DEUX  MÉTHODES. 

Mnycmic.  Moyeu.  d'.prèt 

. ntilmeiiea.  l'milie  méthuii.  DitLiewcs. 


Mai  184  4 (a)  0,78  4,80  4,02 

Juin 6,16  6,4.1  0,27 

Mai  1845  —0,60  2,74  3,14 

Juin - 5,63  5,86  0,23 

Mai  1848(6).. 3,36  * 4,52  1,16 

Juin....-'. 5,16  5,46  0,30 


Ajoutez  à cela  l’effet  direct  du  soleil  que  les  observations  à l’ombre 
n’indiquent  pas,  et  vous  aurez  l’explication  île  la  végétation  extraordinaire 
du  printemps  sur  les  hautes  montagnes,  dans  les  endroits  qui  sont  promp- 
tement dégarnis  de  neiges. 

Comme  il  est  impossible  de  faire  des  calculs  semblables  sur  toutes  les 
localités  dont  on  connaît  les  moyennes,  il  faut  imaginer  quelque  procédé 
plus  simple  pour  éviter  l’erreur  résultant  des  degrés  négatifs.  Ce  procédé 
me  parait  être  de  calculer  le  jour  de  l’année  où  la  température  moyenne 
dépasse  0",  et  le  jour  où  elle  tombe  de  nouveau  à ce  chiffre,  puis  d’en- 
visager, en  ce  qui  concerne  les  végétaux , uniquement  la  température 
comprise  entre  les  deux  époques.  On  évite  ainsi  une  grande  partie  de 
l’erreur;  car,  sur  une  moyenne  suffisante  d’années,  la  température  croît  et 
décroît  régulièrement  de  jour  en  jour,  â moins  d’anomalies  locales  fort 

(а)  Je  rappelle  que  dans  tous  les  tableaux  les  chiffres  non  précédés  d’un  signe  sont 
positifs. 

(б)  En  1846  et  1847,  les  observations  du  thermomètre  à maximum  ont  manqué. 
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rares  et  de  bien  peu  d’importance,  qu’on  peut  négliger.  Il  restéra  toutefois 
deux  causes  d’erreur,  tenant  à l’amplitude  journalière  du  thermomètre , 
aux  environs  des  époques  où  la  moyenne  est  0°  (a),  et  à la  chaleur  posi- 
tive reçue  avant  l'époqup  de  la  moyenne  de  0%  et  après.  Ces  erreurs  sont 
d’autant  plus  fortes,  que  le  climat  est  excessif,  c’est-à-dire  continental  ou 
oriental.  Tâchons  de  nous  former  une  idée  de  leur  gravité. 

A Genève,  dans  les  hivers  de  1844  à 1845  et  1845  à 184*5,  il  y a 

(a)  La  note  suivante  de  M.  Ritter,  secrétaire  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire  na- 
turelle de  Genève,  envisage  cette  difficulté  sous  le  point  de  vue  mathématique  et  fait 
espérer  une  solution  approximative  applicable  aux  faits  qui  nous  intéressent. 

« La  marche  des  températures  durant  une  journée  est  représentée  avec  toute  l'exacti- 
tude qu’on  peut  désirer  par  une  formule  de  la  forme  suivante  : 

<s=a-f-6sin(15h.  -f-  a)  -f-csin  (30  b.  +0)  -f  <!sin(45  h.  -f 

» l représente  la  température  ; h,  l’heure  à partir  de  midi,  et  par  conséquent  négative 
dans  la  matinée  de  minuit  à midi  et  positive  dans  l'après-midi,  de  midi  à minuit  ; a,  b, 
c,  d a y 0,  7,  <î,  sont  des  constantes  que  l’observation  doit  foire  connaître. 

«Cette  formule  est  susccptiblo  d’une  interprétation  très  simple  en  langage  ordinaire. 
Le  premier  tenue  a exprime  la  température  moyenne  de  la  journée. 

w Le  second  terme  est  périodique;  il  est  tantôt  soustractif,  tantôt  additif  dans  le  cours 
de  la  journée  ; il  présente  un  maximum  et  un  minimum  et  devient  nul  à deux  époques  de 
la  journée  : c’est  oe  terme  qui  [représente  la  plus  grande  partie  des  variations  diurnes  dé 
la  température. 

» Le  troisième  terme  est  périodique  aussi,  mais  il  devient  nul  quatre  fpis  dans  la  journée1 
et  présente  deux  niaxima  et  deux  ininima  ; il  doit  être  considéré  comme  une  correction  au 
terme  précédent,  correction  nécessitée  entre  autres  causes  par  cette  circonstance,  que 
l’époque  du  maximum  de  température  n’est  pas  toujours  séparée  de  celle  du  minimum  par 
un  intervalle  de  douze  heures. 

» Le  quatrième  terme  est  aussi  ]>ériodique,  mais  sa  période  est  encore  plus  courte  ; il 
devient  nul  six  fois  dans  la  journée  et  présente  trois  niaxima  et  trois  ininima  ; il  est  une 
correction  au  terme  précédent.  — La  même  chose  peut  être  dite  de  tous  ceux  qui  suivent. 
Tous  ces  ternies  sont  dp  phi»  en  plus  petits;  le  troisième  s’élève  à peine  à 0,7  de  degré* 
le  quatrième  à t ou  2 dixièmes.  On  néglige  les  suivants  dans  les  calculs  les  plus  précis. 

» Cela  posé,  voici  les  résultats  qui  découlent  de  la  discussion  dé  la  formule  : 

» t*  Si  durant  le  cours  de  la  journée  la  température  s’est  constamment  élevée  au-dessus 
de  la  tcnq>érature  utile  à la  végétation,  la  température  moyenne  donne  exactement  le  pro- 
duit auquej  on  veut  avoir  égard  ; les  températures  au-dessous  de  ’céUc  moyenne  étant 
exactement  compensées  par  les  températures  au-dessus. 

» 2°  Si  durant  le  cours  de  la  journée  la  température  s’est  constamment  abaissée  au-des- 
sous de  la  température  utile,  il  est  évident  qu’on  obtient  zéro  pour  le  produit  auquel  on 
veut  avoir  égard. 

w 3"  Si  la  température  ne  s’est  élevée  que  pendant  une  partie  de  la  journée  au-dessus  de 
la  température  utile,  ce  n’est  qu’au  moyen  d'un  calcul  à peu  près  impraticable  à cause  de 
»a  longueur  qu’on  peut  évaluer  exactement  le  produit  auquel  011  veut  avoir  égard*  c’est-à- 
dire  le  produit  de  la  température  utile  multipliée  par  le  temps  pendant  lequel  elle  a duré. 

» La  circonstance  qui  occasionne  In  longueur  du  calcul  est  celle-ci  ; que  le  calcul- 
direct  et  facile  considère  comme  soustractive  l’action  d’une  température  inférieure  à celle 
ù laquelle  on  veut  avoir  égard,  et  suppose  par  conséquent  que,  si  durant  les  vingt-quatre 
heures  la  température  s’abaisse  au-dessous  de  la  température  utile,  cet  abaissement  occa- 
sionne dans  la  végétation  un  retard  proportionnel  à sa  durée  et  à son  intensité,  et  non  pas 
seulement  un  arrêt  comme  je  pense  que  vous  le  supposez. 

-Il  faut  donc,  clans  la  circonstance  mentionnée  dans  le  tertio , renoncer  a uue  ex- 
trême exactitude  et  se  contenter  d’une  approximation. 

» Or , le  calcul  devient  relativement  très  facile  si  l’oif  suppose  que  la  formule  ci*- 
dessus  se  réduit  à ses  deux  premiers  termes.  Cela  Yevient  à admettre  dans  le  courant 
de  la  journée  une  marche  beaucoup  plus  régulière  qu’elle  n’a  lieu  réellement,  et  en  parti- 
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eu  10°,0fi  à ajouter  aux  moyennes  do  treize  mois  pour  l’erreur  venant  des 
quantités  négatives,  soit  0°,84  par  mois.  Le  produit  de  0*,84  par  30  est 
2l°,2.  Ce  produit  répété  fi  j fois  par  année  est  de  103*, 8.  Si  nous  ajou- 
tons à cela  l'eflet  des  rayons  directs  du  soleil,  bien  faible  pendant  les  mois 
d’octobre  à avril,  ce  sern  en  tout  1*  j à 1°  'f,  je  suppose,  à njnuter  aux 
moyennes  mensuelles  pendant  fi  j mois  pour  avoir  la  vraie  chaleur  au- 
dessus  de  0“  et  avec  l’effet  du  soleil  direct.  Heureusement  cette  addition  porte 
sur  les  mois  les  moins  importants  pour  la  végétation. 

Comparons  sous  ce  point  de  vue  des  pays  où  lès  températures  au-dessous 
do  0"  sont  p|us  fréquentes  qu’à  Genève  : par  exemple,  Saint-Pétersbourg 
cl  Baruaoul.  Cette  dernière  localité  présente  un  climat  excessif  ou  conti- 
nental au  plus  haut  degré. 

MOYENNES  A SAINT-PÉTERSBOURG  ET  BAR  SAOUL  , EN  I8Ù2  (<lj  , 

D'APRÈS  LES  DEUX  MÉTHODES. 
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° 
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■ o 

o 
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n 

U 

O 
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Janvier. . 

— 8,45 

0,00 

■ MI» 

0,00 

8.45 

— 13,20 

0,00 

P.00 

0,00 

13,20  | 

Février. . 

— 2,oy 

0,11 

0,00 

-0,40 

2,40 

—10,51 

0,00 

0,13 

0,00 

10,57 

Mars.  . . 

— 2, ns 

0,05 

1,12 

CEI 

3,26 

— 5 3» 

0,00 

0,83 

0,41 

5,75  I 

* Avril.  . . 

— 0,41 

0.12 

3,03 

1,57 

4,08  1 

3,94 

1,50 

9,78 

5,07 

1,73 

Mai  . . . 

fl, 'ii 

5.32 

12,04 

8,00 

0,24  1 

7,00 

3.02 

43,77 

M« 

0,49  : 

1 Juin.  . ; 

H, 13 

8,00 

4 4,00 

44,48 

0,35  , 

12,01 

7,91 

17,60 
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0,14 

1 Juillet . . 

13,42 

tO.llü 

40,86 

4 3,00 

0,48 

14,01 

9,28 

19,14 

14,26 

■Ail 

1 Août.  . . 

43,08 

10,39 

14,44 

4 2,41 

(,S7 

11,41 

7,20 

10,25 

11,72 

0,31 

Septemh. 

7,43 

5,00 

i mil 

7,79 

0,36  j 

8,15 

3,89 

13,42 

8,05 

KJfiUli 

Octobre  . 

2,30 

1 .30 

4,48 

2,03 

0.03 

1,21 

1,02 

7,10 

4,00 

2,85  4 

Novcmb. 

— 1,70 

0,20 

O.c.t 

2,31 

- 7.22 

0,02 

o.c.t 

0,34 

7,50  , 

Dérenib. 

- 1,33 

0,24 

0,67 

2,00 

| 

—10,28 

0,00 

o,oft 

0,00 

Hl: 

Année . . 

8,43 

3,4R 

0,74 



S.  Il 

4 ,05 

1, 83 

8,22 

5,52 

4,47  I 

««lier  que  l’époque  du  maximum  diffère  exactement  de  douze  heures  de  relie  du  mihimum. 
Cependant  cette  méthode  approximative  me  semble  serrer  d’assez  près  les  faits  pour  que 
l’erreur  qu’elle  comporte  §bit  assez  firible.  Son  application,  en  lixant  le  minimum  à tfais 
heures  du  matin  et  le  maximum  à trois  heures  du  soir,  n’exige  que  la  connaissance  du 
maximum  et  do  minimum. 

» La  formule,  par  exemple,  pour  le  4,r  mars  1847,  à Genève,  serait  i 
f = 3,25  + 3,85  sin (15  h.  + 45*) 

qui  donnerait  pour  les  heures  des  observations  les  résultats  suivants  : 

0 h.  du  matin.  midi.  3 h.  du  soir.  9 h.  du  suir. 

— 3,25,  au  lien  de  — 3,4  — 0,142  an  lieu  de— 1,1  -}- 0,6  (exact)  — 3,25aulieude — 2,5 

Les  différ.  sont  -f0»58  0 — 0,75.  « 

(a)  D’après  les  observations  d’heure  en  heure  publiées  par  M.  kupffcr,  <4nn.  magn.  et 
météor in-4,  pour  1842.  Le  thermomètre  est  celui  do  Réaumur.  Le  calendrier  est  le 
grégorien, 
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Ce  que  j’ai  dit  des  températures  au-dessous  de  0*  so  présente  aussi  pour 
les  températures  do  -+-  1°,  2°,  3%  etc.,  car  il  est  évident  que  certaines 
plantes  ne  tiennent,  ne  grandissent,  ou  ne  fleurissent  que  par  une  tempé- 
rature supérieure  à 4-  1°,  d’autres  par  une  température  supérieure  à 
4-  2°,  et*.  En  comptant  ces  températures  basses'  pour  former  les  moyen- 
nes, on  tient  compte  de  valeurs  souvent  inutiles.  1, 'erreur  est  moins  géné- 
rale , moins  importante  que  pour  les  températures  négatives.  En  effet  : 
1°  certaines  espèces  profitent  de  températures  basses,  tandis  qu’aucune 
espèce  ne  peut  végéter  quand  l’eau  environnante  et  surtout  les  liquides 
intérieur*  sont  gelés  ; 2°  les  quantités  de  chaleur  inutile  ne  sont  pas  sous- 
traites, pour  calculer  les  moyennes,  comme  on  le  fait  ordinairement  pour 
les  degrés  au-dessous  de  0°,  ce  qui  diminue  déjà  l’erreur  de  moitié. 

En  vue  des  espèces  qui  demandent  plus  de  1“,  2»,  3°,  etc.,  pour  végéter, 
il  serait  intéressant  de  faire  le  calcul,  d’après  la  formule  ci-dessus  (p.  42), 
des  sommes  de  température  supérieures  à chaque  degré.  Malheureusement 
la  chose  est  trop  compliquée  pour  être  généralisée,  mais  un  exemple  fern 
comprendre  les  avantages  qu’aurait  uhe  semblable  méthode  de  tableaux 
météorologiques. 

M.  Ritter  a bien  voulu  faire  le  calcul  de  la  somme  des  degré»  de  cha- 
leur reçus  à Genève,  en  1847,  au-dessus  de  0",  au-dessus  de  4-  1‘,  do 
4-  2”,  etc.,  jusqu’à  4-  9",  en  appliquant  la  formule  (p.  41)  attx  obser*- 
valions  données  dans  la  Hibliothèijue  universelle.  Voici  le  résultat.  ' 

SOMMES  DES  TEHPÈRAtUnES  AU-DESSUS  DE  CERTAINS  DEGRÉS,  A GENÈVE,  EN  1847, 

d’après  les  deux  espèces  de  moyennes. 
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13,25 

8.36 
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19,44 

1 4,52 

10.62 

7,03 
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43,30 
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193,63 

98.94 

77.01 

58.95 

204.:*0 
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54,31 
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lu**.  . . 
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2203,30 
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1785,87 

isxi.sü 

1382,66 

1 108,  :>7 

3075.30 

D’après  ce  tableau,  si  une  plante  a besoin , pour  accomplir  toutes  ses 
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fonctions,  de  2300“  au-dessus  de  4” , elle  u’a  pas  pu  mûrir  ses  graines 
en  1847,  à moins  que  se  trouvant  au  soleil,  elle  11'ait  reçu  une  impulsion 
additionnelle  de  chaleur  et  de  lumière,  dont  les  observations  thermomé- 
triques à l’ombre  ne  donnent  pas  l’indication  ; si  une  autre  espèce  a besoin 
de  1700*  au-dessus  de  0°,  elle  aura  pu  réussir  dans  cette  même  aimée  ; si 
elle  demande  1700“  au-dessus  de  7",  elle  ne  les  a pas  reçus,  etc. 

Le  mois  de  février  a eu  celle  année  une  chaleur  égale  à celle  du  mois 
de  novembre,  en  fait  de  degrés  supérieurs  à 0",  mais  la  différence  a été 
grande  pour  les  degrés  supérieurs  A 0”,  à 1°,  etc.,  jusqu'il  8°.  On  pourrait 
multiplier  ces  comparaisons,  sur  lesquelles  les  moyennes  mensuelles  ne 
fournissent  aucune  idée. 

Celles-ci  ont  été  calculées,  pour  1847,  par  le  directeur  de  l’observa- 
toire de  Cenève  < liiblioth . univ.,  1848,  Archiv.  scient.,  p.24),  d’après 
les  trois  procédés  les  plus  sûrs  (six  heures  du  matin,  huit  et  neuf  heures, 
maximum  et  minimum  journaliers),  puis  en  prenant  la  moyenne  de  ces 
trois  procédés'.  Il  en  résulte,  par  exemple,  pour  les  trente  et  un  jours  de 
janvier  — 0",44  ; le  produit  de  ces  deux  nombres,  c’est-à-dire  la  somme 
des  températures  de  chaque  jour,  donne — 13“, 64,  valeur  qui  n’aurait 
assurément  permis  aucune  espèce  de  végétation.  Le  tableau  ci-dessus 
accuse  -|-  50° ,99  de  chaleur  au-dessus  de  0“,  et  38°, 02  de  chaleur  au- 
dessus  de  -+- 1“,  etc.  Ajoutez  l’effet  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  directe 
du  soleil,  vous  comprendrez  que  les  bourgeons  de  quelques  arbres  ont  pu 
recevoir  une  impulsion  dans  ce  mois.  La  moyenne  de  mars  est  de-)-  3“,20, 
ce  qui,  pour  trente  et  un  jours,  donne  99°, 2 ; le  tableau  nous  montre  qu’il 
y a eu  .véritablement  (à  l’ombre)  143", 8 au-dessus  de  zéro,  123°  au-dessus 
de+l“,  104”  au-dessus  de  2°,  etc.  Enfin,  la  moyenne  annuelle  est  de  8°, 42, 
ce  qui,  pour  trois  cent  soixante-cinq  jours  (l’année  n’étant  pas  bissextile), 
donne  3073“  de  température  accumulée;  le  tableau  indique  3352°  pour 
’ les  températures  supérieures  à 0°,  3000“  (ce  qui  rapproche  davantage) 
pour  les  températures  supérieures  à -+-  1".  et  des  chiffres  bien  moindres 
pour  les  degrés  plus  élevés. 

Dans  les  mois  d’été,  où  les  valeurs  négatives  n’existent  pas,  les  sommes, 
selon  le  procédé  ordinaire,  concordent  avec  celles  des  degrés  supérieurs  à 
zéro  ; mais  les  moyennes  n’indiquent  rien  sur  les  sommes  au-dessus  de  tel 
ou  tel  degré,  qui  ont  de  l’importance  pour  les  faits  de  végétation. 

On  comprend  l’utilité  de  semblables  calculs,  s’ils  étaient  faits  sur  plu- 
sieurs années  et  sur  diverses  localités.  L’état  actuel  des  résumés  météoro- 
logiques ne  permet  pas  d’y  penser , puisque  dans  les  ouvrages  les  plus 
complets  on  ne  donne  pas  les  éléments  dont  l’emploi  est  exigé  par  la  for- 
mule, et  que  d’ailleurs  le  calcul  de  chaque  cas  particulier  est  considérable. 
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Voici  un  moyerf  abrégé  et  approximatif  auquel  on  peut  s’arrêter.  Il 
consiste  à prendre  dans  les  tableaux  météorologiques  le  jour  où  la  moyenne 
s’élève  au-dessus  d’un  certain  degré,  par  exemple  1%  celui  où  elle 
retombe  au  même  degré  en  automne,  puis  à faire  la  somme  des  tempéra- 
tures entre  ces  deux  ternies,  d’après  le  nombre  des  jours  et  la  tempéra- 
ture moyenne.  On  peut  ensuite  faire  la  même  recherche  pour  les  limites  de 
-4-  2°,  -+-  3°,  etc.  Dans  ce  procédé  la  chaleur  au-dessus  de  1*,  2°,  3%  etc., 
ne  sera  pas  donnée  en  totalité  à cause  des  variations  quotidiennes  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent  les  époques  de  transition;  mais  il  se  fait  une  com- 
pensation entre  les  valeurs  inutiles  qui  suivent  et  les  valeurs  utiles  qui  ont 
précédé.  L’erreur  doit  avoir  peu  d’importance,  surtout  si  l’on  compare 
des  climats  de  variations  analogues.  Elle  sera  faible  dans  les  localités  et 
les  mois  pour  lesquels  il  n’entre  pas  dans  les  éléments  des  valeurs  néga- 
tives. 

Au  commencement  de  cet  article,  je  comparais  les  végétaux,  ainsi  que 
l'a  fait  M.  Martins,  à des  thermomètres.  La  Comparaison  est  juste  aussi 
longtemps  qu’il  s’agit  de  la  température  initiale  exigée  par  chaque  espèce. 
On  peut  bien  dire  que  ce  point  de  départ  est  une  sorte  de  zéro  de  thermo- 
mètre. Mais  pour  les  développements  ultérieurs  et  pour  l’ensemble,  la 
plante,  je  ne  saurais  trop  le  répéter  (a),  est  comparable  à une  machine  qui 
serait  mise  en  jeu  par  certaines  températures  et  par  la  lumière,  et  qui  ne 
détruit  jamais  ce  qu’elle  a fait.  Le  mercure  du  thermomètre  monte  et 
descend;  la  plante  ne  rétrograde  jamais.  Si  une  tige  a grandi  sous  une 
certaine  température,  elle  peut  rester  stationnaire  quand  le  froid  revient, 
et  continuer  plus  tard  si  la  chaleur  nécessaire  se  reproduit.  Je  comparerai 
ceci  à une  roue  qui  élève  de  l’eau.  Un  cheval  peut  la  mettre  en  mouve- 
ment, et  l’on  peut  alors  apprécier  la  force  du  cheval  par  l'effet  produit.  Un 
enfant  ne  le  pourra  pas;  ses  efforts,  inférieurs  à une  certaine  limite,  res- 
teront inutiles,  même  s’il  essaie  à plusieurs  reprises  et  qu’il  applique  ainsi 
une  somme  considérable  de  forces.  Quant  à l’effet  obtenu  du  cheval,  il  sub- 
siste, même  quand  la  force  n’est  plus  appliquée. 

Cette  comparaison  fait  comprendre  que  pour  apprécier  les  effets  de  la 
chaleur  sur  le  règne  végétal  il  faut  penser  toujours  ; 1»  aux  températures 
qui  peuvent  produire  un  effet;  2*  à l’intensité  de  cette  température; 
3"  à sa  durée. 

(a)  Votez  chapitre  l,r. 
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ARTICLE  VII. 

f 

l)gs  températures  élevées  considérées  comme  pouvant  devenir  inutiles 

OU  NUISIBLES. 

. . *■  A * . 

On  ne  peut  douter  qu’une  chaleur  trop  forte  ne  soit  contraire  à plusieurs 
des  fonctions  de  la  vie  végétale.  Sans  parler  du  cas  extrême  et  accidentel 
d’une  combustion  du  tissu,  ni  dos  accidents  causés  par  la  sécheresse  qui 
accompague  si  souvent  la  chaleur,  il  est  certain  que  chaque  espèce,  et  en 
particulier  nos  espèces  des  régions  boréales  ou  tempérées,  végètent  moin* 
complètement,  moins  régulièrement,  sous  une  température  qui  dépasse  tel 
ou  tel  degré.  Les  herbes  de  nos  pays,  lorsqu'on  les  trouve  par  hasard  dans 
une  serre  chaude,  sont  effilées  ot  languissantes.  Les  plantes  alpines  souf- 
frent de  la  chaleur  dans  les  plaines,  et  surtout  d’une  chaleur  continue, 
quel  que  soit  l’arrosement  qu’on  leur  donne.  Le  blé  semé  en  été,  et  for- 
tement arrosé , ne  développe  que  îles  feuilles  d’après  l’expérience  de 
MM.  Edwards  et  Colin. 

Ces  faits  sont  évidents,  mais  il  est  impossible  de  proposer  une  correc- 
tion aux  tableaux  de  température  qui  permette  d’en  tenir  compte.  Les 
températures  trop  élevées  pour  une  espèce  ne  le  sont  pas  pour  une  autre. 
Celles  qui  sont  nuisibles  dans  un  moment  de  sécheresse  ne  le  sont  plus 
quand  il  y a de  i’hifmidité,  ou  vice  rend.  On  ne  voit  d’ailleurs  pas  de  point 
précis  où  la  chaleur  devienne  trop  forte,  et  il  serait  absurde  par  ce  motif 
d’éliminer  les  températures  qui  dépassent  tel  ou  tel  degré  du  thermomètre. 
Les  plus  fortes  chaleurs  se  manifestent  dans  les  endroits  exposés  au  soleil, 
avec  la  combinaison  d’un  terrain  de  couleur  sombre,  incliné  d’une  certaine 
manière,  mais  les  observations  avec  des  thermomètres  à l’ombre  ne  repré- 
sentent point  ces  conditions. 

La  seule  conclusion  ii  tirer  de  ces  réflexions  est  de  ne  pas  s'imaginer 
qu’une  chaleur  de  20*,  par  exemple,  doive  produire  nécessairement  un 
effet  double  sur  les  végétaux  d’une  chaleur  de  10"  pendant  le  même 
temps  -,  ni  surtout  qu’une  chaleur  de  40*  doive  produire  un  effet  double 
d’une  de  20*.  Plus  on  s’éloigne  d'un  certain  milieu  de  température  qui 
convient  è une  espèce,  plus  il  est  probable  qu'une  chaleur  additionnelle  ne 
produit  pas  un  effet  proportionné.  C’est  en  cela  que  l’on  comprend  à quel 
point  un  végétal  est  autre  chose  qu’un  thermomètre,  et  combien  il  est  plus 
vrai  de  le  comparer  à une  machine,  qui  demandé  des  combinaisons  com- 
pliquées (le  circonstances  pour  marcher  et  pour  donner  un  maximum  de 
produit.  Les  augmentations  de  force  dans  une  machine  n’augmentent  pas 
indéfiniment  les  effets;  il  y a diminution  au  delà  d’un  certain  point  et 
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ensuite  danger  «le  rupture  et  arrêt  complet.  Dan»  le  végétal  les  ehose»  se 
passent  exactement  de  la  même  manière. 

ARTICLE  VIII. 

INFLUENCE  DU  MOMENT  OU  SURVIENT  UNE  TEMPÉRATURE  FAVORABLE. 

Selon  l’époque  do  végétation  où  se  trouve  une  plante,  la  température 
agit  sur  elle  diversement.  I.e  mois  d’octobre  eu  Europe  a presque  tou- 
jours la  même  moyenne  que  le  mois  d'avril , cependant  les  secondes  flo- 
raisons sont  assez  rares.  Au  printemps,  la  température  de  mars,  venant 
après  un  temps  froid  et  un  long  repos,  détermine  l’ascension  de  la  sève. 
Cette  même  température,  on  novembre,  est  accompagnée  au  contraire  d’un 
ralentissement  de  circulation,  l’ue  chaleur  intense  qui  achève  bien  la  ma- 
turation des  graines  peut  se  trouver  trop  forte  quand  elle  survient  dans 
la  première  période  de  la  vie  d’une  plante.' 

Dans  l’intérieur  (Vune  serre  où  la  température  est  maintenue  uniformé- 
ment entre  certaines  limites,  H arrive  pour  chaque  espèce  un  moment  de 
repos,  suivi  d’une  période  d’activité.  Dans  l’ile  de  Madère,  qui  est  remar- 
quable par  l’uniformité  de  température  pendant  toute  l’année,  le  Tulipier 
(Liriodendron)  reste  sans  fenilles  pendant  qualrc-vlngt-sept  jours,  sous 
une  température  analogue  à celle  qui  détermine  la  foliaison  dans  son  pays 
d’origine;  le  Hêtre  ( Fagus ) a un  repos  de  cent  quarante-neuf  jours;  le 
Chêne,  de  cent  dix  jour»  ; la  Vigne,  de  cent  cinquante-sept  jours,  et  cela 
sous  une  température  semblable  à celte  de  l’été  dans  l’Europe  centrale  (ci). 

La  chaleur  sùns  lumière  a peu  d’action.  Cela  est  certain  d’après  l’ex- 
périence des  horticulteurs  qui  forcent  les  plantes,  et  de  ceux  qui  dirigent 
des  serres  dans  les  pays  du  Nord,  où  les  nuits  sont  très  longues  en  hiver. 

Les  faits  ne  prouvent  pas  que  la  température  elle-même  varie  dans  son 
action,  mais  l’état  de  la  plante  étant  variable  à cause  des  circonstances 
antérieures  qu’elle  a traversées  et  de  l’état  de  ses  organes,  la  tempéra- 
ture et  la  lumière  produisent  des  résultats  différents,  11  faut  toujours  en 
venir  A considérer  la  plante  comme  une  machine  et  nullement  comme  un 
thermomètre.  Une  machine  ne  peut  marcher  que  dans  un  certain  ordre, 
eu  raison  de  son  organisation  et  de  toutes  les  circonstances  qui  la  domi- 
nent. De  même  la  plante  ne  peut  produire  des  feuilles  qu’après  avoir  éla- 
boré et  déposé  en  certains  points  de  la  fécule,  du  sucre  ou  d’autros  maté- 
riaux ; opérations  qui  se  complètent  pendant  la  période  du  repos.  I.es  Heurs 

(o)  Ht-er,  dans  lerfuindi.  de*  .SoAicmj.  iwturf,  tlrullseh..  1851,  p.  5*.  J'«i  ikmné 

en  battrais  un  extrait  île  ces  observations  curieuses  dans  la  (Ublioth.  tmir.  île  Genève, 
18V2,  vol.  \X  , Arrliiv.  scient.,  |».  32.%. 
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ont  ordinairement  besoin  des  sucs  préparés  par  des  feuilles , et  ainsi  de 
suite.  Quand  les  racines  et  les  feuilles  développées  au  printemps  com- 
mencent à vieillir,  les  premières  absorbent  moins  et  les  secondes  produi- 
sent moins  d’oxygène,  sous  l'influence  des  mêmes  causes  extérieures.  Tout 
cela  est  évident  pour  un  botaniste.  Je  n’en  parlerais  pas  si  les  physiciens 
ne  négligeaient  souvent  ce  point  de  vue,  et  11e  s’imaginaient  quelquefois 
qu’une  même  température,  ou  la  même  combinaison  de  chaleur  doit  tou- 
jours produire  sur  la  même  espèce,  ou  au  moins  sur  le  même  individu, 
un  effet  semblable. 

ARTICLE  IX. 

DES  VARIATIONS  DK  TEMPÉRATURE 

La  plupart  des  auteurs  sont  favorables  à l’idée  que  des  variations 
extrêmes  ou  fréquentes  de  température  conviennent  au  développement  des 
végétaux.  Cherchons  jusqu’à  quel  point  celte  opinion  repose  sur  des  faits, 
et  pour  cela  distinguons  d’abord  les  variations  annuelles  et  les  variations 
quotidiennes  qui  peuvent  agir  très  différemment. 

Dans  les  pays  du  Nord  et  sur  les  hautes  montagnes,  la  végétation  com- 
mence après  la  disparition  des  neiges  avec  une  intensité  de  développement 
très  remarquable.  Il  en  est  de  même  dans  les  pays  continentaux  relative- 
ment aux  pays  maritimes , situés  sous  les  mêmes  latitudes.  Un  est  assez 
disposé  à attribuer  ce  phénomène,  soit  à lu  rapidité  de  transition  de  la 
température , soit  au  repos  prolongé  et  complet  des  végétaux  pendant 
l’hiver,  principalement  lorsqu’une  couche  de  neige  les  a recouverts.  Dans 
ces  phénomènes  il  faudrait  cependant  tenir  compte,  d’abord  de  l’erreur 
qui  résulte  de  la  manière  ordinaire  de  calculer  les  moyennes  (art.  VI), 
ensuite  de  l’intensité  ou  de  la  durée  plus  grande  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  directe  du  soleil,  sur  les  montagnes,  dans  les  régions  septen- 
trionales et  dans  les  pays  continentaux  pendant  l’été.  Ce  n’est  peut-être 
pas  sous  des  conditions  égales  que  les  plantes  se  développent  mieux  dans 
les  circonstances  indiquées , niais  sous  des  influences  véritablement  plus 
favorables,  dont  les  observations  thermométriques  faites  à l’ombre  et  mal 
calculées  ne  donnent  pas  la  mesure. 

Au  surplus,  à considérer  l’ensemble  des  divers  pays,  il  est  difficile  de 
soutenir  que  des  différences  considérables  entre  les  saisons  favorisent  le 
développement  des  végétaux.  Laissons  de  côté  les  régions  nombreuses  où 
l’inégalité  de  température  est  accompagnée  de  sécheresse  pendant  l’été, 
nous  verrons  que  dans  les  pays  où  l’humidité  ne  fait  jamais  défaut,  l’uni- 
formité de  température  ne  semble  pas  nuisible.  Ainsi,  la  végétation  est 


Digitized  by  Google 

U 


UES  VARIATIONS  UE  TEMPÉRATURE.  ' 49 

extrêmement  belle  et  variée  dans  les  pays  équatoriaux.  Les  climats 
tempérés  et  monotones  de  Madère,  des  îles  Açores,  du  nord-ouest  de  PAmé-  • 
rique,  sont  favorables  aux  végétaux.  Enfin  les  îles  toujours  fraîches  et 
humides  de  l'hémisphère  austral,  comme  Auckland,  Campbell,  et  dans  notre 
hémisphère,  l’Irlande,  ont  des  végétations , si  ce  n’est  variées , au. moins 
abondantes  et  d'un  aspect  agréable.  Laissons  donc  de  côté  cette  inlluence 
assez  douteuse  des  variations  annuelles,  et  voyons  ce  qu’il  faut  penser  des 
variations  incessantes  et  irrégulières  de  température  d’un  jour  à l’autre  et 
d’une  heure  à l'autre. 

M.  Quetelet,  auquel  nous  devons  une  foule  d’observHtions  sur  les  effets 
delà  température,  estime  que  des  variations  étendues  sont  avantageuses, 
ou  plutôt  il  insiste  sur<ce  que  les  plantes  ont  besoin  de  certains  degrés  de 
chaleur  qui  n’arrivent  que  par  l’effet  des  variations.  D'après  lui , la  chaleur 
agirait  à la  manière  des  forces  vives  en  mécanique , c’est-à-dire  avec  des 
effets  qui  croissent  plus  vite  que  les  forces.  Il  s’est  attaché  à l’hypothèse 
que  la  température  agit  sur  les  plantes  comme  la  somme  des  carrés  des 
chiffres  exprimant  la  température,  plutôt  que  comme  la  somme  des  degrés. 

« Deux  journées  d’une  température  de  10u  centigrades  au  printemps, 
ne  sauraient,  dit-il  (a),  produire  le  même  effet  qu’une  seule  journée  d’une 
température  de  20".  » 

Je  reviendrai  sur  la  manière  dont  M.  Quetelet  propose,  de  combiner  le 
temps  et  la  température  ; mais  je  dois  dire  ici  que , soit  dans  ses  observa- 
tions, soit  dans  celles  des  autres  auteurs,  j'ai  cherché  inutilement  une 
preuve  positive  et  directe  de  l’avantage  des  variations,  en  tant  que  . varia- 
tions. Il  faudrait,  pour  bien  étudier  ce  genre  d’influence,  pouvoir  cultiver 
des  plantes  dans  des  serres  construites  ad  hoc , où  l’on  put  soumettre  la 
même  espèce  à des  températures  constantes  dans  une  division,  variable 
dans  une  autre  division,  mais  variable  dans  des  limites  dont  on  disposerait. 
En  effet,  si,  dans  le  cours  naturel  des  choses,  une  plante  ne  végète  pas  bien 
sous  une  température  constante  de  10°,  et  végète  mieux  avec  des  oscil- 
lations entre  5 et  15°,  n’est-ce  point  par  hasard  que  10°  ne  suffisent  pas 
à certaines  fonctions , et  si  l’expérience  s’était  faite  sous  20°  constants 
et  15  à 25°  de  variations,  aurait-on  obtenu  le  même  résultat?  Les  irré- 
gularités incessantes  et  imprévues  de  la  température  à l’air  libre,  et  même 
dans  les  serres  ordinaires,  obligent  à considérer  des  moyennes  de  plusieurs 
années,  sans  quoi  on  s’égare  dans  une  multitude  de  faits  peu  concluants. 

En  l’absence  de  bonnes  expériences,  sous  des  températures  que  l’obser- 
vateur puisse  donner  et  maintenir  à volonté,  je  préfère  me  laisser  guider 

(a)  Sur  le  chinai  de  la  Iklgigue,  hi-4  ; 1( nivelle*,  1816,  p.  P. 
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par  le  raisonnement , basé  sur  une  observation  vulgaire  des  faits  «t  sur  les 
•principes  les  plus  élémentaires  de -la  physiologie. 

Le  résultat  des  variations  de  température  me  parait  devoir  être  différent, 
selon  le  moment  où  arrivent  ces  variations  et  selon  les  degrés  du  thermo- 
mètre (pi  elles  parcourent.  Un  abaissement  ou  une  élévation  de  température 
pendant  la  nuit , ne  doivent  point  produire  le  même  effet  que  pendant  le 
jour,  puisque  la  nuit  la  plupart  des  fonctions  du  végétal  sont  naturellement 
interrompues.  Voilà  de  ces  vérités  évidentes , qu’on  oublie  cependant  lors- 
qu'on rapproche  les  valeurs  lhermométriques  des  faits  de  végétation.  Kn 
outre,  une  variation  entre — 5*  et  -+■  5*,  aura  des  effets  tout  autres  qu’une 
variation  semblable  entre  -f-  6”  et  -4- 1 5*  ; celle-ci  sera  différente  probable- 
ment, quant  aux  résultats,  d’une  variation  de  -f-  20*  à -t-  30°.  Les  effets 
doivent  dépendre  beaucoup  de  l’espèce  dont  il  s’agit,  et  des  fonctions  qu’elle 
est  sur  le  point  d’opérer  au  moment  où  on  l’observe.  Si  la  germination  d’une 
plante  exige  au  moins  -f-  4*  pour  commencer,  une  température  fixeMe  -f-  3* 
lui  sera  contraire  et  une  température  variable  de  — 5*  à -f-  5*,  qui 
selon  les  calculs  des  météorologistes  ne  vaut  que  0°,  et  qui,  en  comptant  pour 
nuis  (et  non  pour  négatifs)  les  degrés  au-dessous  de  xéro,  serait  égale  à 
4-  2*, 5,  permettrait  à la  plante  de  se  développer.  On  pourrait  faire  des  ré- 
flexions analogues  pour  les  autres  fonctions,  niais  au-dessus  d’une  certaine 
limite,  il  est  probable  que  la  chaleur  se  trouve  suffisante  pour  tontes  les  opé- 
rations du  végétal , et  alors  il  devient  moins  important  que  le  thermomètre 
varie.  A un  degré  plus  haut  encore,  certaines  variations  deviendraient  nui- 
sibles par  une  chaleur  excessive.  Malheureusement  les  limites  héeessaires 
aux  diverses  fonctions  et  celles  où  la  chaleur  devient  fâcheuse,  sont  des 
données  qui  varient  selon  les  espèces,  et  dont  il  est  fort  difficile  dè s’assurer. 

D’après  ces  réffoxions,  des  changements  thermométriques  un  peu  fré- 
quents et  considérables  seraient,  tantôt  avantageux,  tantôt  contraires,  mais 
re  ne  serait  pas  à titre  de  variations  qu’ils  auraient  des  effets,  ce  serait  à 
cause  des  limites  supérieures  ou  inférieures  qu’ils  dépassent.  On  le  voit , 
les  questions  reviennent  toujours  à celle-ci  : Déterminer  les  températures 
1"  inutiles,  comme  trop  basses;  2*  plus  ou  moins  Utiles;  3*  inutiles, 
comme  trop  élevées.  Les  observations  botaniques  et  agricoles  sont  loin  de 
fournir  ces  renseignements  sur  chaque  espèce  ; et  les  tableaux  météorolo- 
giques dans  lesquels  on  fait  des  moyennes  de  toutes  ces  températures, 
où  l’on  exagère  même  la  valeur  des  températures  basses  par  la  soustraction 
des  chiffres  négatifs,  ét  où  Ih  chaleur  directe  du  soleil  et  l’effet  de  la  lumière 
n’entrent  pour  rien,  ces  tableaux  météorologiques,  dis-je,  dont  nous  sommes 
forcés  de  faire  usage,  ne  sont  en  réalité  que  de  pauvres  documents  poùr 
apprécier  les  phénomènes  de  physiologie  et  de  géographie  botanique. 
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ARTICLE  X.  - 

DE  LA  COMBINAISON  DO  TEMPS  ET  DE  LA  CHALEUR. 

La  plus  simple  observation  en  agriculture  et  en  horticulture  fait  com- 
prendre que  le  temps  et  la  chaleur  s’unissent  pour  produire  les  phéno- 
mènes de  végétation.  Lorsqu’un  mois  a été  plus  froid  qu’à  l'ordinaire , il 
suffit  que  le  mois  suivant  soit  plus  chaud , dans  une  proportion  analogue, 
pour  que  la  moyenne  soit  rétablie  quant  à l'époque  des  récoltes  ou  à leur 
qualité.  L’opération  de  forcer  les  plantes,  en  horticulture , est  une  appli- 
cation rigoureuse  et  une  démonstration  habituelle  des  mêmes  principes. 
Si  fa  lumière  reste  semblable , en  combinant  la  chaleur  et  le  temps , on 
nvance  ou  l’on  retarde  à volonté  la  floraison  et  la  maturation.  On  les  fait 
même  arriver  à jour  fixe  quand  on  manie  habilement  les  deux  moyens  dont 
on  dispose.  La  possibilité  de  cultiver  une  plante  dans  une  certaine  saison; 
In  faculté  pour  une  espèce  de  vivre  dans  un  pays,  ou  jusqu’à  une  certaine  hau- 
teur déterminée  sur  les  montagnes,  dépendent  presque  toujours  de  la  chaleur 
et  de  sa  durée. 

Le  principe  n’est  pas  contestable;  niais  comment  combiner  dans  les 
calculs  ces  deux  valeurs,  la  température  et  le  temps?  Voilà  une  quçstioti 
grave,  sur  laquelle  on  est  peu  d’accord  jusqu’à  présent. 

L'idée  la  plus  naturelle  et  la  plus  ancienne  a été  de  faire  la  somme  des 
températures  moyennes , jour  par  jour,  pendant  l’époque  dont  on  voulait 
apprécier  les  effets  calorifiques.  Malheureusement  les  premiers  essais  ont 
été  entachés  de  causes  d’erreurs  qui  les  rendent  inutiles.  Ainsi  l’on  partait 
«l’une  époque  de  l’année  arbitraire  pour  calculer  les  températures  devant 
produire  tel  ou  tel  effet  ; on  a compté  souvent  des  degrés  négatifs  du  ther- 
momètre ; on  a mal  calculé  les  moyennes  de  chaque  jour,  etc. 

M.  Boussingault  a introduit  une  méthode  plus  logique  et  (dus  précise. 
F.lle  a donné  des  résultats  assez  satisfaisants  pour  la  chaleur  nécessaire  à la 
maturation  des  plantes  annuelles,  en  particulier  des  céréales  semées  nu 
printemps.  Je  citerai  ses  chiffres  (a),  en  les  complétant  par  quelques  obser- 

(a)  Boussingault,  Compt.  rendus  Acad,  dessc.,  1837,  l"som.,  p.  179,  et  avec  quelques 
changements,  eu  1814,  Han»  Économie  rurale,  H,  j>.  <).V9.  J’évite  de  citer  les  espèces 
semées  en  automne,  à cause  de  l’incertitude  sur  leur  végétation  pendant  l'hiver  et  au  pre- 
mier printemps,  et  des  températures  basses  qu’il  faudrait  compter  comme  nulles  dans  la 
Formation  des  moyennes.  Si  l'on  veut  connaitre  ce  qui  concerne  les  céréales  d'hiver,  oit 
(.eut  consulter  le  tableau  de  M.  Doussingault  et  aussi  les  observations  de  >1.  Lucas  (Bot. 
Oeil.,  1849,  p.  300)  pour  le  seigle  elle  Froment,  pendant  huit  années,  à Arnstadt.  Ce  der- 
nier auteur,  par  parenthèse,  présente  à tort  mes  idées  comme  contraires  a celles  de 
M.  Doussingault  : elles  s'en  rapprochent  beaucoup:  seulement,  pour  appliquer  les  mémos 
principes  à diverses  espèces  et  à divers  climats,  et  pour  arriver  à plus  de  précision,  j'ai  dd 
Introduire  des  considérations  nouvelles  et  certaines  modifications. 
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valions  analogues.  Je  dirai  ensuite  pourquoi  ils  ne  concordent  pas  et  ne 
peuvent  pas  concorder  exactement,  même  en  supposant  lionne  la  méthode 
de  sommer  les  températures  jour  par  jour. 


SOMMES  DE  TEMPÉRATURE  OBTENUE*  PAR  DES  PLANTES  CULTIVÉES,  D'APRÈS 
LE  PROCÉDÉ  DE  M.  BOCSS1NGAULT. 


DÉSIGNATION. 

B 

a 

DUREE 

«le 

îa  culture. 

TEMPÉRATURE 
moyenne 
pendant  ce 
temps. 

Ëg 

Or*e. 

Brrliclbromi,  Alsace  .... 

Fin  d'avril  . . . 

1*'  août . . . 

B2  jours. 

10* 

17  48* 

Kingston , États-Unis.  . . . 

Commencement 

de  mai  .... 

i"  août . . . 

02 

— 

10 

1748 

Ctimbal,  sous  l'équateur.  . . 

1*'  juin  .... 

1 5 novembre. 

168 

— 

10,7 

1708 

122 



14,7 

1793 

Revel  (Esthonief, 

■* 

f 

ou 

~ 

14^37 

1288 

Upsal  (b) 

28  avril  .... 

20  août  . . . 

114 

1 — 

13,94 

15H9 

KH 

~ 

17.14 

1 509 

100 

17,25 

1745 

BM  «'«té. 

131 

15,8 

2069* 

Kingston,  États-Unis.  . . . 

Commencement 

de  niai  .... 

15  août  . . . 

106 

— 

20,0 

4140  1 

Cincinnati,  Etala-Unis  . . . 

Fin  février.  . . 

1 5 juillet  . . 

137 

— 

1 5,7 

2151 

Près  de  Santa-Fé  île  Bogota. 

Fin  février . . . 

25  juillet  . . 

147 

— 

1*,7 

2160  J 

Quincliuqui,  près  San-l’ablo. 

1”  février  . , . 

Fin  juillet  . . 

181 

— 

14,0 

02 

24,0 

100 

22  3 

Ralisbonnc  (c) 

24  avril  .... 

26  juillet.  . . 

04 



16,2 

1523 

120 

: 

18,0 

2265 

Mais. 

Bechelbronn,  Alsace, en  1836 

4*'  juin  . . . . 

4,f  octobre. 

122 

— 

20.0 

2440-  ] 

Alais,  I,anguedoc 

1*'  mai?  . . . . 

1 3 septembre 

135 

— 

22,7 

3064 

Kingston,  États-Unis.  . . . 

1"  juin 

fin  septembre 

122 

— 

22,0 

2684 

Bonis  tic  la  Magtlalena  . . . 

juillet.  . . . 

1"  octobre. 

02 

— 

27,5 

2530 

7ttpia  ' 

137 

__ 

21,5 

2HH7 

1 183 

2745 

i] 

2968 

Mamiato  ( Amérique  roér.  ). 

Septembre . . . 

Janvier  . . 

r 

90,6 

2518 

(а)  Pauker,  dans  Kupffer,  Compl.  rend,  au  Ministre,  1851,  p.  40. 

(б)  L'exemple  de  l'psal  est  tiré  des  six  ans  indiqués  par  Linné,  Am œn.  acad.,  III,  p.  373 
(en  corrigeant  l'erreur  qui  existe  dans  le  chiffre  155  |>our  l’année  1750,  qui  doit  être  136 
d'apres  les  aulrcS  chiffres  donnés  pour  l'année).  La  moyenne  du  28  avril  au  20  aodt  a été 
calculée  d'après  les  moyennes  mensuelles  de  températures  données  pour  quaranle-huil 
ans  dans  Kamli,  Lehrb.  der  Meteor. , II,  p.  88.  Les  autres  localités  indiquées  par  Linné  ne 
sont  pas  aussi  bien  connues  sous  le  rapport  de  la  température.  Lpsal  est  sous  le  39*52* 
latitude.  La  faible  température  accusée  par  les  thermomètres  à l’ombre  se  complète  par 
l’effet  de  jours  très  prolongés,  ce  qui  arrive  aussi  pour  Revel  (#0*  lat.).  Voir  plus  loin, 
chap.  IV. 

(c)  Fürnrohr,  Nalurh.  Topvgr.  Hegensb.,  p.  230,  et  tableau,  p.  211.  Je  crains  quel  • 
que  erreur  vu  la  faiblesse  de  la  somme. 

(d)  Les  chiffres  concernant  Frcising  sont  tirés  des  observations  du  docteur  Meister, 
dans  la  Flora,  1810,  p.  627.  Les  dates  sont  le  résultat  de  plusieurs  années  eu  moyenne. 
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Il  y a dans  ces  calculs  plusieurs  causes  d’erreur,  indépendantes  de  la 
méthode,  qui  expliquent  en  grande  partie  la  différence  des  chiffres  concer- 
nant chaque  espèce,  et  qui , par  contre-coup,  inspirent  une  certaine  con- 
fiance dans  la  méthode  elle-même  (a). 

Les  causes  d’erreur  sont  évidemment  : 

1°  Une  fixation  un  peu  arbitraire  des  époques  où  commence  et  finit  la 
végétation  de  chaque  espèce  dans  chaque  localité.  Les  jours  indiqués  par 
M.  Boussingault  sont  souvent  le  premier  ou  le  quinze,  ou  la  fin  d’un  mois,  ce 
qui  montre  une  estimation  quelque  peu  vague,  fondée  sur  les  usages  et  sur 
les  souvenir sdes  cultivateurs.  L’essentiel,  quant  au  point  de  départ,  serait 
la  levée  des  graines,  non  le  semis , car  la  sécheresse  retarde  quelquefois  la 
levée,  indépendamment  de  toute  action  de  la  température.  L’époque  des 
récoltes,  relativement  à la  maturité , varie  de  quelques  jours , selon  lés 
habitudes  de  chaque  pays.  Dans  les  régions  froides  et  humides  on  récolte 
souvent,  et  volontairement,  des  grains  mal  mûrs.  En  général,  les  erreurs 
sur  les  jours  peuvent  très  bien  s’élever  à trois  ou  quatre,  en  plus  ou  en 
moins,  ce  qui  suppose,  en  maximum,  une  centaine  de  degrés  d’erreur 
possible  dans  les  sommes. 

2°  Les  températures  trop  basses  pour  servir  à la  végétation  d’une  espèce 
comptent  dans  les  moyennes,  et  même  probablement  il  y a des  valeurs 
négatives  du  thermomètre  qui  ont  été  retranchées  au  lieu  d’ètre  comptées 
pour  zéro.  Ainsi  en  Alsace,  en  Bavière  et  surtout  à l’psal , il  peut  fort  bien 
arriver  que  le  thermomètre  descende,  momentanément,  après  la  date  des 
semis , à des  températures  qui  sont  inutiles  pour  la  germination , et  vers 
la  fin  de  l’été  à des  températures  qui  n'avancent  en  rien  la  maturation. 

3’  On  ne  tient  pas  compte  de  l’action  calorifique  et  chimique  des  rayons 
du  soleil,  qui  n’est  cependant  pas  semblable  dans  tous  les  pays.  Dans  le 
nord  les  longues  journées,  sur  les  hauteurs  et  dans  les  pays  continentaux  la 
transparence  de  l’atmosphère,  modifient  l’impulsion  véritablement  reçue 
par  les  plantes,  et  ne  figurent  nullement  dans  les  calculs. 

A*  Les  variétés  d’orge,  de  blé  d'été  et  surtout  de  maïs,  peuvent  différer 
beaucoup.  Il  n’est  pas  sûr  que  dans  le9  pays  indiqués  on  ait  cultivé  toujours 
des  variétés  moyennes,  sous  le  rapport  de  la  rapidité  de  développement. 

5°  Le  mode  de  culture  (profondeur  des  semis , quantité  d’engrais , 
arrosements  artificiels),  de  même  que  la  nature  des  localités  où  l’on 
observe  (exposition,  sol  léger  ou  compacte),  peuvent  modifier  les  résultats 
indépendamment  de  la  chaleur. 

(a)  J’en  ferai  pin*  loin  tin  grand  n*age,  en  la  modifiant,  el  l'on  verra  à quel  degré  elle 
e*t  utile. 
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Dp  toutes  ces  causes  d’erreur,  la  plus  habituelle  pour  les  plantes  dont  il 
s’agit , et  la  plus  considérable,  est  l’omission  des  effets  directs  du  soleil,  A 
l’psal  et  dans  les  pays  du  nord,  en  général , les  sommes  de  température 
paraissent  toujours  très  faibles,  parce  qu’une  durée  extraordinaire  des 
jours  en  été  produit  des  résultats  importants.  Si  l’on  tient  compte  et  du 
soleil  et  des  températures  trop  basses,  les  chiffres  deviennent  beaucoup  plus 
semblables.  Ainsi  d’après  M.  de  Gasparin  (a),  le  blé  commence  A végéter 
d’une  manière  sensiblo  quand  la  température  moyenne  atteint  -+-  0*, 
ce  qui  arrive  : à Orange  le  1"  mars,  à Paris  le  20  mars,  A l’psal  le  20  avril. 
Les  récoltes  ont  lieu , en  moyenne,  les  25  juin,  1"  août  et  20  août.  Les 
sommes  de  température  calculées  sur  ces  bases  sont  : A Orange  1601,  A 
Paris  1044,  A l’psal  1546;  or,  A Orange  le  soleil  est  plus  chaud  A 
cause  de  la  latitude,  A Paris  le  ciel  est  plus  brumeux , et  A l’psal  les 
jours  d’été  sont  exfrèmement  prolongés.  A Ratisbonnc,  où  le  chiffre 
est  faible , la  lumière  est  accrue  par  une  élévation  de  350  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Sous  l’équateur,  les  exemples  donnés  sont  quelquefois 
relatifs  A des  plateaux  élevés  où  l’action  directe  du  soleil  doit  être  intense, 
mais  les  jours  sont  de  douze  heures,  tandis  que  chez  nous  le  blé  se  cultive 
en  été,  avec  des  jours  de  quinze  A dix-huit  heures  suivant  les  latitudes. 
En  calculant  les  températures  d’après  des  observations  au  soleil , A Orange 
et  A Paris,  M.  de  Gasparin  trouve  les  chiffres  2432  et  2371,  qui  se 
rapprochent  autant  que  les  causes  accessoires  d’erreur  peuvent  le  faire 
espérer. 

Les  observations  minutieuses  que  j’ai  faites  moi-mème  sur  quelques 
espèces  annuelles,  cultivées  A l’ombre  et  au  soleil  (b),  ne  m’ont  pas  conduit 
à me  défier  de  la  méthode  des  sommes  de  température.  Au  contraire , les 
diversités  dans  les  chiffres  obtenus  semblaient  s’expliquer  très  bien  par  des 
différences  île  lumière , selon  l’état  atmosphérique  pendant  la  durée  des 
expériences,  et  par  d’autres  causes  accessoires. 

M.  Quetelet  n’a  pas  été.  aussi  enclin  A suivre  cette  méthode,  peut-être 
parce  qu’il  a cherché  d’abord  A l’employer  pour  la  question  très  compliquée 
des  époques  de  foliaisou,  floraison  et  maturation  en  divers  pays  et  diverses 
années,  et  parce  que  les  températures  basses  de  l’hiver  et  du  printemps 
n’étaient  pas  éliminées  comme  elles  doivent  l’être,  ce  qui  jette  un  grand 
trouble  dans  les  calculs,  au  moins  A l’égard  de  plantes  vivaces  ou  ligneuses. 
11  a pensé  que  la  force  exercée  par  la  température  dans  toute  l’organisation 
de  la  plante  appartient  A la  catégorie  des  forces  vives,  et,  comme  je  le 

(a)  Cours  d'agriculture,  vol.  II,  2'  éd.,  |i.  9.1. 

«6)  Ci-dessus,  p.  ‘25. 
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«lisais  tout  à l'heure,  qu’il  vaut  mieux  la  représenter  par  la  somme  des 
carrés  des  degrés  que  par  les  sommes  des  degrés  eux-mêmes. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  il  a calculé  les  températures,  à Bruxelles, 
pour  six  années,  de  1839  à 1844,  à dater  du  moment  (un  peu  vague) 
où  la  sève  Commence  a circuler,  c'est-à-dire,  selon  lui , quelques  jours 
après  la  cessation  des  gelées  (a).  Depuis  ce  moment  il  a calculé  deux 
tables , l’une  selon  la  somme  des  températures , l’autre  selon  la  somme  des 
carrés  des  températures.  Il  a constaté,  par  l’observation,  que  le  lilas 
demande  pour  fleurir  une  somme  de  476,  on  une  somme  de  carrés  égale 
à 4296.  Si  l’on  avait  cherché  à deviner  pour  les  années  1839  à 1844 
quel  jour  cet  arbuste  aurait  dû  fleurir  à Bruxelles,  on  aurait  trouvé 
par  la  première  méthode,  le  27  avril,  pour  la  moyenne  des  six  ans,  par  la 
seconde  méthode,  le  27  1/2  avril;  or  l’observation  a donné,  en  fait,  que 
le  lilas  a fleuri  le  27 1/2  avril.  En  vérité  la  différence  est  si  légère  qu’on 
ne  saurait  s’v  arrêter.  D’ailleurs  il  est  entré  dans  le  calcul  des  tables  des 
quantités  au-dessous  de  0®  qui  ont  été  retranchées,  et  j’ai  dit  plus  haut 
qu’il  convient  pour  les  faits  de  végétation  de  tenir  ces  valeurs  pour  nulles 
(non  pour  négatives)  et  même  probablement  celles  de  4- 1°,  4-  2°,  et 
autres  températures  basses,  selon  les  espèces. 

Cette  première  tentative  laissait  la  question  indécise , comme  le  dit  très 
bien  M.  Quetelet.  11  ne  s’est  pas  découragé  pour  cela,  et  plus  récemment  (b) 
il  a fait  des  expériences  qui  semblent  favorables  à la  méthode  des  carrés. 
Plusieurs  pieds  de  lilas  Varin  ont  été  sortis  de  pleine  terre,  au  mois  de 
février,  et  placés  dans  une  serre.  Même  chose  a été  faite  pour  d’autres 
pieds  du  même  arbuste  à trois  époques  successives  du  mois  de  février.  On 
a observé  leur  développement  dans  la  serre,  comparé  à la  marche  de  ceux 
laissés  en  pleine  terre.  La  température  de  la  serre  variait  de  15  à 21° 
Réaumur,  et  pouvait  être  estimée  en  moyenne  à 20°  centigrades. 
D’après  des  observations  consignées  dans  l’annuaire  de  l’Observa- 
toire de  Bruxelles,  dit  M.  Quetelet,  les  feuilles  de  cette  variété  de  lilas 
exigent  pour  se  développer  191  degrés  de  somme  de  température,  ou 
1315  degrés  de  somme  des  carrés  dé  température.  Le  premier  chiffre 
aurait  entraîné  la  nécessité  pour  la  foliaison  des  lilas  en  serre,  de  neuf  à 
dix  jours  selon  la  première  métliode,  et  de  trois  à quatre  selon  la  seconde  ; 
or  il  a fallu  en  fait  trois  jours  et  demi.  Pour  la  floraison  de  cette  plante 
il  faut , d’après  les  mêmes  données , 508“  de  somme  de  température, 
ou  4652*  de  somme  des  carrés.  Le  premier  chiffre  aurait  exigé  25  jours 

(s)  C Limât  de  la  Belgique,  p.  8 et  23. 

(b)  Bulletin  de  r.-tcod.  de  Bruxelles,  vol.  XIX,  et  Revue  horticole,  décembre  1832, 
p.  442. 
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pour  la  floraison  en  serre,  le  second  H à 42  seulement;  or  les  pieds  en  . 
serre  ont  fleuri  après  11  S/4  jours. 

L’expérience  dans  ce  cas  parait  probante.  Cependant  iJ  resterait  à vérifier 
si , dans  les  calculs  faits  pour  fixer  les  températures  nécessaires  aux  fonc- 
tions du  lilas , il  n’est  pas  entré  trop  de  températures  basses,  et  surtout  de 
températures  négatives  qu’on  aurait  retranchées  mal  à propos.  Le  point 
initial  des  calculs  est  assez  vague , surtout  quand  il  s’agit  de  plantes 
ligneuses  dont  l’état  antérieur  exerce  une  influence,  et  qui  ont  reçu  pendant 
l’hiver  une  action  variable  par  l’effet  de  la  lumière  directe  du  soleil  et  de 
quelques  heures  au-dessus  de  0*.  Ces  objections  se  rapportent  non 
aux  lilas  observés  dans  l’expérience,  mais  aux  calculs  de  1839  à 1844, 
sur  la  foliaison  et  la  floraison  des  lilas  en  pleine  terre.  Quant  à l’expérience, 
il  paraît  que  la  température  de  la  serre  n’a  pas  été  constatée  exactement  (a). 
On  aimerait  à voir  des  expériences  analogues  faites  sur  des  espèces  annuelles, 
qu'on  sèmerait  à une  époque  de  l’année  où  la  température  ne  tombe  pas 
au-dessous  de  la  limite  des  températures  utiles  à chaque  espèce  et  ne 
s’élève  pas  à des- températures  nuisibles. 

. Un  physicien  distingué,  M.  Babinet,  a proposé  (b)  une  troisième  mé- 
thode, fondée,  comme  il  le  reconnaît  lui-mème,  sur  une  hypothèse.  Il 
compare  l’action  de  la  température  à celle  des  forces,  telles  que  la  pesan- 
teur, qui  agissent  proportionnellement  à l'intensité  de  la  cause  et  au  carré 
du  temps.  Appelant  j le  nombre  de  jours  de  végétation  sous  une  tempéra- 
ture de  t degrés,  et  désignant  par  « la  température  du  point  de  départ  de 
la  végétation,  il  présume  que  l’effet  doit  être  selon  la  formule  ( l — 1)  j1.  La 
première  méthode  serait  exprimée  par  j (t — i),  et  celle  de  M.Quetelet,  par 
j (t — O2.  Dans  ces  formules,  t — t est  la  température  que  j’ai  appelée  utile 
ët  dont  la  recherche  m'a  occupé  et  m’occupera  encore  longuement. 
Nous  savons  combien  son  incertitude,  soit  dans  les  moyennes  de  tempéra- 
ture adoptées  par  les  auteurs,  soit  en  fait  pour  chaque  espèce,  rend  délicate 
la  vérification  des  diverses  méthodes. 

M.  Babinet  fait  remarquer  qu’on  pourrait  calculer  la  valeur  de  » au 
moyen  des  formules,  en  observant  pour  une  plante  des  développements 

i^VU.'Vs.Ât,  <'  4 VA-' 

- r-  \ * * 

(a)  Les  mémos  critiques  s'appliquent  plu*  on  moins  à une  expérienre  subséquente  de 
M.  Uuetelet,  sur  un  Clcthra  alnifolia  transporté  dans  une  serre  et  comparé  à des  cletlira 
en  pleine  terre  (Huit.  acad.  de  Bru.i', , XIX,  n*  9).  La  température  de  la  serre  est  indiquée 
à' la  page  2 comme  étant  de  20",  à la  page  3 comme  étant  de  12  à 20°.  Sicile  ne  s'est 
pas  abaissée  au-dessous  de  12',  la  chaleur  a dû  profiter  constamment,  tandis  que  dehors 
il  a dû  y avoir  des  températures  inutiles  englobées  dans  les  moyennes,  et  la  somme  de 
chaleur  que  les  pieds  en  pleine  terre  ont  reçue  est  peut-être  en  partie  fictive.  A ce  point 
de  vue  une  concordance  ou  un  désaccord  entre  les  chiffres,  dans  chaque  méthode,  peut 
n'être  que  l’effet  du  hasard. 

(b)  Compte. rendu  de  1 Académie  des  sciences  du  11  avril  1831. 
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successifs  égaux  d’abord  pendant  un  temps j et  une  température  /,  ensuite 
pendant  un  temps  f et  une  température  (.  On  aurait  dans  la  première 
méthode  : 


dans  le  système  de  M.  Quetelet  : 
et  dans  son  système  à lui  ; 

._*-/* 

Z*-/»- " 

M.  Babinet  n’a  pas  fait  d'expérience  à l'appui  de  son  hypothèse,  et 
M.  Quetelet  pense  qu’elle  ne  peut  pas  être  vraie;  En  effet,  dit-il  (a),  les 
effets  produits  seraient  : 


Pour  2 jours  à 10  degrés A X 10  — 40 

Pour  1 jour  à 20  degrés 1 X 20=  20 

Pour  4 jours  à 5 degrés.... 16  X 5 = 80 


Or  les  expériences  déjà  faites  et  l’observation  générale  des  horticul- 
teurs et  agriculteurs  ne  permettent  pas  d’admettre  une  semblable  marche. 

En  terminant,  je  pie  permettrai  une  réflexion. 

Les  calculs  mathématiques  ont  l’avantage  de  préciser  les  hypothèses,  et, 
par  leur  développement  ou  leurs  applications,  de  faire  ressortir  certaines 
conséquences,  quelquefois  certaines  impossibilités  qui  renversent  le  point 
de  départ.  D’un  autre  côté  je  ne  puis  admettre  qu’une  machine  compliquée 
comme  un  être  organisé,  et  une  machine  soumise  à plusieurs  forces,  fonc- 
tionnent suivant  une  loi  mathématique.  En  supposant  même  que  l’on  isole 
l’action  de  la  chaleur,  en  obtenant  une  lumière  semblable,  une  humidité 
semblable,  un  état  antérieur  de  la  plante  semblable,  l’observation  fait  com- 
prendre que  la  température,  depuis  le  degré  où  elle  commence  à agir  jus- 
qu’au degré  où  elle  devient  nuisible,  n’agit  pas  d’une  manière  ou  égale  de 
degré  en  degré,  ou  croissant  selon  les  carrés.  Pour  représenter  son  mode 
d'action,  il  faudrait  construire  une  courbe,  que  l’observation  seule  (et  une 
observation  hérissée  de  mille  difficultés)  pourrait  donner,  mais  cette  courhe 
serait  probablement  si  particulière  et  si  variable, selon  lesplanteset  lescircon- 
stances,  que  les  mathématiciens  y perdraient  leur  algèbre.  La  difficulté  qu'on 

• 

(a)  Revue  horticole,  1852,  p.  448. 
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éprouve  A préciser  le  moment  où  les  températures  basses  commencent  A apir 
et  celui  où  de  fortes  chaleurs  deviennent  nuisibles,  montre  qu’en  (bit,  les 
choses  se  passent  comme  je  viens  de  l’indiquer.  Nous  pouvons  espérer  que 
dans  l’intervalle  entre  ces  deux  extrêmes,  la  courbe  qui  représente  l’action 
de  la  chaleur  ne  diffère  pas  trop  d’une  ligne  droite  ; en  d'autres  termes, 
que,  dans  la  période  de  la  végétation  active  et  des  températures  ordinaires, 
la  chaleur  agirait  avec  une  certaine  régularité , qui  ne  s’éloignerait  pas 
sensiblement  de  la  marche  arithmétique.  La  première  méthode,  de  faire 
la  somme  , des  températures  utiles  en  éliminant  le  plus  possible  les 
températures  inutiles  mélangées  avec  les  premières,  répond  assez  bieu 
à ce  vœu  d'un  calcul  approximatif.  Elle  repose  sur  une  hypothèse  simple, 
la  proportionnalité  des  effets  à la  cause.  Sans  doute  elle  serait  meilleure  en 
faisant  des  corrections  pour  des  températures  basses  ou  fortes,  quoique 
comprises  dans  les  limites  des  températures  utiles,  mais  peur  une  exactitude 
complète,  il  faudrait  une  longue  série  d’expériences  sur  chaque  plante,  ce  qui 
n’est  point  praticable.  Je  ferai  donc  emploi  de  cette  méthode  coaune  d’une 
approximation  commode  (a)  et  passablement  exacte,  sans  lui  reconnaître 
la  valeur  d'une  loi  de  physique  mathématique. 

ARTICLE  XI. 

DES  OBSERVATIONS  QUI  SERAIENT  NÉCESSAIRES  POUR  OBTENIR  DIRECTEMENT 
LES  SOMMES  DE  TEMPÉRATURE  AU-DESSUS  DE  CHAQUE  DEGRÉ. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  les  chiffres  les  plus  importants  à connaître 
pour  les  applications  de  la  météorologie  à l'agriculture  et  à la  géographie 
botanique  sont,  pour  chaque  localité,  les  sommes  de  température  au-dessus 
de  -4- 1*,  de  4-  2*,  de  4-  3*,  etc.,  par  année,  saison,  mois  ou  fraction  de 
mois. 

Pourrait-on  obtenir  ces  valeurs  directement,  par  un  instrument  spécial, 
qui  dispenserait  de  recourir  à des  calculs  compliqués,  souvent  impraticables, 
dans  le  système  actuel  des  observations  météorologiques  ? C’est  une  ques- 
tion que  je  soumets  aux  physiciens.  Elle  me  préoccupe  depuis  longtemps, 
mais  je  suis  loin  de  posséder  les  connaissances  théoriques  et  pratiques 

(û)  Elle  permet  d’utiliser  le*  moyennes  mensuelles  actuellement  publiées  par  un  grand 
nombre  de  localités.  La  méthode  fondée  sur  la  somme  des  carrés  exigerait,  au  contraire, 
la  construction  de  tables  pour  chaque  localité,  d'après  les  moyennes  des  jours  successifs, 
ce  que  M.  Quetelet  a fait  pour  Bruxelles.  Pour  les  questions  géographiques  où  il  faut 
comparer  une  foule  de  localités,  on  ne  peut  penser,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  à em- 
ployer celle  méthode. 
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nécessaires  pour  arriver  à une  solution.  J’entrevois  la  possibilité  <fe  con- 
struire deux  sortes  d’instruments  qui  répondraient  aux  conditions  désirées; 
je  les  mentionne,  sans  pouvoir  indiquer  les  détails  d’exécution. 

L’un  de  ces  instruments  serait  le  pendule-thermomètre  (a)  de  M.  Edmond 
Becquerel,  modifié  de  telle  sorte  qae  les  battements,  par  une  tem- 
pérature inférieure  à 0°,  ou  ceux  inférieurs  à -H-  1°,  ou  inférieurs  i 
4-  2°,  etc. , ne  seraient  pas  comptés.  Je  ne  sais  si  l’on  parviendrait  à 
obtenir  ces  données  au  moyen  d’un  seul  pendule  et  d’un  seul  compteur,  mais 
évidemment  on  pourrait  avoir  un  pendule  indiquant  toutes  les  températures 
au-dessus  de  -)-  1*,  un  autre  toutes  les  températures  au-dessus  de 
-1-  2°,  etc. 

Un  autre  système  serait  celui  de  thermomélrographes  marquant  les  tem- 
pératures supérieures  à tel  ou  tel  ou  tel  degré,  et  seulement  celles-là.  Les 
procédés  photographiques  usités  maintenant  pour  les  observations  du  ba- 
romètre et  du  thermomètre  semblent  devoir  faciliter  la  réalisation  de 
cette  idée. 

En  attendant  l’introduction  de  semblables  instruments  dans  la  pratique 
des  observations  météorologiques,  il  faudra  se  contenter  des  méthodes  ap- 
proximatives dont  j’ai  parlé  pour  calculer,  d’après  les  moyennes  thermomé-  » 
triques,  les  sommes  de  chaleur  au-dessus  de  chaque  degré.  Si  l’on  veut 
une  exactitude  assez  grande,  si  la  recherche  est  faite  pour  une  certaine 
année,  une  certaine  période  d’une  année  devant  offrir  des  variations  di- 
verses de  jour  en  jour,  si  l’on  connaît  les  extrêmes  journaliers  de  tempéra- 
ture dans  la  localité  dont  il  s’agit,  on  devra  employer  la  formule  indiquée 
ci-dessus  par  M.  Ritter  (p.  Al).  Si  l’on  peut  se  contenter  d’ifne  rigueur 
moins  grande,  si  l’on  emploie  une  moyenne  de  plusieurs  années,  et  par 
conséquent  des  chiffres  où  les  températures  de  chaque  jour  suivent  une 
progression  qu’on  peut  considérer  comme  régulière,  si  en  particulier  on  ne 
connaît  que  des  moyennes  mensuelles  et  non  les  extrêmes  de  chaque  jour, 
on  devra  se  borner  à chercher,  comme  je  le  disais  (p.  45),  le  jour  du  prin- 
temps ou  la  température  parvient  n n degrés,  le  jour  où  elle  retombe  à 
ce  même  n degrés  en  automne,  puis  faire  la  somme  des  températures 


(a)  Il  y a plus  de  dix  ans  que  je  As  des  démarches  auprès  de  deux  astronomes,  M.  Gau- 
tier, à Genève,  et  M.  Arago,  à Paris,  pour  appliquer  le  pendule  à la  mesure  des  tempéra- 
tures.  Je  pro|>osais  un  pendule  aussi  dilatable  que  possible  sous  l'action  de  la  température, 
et  un  compteur  adapté  à l'instrument.  On  devait  avoir  ainsi  la  moyenne  des  températures 
dans  tous  les  instants  infiniment  petits  de  la  journée  et  de  l’année,  c'est-à-dire  la  véritable 
moyenne.  Les  honorables  savants  auxquels  je  m'étais  adressé  pensèrent  qu’il  serait  trop 
difficile  de  soustraire  l’instrument  à diverses  causes  d'erreur.  M.  Edm.  Becquerel  a eu  la 
même  idée  que  moi,  et,  c«  qui  vaut  mieux,  il  l’a  réalisée,  mais  je  ne  sais  s'il  est  déjà 
parvenu  à des  résultats  d’une  exactitude  satisCahante. 
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entre  ces  deux  jours,  d'après  les  moyennes  connues.  On  peut  Taire  le 
calcul  avec  les  limites  n'n\  n"n”  ; n,  n\  n"  représentant  divers  degrés  du 
thermomètre.  Les  températures  de  certaines  heures  supérieures  à la  limite, 
arrivant  avant  et  après  les  jours  où  commence  et  finit  le  calcul,  sont  sup- 
posées compenser  les  températures  au-dessous  de  la  même  limite  qui 
arrivent  à d’autres  heures  pendant  la  période  du  calcul.  On  néglige, 
il  est  vrai,  quelques  causes  d'erreur,  mais  elles  sont  peu  importantes,  et 
d'ailleurs  cette  méthode  est  la  seule  applicable  aux  moyennes  ordinaires 
des  ouvrages  de  météorologie. 


CHAPITRE  III. 

DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  SOMMES  DE  TEMPÉRATURE  UTILE. 

D’après  les  considérations  qui  précèdent,  les  températures  utiles  à cha- 
que végétal,  et  pour  chacune  de  ses  fonctions  physiologiques,  sont  des 
températures  au-dessus  d’un  certain  degré,  comme  0°,  -f-  1”,  •+•  2", 
-(-  3°,  etc.,  selon  l’espèce  dont  il  s’agit  et  selon  la  fonction.  Ces  tem- 
pératures utiles,  accumulées  pendant  des  jours  ou  des  mois,  Tonnent 
dans  chaque  localité,  et  dans  chaque  année,  des  sommes  diverses,  qui 
sont  des  éléments  caractéristiques  du  climat  à l’égard  des  phénomènes 
de  végétatipn. 

Les  lignes  isothermique*  («),  introduites  si  heureusement  dans  la  science 
par  M.  de  Humboldt,  ne  peuvent  pas  servir  à indiquer  ces  éléments,  car 
elles  se  rapportent  à des  mois,  à des  saisons  ou  à d’autres  espaces  de 
temps  particuliers,  et  de  plus  elles  englobent  souvent  des  températures 
très  inférieures  à la  limite  qu’on  veut  envisager.  11  faut  recourir  à d’autres 
moyens,  et  j'ai  dit  que  le  seul  abordable  dans  l’état  actuel  des  observations 
et  des  tableaux  météorologiques,  consiste  à chercher  le  jour  de  l’année 
où  commence  et  celui  où  finit  une  température  considérée  comme  limite, 
puis  A faire  la  somme  des  températures  journalières  entre  ces  deux  dates, 
c’est-à-dire  à multiplier  le  nombre  des  jours  par  la  température  moyenne 
pendant  ces  jours. 

J’ai  fait  (b)ce  genre  de  calcul  pour  plusieurs  localités  d’Europe,  et  pour 


(a)  Voir  la  note  pape  15. 

Ib)  Sur  les  causes  fui  limitent,  etc.,  Ann.  sc.  nat.,  janvier  1818. 
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. l'ile  Melville,  située  dans  la  région  polaire  américaine.  Je  me  suis  appuyé 
sur  les  moyennes  mensuelles , qui  malheureusement  ne  sont  certaines 
qu’après  plusieurs  années  de  bonnes  observations,  et  qui  jusqu’à  présent 
ne  se  trouvent  réunies  en  nombre  un  peu  considérable  que  dans  un  seul 
ouvrage,  celui  de  Kitmtz  (a). 

Il  a fallu  supposer  la  progression  de  la  température  uniforme  de  jour 
en  jour  pendant  les  mois  de  printemps  et  d’automne , car  on  ne  possède 
pas  pour  la  plupart  des  localités  la  détermination  de  la  température  moyenne 
par  jours , ni  même  les  moyennes  par  décades.  Voulant  apprécier  l’impor- 
tance de  cette  cause  d’erreur,  j’ai  fait  faire  un  calcul  sur  les  températures 
de  1826  à 1841,  à Genève,  d’après  les  moyennes  mensuelles  et  ensuite 
d’après  les  moyennes  par  décades,  calculées  parM.  Georges  Picot  (b).  En 
considérant  les  températures  supérieures  à + 1 degré,  d’après  les  décades, 
elles  ont  commencé  le  11  février,  fini  le  17  décembre,  durée  trois  cent 
neuf  jours,  qui,  multipliés  par  la  température,  donnent  3505  degrés  ; en 
considérant  les  moyennes  mensuelles,  les  températures  de  + 1 degré  au- 
raient duré  du  30  janvier  au  23  décembre,  trois  cent  vingt-sept  jours, 
donnant  un  produit  de  3512  degrés,  différence  -t-  7 degrés.  Faisant  en- 
suite la  même  comparaison  pour  les  limites  de -+- 2', -4- 3',  -4-4»,  etc., 
jusqu’à  8°,  je  n’ai  jamais  trouvé  d’écart  plus  grand  que  24°,  en  plus  ou 
en  moins,  sur  des  chiffres  de  3000  à 3600'*,  ce  qui  m’a  paru  n’avoir 
pas  une  grande  importance.  L’action  directe  du  soleil  sur  les  végétaux, 
qui  varie  selon  les  régions  et  les  saisons,  est  forcément  supposée  égale 
dans  mes  calculs,  ce  qui  introduit  déjà  une  cause  d’erreur  au  moins  aussi 
grande.  » , 

Tout  approximatifs  que  soient  ces  calculs,  ils  conduisent  à des  aperçus 
vrais  et  importants.  On  peut  en  juger  par  les  tableaux  qui  suivent. 

Deux  climats  considérés , d’après  les  lignes  isolhermiques,  comme  très 
différents,  peuvent  concorder,  d’une  manière  inattendue,  dans  les  sommes 
de  chaleur  à partir  de  tel. ou  tel  degré.  Ils  peuvent,  par  conséquent,  se 
trouver  favorables  à une  même  plante,  quoique  pour  d’autres  espèces  le  pre- 
mier de  ces  deux  climats  admette  les  unes  et  que  le  second  les  exclue.  Comme 
on  envisage  deux  points  de  départ  dans  le  calcul,  la  température  limite  et 
la  somme  des  températures,  il  y a des  concordances  entre  les  climats  plus 
variées  que  d’après  les  lignes  isothermiques  où  l’on  considère  seulement 

(a)  t'entends  le  grand  ouvrage  : Lthrbuch  der  Mttcoi  oiogie,  3 vol.  in-8;  Halle,  1831-36. 
Le  résumé  en  français  de  51.  Cil.  Martin*,  l'ouvrage  de  M.  Dove  ( Heptrl .,  v.  IV),  et  d’au- 
tres, ne  donnent  que  les  moyennes  d'années  ou  de  saisons.  MM . Dove  et  Kuplfer  ont  ajouté 
dans  des  ouvrages  plus  récents  des  matériaux  précieux  dont  je  ferai  souvent  usage. 

(b)  Mèm.  Soc.  phÿs  et  Mal.  nal.  de  Genève,  vol.  X. 
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la  température.  Voici  quelques  exemples  basés  sur  le  tableau  qui  suit. 

Londres  et  Odessa  ne  sont  point  sur  une  ligne  de  même  température, 
(/a  moyenne  d’été  à Londres,  est  de  16°, 7;  à Odessa,  de  20*.  Dans 
les  moyennes  «l’hiver,  la  différence  est  bien  plus  grande.  Les  moyennes 
mensuelles  n’ont  aucune  analogie.  Cependant  si  l’on  calcule  le  jour 
auquel  commence  et  celui  auquel  finit  la  température  de  4°, 5 dans  cha- 
cune de  ces  deux  villes,  et  la  somme  de  chaleur  entre  ces  deux  jours,  on 
trouve  le  même  chiffre.  A Londres,  la  température  moyenne  de  4°, 5 
commence  au  i7  février  et  revient  le  15  décembre.  Entre  ces  deux  épo- 
ques, le  chiffre  exprimant  la  chaleur  reçue  est  de  3431°.  A Odessa, 
la  température  de  4°,ô  commence  du  2 au  3 avril  cl  finit  du  17  au 
18  novembre  ; la  durée  est  plus  courte,  mais  comme  il  fait  notablement  plus 
chaud  en  été,  la  somme  de  température  entre  les  deux  dates  est  presque 
semblable,  3423".  Ainsi  les  plantes  et  les  animaux  qui  exigent  4°, 5 
pour  se  développer,  et  une  chaleur  totale  de  3430°,  s’accommoderont 
«le  ces  deux  localités , si  différentes  quant  aux  moyennes  mensuelles  ou 
autres. 

Odessa  et  Zwanenlmrg  (Hollande)  concordent  pour  la  somme  de  chaleur 
moyenne  de  7“  on  au-dessus,  car  la  différence  de  3295  et  3280° 
est  dans  la  limite  des  erreurs  que  la  méthode  ne  permet  pas  d'éviter. 
Sf,  maintenant,  nous  comparons  les  mêmes  localités  au  point  de  vue  des 
températures  de  2°  ou  plus,  nous  trouvons  Zwanenburg  notablement 
plus  chaud  qu’Odessa  (3621  et  3722°);  si  nous  les  comparons  pour  les 
températures  de  8°  ou  plus,  Zwanenburg  est  plus  froid.  Paris  a des 
sommes  de  température  plus  fortes  que  celles  d’Odessa  en  partant  de 
toutes  les  limites  de  1°  à 4-  8°  ; ma»  les  «fiffércnces  diminuent 
en  élevant  la  limite,  et  l’on  devine  une  concordance  pour  les  sommes 
de  chaleur  au-dessus  de  9°  environ.  Moscou  reçoit , au-dessus  de  3°, 
une  chaleur  égale  à celle  d’Edimbourg  au-dessus  de  6°.  Pour  8°  et  plus, 
Cazan  et  Edimbourg  ont  la  même  somme  de  chaleur,  mais  pour  des  limites 
plus  basses,  Cazan  est  notablement  moins  chaud. 

En  un  mot,  si  l’on  suppose  utiles  à diverses  espèces  de  plantes  ou  d’ani- 
maux des  températures  diverses  au  point  de  vue,  soit  de  leur  minimum, 
soit  de  leur  somme  totale,  on  rencontre  pour  chaque  localité  des  climats 
concordants  sous  des  lignes  isothermiques  très  différentes.  Si  l'on  traçait 
sur  la  carte  d’Europe  ou  des  Étals-Unis  une  ligne  passant  par  tous  les 
poinls  qui  ont,  fi  partir  de  5°  au  moins,  une  somme  de  3000% 
on  pourrait,  tracer  d’autres  lignes  à peu  près  parallèles,  par  les  points 
ayant,  è partir  de  6»,  des  sommes  de  3100,  3200,  3300",  etc.; 
mais  ce  système  de  lignes  serait  croisé  d’abord  par  des  lignes  passant 


Digilized  by  Google 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  SOMMES  DE  TEMPÉRATURE  UTILE.  03 

par  les  points  qnî  ont,  à partir  de  fi®,  des  sommes  de  3000,  3100, 
3200°,  etc.,  ensuite  par  des  lignes  passant  par  les  points  qui  ont,  à 
partir  de  4°,  des  sommes  de  3000,  3100°,  etc.  La  carte  serait  couverte 
de  lignes  croisées,  et  il  y aurait  partout  des  concordances  nombreuses  de 
climat.  » 

Ces  considérations  ont  une  valeur  très  grande  pour  les  régions  tem- 
pérées et  boréales.  Dans  les  régions  équinoxiales  toutes  les  températures 
sont  élevées  et  par  conséquent  utiles,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  loca-< 
lités  sur  de  hautes  montagnes.  Les  sommes  de  température  s’obtiennent 
donc  aisément  dans  les  pays  chauds  par  les  moyennes  ordinaires  (a).  Les 
diversités  de  climats  s’y  montrent  aussi,  mais  plutôt  par  l’effet  de  la  ré- 
partition toujours  assez  inégale  et  variable  de  l’humidité. 


CONCORDANCE  DES  CLIMATS. 


TABLEAU  DES  SOMMES  DE  CIMl'EDR  UTILE  A PARTIR  DF.  DIVERS  DEGRÉS,  DANS 
PLUSIEURS  LOCALITÉS  DE  L'HÉMISPBÈRK  BORÉAL. 


|;TOII>gR. 

Il  initiale 
et 

liliale 
de  : 


DUREE 

île  la  période. 


T" 

; NOMBRE 
de*  jours. 


~r 


PRODUIT 
du  nombre 
des 

jours  par  la  j| 
temp. 
ou  somme 
de  temp. 


Ile  Melville  (b). 


1* 

1 i juin  à 17  août  , . 

G7 

28îïo 

fl  3 avril  I 3 novemb. 

201  J 

2- 

1 4 juin  à 10  auùt  . . 

. 57 

250 

j 18  avril  it  27  octobre. 

192 

3- 

21  juin  à 4 août . . . 

44 

225 

23  avril  à 21  octobre. 

181 

4- 

30  juin  1 28  juillet  . 

28 

130 

■ 29  avril  à 1 4 octobre. 

108 

5- 

0 juillet  à 21  juillet. 

12 

03 

i 4 mai  à 8 octobre.  . 

1.57 

o- 

Trois  cm  quatre  jours  9 

? 

9 

9 niai  il  1"  octobre. 

145 

T 

Nulle 

0 

0 

1 Mi  ruai  h 25  septomb. 

133 

8* 

Id 

0 

0 

20  mai  à 19  neptemb. 

122 

DUREE 

s M période. 


NOMBRE 

PRODUIT 
du  nombre 
des 

de?  jour?. 

jours  par  In 
temp. 

ou  Nomme 
de  temp. 

fiRlnt-Péterabonri  (<•). 

2224« 
MOS 
2181 
2134 
1058 
1804 
1815 
1730 


(а)  Ainsi,  à Madras,  la  moyenne  annuelle  étant  de  27*,61  el  le  mois  le  plus  froid  ayant 
encore  24°,  la  somme  de  ctialcur  utile  pendant  l’année  est  de  I007T’  au-dessus  de 
zéro.  A Païenne,  où  les  températures  basses  peuvent  déjà  être  négligées,  la  chaleur 
totale  annuelle,  à l’ombre,  est  de  6314"  (17*, 3 X 3651. 

(б)  D’après  les  chiffres  donnés  par  kàmlz,  Lehrbuch  der  Meleor v . Il,  p.  88,  lable.mx. 
(cl  D’après  dix-huit  années  d'observations,  savoir  : treize  ans  (1822  à 1834)  relev  és  par 

Kupffcr,  Mém.  Acad.  Pétcrsb.,  6*  série,  sc.  math,  etpbys.,  U,  p.  46,  les  observations 
trois  fois  par  jour,  corrigées  quant  aux  heures  ; 2"  pour  1 837  à 1 840,  les  observations  île 
huit  heures  du  matin  et  huit  heures  du  soir  dans  Kupffer,  Ina.  magn.  el  me'ldor.,  en 
corrigeant  les  erreurs  de  signes  dans  les  moyennes  de  décembre  1837  *,  3"  ponr  1841,  tes 
observations  horaires  données  dans  le  mémo  ouvrage. 
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_______ 

tempkk. 

PRODUIT 

du  nombre 

PRODUIT 
du  nombre 

initiale 

et 

Dl'HKB 

SOMME 

des 

jour»  par  la 

DIRJlE 

NOMBRE 

de» 

jours  par  la 

finale 
rie  : 

de  la  période. 

do» jour». 

temp. 
ou  somme 
de  Ictup. 

de  la  période. 

des  jour». 

temp. 
de  temp. 

ÜIOBCt 

su  fn'. 

tua 

n (6).  ■ 

i\ 

30  mars  A 20  octobre. 

243 

Si'.ül* 

[40  avril  à 22  octobre. 

495 

2385* 

Os 

2 avril  k 25  octobre. 

200 

2019 

|i  3 avril  h 17  octobre. 

18" 

2370 

3* 

6 avril  à 21  octobre. 

198 

2030 

.40  ovril  à 13  octobre. 

480 

2354  1 

1» 

9 avril  à 47  octobre. 

191 

2009 

19  avril  à 9 octobre.  . 

173 

2331 

5. 

13  avril  à 13  octobre. 

183 

257* 

;23  avril  à 5 ikdobrc 

IBS 

2295 

6* 

18  avril  à 9 octobre. 

174 

4541 

27  avril  à 1*'  octobre. 

4 57 

2251 

T 

22  .avril  à 5 octobre. 

160 

2473 

,1"  mai  à 27  •cptcmh. 

1 49 

2200 

8* 

27  avril  à 1"  octobre. 

157 

4105 

| 5 mai  à 23  septemb. 

ut 

2140 

Edimbourg  (c) 

Ulcnstani  c) 

I* 

L'année 

365 

8055* 

1 1 inara  à 0 décemh. 

270 

2071* 

*• 

1. 'année 

365 

3055 

21  marna  22  novemb. 

240 

20  48 

3* 

31  janvier  à 7 janvier. 

311 

4988 

28  mars  à 1 2 novemb. 

229 

2002 

*• 

22  février  h 22  déc. 

303 

2873 

3 avril  à G novemb. 

217 

2507 

5* 

13  mars  à 17  nov.  . . 

249 

2023 

10  avril  à 31  octobre. 

204 

2500 

n* 

27  mar«  à b nnventb. 

219 

2482 

17  avril  à 25  octobre. 

491 

2428 

7* 

41  avril  à 20  octobre. 

t»i 

2301 

22  avril  à 49  octobre. 

180 

2358 

tr 

23  avril  à 12  octobre. 

472 

2149 

27  avril  à 42  octobre. 

108 

2209 

» 

Stockholm  (c) 

KoenlguEerg  (c 

• 

i* 

2 avril  à 17  novemb. 

Si!) 

2405- 

23  mars  à 22  noveinb. 

411 

2590* 

2- 

7 avril  à 1 1 novemb. 

218 

4154 

28  mars  à 1 5 novemb. 

232 

2581  ] 

3* 

13  avril  à 5 noventb. 

200 

2420 

3 avril  h 0 novemb. 

220 

2553  ! 

•4- 

18  avril  à 30  octobre. 

495 

2381 

8 avril  » 2 novemb. 

4118 

45M 

5« 

24  avril  à 24  octobre. 

183 

2331 

14  avril  à 27  octubre. 

190 

2404 

29  avril  à 18  octobre. 

t-i 

2208 

20  avni  à 20  octobre. 

183 

2388  | 

7* 

5 mai  à 1 2 octobre. 

100 

2185 

25  avril  à 13  octobre. 

171 

2308  | 

8* 

1 0 mai  à 6 octobre.  . J 149 
0 C’ht»wlek,  près  Londrc 

2104 

•W* 

30  avril  à 8 octobre.  | 101 

tàraÿve  (<•)., 

2234 

1* 

L'année 

8C5 

3835* 

1 1 février  à 17  déc.  . 

309 

3505* 

2- 

L'année 

305 

3035 

19  février  à 14  déc.  . 

296 

3488 

3* 

23  janvier  à 8 janvier. 

350 

3U44 

24  février  à 8 déc.  . . 

287 

3405 

4* 

8 février  à 23  riéc.  . 

318 

3500 

| 5 mars  à 22  novemb. 

202 

3388  j 

5* 

20  février  à 7 déc.  . 

48 1 

3340 

1 1 mars  à 4 5 novemb. 

2*9 

3320 

0* 

10  mars  à 21  novemb. 

250 

3100 

23  mars  à 7 novemb. 

229 

3208  j 

7- 

27  mars  à 40  novemb. 

228 

3033 

|1  ••  avril  à 4'r  novçmb. 

214 

3113 

1 8* 

8 avril  à 3 novemb. 

209 

4898 

10  avril  à 27  octobre. 

200 

3005 

(a)  Observations  rtc  1821  il  37,  et  1838  à 13,  corrigées  quant  au  calcnrtricr  et  aux 
heures,  par  Spassky,  Huit.  soc.  nat.  de  Moscou.  1812,  p.  178;  1811,  p.  371.  Il  y a 
quelque  incertitude  provenant  rtc  la  correction,  appliquée  à une  partie  de»  années,  pour 
transformer  le  calendrier  grec  en  nouveau  style.  L'étude  des  limites  d'espèces  (chapitre  IV) 
m'a  fait  présumer  souvent  que  les  moyennes  de  Spassky,  ainsi  modifiée*,  sont  trop  fortes. 

(b)  Observations  de  1828  à 33,  calculées  par  Knorr,  moyennes  de  neuf  heures  du  matin 
et  neuf  heures  Ju  soir,  dans  Virzcn,  Üegeogr.  plant,  per  prou.  Casan.  distrib.,  brochure 
in-8,  p.  22. 

(c)  D'après  les  chiffres  donnés  par  Kâmtz,  fahrbuchder  Meteor.,  v.  Il,  p,  88,  tableaux. 

(d)  Moyennes  de  182t*  à 10,  observations  à l'ombre  dans  le  jardin  de  la  société  d'hor- 
ticulture, relevées  pur  Dovc,  Ueber  den  ’/.usainmenltang  der  IVttrmever.  der  Atmosph. 
mit  b'ntw.  d.  l’flans.,  p.  73.  Celte  série  parait  préférable  aux  observations  faites  dans 
l’intérieur  de  1 ondres,  à cause  des  vapeurs  et  fumées  qui  recouvrent  la  ville. 

(e)  Observation»  de  IB2ti  à 1 1 (seize  ans)  de  la  Btbl.  unie,  résumées  par  décade»  et 
corrigées  d'erreur»,  par  G.  Picot,  Mèm.  Soc.  pftyt.  et  hist.  nat.  de  Genève,  X,  p.  2G9 
'par  erreur  typographique,  36‘J>. 
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TEMP KH. 
initiale 
et 

finale 
de  : 

DURÉE 

de  la  période. 

NOMBRE 
des  jours. 

Produit 
du  nombre 
«les 

jours  par  la 
temp. 
ou  somme 
de  temp. 

DURÉE 

de  la  |ériôde. 

NOMBRE 
des  jours. 

Produit 
du  nombre 
des 

jour»  par  la  | 
temp. 

ou  somme 
de  temp. 

Bade  ou 

Ofen  («} 

nilmi 

■ (b). 

1* 

10  février  à 10  déc. 

294 

3929- 

25  janvier  h 7 janvier. 

347 

4îi0* 

2* 

28  février  à 3 déc.  . . 

278 

3911 

7 février  à 26  déc.  . 

322 

4231  | 

3* 

1 0 mars  à 20  novemb. 

261 

3865 

17  février  à 14  déc. 

300 

4190  i 

4* 

17  mars  à 19  novemb. 

247 

3832 

25  lévrier  h 6 dét.  . . 

282 

4133  i 

5- 

22  mar»  à 13  novemb. 

236 

3786 

3 mars  à 27  novemb. 

269 

4078  1 

Ü* 

27  mars  h 8 novemb. 

220 

3731 

9 mars  à 18  novemb. 

254 

4007 

7* 

1**  avril  à 3 novemb. 

210 

3666 

1 5 mars  à 1 2 novemb. 

242 

3944 

8* 

0 avril  à 29  octobre. 

suc 

3603 

23  mars  à 6 novemb. 

228 

3819 

Parla  (c). 

Odcwaa  d\ 

!• 

L'année 

865 

I 3942* 

17  mars  à 9 déc.  . . 

m 

3538*  1 

2* 

16  janvier  à 31  déc. 

349 

3922 

22  mars  à 3 déc.  . . 

256 

■ 3 lit  , 

3* 

28  janvier  à 23  déc. 

329 

3882 

27  mars  à 27  novemb. 

245 

3494 

4- 

9 février  à 16  iléc.  . 

3tn 

3808 

Il •'  avril  à 20  novonib. 

234 

3456 

5* 

21  février  à 4 déc.  . . 

2M0 

; 3702 

6 avril  à 1 5 oovemb. 

223 

3406 

0« 

7 mars  à 22  novemb. 

260 

35î>7 

1 1 avril  à 1 1 novemb. 

214 

3356 

7- 

19  mars  à 15  noveinb. 

241 

3448 

16  avril  k 7 novemb. 

205 

3295 

8* 

28  mars  à 10  novemb. 

227 

3346 

22  avril  à 2 novemb. 

194 

3212 

klnfaunN  (Écosse) 

(e). 

Zwancnbnrg  (Hollande)  (a).  1 

!• 

L’année 

365 

1 2920* 

L'année 

[ 365 

3745*  | 

2- 

23  janvier  à 5 janvier. 

317 

2897 

30  janvier  ii  3 janvier. 

i 338 

3722 

3* 

8 février  h 1 4 déc.  . 

309 

2804 

1 3 février  à 20  déc.  . 

310 

3660 

4- 

9 mars  à 3 déccmb. 

270 

2606 

24  février  à 9 dreemb. 

288 

35*9 

5- 

25  mars  à 22  novemb. 

242 

2559 

7 mars  à 30  novemb. 

268 

3500 

1 »? 

6 avril  à 1 1 novemb. 

219 

1 2436 

18  m»r*  à 20  novemb. 

2 47 

3385 

7* 

18  avril  à 31  octobre. 

190 

2281 

27  mars  à 12  novemb. 

230 

3280 

8* 

■ 

29  avril  à 19  octobre. 

173 

2089 

5 avril  à 0 novemb. 

215 

J 3170 

i 

Ayant  été  conduit,  dans  mes  recherches  sur  les  limites  des  espèces  (cbap.  IV), 
à calculer  les  sommes  de  température,  pour  plusieurs  autres  localités,  à partir 
de  tel  ou  tel  degré,  il  sera  commode  aux  personnes  qui  voudront  employer  la 
même  méthode,  de  trouver  ici  un  résumé  des  chiffres  obtenus,  par  ordre  alpha- 
bétique des  villes. 

Pour  les  localités  du  midi  de  l'Europe,  il  a fallu  chorchor  principalement  des 


(o)  D'après  le*  chiffres  donne*  par  KamU,  Lehrbuch  der  Meteor.,\.  Il,  p.  88,  tableaux. 

(6)  Moyenne  de  I83”>  à 13,  dan*  .Vota ie  nat.  e civ.  su  la  tombardia,  I,  p.  94. 

(c)  Observations  de  1806  à 31  (vingt-neuf  ans)  calculées  par  Bouvard,  dans  Poisson, 
Th.  math,  de  la  cha<eur,  p.  163. 

(d)  Observation*  inédites  de  Wilkins  et  Murozow,  à neuf  heures  du  matin  et  neuf  heure* 
du  soir,  de  1821  à 31  (onze  ans),  communiquées  par  le*  auteur*  à M.  11.  Beaumont.  Les 
mois  étaient  ceux  du  calendrier  grec  ; j’ai  appliqué,  pour  les  transformer  en  mois  du  ca- 
lendrier grégorien,  ta  correction  usitée  par  M.  Kupffcr  (note  relative  à la  température  du 
aol  et  de  l'air  à la  limite  des  céréale*,  hull.acud.  Pet,,  vol.  IV,  n"  6 et  T,  et  item.  acad. 
Pet.,  série  6 , vol.  IV),  correction  où  dans  le*  mois  de  janvier  eide  juillet  l'erreur  peut 
atteindre  jusqu'à  un  demi-degré.  Le  procédé  consiste  à prendre,  par  exemple  pour  juin, 
la  moyenne  entre  juin  du  vieux  style  et  mai  du  vieux  style. 
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température!!  à partir  de  degrés  un  |wu  élevés  du  Üiermomètre.  les  moyennes 
plus  basses  existant  à peine,  et  n'avant  pas  d'iitiportance  à l'égard  des  végétaux. 

J indique  la  source  des  calculs,  entre  paronthèses,  après  chaque  ville.  Quaud 
l'indication  manque,  les  valeurs  ont  été  basées  sur  Kamlz,  Lrlirbuch  der  Meteor., 
vol.  Il,  le  seul  résumé  où  les  moyennes  mensuelles  soient  données  Complètement. 

Les  chiffres  en  caractères  gras  expriment  le  degré  du  thermomètre  qui  a servi 
de  point  de  départ  pour  calculer  la  somme  de  chaleur.  Ainsi,  à A ho,  j'ai  trouvé 
1 830“  à partir  de  8*,  etc. 

Abo  : »".  1830V 

Alger  (moy.  de  4 ans,  Hardy  dans  Calai.  des  Yég.  cuit.  A Alg.)  : IS.  4818  — 
88.  3705  — «O.  3127 

Archange!  {1 821  à 30  dans  Dove,  Ueb.  die  nicht  per.  Aender.,  III,  p.  11):#. 
1833  — 4.  1798  — *.  1755  — « 1711  — 4.  1625  — ».  1578. 

Horlin  (Dove.  Abhandl.  Akud.  M m.  Berl.,  1845,  p.  185):  1 . 3371  — ( 33  49 

— 3 3301  — 4.  3245  — S.  3196  — 3136  — ».  3056  — ».  2967  — 

10.2820. 

Bologne  (Schouw,  Clim.  liai.,  part.  Il,  22  ans)  ! ».  4688  — It.  4468  — 
13.  4298  — 15  3977  - I»  3338  — IB  3157. 

Bogoslovsk  {moy.  de  1838  à 43,  obs  à 10  h.  m,  et  10  b.  s.  dans  Kupffer, 
Xole  rclal.  lemp.  à la  limite  drs  céréales)  : * 1 838  — ».  1742 

Bruxelles  (Quetelel,  Clim  Bclg  , part.  I,  p 34,  moy.  de  1 0 ans)  : S.  3552  — 
8. 3074  — IO. 2857. 

Bude.  Voyez  tableaux  ei-dessus.  — IO.  3390. 

Cap  Nord  (un  an  d'obs  de  Buch  dans  Wahletnb.,  Fl.  Lap.,  p.  ilvii,  un  an  par 
Illich  dans  Martins,  l’ug.Scand.,  p.  1 1 7,  bases  insuflisantes)  : (.  565 — 3 520 

— 4.  480  — *.  325. 

Carlstadt  : o.  2200. 

Casan.  Voyez  tabl.  ci-dessus. 

Catherinenbourg(obs.  1 836  A4 1 .dans  Dove,  Ueb.  die  nicht  per.  A end.,  111,  p.  87, 
de  2 en  2 h ):  S.  2054—  ».  2U05  — ».  1903. 

Chisvvick.  Voyez  les  tableaux  ci-dessus. 

Christiania  (obs  del827,2R,  1 837  a 42,  dans  Dove,  Urb.  nicht  per.  Aend.,  III, 
p.  88):*  2468  — 5.  2316  — ».  2103. 

Cincinnati  (1809  à 13  dans  Dove,  l:e.,  II.  p.  49,  sans  détails  sur  la  nat.  des 
obs  et  sur  l'origine)  : ».  3284  — I®.  31 1 7. 

Copcnhagen  ■ 3 2769  — S.  271 1 — ».  2635  — ».  2546. 

Cracovie(obe.  de  1826  à 36,  eorr.  pour  les  heures  par  Steczkowski:  Resuit. 
derCrac.  Stemv.,  1839):  5 3228 — O.  3174  — ».  3037 — IO.  2878. 
Cuxhaven  : S.  2955  — ».  2709 

Dresde  (Dove,  l.  c , 1,  p.  26,  obs  de  1828  à 37,  à 8,  9,  12,  3,  6 et  9 h.)  : 
5 3370  — ».  31  48  — IO.  2952. 

Drontheim  (2  ans  seulement  dans  Kamtzj  : 5.  I960  — O 1900. 

Edimbourg.  Voyez  tableaux  ci-dessus.  — IO.  1859. 
fcnontekis  : 5.  1305  — » 1165. 

Lyaliord,  Islande  : *,  990—  3.  948  — 4.  894.  — *.  806  — 8.  500. 
l'ellin,  Livonie  (22  ans.  par  DumpIT,  dans  Kupffer,  Camp.  rend,  au  min.,  1854)  : 
B.  2052—  O 1981  — 8.1848  — 10.1841. 

Feroe,  à Thorshavn  (obs.  imparf.  de  5 ann.  dans  Martins  : Vog.  de  la 
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Recherche,  p.  357,  donnant  des  valeurs  trop  élevées):  B.  2130—  8.  1770. 
Funchal,  voy.  Madère.  . 1 ■ 

Genève.  Voyez  ci-dessus  les  tableaux.  — lo.  2817  — il.  2670  — <S 
2384.  . ■ • 

Iakoutzk  (1836,38  et  part,  de  37,  dans  KupfTer  : .Vol*  lemp.  Itm.  céréales,  en 
corr.  deserr.  tvp.  dans  les  moy.)  : 4730  — 8.  1630. 

Jegelechl  près  Revel,  à 20  kil.  (8  ans  d'obs.  1843  à 50,  de  Pauker,  dons 
KupfTer,  Comp.  rend.au  ni  in.,  4851,  p.  40):  s.  2136  — B.  2051  — ®.  1970 
— 8.1830  — *0  1636.  .. 

Jersey  (obs.  do  4834  à 35,  par  le  docteur  Hooper.dans  Revue  brit.,  juilf . 1839, 
sans  indic.  sur  la  nat.  des  obs.)  : * (toute  l'année).4270  — B (Tannée).  4270  — 

8.  3568 — *0.3146. 

Kinfauns.  Voy.  tabl.  ci-dessus. 

Kœnigsberg.  Voy.  tabl . ci-dessus.  — fo.  2023. 

Koursk  (obs.  de  SemenofT,  1832  à 37, et  40  à 46,  dans  KupfTer,  Comp.  rend. 
au  min.,  1851)  : 4.  2665—  5 2633  — O.  2585  — ».  2525 — 8.  2462. 

La  Rochelle:  B.  4061  — 8.  3524 — to.  3320  — I*.  271 0 — IB.  2630. 
Lisbonne:®.  5964,—  11.  5630  — 13.  4693  — 15  3014  — 18.  2950 

— 10.2650.  . 

Londres.  Voy.  Chiswick. 

Lougan  (obs.  de  1838  à 41,  tirées  de  KupfTer,  par  Dove,  Ueb.  die  nicht  per. 
Aend.,  III,  p.  91 , en  corr.  l’erreur  do  mai,  et  en  prenant  les  dogrés  pour  R.,  car  les 
tableaux  de  KupfTer  sont  tous  en  therm.  R.)  :8.  3333 — lO.  3232 — IB.  2781 . 
Madère,  é Funchal  :l».  7220  — 18.  5047  — 1W.3873  — 30.  3396. 
Melville  (Ile).  Voyez  les  tableaux  ci-dessus. 

Messine  (Schouw,  Clim.  d'ital.,  II,  p.  4 4 4,  corr.  d'après  Chiminello)  : 1*. 
6665—  18  4100. 

Milan.  Voyez  tableaux  ci-dessus.  — lo.  3587- 

Mitau  (moy.  de  25  ans,  4824  à 48,  par  Pauker  dans  KupfTer,  Comp.  rend, 
au  min.,  4851)  : S.  2529  — « 2470 — ».  2399  — 8.  2324 — lO  2140. 

Moray (moy.  des  villesde  Elginet  Kingussie,  comté  de  Moray,  pour  3 ans,  à 8 h. 
m.  dans  Gordon,  Coll  for  a Floraof  Moray,  en  prenant  pour  la  moy.  d'été  celle  de 
Aberdeen,  Alford,  Clunie,  Elgin  et  Kingussie)  : 5.  2448  — «.  2347  — ».  2198 

— 8.  2127. 

Moscou.  Voyez  tableaux  ci-dessus. 

Naples  (Schouw,  Clim.  liai  , part.  Il,  p.  424)  : ®.  5942  — lo.  5667  — 1 1 . 
5330  — 13.  4720  — 13.  4300  — I®  3389. 

Nice  (Schouw,  Climat  d'ital.,  part.  Il,  obs.  de  20  ans,  peu  sûres,  corrig.)  : 

®,  5522 — lO  5139  — 11.  4658  — 13  4112 — 13.  3730  — 18.  2990 

— 1®  2679. 

Odessa.  Voyez  tableaux  ci-dessus. 

Orel  (obs.  de  Petrow,  4 838  à 45,  dans  KupfTer,  Compte  rend,  au  min.  4 851)  : 

B.  2667. 

Orcades,  Stromness  (douze  ans  d'obs.  à 10  h.  m.  et  10  s.  dans  James.,  Phil. 
Journ  , 1839  etDove,  Ueb.  nicht  period.  Aend.,  I,  p.  51)  3 2516  — « 2225. 
Palerme  (Schouw,  Clim  Ital.,  part.  II,  38  ans,  corr.)  : «(toute Tannée).  6314  ' 

— lO (Tannée).  6314  — 11.  5810  — is  5090  — 13.  4450  — 18.  3680  — 
*•  3455. 
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Paris.  Voyez  tableaux  ci-dessus.  — 8.  3346 — to.  3074  — 13.  2540. 
Penzance:  8 3402 — io  2842. 

Pélersbourg  Voyez  les  tableaux  ci-dessus. 

Philadelphie  4 8 4 4 à 39  Dove,  l’eb  die  nichl  period.  Aend.,  III,  p.77):16  3382. 
Pise  (Schouw,  Cl.  liai..  Il,  p.  4 44,  2 à 5 ans  d'obs. )':  8.  514  2 — II.  4770 

— 13  4407  — 1S.  3854  — 1*  3040, 

Prague  (Dove,  l'eb.  die  nichl  per.  Aend.,  I,  p.  46,  obs.  de  4 822  à 36,  au  lev  du 
8.  et  entre  2 et  3 h.)  : 8.  3388  —8  3177  — io.  2927. 

Reykiavig,  Islande  (4  4 ans  d'obs.  do  Thorstensen,  d'après  Martins,  Veg.  Feroi -, 
dans  Uoÿ  de  la  Recherche,  II,  p.  385):  5 4.563  — 8.  4 380. 

Rome  Schouw, Clim  délitai.,  part.  Il,  moy.  de  4 8 1 1 à30,  corrig.)  5088 

— 11  4633  — 13  4287  — 13.  3940—  16  3645—  I»  2806. 

Shetland,  Dnst  (Martins,  Veg.  Ferai,  d'après  une  annèed'obs.  peu  satisf.):  S. 

B050  — 8.  4700. 

Sondmor  : S.  4 980  —6.  4 895  —1.  4 84  6 — 8.  4 598. 

Stockholm.  Voyez  tableaux  ci-dessus. 

Tambow  jobs  de  1 824  à 34,  dans  Dove,  Ueb.  die  nichl  period.  Aender.,  III,  p.  24): 
B 2678—  6.  2639  — ».  2585  — 8.  2525—  IO.  2329. 

Thorshavn.  Voy.  Feroe. 

Tunis  (4  ans  d'obs.  do  Falbe,  dans  Schouw,  Clim.  liai.,  part.  I,  p.  14  8)  : 
16.  6016  — 18.  54  49. 

Uleo  : ».  4690  — ».  4532  — 8.  4545. 

Ullensvang.  Voyez  le  tableau  ci-dessus.  — 16.  2430. 

Unst.  Voy.  Shetland. 

Upsal  : 3 2200  — 8.  2024  . 

Wilna  (obs  de  4832  à 38, dans  Dove,  l'eb.  die  nichl period. Aend.,  III,  p.  97) 
6.  2570. 

Zurich  : 8.  2892. 

Zwanenburg.  Voyez  les  tableaux  ci-dessus.  — io.  2896. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

BOTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE,  OU  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  ESPÈCES, 
LES  GENRES  ET  LES  FAMILLES,  AU  POINT  DE  VUE  GÉOGRAPHIQUE. 


CHAPITRE  IV. 

DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES  DANS  LES  PLAINES  ET  SUR  LES  MONTAGNES 

SECTION  PREMIÈRE. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES  ET  DIVISION  DU  SUJET. 

La  distribution  des  espères  à la  surface  de  la  terre  est  la  base  de  presque 
toutes  les  considérations  de  géographie  botanique.  Si  l’on  comprend  bien 
pourquoi  elles  sont  contenues  dans  certaines  limites,  on  peut  deviner  beau- 
coup de  faits  concernant  les  genres  et  les  familles,  car  ces  groupes  ne  sont 
(pie  des  associations  d’espèces.  Ainsi,  de  même  qu’en  botanique  descrip- 
tive on  ne  peut  pas  constituer  bien  les  genres  sans  étudier  les  espèces , 
en  botanique  géographique  il  faut  s’appuyer  sur  les  détails  concernant  les 
espèces  pour  s’élever  à des  lois  plus  générales. 

Je  consacrerai  donc  à la  géographie  de  l'espèce  la  plus  grande  partie  de 
cet  ouvrage,  et  dans  le  chapitre  actuel  je  traiterai  de  la  délimitation  des 
espèces,  d’abord  en  pays  de  plaines,  et  ensuite  sur  les  hauteurs.  Afin  de 
ne  pas  compliquer  d’entrée  les  questions  à examiner,  je  commencerai  par 
étudier  un  certain  nombre  d’espèces  spontanées  bien  connues  et  admises  - 
par  tous  les  botanistes.  De  là , je  passerai  à des  espèces  cultivées,  pour 
m'assurer  de  la  mesure  dans  laquelle  on  peut  leur  appliquer  les  lois  ob- 
servées sur  les  espèces  ordinaires.  Je  réserverai  pour  un  chapitre  diffé- 
rent la  définition  même  de  l’espèce,  qui  tient  à l’étude  de  ses  modifications, 
de  ses  transports  et  de  son  origine.  On  me  pardonnera  cette  transposition 
peu  logique  ; elle  est  plus  nécessaire  à la  clarté  qu’on  ne  pourrait  le  croire 
au  premier  aperçu. 

Une  espèce  étant  donnée  dans  un  pays  quelconque , on  voit  aisément 
qu’elle  est  douée  de  moyens  de  diffusion  très  nombreux,  très  vivaces,  mais 
qu'elle  est  contenue  dans  certaines  limites  géographiques  : 1®  par  des  obs- 


Digitized  by  Google 


70 


DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES. 


taeles  matériels,  cortime  la  largeur  îles  bras  ite  mer  et  l'étemlue  des  oréans  ; 
2°  par  des  conditions  de  climat  qui  l’empêchent  de  vivre  ou  de  se  repro- 
duire au  delà  de  certaines  limites.  Les  plantes  surmontent  quelquefois  les 
obstacles  matériels,  grâce  à leurs  moyens  de  dissémination  et  aux  transports 
accidentels,  provenant  de  l'homme, .des  animaux,  et  des  vents  ou  des  cou- 
rants; mais  elles  ne  sauraient  vaincre  l’action  continue  d’un  climat  con- 
traire, de  sorte  que  sur  la  ligne  où  s’engage  avec  lui  le  combat,  c'est  tou- 
jours, ou  du  moins  c’est,  «à  la  longue,  toujours  le  climat  qui  reste  victorieux. 

Pour  le  prouver,  et  pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  la  na- 
ture, examinons  les  limites  de  quelques  espèces  spontanées,  en  commençant 
parles  limites  polaires,  c’est-à-dire  qui  regardent  les  pôles.  Ce  sont  proba- 
blement les  plus  faciles  à expliquer,  car  le  froid  dans  différentes  saisons  doit 
être  la  cause  principale  et  souvent  unique  des  phénomènes.  Je  parlerai 
ensuite  des  limites  dans  les  autres  directions,  et  des  limites  des  espèces 
spontanées  en  altitude.  Enlin,  comme  je  l’annonçais  tout  à l’heure,  je  trai- 
terai des  limites  des  plantes  cultivées,  soit  en  plninu,  soit  sur  les  montagnes 

SECTION  II. 

UNITES  DES  ESPÈCES  SPONTANÉES  , EN  PLAINE. 

ARTICLE  PREMIER. 

LIMITES  POLAIRES  DES  ESPÈCES  SPONTANEES. 

$ I".  CONSIDÉRATIONS  SlIR  LES  CAUSES  PROBABLES  DE  CRS  LIMITES. 

Une  température  trop  basse  peut  agir  sur  une  espèce  et  limiter  son 
habitation  par  bien  des  systèmes  différents.  Tantôt  le  mal  est  produit 
en  hiver  par  un  froid  très  intense,  ou  au  printemps  par  un  froid  nuisible  aux 
fleurs  et  aux  jeunes  pousses,  et  dans  ces  divers  cas  l’effet  est  direct;  tantôt 
le  mal  résulte  de  l'absence  de  chaleur,  et  ce  sera  alors  un  effet  indirect , 
qui  retardera  ou  empêchera  telle  ou  telle  fonction  physiologique.  Il  y 
a ainsi  une  action  positive  et  une  action  négative  des  températures 
trop  basses.  Bien  plus,  chacun  de  ces  modes  d’action  en  cache  vérita- 
blement plusieurs,  et  voilà  ce  qui  complique  singulièrement  les  phéno- 
mènes. 

Pour  en  simplifier  l’étude  il  se  présente  naturellement  à l’esprit  de  dis- 
tinguer les  plantes  annuelles,  les  plantes  vivaces  et  les  plantes  ligneuses. 
On  peut  croire  que  chacune  de  ces  catégories  est  soumise  à certains  effets 
du  froid,  plutôt  qu'à  d’autres.  Il  est  surtout  évident  que  les  plantes  annuelles 
sont  influencées  par  des  causes  plus  simples,  la  température  d’une  partie 
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de  l’année  ne  les  concernant  en  aucune  manière.  A leur  égard  ce  sera  prin- 
cipalement, peut-être  uniquement,  le  défaut  de  chaleur  pendant  quelques 
mois  qui  devra  être  envisagé.  Les  difficultés  viendront  de  ce  que  la  durée 
d’une  espècè  annuelle  peut  différer  d’un  pays  à l’autre,  et  que  par  consé- 
quent la  température  qu’elle  reçoit  et  qu'elle  doit  recevoir  pour  vivre,  est 
donnée  suivant  les  climats  en  deux  mois,  deux  mois  et  demi,  trois  mois,  etc. 
Cette  réflexion  doit  faire  douter  d’avance  que  les  limites  des  espèces  annuelles 
se  rapprochent  d’une  ligne  isothtrc,  c’est-à-dire  passant  par  les  points  de 
même  température  dans  la  moyenne  des  trois  mois  d'été,  comme  beaucoup 
d’auteurs  l’ont  présumé  et  comme  je  l’ai  cru  moi-même  autrefois.  Ce  qud 
j’ai  dit  dans  les  chapitres  I et  II  fait  comprendre  qu’on  doit  envisager  les 
sommes  de  température  au-dessus  de  certains  degrés,  hien  plus  que  les 
moyennes. 

Quant  aux  espèces  ligneuses  et  aux  espèces  herbacées  vivaces,  il  est  clair 
que  la  température  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  mois  de  l’année 
peut  influer  sur  elles.  Leurs  limites  géographiques  seront  donc  déterminées 
par  des  causes  plus  nombreuses. 

Enfin  lorsqu’il  s’agit  d’espèces  ligneuses,  un  froid  vif  arrivant  de  temps 
en  temps  peut  les  tuer.  Si  ce  froid  survient  à des  époques  éloignées  et 
qu’il  ne  détruise  pas  les  souches;  les  arbres  repousseront  du  pied  et  se  main- 
tiendront à l’état  de  buissons,  comme  les  oliviers  dans  quelques  points  du 
midi  de  la  France.  Si  le  froid  agit  d’une  manière  plus  fréquente  ou  plus 
intense,  l’espèce  n’arrivera  pas  à fleurir;  elle  sera  peut-être  atteinte  jusqu’à 
la  racine;  par  conséquent , elle  sera  arrêtée  forcément  dans  son  exten- 
sion géographique.  Si  le  froid  arrive  au  moment  de  la  pousse  des  feuilles, 
ou  de  la  floraison,  ou  quand  l’arbre  est  en  sève  au  printemps,  ou  quand  il 
est  chargé  de  feuilles  et  de  fruits  en  automne,  l’action  d’une  température 
qui  ne  sera  peut-être  pas  très  basse  deviendra  nuisible.  Si  le  climat  est 
humide,  le  froid  sera  plus  fâcheux,  avec  un  même  degré  du  thermomètre. 
Ce  sera  donc  tantôt  le  froid  de  l’hiver,  tantôt  celui  du  printemps  ou  celui 
de  l’automne  qui  viendront  limiter  êne  espèce.  L'absence  de  chaleur  dans 
tel  ou  tel  mois,  dans  telle  ou  telle  saison,  l’hiver  excepté,  sera  une  cause 
rton  moins  efficace  d’exclusion.  Il  faut  en  effet,  pour  chaque  arbre,  une 
certaine  température,  pendant  un  certain  temps,  pour  qu’il  mette  ses 
feuilles,  qu’il  forme  de  la  matière  ligneuse,  qu’il  fleurisse,  qu’iL  fructifie  et 
qu’il  mrtrisse  convenablement  ses  graines.  • 

Les  plantes  herbacées  vivaces  se  trouvent  à peu  près  sous  les  mêmes 
influences  que  les  arbres.  Cependant  elles  sont  moins  exposées  aux  froids 
de  l’hiver,  surtout  dans  les  pays  du  nord  où  la  végétation  est  tout  à (hit 
suspendue  pendant  la  saison  froide  et  où  la  neige  recouvre  ordinairement 
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ces  plantes  d’un  manteau  protecteur.  Leurs  limites  géographiques  doivent 
dépendre  des  températures  tantôt  de  l’été,  tantôt  de  l'automne  ou  du  prin- 
temps, presque  pas  de  l’hiver.  Elles  doivent  se  ressentir  principalement 
du  printemps  et  de  l’été,  car  les  plantes  vivaces, peuvent  se  passer  jusqu’à 
un  certain  point  de  mûrir  leurs  graines.  Si  elles  les  mûrissent  une  année 
sur  deux  ou  sur  trois,  si  des  graines  sont  transportées  ^fréquemment  de 
localités  voisiucs  plus  chaudes,  cela  sullit  pour  que  l'espèce  se  conserve. 

Les  arbres  sont  donc  sous  l’influence  de  toutes  les  saisons  et  des  minima 
de  température , tandis  que  les  plantes  vivaces  se  trouvent  ordinairement 
sous  l’influence  de  deux  ou  de  trois  saisons , et  les  plantes  mutuelles  de 
quelques  mois  seulement. 

L’étude  des  limites  d’espèces  sera  toujours  très  compliquée.  Voici  pour- 
quoi. 

Une  espèce  peut  être  arrêtée  dans  un  pays  par  le  froid  de  l’hiver;  plus 
loin,  du  côté  ouest  par  exemple,  le  froid  sera  rare  et  moins  intense,  mais 
il  ne  fera  pas  assez  chaud  pour  avancer  la  floraison,  ou  bien  l’été  ne  sera 
pas  assez  favorable  pour  que  les  graines  puissent  mûrir  en  automne,  ou 
enfin  l’automne  sera  trop  froid.  Ainsi  on  conçoit  qu'une  même  espèce 
puisse  être  limitée  dans  un  point  par  une  cause,  dans  une  autre  direction 
par  une  seconde  cause,  plus  loin  par  une  troisième,  au  delà  par  une  qua- 
trième, etc.  Ceci  est  d’autant  plus  vrai  que  l'humidité  ou  la' sécheresse, 
réparties  diversement  dans  les  mois  de  l'année,  peuvent  agir  aussi  comme 
causes  de  délimitation,  surtout  dans  les  pays  méridionaux,  et  se  mélanger 
avec  les  effets  de  la  température.  De  là  des  phénomènes  bizarres  dans  les 
limites  d’espèce,  et  une  foule  d'exemples,  qui  paraissent  des  anomalies,  et 
qui  cependant  pourront  peut-être  s’expliquer,  si  l'on  scrute  chaque  fait,  et 
si  l’on  compare  attentivement  les  limites  bien  constatées  d’une  espèce 
avec  les  conditions  de  température  et  d’humidité,  dans  toute  l’étendue  de 
ces  limites. 

Je  vais  essayer  ce  travail.  Si  je  réussis  pour  quelques  espèces,  la  marche 
sera  tracée  pour  d’autres , et  avec  le  progrès  de  la  science  on  pourra 
mieux  la  suivre.  Ce  sera  aussi  une  manière  de  montrer  combien  nos  livres 
de  botanique  sont  imparfaits,  et  combien  la  géographie  physique  est  encore 
éloignée  de  posséder  les  documents  qu’elle  devrait  offrir  aux  sciences  na- 
turelles. 

Dans  ce  travail  j’ai  concentré  mon  attention  sur  une  dizaine  d’espèces 
annuelles,  sur  neuf  espèces  vivaces,  sur  dix  espèces  ligneuses  de  petite 
taille,  et  sur  quatre  de  haute  futaie.  Il  m'a  paru  plus  utile  d’étudier  à fond 
trente-trois  espèces,  que  de  jeter  sur  un  grand  nombre  de  plantes  un  coup 
d’œil  superficiel.  Dans  le  choix  à faire,  je  ne  pouvais  penser  qu’aux  plantes 


Digilized  by  Google 


LIMITES  POLAIRES  DES  ESPÈCES  SPONTANÉES. 


73 


d’Europe,  car  il  fallait  des  espèces  bien  connues , mentionnées  dans  un 
grand  nombre  de  Flores  locales  ou  de  catalogues,  et  ayant  leurs  limites 
dans  des  pays  dont  la  température  et  l'humidité  pendant  toutes  les  sai- 
sons aient  été  suffisamment  constatées.  En  effet,  quand  on  se  propose  de 
connaître  une  limite,  au  point  de  pouvoir  la  tracer  sur  une  carte,  il  faut 
consulter  un  nombre  très  considérable  d’ouvrages,  chercher  des  faits  dans 
les  herbiers,  et  prendre  des  informations  auprès  de  botanistes  qui  connais- 
sent très  bien  certaines  localités.  Je  n’ai  rien  négligé  à cet  égard.  Chacune 
des  espèces  dont  je  vais  parler  m’a  pris  plusieurs  jours  à étudier  et  m’a 
obligé  à une  correspondance  étendue  (a). 

Les  ouvrages  généraux  ne  signifient  à peu  près  rien , pour  un  travail 
aussi  minutieux.  A peine  quelques  articles  du  Prodromu » que  j’avais 
faits  moi-méme , récemment , et  avec  le  désir  d’indiquer  exactement  les 
limites,  ont-ils  pu  me  satisfaire.  Pour  éviter  des  difficultés  insurmontables 
j’ai  dû  renoncer  à examiner  toute  espèce  dont  la  nomenclature  dans  les 
Flores  présente  de  l’ambiguïté,  toutes  celles  qui  ont  des  variétés  nom- 
breuses dont  l’extension  géographique  est  probablement  différente,  celles, 
enfin,  qui  risquent  d’échapper  aux  auteurs  de  Flores  à cause  de  leur  peti- 
tesse ou  de  leur  ressemblance  avec  d'autres.  J’ai  aussi  négligé  les  espèces 
dont  l'habitation  est  très  restreinte  et  celles  dont  l’habitation  est  très  éten- 
due, car  dans  le  premier  cas  j'aurais  manqué  de  climats  à comparer,  et  dans 
le  second  j’en  aurais  eu  trop  et  serais  arrivé  à des  pays  hors  d’Europe,  où 
les  Flores  manquent,  ainsi  que  les  données  météorologiques.  Il  m’a  paru 
de  plus  que  les  espèces  cultivées,  ou  vivant  presque  toujours  dans  des  ter- 
rains cultivés,  ou  plantées  fréquemment  autour  des  habitations,  devaient 
être  mises  de  côté.  Par  ce  motif,  un  grand  nombre  d’arbres  ne  convenaient 
pas,  d’autant  plus  que  si  des  forêts  ont  été  créées,  d’autres  bien  plus  con- 
sidérables ont  été  détruites  par  la  main  de  l'homme.  Bref,  en  excluant  ainsi 
une  foule  d’espèces  européennes  par  des  motifs  de  quelque  valeur,  il  n’en 
restait  véritablement  qu’un  petit  nombre  propres  à l’étude  que  j’avais  en 
vue.  Celles  que  j’ai  choisies  ont  été  prises  dans  diverses  familles,  dans 
diverses  parties  de  l’Europe , au  hasard , pour  ainsi  dire , en  tout  ce  qui 
concerne  leurs  limites  géographiques;  et  triées  seulement  en  vue  de  l’exac- 
titude possible  des  résultats.  Les  faits  relatifs  aux  limites  se  sont  révélés  à 
moi  graduellement,  sans  que  j’aie  pu  les  prévoir  ni  les  choisir.  Si  quelques 
limites  se  rapprochent  de  lignes  isothères,  isochimènes  ou  isothermes,  oit 


(a)  Je  dois  des  remerciements  très  particuliers  à MM.  Gay,  Balfour,  H.-C.  W.itson,  Ber- 
nard, Le  Jolis,  D'  Lemann,  Baria  tore,  Ch.  Des  Moulins,  Fischer  de  Saint-Détersbourg), 
Trautvcttcr  et  autres  botaniste*  qui  m'ont  communiqué  des  faits  précis  sur  les  piaules  de 
quelques  régions  encore  peu  connues. 
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si  elles  s’en  éloipnent , je  ne  les  ai  point  recherchées  par  ce  motif.  Je 
n’ai  exclu,  je  le  répété,  des  espèces,  et  n’en  ai  choisi  d’autres,  que  pour 
arrivera  des  faits  exacts  et  incontestables,  sans  m’inquiéter  de  leur  nature 
plus  ou  moins  conforme  à dés  vues  théoriques. 

Je  commencerai  par  les  espèces  annuelles,  dont  les  limites,  d’après  l’ap- 
parence, devaient  être  régies  par  les  lois  les  plus  simples,  mais  qui  ne  sont 
puère  dans  ce  cas  cependant,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Je  passerai  ensuite  aux 
espèces  vivaces  et  ligneuses.  Pour  chaque  catégorie  j'exposerai  d’abord  les 
faits  de  délimitation  relatifs  à chacune  des  espèces,  puis  je  chercherai  à les 
expliquer  au  moyen  des  données  sur  le  climat  (a). 

S II.  ESPÈCES  A.VMJIU.ES. 

A.  Exposition  détaillée  des  limites  de  quelques  espèces. 

1.  Alyasnm  caOclntim,  L.,  0 — Voya*  pl.  I,  fif . i (6). 

On  cite  des  localités  en  Écosse,  près  d'Édimbourg  et  de  Arbroath,  où  cette 
plante  existe  avec  toute  l'apparence  d'une  plante  spontanée,  hors  des  terrains 
cultivés  et  en  abondance  ( English  Ho t.  suppl t.  2853;  Babington,  Manual  Bril. 
Bot.,  1843,  p.  25;  Watson, Oeogr.  dut.  Bril.  p/.,  p.  119).  Cejiendant,  elle  manque 
aux  Flores  d’ Écosse  qui  ne  sont  pas  récentes  (G reville,  FL  Edin .,  1 824,  Hooker,  Fi. 
Scot 1824),  et  aux  Flores  locales  du  nord  de  ce  pays  fDickie,  Fl.  A bredon  ; 
Gordon,  Coll.  Fl.  Moray\  Gordon,  Fl.  Ros&hirr;  Watson,  Catal.  mes.  Bosshire, 
Sutherland  and  Orkuey).  Elle  n’est  pas  mentionnée  en  Irlande  (Mackay,  Fl.  ; 
Power,  Fl.  of  Cork),  ni  sur  la  côte  ouest  de  f Écosse  et  de  l’Angleterre.  Une  dis* 
cussion  s'est  engagée  entre  les  botanistes  anglais  pour  savoir  si  elle  est  spon- 
tanée en  Angleterre  ; ce  qui  paraissait  douteux  dans  les  cas  assez  rares  qui  avaient 
été  indiqués  (Babington,  Man.,  I.  c ).  Le  rév.  G.-E.  Smith  (the  Phytol ,t  1845, 
p.  282)  soutient  qu’elle  est  spontanée,  quoiquo  venant  çà  et  là  dans  des  terrains 
qui  ont  été  cultivés  et  qui  sont  sablonneux.  Il  cite  plusieurs  localités  du  York- 

fa)  Les  articles  qui  suivent  ont  été  commencés  et  presque  complètement  rédigés  à une 
époque  où  je  n’avais  aucune  idée  arretée  sur  le  mode  d'action  de  la  température.  Je  m'ef- 
forcais alors  de  comparer  chaque  fait  de  végétation  ouiic  limite  d'espèce  avec  des  moyen- 
nes de  température.  Je  cherchais,  comme  d’autres,  à expliquer  la  végétation  par  les  lignes 
isothermes,  isolhère#,  isochimènet,  c’est-à-dire  de  moyennes  égales  dans  l'année,  les  trois 
mois  d’été  ou  d'hiver,  je  pensais  ensuite  aux  moyennes  de  quatre  mois,  de  cinq  mois,  çtc. 
Je  marchais  ainsi  en  tâtonnant  et  ne  parvenais  à rien  de  positif.  La  force  des  choses  m’a 
conduit  à examiner  les  sommes  de  teiqpétature  utile.  J’ai  été  de  plus  en  plus  convaincu 
que  cette  méthode  est  la  seule  logique,  la  seyle  vraie.  Devais-je,  d’après  cela,  retrancher 
de  mon  manuscrit  toutes  mes  recherches  et  les  reprendre  sur  la  uouvelle  hase  uniquement  T 
Je  me  suis  borné  à abréger  ce  qui  concerne  les  movenues,  et  à mettre  en  regard  les 
sommes  de  température  présumée  utile.  La  forme  analytique  au  moyen  de  laquelle  je  suis 
parvenu  à la  vérité  est  conservée.  Elle  fera  comprendre  l'insuffisance  des  anciennes  mé- 
thodes et  la  supériorité  de  la  nouvelle,  quoique  les  calculs  ne  puissent  pas  être  exacts  ni 
complets  dans  l’état  actuel  des  résumés  météorologiques. 

(6)  La  planche  doit  être  corrigée  pour  ce  qui  concerne  la  limite  en  Danemark.  La  ligne 
doit  passer  par  le  Schleswig,  au  nord  de  (Copenhague,  et  de  là  rejoindre  celle  tracée  près 
de  Kœnigsberg  ; à moins  qu'on  ne  veuille  considérer  celte  poilion  de  l'habitation  comme 
trop  récente  pour  être  définitive.  Quelques  localilés  anglaises  oui  été  constatées  depuis  le 
tirage  de  la  carte. 
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shire,  du  Leicestershire  et  de  I'Essex,  c'est-à-dire  de  comtés  orientaux  ou  du  sud- 
est  de  l'Angleterre  On  l’a  trouvée  depuis,  mais  comme  une  plante  nouvelle  pour 
la  localité,  dans  un  endroit  du  Devonshire  Jordan,  thr  Phylol.,  1845,  p.  318),  et 
dans  les  comtés  de  llanlsetde  Norfolk  (Wats  , Cybele,  III)  L’éloignement  des  loca- 
lités ou  on  l'a  trouvée,  son  apparition  récente,  son  peu  de  fixité,  sonündiqués  assez 
clairement  dans  l’ouvrage  récent  de  M . H.-C.  Watson  (CÿMe,  I,  p.  1 35, 111,  p 382), 
et  démontrent  une  introduction  encore  mal  assurée.  Elle  parait  manquer  aux  Iles 
de  Jersey  ot  Guernesey  (Babingt.,  Prim.,  et  Piquet,  dans  Phyfo/ogist , 1883, 
p.  1093),  ainsi  qu'à  la  Bretagne  (Aubry,  Exerc.  bot..  Vannes;  UC.,  herb.;  Gay, 
herb.;  Woods,  Camp.  bot.  mag.,  Il,  p.  263;  Crouan,  lettre;  ; mais  on  l'indique  dans 
ledép.  delà  Loire-lnférienro(Pesneau,cat.  70,  Lloyd),  et  elle  est  constatée  depuis 
longtemps  dans  le  nord-ouest  de  la  Prancè  (Le  Turquier,  Pt.  Rouen;  Brebisson, 
Fl.  Xorm.).  M.  Le  Jolis  m'écrit  qù'elle  manque  au  dép.  de  la  Manche,  et  dans 
celui  du  Calvados  elle  manque  au  littoral  (Hard.  Ren.  Lecl  , Cat.).  ce  qui 
confirme  son  absence  aux  lies  de  Guernesey,  etc.,  et  à la  Bretagne. 

L’Alyssum  calycinum  manquait  à la  péninsule  Scandinave  (Relzius,  P rode. , 
Wahlenborg,  Fl.)  ; mais  depuis  quelques  années,  il  s'est  introduit  dans  diverses 
localités  méridionales  (E.  Mey.  Patzoet  Elit.,  Fl . Preuss.,  p.  392;  llartm.  Skaml. 
Fl. , p.  1 1 0),  sans  qu'on  puisse  peut-être  le  regarder  comme  définitivement  acquis 
à cette  flore.  M.  Fries  iSummn  reg.  Sound  , 18i6,p  30)  [ indique  en  Seanie  et 
dans  les  Etats  du  Danemark,  où  il  comprend  le  Schteswig.  Il  n'était  pas  en  1 841 
autour  de  Christiania  (Blytt,  Fl.)  ; mais  il  existait  en  1 838  près  de  Copenhagen 
Jlrejer,  Fl.exc.,  p,  218). On  le  cite  depuis  longtemps  dans  le  Holstein  [Fl.  IP  m., 
1.  1704:  Nolto.  .Xov.FI.  Hols.,  p.  56)  enMecklembourgJDetharling,  Contp.,  p.50). 
Il  n'est  pas  spontané  en  Courlande  (Fleischer,  El.),  mais  autour  de  Kœnigsberg 
(Hagen,  Chions,  p.  241  et  IV),  en  Lithuanie  (Eichwald,  cité  dans Ledeb.,  Fl.  Ross., 
I,  p.  ( 37),  à Moscou  (Stephen,  Mart.).  Ilmanque  à Kasan  (Wirlzen,  cat.  Ledeb., 
ià.),  quoique  sous  la  même  latitude  ; mais  il  est  dans  les  gouvernements  de  Pensa 
et  Simbirsk  (Ledeb.,  I.  e.)  qui  sont  un  peu  au  midi  de  Casan.  On  le  cite  encore 
dans  le  Caucase  et  dans  les  steppes  entre  le  Volga  et  la  rivière  Oural  (Goebel, 
Prise,  II,  p.  251).  Il  ne  [tarait  pas  qu'on  l'ait  trouvé  en  Sibérie  (Ledeb.,  Fl.  Ross.; 
Turczan.  liaikttl  ; Enum.  p/.  Schrenk.) 

La  limite  boréale  sur  le  continent  européen  se  tient  donc  assez  uniformément 
vers  le  55e  1/2  degré  do  latitude;  mais  en  Danemark  et  danste  midi  de  la  Suède, 
l'introduction  parait  récente.  Les  localités  voisines  d'Edimbourg. sous  le  57*  degré, 
et  même  celles  d'Angleterre,  ne  peuvent  guère  être  considérées  que  comme  le 
résultat  d'une  naturalisation  fortuite,  qui  n'aura  peut-être  pas  de  durée,  car 
1 espèce  n'a  pas  pu  s’établir  dans  les  promontoires  de  la  Bretagne  ot  de  la  Manette, 
dont  le  climat  est  analogue  et  où  les  graines  arrivent  sans  difficulté  des  districts 
voisins. 

a Radlols  llnoldr».  Gmfl-,  (î)  1*1.  I,  fig.  3. 

Linum  Hadiola,  L. 

Cette  petite  plante,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  d'autres,  parce  qu  elle  est 
unique  dans  son  genre,  se  trouve  en  Irlande  Mackay,  Fl.,  p.  52)  et  jusqu  à l'ex- 
trémité des  Iles  Britanniques,  sous  le  59*  degré,  d'après  M . YValson  ( Remarks  geog. 
ilistr.  But  plants,  1835,  p.  125),  entre  autres  aux  Iles  Orrades  (Watson,  herb.  et 
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Cybele,  I,  p.  237)  et  dans  les  comtés  de  Ross(Wats.,  liste  inéd.)  et  de  Suther- 
land (Wats.,  Cybele)-,  mais  elle  n'a  pas  été  trouvéo  dans  les  Iles  Shetland  (Ed- 
mondslon,  liai),  ni  aux  lies  Ferai)  (Trevelyan,  Acte  Ftlitib.  Joum  .XVIII,  p.  189). 
MM.  Balfour  et  Babington  ne  l'ont  pas  trouvéo  dans  leur  excursion  aux  Hébrides 
extérieures  (.du  accouul  of  lhe  Veget.,  etc  , p.  17),  et  M Balfour  m'écrit  île 
(,r  août  1846)  qu’il  ne  connaît  pas  d'échantillon  plus  au  nord  sur  celte  côte  que 
Mie  dlslay.  En  Irlande,  elle  est  jusque  dans  le  nord  (Mackay, FL,  p 52, en  parti- 
culier à Belfast  (Phytologiat,  1851 , p.  364).  D'apres  cela,  je  ne  serais  pas  surpris 
qu'on  trouvât  des  échantillons  de  cette  espèce  dans  quelques  Iles  de  la  côte  occi- 
dentale d'Ecosse,  au  delà  do  celle  où  M.  Balfour  l a trouvée. 

Elle  est,  en  Norwége,  sous  Ie63*  degré  (Gunner,  Fl.  Mono,  n.  722),  et  dans 
la  Suède  méridionale,  jusque  vers  le  59'  degré  (Wablenberg,  FL,  I,  p.  193),  par 
exemple,  à Carlstadt  ; mais  elle  manque  à Stockholm  (Thedenius,  Stock.  Trakt.  , et 
à Upsal  (Wahlenb  , Fl.  L'p *.).  La  direction  de  la  limite  est  évidemment  du  nord-ouest 
ausud-est,  autraversde  la  péninsule  Scandinave.  L'espèce  n'est  pasindiquéeàChris- 
tiania  (Blytt,  Solemnia,  etc.,  1844).  On  la  suit  en  Courlande  (Fleischer  et  Lindem. 
cit.  par  Ledobour.  Fl  B»m  , I,  p.  428).  Je  doute  qu'elle  soit  en  Livonie,  et  surtout 
en  Esthonioi  quoique  la  Flore  des  trois  provinces  de  Fleischer  et  Lindeman  le  donne 
à penser,  en  ne  spécifiant  pas  qu'on  la  trouve  seulement  dans  la  Courlande, 
comme  le  dit  de  Ledobour.  Ce  dernier  auteur,  si  scrupuleux  à citer  les  localités, 
ne  mentionne  pas  i'tled  OEsel,  Saint-Petersbourg,  etd'aulres  points  au  nord  de  la 
Courlande,  dont  il  a vu  des  berbiers  et  des  catalogues.  Le  Radtola  manque  aux 
Flores  de  Moscou  (Stcphan,  Martius  , de  Dmitrieff  (HoefTl)  : mais  se  trouve  autour 
de  Min?k  et  de  Grodno  Lindem.,  Bull,  upc  Mo*c.,  1 850.  v.  Il,  p.  467),  et  à Kievv 
(Trautv.  dans  Ledeb.,  Fl  ).  En  deçà  de  la  ligne  de  Courlande  à Kiew,  les  Flores  lo 
mentionnent  toujours  (Koch, Syn.  Fl.  Germ..  Zawadski,  Fl.  Gitliciœ,  p.  1 9 :Baum- 
garten,  Fl.  Trantylv.,  I,  p.  403):  mais  il  manque  aux  Flores  de  Pesth,  de  Vienne, 
de  Carniole,  de  Munich  et  d'F.rlang  Ainsi,  la  limite  méridionale  se  rapproche  beau- 
coup, dans  cette  partie  de  l'Europe,  de  la  limite  nord-est.  Il  devient  rare  ou 
manque  complètement  vers  la  mer  Noire,  car  je  ne  le  vois  pas  dans  l'énumération 
dés  plantes  de  Volhynie,  Podolie  et  Bessarabie  de  Besser,  ni  dans  lo  catalogue 
de  Bessarabie  de  Tardent  [Hiit.  n ai.  Betsar  , Lausanne  1841),  ni  dans  le  cata- 
logue inédit  de  Constantinople  de  M Castagne;  ni  dans  celui  de  Moldavie,  de 
Gucbhard , ni  dans  les  plantes  de  l'Asie  Mineure  et  du  Caucase,  de  MM . C.  Koch 
et  Thirke  (Lirm. , 1841,  p.  713  ; 1846,  p 57).  Sibthorp  dit  l avoir  trouvé  sur  le 
mont  Olympe  de  Bithynie,  m uliginouf,  comme  on  peut  s’y  attendre  d'après  les 
localités  ordinaires  de  cette  plante;  mais  il  est  le  seul  auteur  qui  en  parle  (Gri- 
seb  , Spicil.,  I,  p.  119.) 

Pour  compléter  l'histoire  des  limites  de  cette  espèce,  j'ajouterai  qu'on  la  con- 
naît à Hle de  Madère  (Lemann,  liste  mss  ),  et  en  Portugal  (Brot.,  Fl.,  I,  p 484),  et 
que,  cependant,  on  ne  l a pas  encore  trouvée  aux  lies  Açores  (Walson,  bond. 
Joum.  Bot.,  1844  et  1847),  ni  en  Galice  (Colin.,  Hicuenl.  bot  di  Gai.,  1 850)  ; 
mais  nous  n'avons  pas  à nous  occuper  de  ces  limites  méridionales,  bien  mal 
connues  jusqu'à  présent. 

3.  Saponarla  lacrarla,  I»,  (i)  — IM.  Il,  fig.  1. 

Kilo  manque  aux  tlus  Britanniques  (Babington,  J/an.);  car  si  elle  apparaît  quel- 
quefois, c’est  par  suite  de  semis  accidentels(Wats.,  Cyb.,  I,  p.  194:  III,  p.  391). 
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Elle  est  rare  sur  la  côte  nord-ouest  do  la  France,  car  Aubry  [Exerc.  bol.)  ne 
l’indique  pas  dans  le  Morbihan;  elle  n'est  pas  dans  les  Flores  de  la  Loire-Infé- 
rieure (Pesneau,  Lloyd),  ni  dans  celle  des  tles  de  Guernesey  et  Jersey,  de  M Ba- 
bulinglon,  complétée  par  M Piquet  iPhytologiit,  1853,  p.  1093).  Elle  se  trouve 
cependant  en  Anjou  (Desv  , Fl.),  à Rouen  (Leturquier,  PI.),  dans  le  Calvados  (sub- 
spontanée. d'après  Hardouin,  Renou,  Leclerc,  Cul.  1819,  p.  92),  otdans  d'autres 
localités  de  Normandie  (Brebisson).  Elle  manque  à la  péninsule  Scandinave  (Fries, 
.Surnom),  et  au  nord-ouest  de  l'Allemagne  (Koch,  St/n;,  2' édit.,  p 108;  Sirkmann, 
Enum.  slirp.  flumburg  .;  HScker,  Lubeck  Fl.).  Elle  est  bien  indiquée  en  Hollande 
(Miquel,  Dixt.  plant,  regn  Bat.),  près  d'OIdenburg,  dans  les  champs  do  lift 
(Hagena,  Fl.,  p.  Ht) , dans  quelques  localités  méridionales  du  Hanovre  i Meyer, 
Chlori »,  p.  191),  dans  le  Brunswick  (Lachm.  Fl.,  II,  p.  469),  à Leipzig  (Baum- 
gart.,  Fl.,  p.  232),  à Dresde  (Fie.,  Fl  ),  mais  non  dans  les  Flores  de  Berlin 
(Schlecht  , Kunth),  ni  de  Halle  (Sprengel)  On  la  cite  cependant  plus  au  nord 
de  ces  deux  villes  dans  quelques  localités  éparses,  par  exemple,  à Prenzlau 
(Ruthe,  Fl.  Brand.,  p.  388),  à Wendorff  (a)  dans  le  Mecklembourg  (Detharling, 
Consp.,  p 36),  à Stettin,  en  abondance,  et'  ailleurs  en  Poméranie  {Homann,/’’/  , I, 
p.  286),  dans  la  Prusse  proprement  dite  (Hagen,  Preux»  P(!„  I,  p.  334)  ; mais  elle 
paraît  y être  rare,  probablement  d une  introduction  récente  cl  douteuse  parmi  les 
cultures.  En  effet,  Schmidt  [Preux».  P flan;.,  18  43)  ne  l’indiquait  pas  ; Hagen  la 
mentionnait  en  1818  (Preux».  Pflans.),  mais  non  autour  do  Kœnigsberg  [Chlori» 
bor  , 1819,  p.  156),  tandis  que  MM.  Patze,  Meyer  et  Elkan,  en  1850  Flora  der 
Pror  preux».,  I,  p 379),  l’indiquent  dans  deux  localités  près  de  Dantzig  et  de  Kœ- 
nigsberg. Elle  s'avance  jusqu'en  Lithuanie  (Gilib.,  Jundz.  dans  Ledeb. , Fl.  Box».,  1, 
p.  303),  en  Volhynio(Eichw.,  ibid.),  en  Ukraino(Andrz.  d'apr  Besser,  En . n 503). 
La  limite  se  prolonge  à l'est,  car  on  trouve  le  S.  vaccaria  autour  du  Caucase,  et 
prèsde  l'Altaï  à Semipalatinsk  (Kar.  et  Kir.  dans  Ledeb., /.  c.)  ; mais  je  ne  le  vois 
pas  indiqué  près  du  lac  Baïkal  et  au  delà  (Turczan.,  Fl.  Baie.  Dali.). 

Cette  espèce  avance  donc  le  plus  au  nord  en  Lithuanie  et  en  Prusse  (53  à 
54"  1/2  lat  ) ; ducôté  oriental  la  limite  passeau  50'  degré  en  Ukraine,  et  continue 
ainsi  jusqu’aux  monts  Altaï  ; du  côté  occidental  elle  va  aboutir  à la  mer  près  du 
53' degré;  mais  il  y a un  intervalle  de  plaines  entre  Berlin,  Halle  et  l'Océan,  où 
l’espèce  n'existe  pas. 

A.  Succoula  baitarlea.  Mrdlk.,  (y  — PI.  I,  flg.  2. 

Bvniat  balearica,  L. 

I 

Cette  plante  croit  aux  Canaries  (Brouss.,  Smith),  où  elle  est  rare,  puisque 
MM.  Webb  et  Berthelot  ne  l’ont  pas  trouvée  (Phgl.  Can.,  p.  80):  sur  la  côte 
d'Afrique,  à Oran  (h.  Boiss.),  et  Alger  (h.  Boissier).  Elle  n'est  pas  au  Sénégal 
(Perrott.  et  Le  Prieur.  Fl.),  ni  aux  Açores  (Watson,  Ijmd.  Jour».  Bol.,  1844), 
ni  à Madère  (Lemann,  liste  ined.).  Je  ne  la  trouve  pas  dans  les  Flores  du  Portugal 
(Brot.,  Fl. ;Vand.,  cpt.it  ; Link  etHoffm.,  Fl.),  de  la  Galice (Colm.  Recuerd.  bol  ), 
d'Aragon  (Asso),  ni  dans  la  liste  assez  incomplète,  il  est  vrai,  des  plantes  de  Va- 
lence, par  Fischer  (Peser.  de  faïence,  1 vol.  in-8.,  Irad.  en  fr.  en  1804),  ni  dans 
Willkomm  ( Slrand  and  Sleppen  Ibrr.)  ; mais  elle  est  dans  le  midi  de  l'Espagne, 

(a)  Ce  nom  manque  à tous  mes  dictionnaires  de  géographie  et  à mes  allas. 
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à Gibraltar,  sur  les  rochers  ombrages  (Boissicr,  log  , 11,  p.  12  ),  et  à Hifac 
(38  4/2  degr  lat  ),  dans  le  royaume  de  Valence  ;Boiss.,  ibid.),  aux  Baléares  Lipn . , 
Cambcss  ),  dans  diverses  parties  de  la  Sardaigne (Gav,  herb.;  Moris,  Fl.,  I,p.  134). 
Elle  n'est  pas  citée  en  Corse  (Mutel,  Fl.  fr.:  I.oisel,  Fl  fr.  ; Salis,  dans  Flora;  Ber- 
nard, listes  mss),  ni  à Capraia  iMoris  et  de  Notaris,  Fl.),  ni  à Gorgona  (P.  Savi, 
Flor  ).  Elle  se  retrouve  en  Sicile,  seulement  près  de  Paiera»1  Gay,  herb.  ; Guss., 
Syn.,  Il,  p.  160),  au  bord  de  la  mer  (Parlai.,  lettre);  mais  elle  manque  au 
roy  aume  do  Naples  (Tenore,  Sylloge).  On  ne  la  pas  trouvée  à l'est  do  la  Sicile;  par 
exemple,  en  Gféce  Bory  et  Cliaubard,  Exj ad  ; Sibthorp;  Buissier,  I uy.  F.sy. , 1.  c.; 
Griseb.,  Spioilrg . ; Poech,  Eu.  Cypri;  Lcdobour,  Fl.  Ross.;  C,  Koch,  Pl.Cauca*. 
in  Linn.  ; Herb.  Gay  et  DC.),  ni  même  à Malte  (Parlai.,  leltr.). 

Ainsi,  le  Succowia  avance  jusqu  au  4 1' degré  en  Sardaigne  : |>ar  exemple,  jus- 
qu'à la  petite  lie  do  Tavolara.  adjacente  à la  Sardaigne  ,Moris);en  Sicile,  jusqu'au 
38'  degré,  dans  l'Espagne  orientale,  à peine  jusqu'au  39' degré, et  il  est  probable 
que  la  limite  se  dirige  de  là  sur  les  Canaries  (29'  degré). 

«.  Alraelrll»  caocelUla,  L.,  (J)  — PI.  1,  fig.  4. 

Acamo  caruellata,  AU. 

fille  est  commune  sur  la  côlo d'Afrique,  de  Tunis  à Tanger  (herb.  DC.  !),  et  aux 
Canaries  ,\Vebb,  Phyt.  Can.)  ;mais  elle  manque  a Madère  (Lemann,  list.  ; Hook. 
Fl.  .Mgr.).  Elle  se  trouve  dans  le  sud-est  de  I Espagne  (Cambess.,  En.  Bal.;  Boiss., 
I Oy . , p.  341),  aux  Baléares  (Cainbess.,  Bal.),  à Sarragosse  Asso),  à Barce- 
lone (herb.  DC.l),  à Valence  Ch.-Aug.  Fischer,  Dctcr.  l ui.,  p.  416),  autour  de 
Madrid  (Lœlling, /L  Wi*p.,p.  162),  et  en  Portugal  (Vand.,  Epis l.,  p.  53),  où  elle 
est  raro,  puisque  Broiera  (Fl.  Lusil.).  Link  et  Hodhiansegg  n'en  parlent  pas. 
M Colmeirone  l'indique  pas  en  Galice  (Rcc.  but.,  I850j. 

Elle  n'est  pas  indiquée  dans  les  Pyrénées  occidentales  et  centrales  ,I.apeyr., 
Abrég  Pyr.,  p.  498  ; Mutel,  Fl  fr.),  ni  dans  le  dép.  des  Landes  (Thoro,  Chions),  ni 
à Bordeaux  iLalerrade,  El  },  ni  dansTarn-et-Garonne  Lagrezo,  Flor  ).  ni  en  général 
dans  le  bassin  sous-pyrénéen  (Xoulet,  FL).  Cependant,  on  la  trouve  dans  le  Hous- 
sillon  et  dans  quelques  localités  chaudes  et  sèches  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence (La  Peyr.jDC  ..Fl.fr  ,1V,  p.  I 25:  Cambess  , Balrar.).  Ellen’est  pas  indiquée 
dans  les  Flores  de  Marseille  (Castagne),  de  Toulon  (Robert),  et  de  Fréjus  (Perrey- 
mond).  J cn  ai  un  échantillon  de  Villefranche,  près  Nice,  où  plusieurs  auteurs 
l'indiquent  (Poil  ,FI.  leron.,  Il,  p 609;  Cambras.,  Balrar.),  M.  de  Notaris  (Prosp. 
drll.  Fl.  Jjyust  , p.  33)  ne  l'indique  sur  la  côte  de  Gènes  que  comme  plante  intro- 
duite. M.  Moris  l'a  trouvée  dans  une  seule  localité,  en  Sardaigne,  savoir  : au  mont 
Marganai.dans  le  sud-ouest  de  llle  EL,  II,  p.  438).  M.  Gay  la  possède  de  Torloli, 
dans  cette  même  Ile,  sous  le  40'  degré.  Elle  n est  pas  dans  la  Flore  do  l lle  de 
Capraia  (Moris  ot  de  Notaris  , ni  dans  celle  de  Gorgona  (P.  8avi,  Clora.  liai.),  et 
je  ne  la  vois  pas  indiquée  en  Corse  (Salis,  dans  Flora,  1 83  4 ; Mutel  Fl.  fr.,  I ; Ber- 
nard, liste  mss  ),  màChiavari  (Turio,  Spécimen,  etc.),  ni  enToscaue  (Savi,  Bot. 
Etruic.),  et  à plug  Forte  raison  dans  le  bassin  du  P6  Elle  est  a Rome  Maratti, 
Fl.,  U,  p.  222),  dans  le  royaume  de  Naples  (Ton:,  Syll.,  p.  410),  en  Sicile,  à 
Céphalonic  et  Zanle  (Margot  et  Reuter,  EL);  dans  la  Marée  et  diverses  Mes  méri- 
dionalesde  l'Archipel  (Bory  et  Chaub.,  Expétl.  il  or.  ; Sibth.  ot  Sm.),  et  mémo  dans 
l'Ue  d'Astypalatée,  près  do  l'Anatolie  (D  Urv.  I en.  n.  766).  Obvier  l'a  rapportée 
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de  Chesmé  près  Srayrne,  dans  l’Asie  mineure,  pays  où  d'autres  ne  l'ont  pas 
trouvée  (D'Crville.  /.  c.  ; C.  Koch,  Linn.,  1843  , Tliirko  et  Koch,  Linmta,  1846). 
M.  Castagne  ne  l’a  pus  trouvée  à Constantinople  Calai,  inéd.).  Elle  est  à Alep 
(Aucher  IJ.  Dans  l'Adriatique,  elle  s'avance,  avons-nous  dit,  jusqu  à Zanteet  Cé~ 
phalonie;  mais  non  jusqu'au  Monténégro,  ni  en  Dalmalie  (E|>el,  Zwülfe  Tage  im 
Monteii.  ; Biasoletto,  Viiigg.  <li  S.  H.  Fred.  Aug.j  Yisiani,  Specim.  Daim.,.  Je  ne 
la  vois  pas  non  plus  dans  le  petit  catalogue  des  plantes  des  lies  Treuiiti,  sur  la  côte 
sept,  du  rgy.  de  Naples,  par  M.  Gasparrini  (Ann.  civil.,  fasc.  30). 

a.  Ca  ni  panai*  Erlnas,  L.,  (j)  — PI.  1,  flg.  5. 

Espèce  commune  aux  Açores  {39*  degré  lal.),  d'après  les  auteurs  (Seubert, 
Watson! , ainsi  qu’aux  Canaries,  à Madère  (Lovvel),  et  tout  autour  de  la  mer 
Méditerranée. 

Elle  s'avance  à l’ouest  de  l'Europe  jusque  près  de  la  Loire,  sous  le  47*  degré  de 
latitude:  par  exemple,  dansledép.  de  l'Indre  (Boreau,  Fl.  cenlr.,  fl,  p.  291),  et  de 
Maine-et-Loire  (Batard.dansherb.  DC.;Guépin,  F!  Main-tl-Loir.,  1 , p.  132).  Elle 
n'est  pourtant  pas  dans  le  dép.  de  la  Loire-lnférieurè  (Lloyd,  Fl.].  Sur  les  bords 
du  Rhône,  on  la  trouve  jusqu'à  Vienne  (Mutel,  Fl.  fr.,  II,  p 366),  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 45*  1/2  degré,  en  dehors  de  la  limite  dos  oliviers.  Elle  est  le  long  du  littoral 
de  la  mer  Méditerranée,  au  pied  des  Alpes  et  des  Apennins,  du  moins  à Nice 
(Mutel),  Sarzane(Berto!.,  Fl.  II.,  II,  p.  510),  àPise(Savi,  Fl.,  I, p.  23 1),  et  plus  au 
midi  de  Fltalîe,  ainsi  qu'en  Sardaigne  (Thomas!),  et  en  Corse  (§alis,  Flora,  1834  ; 
tteibl.,  p.  27),  mais  je  ne  la  vois  pas  dans  le  catalogue  des  pldntcs  do  Chiavari 
(Turio,  Spcc.  plant.) , et  M.  de  Notaris  ne  l'indique  en  Ligurieque  comme  introduite 
dans  les  cultures  ( Prmpeito  Fl.  Lig.,  p.  38)  Le  C.  Erinus  manque  à la  plainqdu 
Piémont  et  de  presque  toute  la  Lombardie,  car  les  Flores  de  Turin  (Re,  Balbisj, 
de  Pavie  Nocca  et  Balbis),  de  Corne  (Comolli),  de  la  Lombardie  (Cesali  dans  .Vol. 
nui.  su  la  Iximb),  de  Bellune  (Sandi,  Enum.,  1837),  n'en  parlent  pas.  M.  Zanar- 
dini  l'a  envoyé  de  Bassano  4 5*  3/4'  à M.  Berloloni  [Fl.,  I.  c.)  ; M.  Moricand  l'a 
trouvé  à Venise  dans  des  terrains  cultivés  {Fl.  l 'met.,  p 114),  et  M.  Naccari  le 
compte  bien  dans  la  Flore  de  la  province  de  Venise  (I.  p.  39)  MM.  Koch  [Sgn., 
2*  éd.,  p 539  ,et  Reirhenbach  [Fl  txc  1989)  l'indiquent  cij  Istrio,  d'où  j'en  ai 
aussi  des  échantillons  M.  Reichenbach  l'indique  en  Dalmatie,  et  S.  M.  le  roi  de  Saxe 
( Viaggio,  p.  37,  4 2)  et  M Ebel,  l'ont  trouvé  dans  le  Monténégro  (Zwttlf  Tage.  etc. , 
p xvi':.  Sur  la  côte  opposée,  M.  Gasparrini  no  l’a  pas  vu  aux  lies  Tremiti  du  roy. 
de  Naples  (Gasparr.,  dans  .Inu.  eiv  , fasc.  30).  L'espèce  manque  en  Styrié 
(Malv,  Fl.),  comme  en  Tvrol  et  on  Suisse;  par  conséquent,  il  est  impossible  d’ad- 
mettre la  localité  indiquée  par  Kirschloger,  en  Alsace,  quoique  M.  Koch  la  men- 
tionne. Les  plantes  annuelles  se  sèment  quelquefois  autour  des  jardins  et  dispa- 
raissent l'année  suivante,  ce  qui  cause  facilement  des  errours  de  ce  genre. 

Quoique  commun  dans  tout  le  midi  de  l'Italie,  le  Campanule  Erinus  n'a  été 
trouvé  en  Grèce  que  dans  la  Morée  et  les  tles  (Sibth  , et  Sm  , Bory  et  Chaub., 
Expéd.  .If or.), et  à Athènes  (Friederichsthal,  R<-ise,  p.  286),  c est-à-dire jusqu'au 
38*  degré.  M.  Margot  no  l a pas  rapporté  de  Zaule  (Reuter  et  Margot,  Flop.), 
M.  Noé  l'a  trouvé  à Constantinople  (Griseb.,  Spicit.,  II,  p.  846),  M.  Aucher,  à 
Smyrne  (u.  1877).  Il  est  en  Perse,  entre  Abuahir  et  Sclnrai  (Kolschyl , 93,  894), 
mais  je  ne  puis  établir  la  limite  au  delà,  faute  de  renseignements  détaillés.  U 
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manque  à la  liste  des  plantes  des  stoppes  au  nord  de  la  mer  Caspienne  (Gcebel, 
Reise,  v.  II),  à la  côte  septentrionale  île  l'Asie  mineure  et  en  Arménie  ( Linntta , 
1843,  1846),  d'après  MM.  Koch  et  Thirlce  ; mais  ces  collecteurs  sont  loin  d’avoir 
recueilli  toutes  les  especes. 

En  résumé,  la  limite  avance  plus  au  nord  du  côté  occidental  que  du  côté 
oriental.  Elle  part  du  47'  degré  au  bord  do  l’Atlantique,  passe  au  45"  1/2  dans 
la  vallée  du  Rhône  et  dans  la  Lombardie  orientale,  puis  au  38'  en  Grèce. 

Comme  cette  plante  est  commune  dans  le  royaume  de  Naples,  à Monténégro 
et  en  Morée,  il  est  probable  qu  elle  existe  aussi  à Céphalonie  et  à Zante,  où 
cependant  elle  n'a  pas  été  trouvée  jusqu'à  présent. 

T.  SeMum  Cep».  L.,  ® ou  (2)  — PL  II,  flg.  3.  (En  corr.  d'après  la  note  ci-dessous.) 

S.  gatiouUs,  Latour  ; S.  tpathulatum,  W.  et  Kit. 

Cette  espèce  manque  aux  lies  Madère  (Lemann,  liste  mss.)  et  Açores  (W’ataon 
dans  Hook.,  Journ  , 1 8 44  et  47).  Elle  n'est  pas  dans  la  Flore  de  Guernesey  et 
Jersey  (Babingtop,  Primititr,  complétée  par  M . Piquet,  dons  le  Phyloloyist,  1853, 
p.  4 093);  mais  elle  existe  dans  plusieurs  localités  de  Normandie,  même  à Ponl- 
Audemor.  quoique  les  auteurs  du  catalogue  des  pt.  du  Calvados  (Ilard.,  Renou, 
Locl.,  4849)  no  I indiquent  pas  dans  ce  département.  Elle  est  à Alençon  (Breb., 
loc.  cil.:  Fl.,  p.  97).  Mon  père  l'a  trouvée  aux  environs  du  Mans  (Journ.  de  voy. 
mss.),  M.  Le  Gall,  dans  l'arrondissement  de  Lorient,  dép.  du  Morbihan  (lettre 
de  M . Le  Jolis),  et  M . Taslé  (ifc.),  près  de  Saint-Brieuc,  dép.  des  Côtes-du-Nord. 
Ce  sont  les  points  extrêmes  en  Bretagne,  d'après  co  que  l'on  connaît.  L'espèce 
manque  aux  lies  Britanniques  (a).  Elle  manque  à la  Frise  (Meose,  Fl.  Fris .),  à 
la  Flore  de  Oldenbourg  (Hagena,  Fl.),  et  aussi  à la  vallée  du  Rhin,  par  exemple 
aux  Flores  dè  Bonn,  de  Nassau,  de  Trêves  (Schæfer),  de  la  Moselle  (Uollandre)  ; 
mais  on  la  retrouve  à Maastricht  (Lojeune,  Fl.  Spa,  p.  204),  dans  quelques  points 
du  Luxembourg  (Lohr,  Taschenbuch),  en  Lorraine  (Villomet,  II,  p.  524),  seule- 
ment à Nouchâteau,  dép.  des  Vosges  (Godron,  Fl.  Lorr.  I,  p.  255).  à Andlau, 
dans  lo  département  du  Bas-Rhin  (Kirschl.,  Fl.,  d'Alsace,  p.  255).  Linné  \Sp.  p /.) 
l'indique  dans  un  lac  salé  à Halle  ; mais  Sprengel,  qui  répétait  celte  indication 
dans  son  Flora  Halensis  de  4806,  n'en  parle  plus  dans  l'édition  de  4832.  Elle 
n'est  pas  dans  la  Flore  du  Palalinalde  F.  Sclmllz. 

En  Suisse,  on  ne  la  trouve,  au  nord  dos  Alpes,  qu’à  Genève.  D'après  cette 
localité,  et  celles  de  Lorraine  et  d'Alsace,  on  peut  s'étonner  de  ne  pas  la  voir  dans 
la  Flore  de  la  Côte-d'Or  (Lorey  et  Durci),  dans  colle  du  dép.  du  Doubs  (Grenier), 
des  environs  de  Nancy  (Soyer- Villomet).  On  la  trouve  dans  los  dép.  do  la  Nièvre, 
do  Saône-et-Loire  (Boreau,  FI.  centre.  II,  p.  404),  età  Lyon  (Balbis,  Fl.  . Elle  est 
au  midi  des  Alpes  dans  le  Tessin,  à Côme  (Comolli,  Fl.),  à Turin,  Milan,  Pavie, 

(a)  J’avais  cru  l’espèce  en  Hollande,  d’après  Gorter  (F/.,  n.  387)  et  Miquel  ( Dedistrib . 
plant. , etc.,  p.  71);  mais  c’était  une  erreur  : les  localités  admises  pour  la  Hollande  ne  sont 
pas  réelles,  excepté  celles  près  de  Maestricht,  d’après  les  auteurs  du  Prodr.  fl.  Hat  , 1850, 
v.  I,  p.  91,  ouvrage  qui  m’est  parvenu,  malheureusement,  après  le  tirage  des  cartes.  La 
limite  a été  tracée  dans  la  pl.  2,  f.  3,  trop  à l’ouest  en  Normandie,  et  elle  devrait  laisser 
en  dehors  le  dép.  de  la  Somme  (Pauquy,  F/.),  probablement  toute  la  Belgique,  car  Lesii- 
boudois  (Bot.  bclg  , éd.  I8z7,  p.  389)  indique  seulement  Douai,  et  l’espèce  manque  dans 
Hannon  (Fl.  belge) , et  toute  la  Hollande,  sauf  Maestricht. 
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«(dans  toute  l'Italie  centrale  ou  méridionale,  depuis  Modéne  et  Cesenati  (Bertol., 
Fl.  /(.,  IV,  p.  70t);  mais  non  à Bclhine  (Sandi,  En um.  pl.  Bell.),  ni  à Venise 
(Moric.),  ni  à Vérone  (Pollini),  ni  à Vicenco(Pencati,  Elcncho ) (a),  ni  en  Camiole 
(Scop.,  Fl.),  ni  dans  la  Flora  Jadrrnsis  (Alscliinger),  ni  en  Stvrie  (Maly),  ni  en 
Transylvanie(Baumg.,  Fl.),  ni  en  Podolie  (Besser,  Enum.),  ni  en  Moldavie  (Gueb- 
bard,  liste  inéd.),  ni  en  Bessarabie  (Tardent,  Essai  hist.  n al.  Bestar.)  Waldstein 
et  Kitaibel  citent  le  Scdum  spathulatum,que  l’on  s'accorde  à regarder  comme  sy- 
nonyme du  S.  Cepæa,  sur  les  confins  de  la  Hongrie  et  de  la  Valachie,  par 
44*4/2  lat. 

M.  Ebel  (ZioStfTage  im  Monténégro,  p.  hv),  indique  le  S.  Cepæa  dans  le  Mon- 
ténégro. M.  Biasoletto,  dans  la  relation  du  Voyage  botanique  de  S.  M.  le  roi  do 
Saxe  en  latrie,  Dalmatie  et  au  Monténégro,  ne  mentionne  le  Sedum  Cepæa  que 
près  de  ce  dernier  paya  h Castelnuovo  [Yiaggio.  p.  1 1 4).  M.  de  Visiani  (Fl.  Daim., 
III,  p.  187  bis)  l’indique  près  de  Cattaro,  et  dans  un  endroit  appelé  Mncb,  dont 
aucun  de  mes  dictionnaires  géographiques  ne  fait  mention . Il  est  commun  on 
Grèce  (Sm.  et  Sibth.).  M.  Grisebach  l'a  trouvé  au  promontoire  Hagion  Oros 
(Sptet'l.,  I,  p.  323).  M.  Castagne  ne  l a pas  vu  à Constantinople  (cat.  inéd.).  De 
Lcdebour  (Fl.  Ross.,  v.  II)  ne  l'indique  dans  aucune  des  provinces  de  l'empire 
russe.  M.  Koch  ne  l’a  pas  trouvé  en  Arménie  (Linnœa,  1842);  mais  il  indique 
(Linn.,  XIX,  p.  42)  la  variété  galiokles  trouvée  par  Thirko  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Anatolie. 

Le  point  le  plus  avancé  est  donc  près  de  Maestricht  (50*  3/4  lat.),  d'où  la 
limite  se  dirige  au  sud-est  sur  Mâcon,  Genève  (46*  degré),'  la  Lombardie,  la  Dal- 
matie méridionale(42  à 43  degr.  lat.),  et  se  relève  jusqu'au  45*  degré  en  Hongrie. 

Je  laisse  une  localité  près  de  Strasbourg  et  une  près  de  Trévise  en  dehors  du 
a limite,  comme  étant  des  points  trop  excentriques. 

a.  Hrirmbrranttirumm  nodlfloron,  L„  © — PL  II,  fig.  4 . 

Cette  espèceabonde  sur  le  littoral  de  Syrie  (Labill.,  herb.  Webb),  d'Égypte  et 
de  l'Afrique  septentrionale,  puis  aux  lies  Canaries  (Webli,  Phyi.,I,  p.  205),  et  à 
Madère  (Webb,  d'après  une  lettre  de  M.  Gay  ; Lemann,  liste  mss.) . M.  Webb  et 
plusieurs  auteurs  considèrent  comme  identique  la  plante  du  Cap,  estimée  autre- 
fois différente. 

Le  M.  noditlorum  manqueaux  tics  Açores fWalson,  dans  Hook,  joum.  1814 
et  1 8 47).  BroteroJF/.  Lus.,  II, p.  331)  le  mentionnerais  sans  l'avoir  vu, dans  les 
Algarvos  (37*  degré  lat  ).  11  est  sur  le  littoral  de  l'Andalousie,  jusque  vers  Ali- 
cante (Boiss. , l'oy.,  Il,  p.  229  ; Willk.,  Slrand  und  Slep.  Iber.,  p.  14  8).  Fischer 
( Descr . V alêne.)  no  l'indique  pas  dans  son  catalogue  dos  environs  de  Valence,  ni 
M.  Colmeiro, pour  la  Catalogne  (Calai,  mélhod.,  p.  58);  maison  le  trouve  aux 
Baléares  (Cambcss.),  en  Sardaigne  (Moris),  en  Corse  (Cambess.,  Moris,  Gay,  herb. 
et  lottr.).  M Castagne  l'indique  à Marseille  (Calai.  Suppl. ,p.  20)  ; mais  comme  il 
en  parle  dans  le  supplément  seulement,  ce  peut  être  une  introduction  récente,  et 
en  tout  cas  partielle.  M.  Robert  signale  l'espèce  près  de  Toulon,  à l'Ile  Bandol 
(PI.  phan.  Tout.,  p.  75).  Perreymond  ne  [ indique  pas  près  de  Fréjus  (Calai,, 

I 

(o)  M.  Bcrtoloni,  Fl.  II.,  IV,  p.  701,  cite  cependant  Trévise,  mais  c’est  une  exception. 
Toutes  les  Flores  voisines,  et  même  celle  (le  Naccari  des  Etats  vénitien*  en  1 827 , ne  men- 
tionnent pas  celte  espère. 
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4 833),  mais  on  la  connaît  à Nice  Moris.  dans  Berlol.,  Fl.  II.,  V,  p 4 74),  a Gênes 
(de  Notaris,  Prosp.  Fl.  Lig.,  58,  sans  spécifier  lu  localité),  à l’Ilo  Gorgona  (Savi,  Fl. 
Gurg.),  à la  Toscane  (Savi,  Dot.,Elr.),oi  aux  États- Romains  jMaratti,  Fl.).  On  la 
trouve  dans  le  royaume  de  ÿaples,  à Jscbia,  Naples,  Reggio,  Tarente(Ten  ,Syll., 
p.  243),  dans  les  Uns Tremilri,  sous  le  42“  degré,  au  nord-ouest  du  mont  Gar- 
gano,  d'après  Gasparrini  ( Drtcr . Trrm.),  dans  la  petite  lie  doPelagosa  (Vis.,  Fl. 
Dulin.),  à moitié  chemin  de  1 Italie  à la  cote  de  Dalmatie,  et  dans  l’ile  de  Lésina,  • 
près  de  la,  Dalmatie  (H.  Ruem.,  Bol.  Zeil.,  4 8 16,  p.  2 9 2).  Ce  dernier  point  est  une 
sorte  d exception,  car  on  ne  connaît  pas  l'espèce  ailleurs  en  Dalmatie  ou  dans  le 
Monténégro  (Vis.,  Fl.  Uni  ni..  111.  p.  144;  Lbel,  /uni/  Tngr  im  Monténégro  ; 
Biasol.,  I iagg.  di  S.  M . FM.  Ang  ). 

Le  catalogue  do  I ile  de  Xante  (Margot  ot  Reut.j  n en  parle  pas,  non  plus  que 
la  Flore  de  Corfou  do  l’ieri  : mais  je  doute  'qu  elle  y manque,  car  l’ouvrage  de  l’ieri 
est  incomplet,  et  lo  catalogue  do  Xante  a été  dressé  sur  un  hurliier  ou  une  piaule 
charnue  pourrail  avoir  été  omise.  D'ailleurs,  on  cite  le  M.  nodiflorum  en  Morée 
(Bory  elChaubard,  Ejcped.),  sur  les  côtes  de  Grèce  en  général  (Sibth.),a  Athènes 
(Heldr.),  dans  les  lies  de  Lerosut  Melos  D’Urv,,  En.,  p.  55).  M.  Castagne  \liste 
mss.  ) ne  l'indique  pas  a Constantinople,  ni  M.Grisebach  (Spicil.)  pour  l'ensemble 
de  la  Turquie  d Europe  et  la  Dilhynie. 

s.  Ljcopol*  varteaata.  1...  © — PL  II,  lig.  5. 

Cette  cspèco  manque  a l'Espagne  et  au  midi  do  la  France. 

Elle  croit  le  long  des  chemins  et  dans  les  lieux  cultivés  a Nica(Berl.,  Fl.  Il  ,11, 
p.  358;  Mulel,  Fl-lr.,  Il,  p.  317).  Vl.de  Notaris  l'énumère  dans  son  ProspetloFI . 
Ligimtic.,  p 37  ; mais  seulement  d'après  un  échantillon  de  l'herbier  du  jardin  de 
Turin,  et  M Moris,  dans  une  lettre  oit  il  me  donne  des  détails  sur  l'espèce,  ne 
mentionne  pas  cet  échantillon,  tandis  que  pQur  d autres,  il  a consulte  l'herbier  do 
Turin.  Elle  manque  à 1 ile  de  Gorgona  (Savi,  Giorn.  Uni.  II.,  I,  p.  252),  à celle  de 
Capraia  (Moris  et  De  Nol  , F/or.-.  Parlai  , G rom . . 1 851),  et  à la  Corse  (Mutel,  Fl.fr.  : 
Bernard,  liste  mss.;  Salis  in  Flora,  1834),  ainsi  qu’a  la  côte  de  Chiavari  (Turio, 
Spccimen),  à la  Toscane  Savi,  Fl  Pi».  Uni.  Etrille.).  M.  Moris  no  l’a  pas  trouvée 
en  Sardaigne  [MorfS,  lettres;.  Sur  la  côté  méridionale  do  l ltalie,  on  retrouve  cette 
plante  àViterbe  et  à Rome  (Bertol  , Ibid.,  d'apr  div.  collecteurs),  sous  le  42*  1/2 
de(rré  do  latitude,  et  de  là  dans  le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile,  ou  elle  est  com- 
mune (h  DCl). 

Elle  s'avance  sur  la  côte  septentrionale  de  l’Adriatique  jusqu'en  Dalmatie 
(Biasol.  !),  et  en  Istrie  (Biasol.  I),  et  on  fa  trouve  fréquemment  dans  le  Monté- 
négro (Ebel,  Xwtilf  Tug.  im  .Wonleii.).  D’après  les  indicationsde  M.Bertoloni  (Fl. 
fl. Y il  semblerait  que  cette  espece  manque  à la  côte  italienne  de  l'Adriatique,  du 
moins  dans  les  Etats-Romains,  car  on  la  dit  commune  dans  le  royaume  de  Naples 
(Ten.,F/.  .Ynp.,111,  p.  179),  et  M.  Gasparrini  ne  l’a  cependant  pas  trouvée  dans  les 
Iles  Tremili  du  littoral  de  l’Adriatique  dans  la  Touille  (Descr.  dans  Ann.  or., 
fasc.  30).  En  Grèce,  elle  a été  trouvée  jusque  dans  la  Macédoine  méridionale 
près deSalonique  (Griseb.,Npici( , II,  p.  95),  sous  le  40*  degré  4/2.  M.  Castagne 
nel  apas  trouvées  Constantinople  (Calai,  inéd  , h DC.).  On  l'indique  dans  l'Asie 
mineure  (Aucher  I),  et  même  dans  l'Arménie  et  à Tiflis  (C.  Koch.,/.i/m.,  1 843, 
p.  303),  mais  nondans  le  steppe  au  nord  de  la  merCnspienno  (Gocbel,  llemr,\.  U). 
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Ainsi,  le  Lycepsis  variegala,  qui  s’avance  jusqn’au  pied  méridional  du  Caucase 
(42*  degré  lal.)et  des  montagnes  deMacédoino(40degrés  4/2),  arrive  le  long  de  la 
côtede  Dalmatiejusqu'au  45'  degré  de  latitude,  tandisque  sur  la  côte  méridionale 
de  l’Italie,  il  ne  s'avance  guère  au  delà  du  43*  degré  vers  les' limites  des  États- 
Romains  et  de  la  Toscane,  et  parait  manquer  aux  latitudes  correspondantes  dans 
les  lies  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Enfin,  la  position  de  Nice,  tout  à fait  excep- 
tionnelle, d'après  les  limites  aingi  tracées,  indique  probablement  que  la  plante  s'y 
est  naturalisée  à la  suite  de  quelque  transport  accidentel. 

10.  Hntehlnsla  petrn,  Br.,  0. PI.  Il,  fig.  2 o,  2 h.  2 c,  2 d. 

< 

• _ Lepidium  ptlraum,  L,  , 

Celte  petite  plante  annuelle  se  trouve  dans  les  racailles,  principalement 
calcaires . 

Elle  manque  à l’Irlande  (Mackay,  Fl.],  so  trouvant  naturalisée  seulement  sur  les 
murs  d’un  ancien  jardin  botanique  près  de  Cork  (Power,  Flora,  p.  9).  Dans  là 
Grande-Bretagne,  elle  s' avance  jusqu'au  54'  degré  de  latitude,  suivant  M.  Watson 
(Cybrle,  1,  p.  I 20)  Elle  vient  surtout  dans  l'ouest  de  l'Angleterre  (Macreight, 
Man.,  p.  20),  et  dans  le  pays  de  Galles  (Smith,  Engl.  Fl.,  III,  p.  168), 
mais  non  à Anglesev  (Davies,  Fl.)  ;à  l'orient  elle  croit  dans  le  Yorkshire  (Smith, 
Engl.  Fl.,  III,  p.  168).  Elle  manques  la  Norwége  (Gunner,  Fl.  ; Fries,  Summa),  et 
au  Danemark  (Retzius,  l’rodr ,t;  Muller,  Fl.  Frid.  ; Drejer, Fl.  erc.  Hafn.  ; Fries, 
Summa).  Jeno  lavais  pas  dans  la  Flore  de  Frieee(Meese),  ni  d’Oldenbourg  Hagena), 
ni  dans  les  Flores  du  Mecklembourg  (Detharling,  Langmanu),  ni  dans  celles  du 
Brandebourg  (Kutlic),  ni  de  Berlin  (Schlocht,,  Kunth),  ni  de  Poméranie  (Homan, 
Schmidt,  2*  éd.),  ni  de  la  Prusse  proprement  dite  (Patze,  Meyer,  Elkan),  ni  de 
Dresde  (F'icinus),  ni  de  Silésie  (Wimmer  et  Gr.),  ni  de  Nassau  (Jung),  ni  de 
Bonn  (Schmidt  et  Regel),  ni  de  lu  principauté  de  Waldeck  et  Itter  (Muller), 
ni  de  Ralisbonne  (Furnrohr,  Topogr.),  ni  de  Wurtïbourg  (Helfer,  Fl.),  ni  de 
Wurtemberg  (Schubler  et  Martens). 

D'après  ces  faits,  il  semble  difficile  qu’elle  soit  à Halle,  comme  l’indique  Sprengel 
(Fl.  Mal.,  2*  éd.,  p.  286).  Cependant,  on  l'indique  dans  le  centre  de  l'Allemagne, 
en  Thuringe,  dans  trois  localités,  Bibra,  Steigor  Thaï  et  Auleben  (Wallroth,  les 
échant.  vus  par  Koch,  Deulschl.  Flora,  IV,  p.  521),  et  aussi  à Ascherlebcn 
(Koch,  ib).  M.  Meyer(CAlom  Hanover.,  p.  4 41)  cite  deux  localités  voisines  dans 
le  Harz,  près  de  Hohnstein,  et  M.  Reichenbach  ( Fl.  Sin.,  p.  368)  mentionne 
diverses  localités  de  la  Saxe  orientale  Elle  existe  dans  le  royaume  de  Hollande 
(Miquel,  Ihtq.  de  ditlr.,  etc.),  en  Belgique  (Lesliboud., fiol. , II,  p.  333)  très  fré- 
quemment. Elle  manque  aux  Flores  de  Trêves  (Schæfer),  de  la  Moselle  jHollandre). 
On  l'a  trouvée  dans  une  localité  près  de  Kallstadl,  dans  la  vallée  du  llhin,  prés 
de  Durckeim  (Gay,  herb.;  DiHI,  flhmt  Fl.,  p.  599);  mais  ce  n'est  qu’en  remontant 
dans  la  Haute-Alsace  (Doll,  ib),  et  en  se  rapprochant  du  Jura,  par  exemple,  à Be- 
sancon (Mutel,  Fl.  fr.,  I,  p.  402),  qu'on  retrouve  in  vraie  patrie  de  l'espèce. 

Elle  est  moins  rare  dans  la  Suisse  occidentale  que  dans  la  Suisse  orientale; 
cependant  on  la  cite  dans  TAppenzell  (Gaudin,  Fl.  Helv,,  IV,  p.  2I4)‘.  Plus 
loin,  elle  est  mentionnée  à Salzbourg  (Koch,  Syn.,  2*  éd.,  p 79),  on  Autriche 
(Jacquin),  àVienne(Neilreich,  Fl.), en  Hongrie.  prè9  de  Bude  (Gay,  herb.  et  lettre: 
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Sadlcf,  Fl.  Pnsl.,  Il,  p.  127).  Elle  n'est  pourtant  pas  en  Moravie  (Bohrerel  Mayer, 
Fl.),  ni  dans  la  Flore  des  Carpathes(Wahlenb.>,  ni  en  Galicie  (Zawadski,  Fi.). 
Baunigarten  l'indique  dans  le  midi  de  la  Transylvanie,  sous  le  41*  degré  (Fl.,  Il, 
p.  235),  M.  Grisobach  ne  l'a  pas  trouvée  dans  la  Turquie  d'Europe,  ni  Guebhard 
en  Moldavio  (liste  mss.),  ni  M.  Castagne  à Constantinople  (liste  mas.).  Elle  n est 
pasdansla  Volbynie,  Podolie  et  Bessarabie  Bosser,  en.;  Tardent,  F tutti  i Hist.  A 'al. 
Bestar.)  ; mais  ou  la  revoit  en  Grimée  (Bieb.,  II,  p.  96).  M.  C.  Koch  ne  l indique 
pas  sur  la  cèle  sept,  de  l'Anatolie  (lin n.,  XIX,  p.  54) 

La  même  plante  a une  seconde  patrie  plus  au  nord. 

On  la  trouve,  en  effet,  dans  la  Suède,  entre  les  56*  et  59*  degrés  de  latitude  ; 
par  exemple,  dans  la  Westrogothie,  fréquemment  (Wahlenb.,  Suec.,  I,  p.  406), 
•dans  une  localité  près  de  Stockholm  (Thedenius,  Slockh . Trac/.),  dans  les  lies 
d'Oland  et  de  Golhland  (Wahl.),  et  plus  rarement  à l'extrémité  méridionale  du 
royaume  (tel.).  Selon  Ledebour  (Fl.  /tus».,  1,  p 290),  qui  a vu  des  échantil- 
lons et  qui  cite  trois  auteurs,  elle  se  trouve  aussi  dans  l'UedTIEsel  (58*degré  t/î), 
où  elle  est  aussi  indiquée  dans  A rbeiten  Ao/ur.  Vsreins  Riga,  1 847, p.  5.  M.  Fries 
la  mentionne  même  en  Finlande  (Summo,  p.  31).  Fleischer  (Fl.  Esth.,  lie., 
Court. , p.  227)  ne  l'indique  pas  comme  spontanée  dans  les  provinces  allemandes 
de  la  Russie.  Elle  n'est  pas  indiquée  en  Russie,  excepté  à Casan,  par  Georgi , 
mais  M Wirtzen  (Dr  geogr.  plant,  per  prov.  Cota»  dittrib.)  n'en  parle  pas,  ce 
qui  montre  qu'il  y a eu  erreur. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  limites  bizarres  de  cette  plante,  je  dirai 
qu'on  ne  l'a  pas  trouvée  aux  Açores  (Watson,  Lonti.  Jnurn.  Bol.),  ni  à Madère 
Lcmann,  liste  inéd.),  ni  aux  Canaries 'Webb,  Phyt.  Can.);  mais  qu’elle  croit  en 
Portugal  (Brot.,  Fl.,  1,  p.  566),  dans  les  hauteurs  de  la  Sierra  Nevada  (Boiss., 
Voy.  Et p.,'I,p.  50),  dans  les  montagnes  de  Sardaigne  (Moris,  Fl.,  I,  p.  126),  de 
Sicile  (Guss.,  Syn.,  II,  p.  151), de  Majorque  (Gay,  lettre),  de  l’Algérie  (Du  Rieu, 
d’apr.  une  lettre  de  M.  Gay),  et  dans  la  Morée  (Sibth  , Prodr  , II,  p 5 ; Bory  et 
Chaub.,  Expètl . Morée,  p.  182).  Elle  croit  en  Dàlmatie  (Ebel,  Zuitilf  Tage  Mon- 
te».); \m  conséquent,  il  est  possible  qu’elle  s'étende  plus  à l'est,  entre  la  Morée, 
la  Transylvanie  et  la  Crimée,  quoique  les  voyageurs  ne  Ty  aient  pas  encore  trou- 
vée. Pour  une  plante  aussi  petite,  le  silence  des  auteurs  signifie  peu  de  chose, 
lorsqu’il  s'agit  de  régions  peu  explorées  et  sur  lesquelles  on  a peu  écrit. 

B.  Discussion  de  chacune  des  limites  indiquées  ci-dessus. 

Chaque  espèce  ayant  été  considérée  isolément,  sans  aucune  idée  précon- 
çue, je  donnerai  les  faits  dans  l’ordre  où  ils  ont  été  étudiés.  J’avais  cm 
d’abord  devoir  comparer  la  température  sur  toute  l’étendue  de  la  limite 
d’une  espèce,  dans  certaines  périodes  de  l’année,  qui  paraissaient  essentielles 
pour  sa  végétation.  Comme  ces  températures  moyennes,  et  les  sommes  de 
chaleur  qu’on  pouvait  en  déduire,  différaient  souvent  sur  une  même  limite 
et  n’expliquaient  pas  les  faits,  j’ai  été  conduit  à examiner  la  température 
sous  d’autres  points  de  vue,  en  particulier  à dater  du  moment  où  com- 
mence une  certaine  moyenne  jusqu’au  moment  où  finit  cette  même 
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moyenne.  La  force  des  choses  m’a  entraîné  à ce  système  nouveau , qui 
s’est  trouvé  meilleur  dans  la  plupart  des  cas.  Le  raisonnement  m’a  fait 
penser  ensuite  qu’il  était  le  seul  vrai,  et  que  les  inexactitudes  observées 
dans  l’application  doivent  provenir  -de  calculs  nécessairement  approxi- 
matifs et  de  causes  d’erreur  qu’on  ne  peut  éviter  dans  l’état  actuel  des 
connaissances  (a). 

I.  Al;uum  ealyclnnin,  L — Voyez  p.  74,  etpl.  I,  fig.  1. 

Il  fleurit  au  mois  de  juin,  à Moscou  (Slephan,  Enum.,  p.  30),  en  juillet 
et  août,  en  Poméranie  (Iloman,  Fl.),  de  mai  à juillet  à Berlin  (Kuiith,  F 
Berl.),  en  mai  et  juin  en  Angleterre  (Babingt.,  Man.)  et  à Paris  (Cosson  et 
Germain,  Fl.)  On  peut  présumer  d’après  cela  quels  sont  les  mois  dont  la 
température  lui  importe  le  plus,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  végéy 
talion  de  l’espèce  peut  s’accomplir  dans  un  temps  plus  ou  moins  long 
suivant  le  climat  de  chaque  localité. 

Voyons  les  chiffres  de  température  aux  environs  de  la  limite  polaire  (b), 
en  distinguant  l’état  actuel  et  l’état  ancien  de  cette  limite,  car  l’espèce 
tend  à se  répandre  vers  le  nord-ouest  de  l’Europe. 

(a)  Voyez  les  chapitres  1,  Il  et  III. 

(b)  Dans  ce  tableau  et  dans  le$  suivants,  je  n’ai  relevé  que  les  moyennes  fondées  sur 
plusieurs  années  d’observations  et  dignes  de  confiance,  excepté  dans  le  cas  où  des  moyen- 
nes exactes  manquent  et  où  cependant  il  était  essentiel  de  se  former  une  idée,  au  uioius 
approximative,  des  circonstances  de  température.  Les  moyennes  des  saisons  et  de  l’année 
ont  été  prises  telles  qu'elles  sont  dans  les  auteurs  sans  les  soumettre  à vérifications,  à 
moins  qu’une  erreur  ne  parût  probable.  Il  faut  observer  que  les  uns  ont  considéré  tous  les 
mois  comme  ayant  trente  jours;  les  autres,  et  n'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  ont  tenu 
compte  des  différences.  Pour  moi,  lorsque  j’ai  calculé  des  moyennes  de  périodes  telles  que 
mai  à juillet,  avril  à septembre,  etc.,  j’ai  considéré  tous  les  mois  comme  ayant  trente 
jours,  ce  qui  ne  peut  affecter  que  les  centièmes  de  degré.  En  multipliant  les  moyennes  par 
le  nombre  de  jours,  j’ai  tenu  compte  du  nômbre  exact  des  jours. 
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TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

VILLES. 

.... 

Ét«  : Juin 
à aoiU. 

{ 92  jour».  ) 

Mai 

à juillet, 
f 92  jours.) 

Mai 

• à août. 
(123  jours.) 

Mai 

à septemb. 
(153  jours.) 

Avril  1 
à septemb. 
(183  jours.) 

Avril  | 
à octobre. 
(21 4 jour*.) 

j 

< t*  Aticiennes  limites  ou 
i leur  voisinage  (a). 

■ 

■ 

a 

1 1 

* 

“ Cushaven  (à) 

16,10 

■SSE 

16.57 

13.14 

rr*  Kœnivr*be*rg  [c) .... 

15.81 

m&m 

14,157 

■mfl 

11,79 

rr-?  Moscou  (d) 

11.16 

Ku9 

10,44 

Bmfl 

18.44 

2*  Limites  gui  paraissent 

nouvelles  et  jxu  as su- 
rlcs. 

Kinfauns  , Ecom  or. 
1 50-  33’  (t>) 

(3.89 

12,48 

42,80 

(2,64 

11,67 

11. 90 

— Edimbourg,  55*  60'  (fy 

14,07 

12,90 

nui 

12,90 

12,01 

11,34 

I *r*  Copenbagûs  (6).  . . . 

i tu 

14,90 

15,42 

15,20 

13,55 

12,90  . 

1 3*  Hors  des  limites, 

au  nord. 

Comté  de  Moray  , Lcosso 

13.94 

w 

15,0!) 

1 3,07 

13,32 

12.09 

11,39  1 

1 llon'vjinjf , Norwége  (61 

1 9,00 

14,07 

14,48 

13,98 

12,64 

HOCX 

1 Milan  c) 

10.74 

I 4,91 

15,35 

14.73 

13, 

H.11  | 

Casan  ( f) 

17,20 

1 5,63 

16,14 

(4,54 

12,50 

11,11  ‘ 

. 4*  Hors  des  limites, 

d l'ouest. 

Manchester  (b).  ...... 

U. Kl 

13,43 

13,87 

13,72 

U, 15 

19.96  i 

Jersey  (</) 

11,(3 

15,00 

10,33 

10.10 

15,14 

. IMS  . 

J’ai  présenté  dans  ce  tableau  toutes  les  moyennes  qu’oit  pouvait  supposer 
avoir  une  influence  sur  la  limite  de  l’espèce.  Assurément  il  y a des  ano- 
malies bien  nombreuses.  Si  la  température  agissait  seule,  et  si  les  moyennes, 
pendant  une  période  déterminée,  en  étaient  une  expression  convenable,  on 

(a)  Les  localités  indiquées  sont  dans  le  voisinait*  immédiat  do  la  limite,  c’est-à-dire  à 
moins  «le  1/2"  de  latitude,  autant  qu’on  peut  l'estimer  d’après  les  auteurs.  Le  sipe"7"  si- 
initié  que  la  localité,  représentée  par  un  point,  est  en  deçà  de  la  limite  ; le  signe-^-que 
la  localité  est  au  delà. 

(0)  Kiinitz,  Lehrbuch  der  Mctcor vol.  Il,  tableaux,  p.  88.  Je  n’ai  cité  que  des  loca- 
lités où  les  séries  d’observations  soient  sullisaininenl  longues. 

(c)  Observations  de  vingt-quatre  ans  dans  Kàmtz.  On  remarquera  que  les  chiffres  de 
Mi  ta  u,  située  plus  au  nord,  sont  supérieurs,  quoique  méritant  aussi  confiance.  Probable- 
ment l’observatoire  de  Kœnigsberg  est  plus  froid  que  la  moyenne  du  pays. 

(d)  Observations  à Elgin  et  Kingussie,  à 8 heures  et  demie  du  matin,  de  1835  à 1837, 
moyenne  des  deux  localités,  dans  Gordon,  Coll,  for  a Flora  of  Moray>  p.  8. 

( e ) Moyennes  de  vingt -cinq  ans,  par  Paucker,  dans  Kupffer,  Compte  rendu  au  mi- 
nisire*,  en  1851,  p.  36.  Les  chiffres  sont  peut-être  un  peu  élevés.  Voir  la  note  précé- 
dente. 

(f)  Six  ans  d’observations , à 9 heures  du  matin  et  9 heures  du  soir,  par  Chcstakoff, 
dans  Wirtaen,  Dcgeogr.  plant,  per.  provinc.  Casan , p.  22. 

{g)  Observations  du  docteur  Hooper,  de  1831  à 1835,  dans  llevue  Brit.,  juillet  1839, 
*ans  aucun  renseignement  sur  l’origine,  ni  sur  les  procédés  employés. 
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ne  treuverait  paS  dépareilles  discordances.  La  moyenne  d’été,  par  exemple, 
est  plus  forte  à Jersey  et  à Casan,  où  manque  l’espèce,  qu’en  Écosse,  où 
elle  s’est  introduite,  et  à Ka-nigsberg  et  Cuxhaven,  où  elle  parait  avoir  existé 
depuis  longtemps.  La  moyenne  d’avril  à octobre,  pour  passer  à une 
période  très  longue,  est  plus  forte  à Jersey,  où  manque  l’espèce,  qu’à 
Moscou  ; à Manchester. qu’à  Kienigsberg.  Toutes  les  autres  périodes  pré- 
sentent des  bizarreries  analogues. 

• Pour  arriver  à comprendre  la  délimitation  de  l’espèce,  il  faut  donc  re- 
connaître d’abord  l’existence  combinée  de  deux  causes,  l’humidité  et  la 
température  ; il  faut  ensuite  présenter  les  faits  de  température  selon  la 
méthode  de  M.  Boussingault,  améliorée  dans  son  application.  C’est  ce  que 
j’essayerai  de  faire.  < , 

Quant  à l’humidité,  si  l’on  a quelque  connaissance , de  sa  distribution 
en  Europe,  on  devine  aisément  que  c’est  elle  qui  exclut  l’espèce  de  lu 
Bretagne  et  de  toute  la  partie  centrale  et  occidentale  des  lies  Britanniques. 
Ces  pays  sont  remarquablement  humides  pendant  toutes  les  saisons  (a). 
Le  centre  et  l’ouest  de  l’Angleterre  reçoivent  plus  de  pluie  que  la  cùte 
orientale,  où  l’espèce  vient  de  s’introduire  depuis  quelques  années.  La  tem- 
pérature assez  chaude  de  Jersey  et  de  la  Bretagne,  celle  même  de  Man- 
chester, comparée  à Edimbourg,  prouvent  que,  dans  ces  régions  occiden- 
tales, c’est  le  degré  d’humidité  qui  détermine  seul  la  présence  ou  l’absence 
de  l’espèce.  A l’autre  extrémité  de  la  limite,  en  Russie,  il  pleut  moins 
qu’en  Hollande,  où  existe  l’Alyssum  , par  conséquent  nous  sommes  bien 
sûrs  que  c’est  le  défaut  de  chaleur  pendant  la  saison  de  la  végétation  qui 
arrête  l’expansion  géographique  de  l’espèce.  La  diflïculté,  nous  pouvons  le 
prévoir,  sera  surtout  de  démêler  l'influence  de  ces  deux  causes  dans  la 
partie  nord-ouest  de  lu  limite,  vers  le  Danemark  et  la  cùte  orientale  de  la 
Grande-Bretagne,  où  elles  viennent  se  combiner,  et  où  précisément  la  dé- 
limitation de  l’espèce  parait  avoir  varié  et  n’est  pas  entièrement  assurée. 
Laissons  un  moment  de  cùté  l’influence  de  l'humidité,  assez  embarrassante 
-à  saisir  dans  les  détails,  et  fixons  notre  attention  snr  l’action  de  la  tem- 
pérature, dans  la  région  orientale,  où  cette  çause  agit  toute  seule. 

La  présence  à Kœnigsberget  à Moscou,  l’exclusion  de  Casan  ne  s'expliquent 
pas  par  les  moyennes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau,  car,  suivant 
qu’on  envisage  une  période  ou  une  autre,  on  arrive  à des  résultats  opposés. 
Il  en  serait  de  même  si  l’on  présentait  les  chiffres  sous  la  forme  de  sommes 
de  température  pendant  trois  mois,  quatre  mois,  etc.  Ce  serait  au  fond  la 

. f • • ’n 

(a)  Voyez  de  Gasparin,  Cours  d%agric.y  vol.  Il,  tableaux  do  la  quantité  de  pluie  et 
des  jours  de  pluie  en  Europe. 
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même  méthode,  puisqu’on  partirait  également  de  l’idée  inexacte  que  la 
Végétation  de  l’espèce  commence  et  finit  dans  tous  les  points  de  sa  limite 
aux  mêmes  jours  de  l’année.  Pour  moi,  bien  persuadé  que  les  plantes  ne 
s’inquiètent  pas  de  nos  divisions  arbitraires  du  calendrier,  mais  commen- 
cent et  finissent  de  végéter  activement  sous  certaines  températures,  je  vais 
essayer  de  la  méthode  des  sommes  à partir  d‘un  degré  déterminé  du 
thermomètre.  Voici  les  chiffres  pour  Casan,  où  l’espèce  manque,  pour 
Moscou,  près  de  laquelle  on  la  trouve  encore,  et  pour  Tambow,  qui  est 
au  midi  de  la  limite,  au  sud-est  de  l’une  des  villes  et  au  sud-ouest  de 
l’autre  (a). 


VILLES. 

SOMMES  A PARTIR  DE 

5- 

fl* 

7" 

8* 

f*  Où  l'espèce  manque. 

Casan » 

229i» 

2251* 

2200- 

2140- 

2*  Où  elle  existe. 

Moscou 

2574 

2524 

2173 

2*or, 

Tambow 

2878 

2039 

2585 

2525 

Ces  chiffres  sont  parfaitement  clairs,  .l’aurais  pu  ajouter  ceux  de  Wilna, 
qui  sont,  par  exemple,  de  2570  degrés  à partir  de  6 degrés,  mais  cela  suffit 
pour  montrer  qu’en  Russie,  au  midi  de  la  limite,  les  sommes  sont  toujours 
d’accord  avec,  les  faits,  du  moins  quand  on  considère  des  températures  à 
partir  de  5 à 8 degrés  environ,  sous  lesquelles,  probablement,  l’espèce 
commence  et  achève  le  cycle  de  ses  foitetions  végétatives. 

Je  voudrais  beaucoup  qu’une  connaissance  plus  complète  de  sa  manière 
de  vivre  me  permit  d’affirmer  qu’elle  commence  avec  tel  degré  de  tempéra- 
ture et  qu’elle  finit  sous  tel  autre;  mais,  sur  ce  point,  j’en  suis  réduit  à des 
indications  un  peu  vagues.  La  plante  fleurit  à Moscou  au  mois  de  juin,  et 
dans  cette  localité,  la  moyenne  de  mai  est  de  12", 5,  celle  d’avril  de  5",â  ; 
elle  fleurit  à Paris  en  mai  et  juin,  et  la  moyenne  d’avril  est  de  10", 0,  celle 
de  mars  de  6", 7.  La  comparaison  des  sommes  à Casan  et  à Moscou  me  fait 
rroire  que  l'hypothèse  de  8 degrés  serait  trop,  car  alors,  vu  la  différence  des 
sommes,  la  limite  devrait  passer  plus  loin  de  Casan  qu’elle  ne  passe  en 
réalité.  L’étude  des  sommes  de  température  dans  les  localités  plus  occi- 
dentales prouvera  peut-être  quelque  chose  à cet  égard.  Je  vais  les  donner,  en 
répétant  les  chiffres  de  Moscou  et  Casan  comme  termes  de  comparaison. 

(a)  Voyez  le  tableau  tic  concordance  des  climats,  p.  64,  08. 
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VILLES. 

SOMMES  A 

PARTIR  DE 

5* 

» 

8* 

1 • Sur  la  Imite  ou  à peu  prit. 

. 

T-?  Moscou * ; 

3574* 

2524- 

2473* 

2405* 

Entre  Kœnigsberg  ci  Mitau  (a)  

2*00 

2*29 

2352 

2279 

~r~  Copenhague 

2709 

2711 

2035 

2549 

— Kinfauns  , Écosse • 

2559 

2439 

2281 

2089 

3*  llort  de  la  limite. 

Casan * . 

2295 

2251 

' 2200 

2140 

Stockholm '. 

2331 

2268 

2185 

2104 

Üllensvang , Norwége 

2506 

2428 

2358 

2269 

Maintenant  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  l’hypothèse  de  8* 
ne  fût  trop  forte,  car  si  l’espèce  s’arrange  en  Écosse  de  2089"  à partir  de 
8°,  pourquoi  n’ avancerait-elle  pas  jusqu’à  Casan , Stockholm , üllensvang’, 
qui  ont  des  chiffres  supérieurs?  Le  minimum  de  7*  ne  cadre  pas  avec, 
les  chiffres  de  Kinfauns  et  llllensvang.  On  peut  hésiter  entre  6”  et  5“ 
comme  température  nécessaire  à l’espèce.  Si  l’on  passait  à des  hypo- 
thèses fondées  sur  4°,  3",  etc.  , on  verrait  les  chiffres  de  l’Lcosse 
augmenter  beaucoup  plus  que  les  autres,  le  froid  de  l’hiver  étant  insigni- 
fiant dans  ce  pays,  et  l’on  aurait  à se  demander  alors  pourquoi  l'espèce 
n’avance  pas  jusqu’aux  îles  Orcades  par  exemple. 

Je  m’arrête  volontiers  à ceci,  que  l’espèce  exige  2450*  environ  , 
ô partir  de  6°.  Cette  supposition  s’accorde  avec  tous  les  faits  actuel- 
lement connus.  Je  dis  2450",  parce  que  les  localités  où  l’espèce  a été 
trouvée  en  Écosse  sont  peut-être  un  peu  plus  chaudes  que  Kinfauns. 
Le  chiffre  supérieur  de  Copenhague  répond  à la  circonstance  que  l’espèce  a 
pénétré  dans  le  midi  de  la  Suède,  où  la  somme  doit  être  environ  de  2400°. 
A Moscou  le  chiffre  est  plus  élevé,  mais  nous  ne  savons  si  l’espèce  ne 
s’avance  pas  de  quelques  lieues  au  nord  de  cette  ville,  dont  les  moyennes 
publiées  m’ont  paru  d’ailleurs  dépasser  un  peu  les  chiffres  probables. 

L’hypothèse  énoncée  s’applique  mieux  à la  partie  orientale  de  la  limite 
qu’à  la  partie  occidentale,  mais  ceci  même  est  favorable  à la  méthode,  car 
dans  l’est,  le  défaut  de  chaleur  est  la  seule  influence  possible,  tandis  que 
vers  l’ouest,  l’humidité  joue  un  rôle.  D’ailleurs  les  limites  de  l’espèce  y 
sont  variables  et  peu  assurées.  J’ai  voulu  vérifier  si,  par  hasard,  la  quantité 


(a)  Pour  éviter  l’incertitude  provenant  de  ce  que  les  moyennes  de  Kcrnigsberg  sont 
données  comme  plus  faibles  que  celles  de  Mitau,  ville  plus  au  nord,  je  prends  les  chiffres 
intermédiaires,  la  limite  de  l’espèce  passant  à peu  prés  à égale  distance  des  deux  villes. 
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de  pluie  serait  conforme  aux  explications  précédentes.  Dans  ce  but  j'ai  com- 
paré les  localités  les  plu#  humides  de  celles  où  croit  l'espèce,  la  Hollande 
par  exemple,  avec  les  localités  du  nord-ouest,  où  son  existence  est  précaire, 
et  celles  de  l’ouest,  où  décidément  l'humidité  doit  l’exclure. 

Voici  les  chiffres  pour  les  trois  mois  d'été,  ainsi  que  pour  mai  à sep- 
tembre (o)  : ... 


LOCALITÉS. 

r ....  ... 

Ûl’VNTITÉ  DE  PLCIE  EN  VILLIM. 

Été.  ! Mai  ii  septembre. 

, 1*  Hollande  (où  l'esp.  existe). 

• 

Zvvanrtilioürç 

200,1 

3SG.0 

224,7 

355,7  1 

2*  Près  des  limites  nord-ouest 

1 52,9 
109,4 

210.4 

276.5 

• Edimbourg 

Copenhague 

3*  Hors  des  limites  occidentales. 

176,5 

251,3 

Bretagne 

t 

♦ 

196,1 

250,3 

307.9  1 

406.9 

Manchester 

Ces  résultats  ne  sont  pas  probants  A tous  égards.  On  ne  voit  pas,  par 
exemple,  pourquoi  l’espèce  ne  se  répand  pas  davantage  en  Angleterre, 
puisque  dans  le  centre,  à Chatsworth,  il  tombe  moins  de  pluie  qu’en  Hol- 
lande. La  seule  manière  de  l’expliquer  est  de  dire  que  la  température  plus 
élevée  de  la  Hollande  fait  évaporer  plus  d’eau  et  atténue  l’effet  de  la  quan- 
tité de  pluie.  Je  reviendrai  là-dessus  à l’occasion  des  limites  méridionales. 
Pour  le  moment  je  constate  que  l’humidité  ne  parait  pas  trop  forte  dans 
l’Écosse  orientale  et  en  Danemark,  car  elle  y est  moindre  qu’en  Hollande, 
et  j’en  conclus  que  la  limite  de  l’espèce  dans  le  nord-ouest  est  plutôt  dé- 
terminée par  la  somme  de  chaleur  à partir  de  6°,  environ,  comme  mi- 
nimum. 

».  Radiais  llnoldc*.  — Voy.  p.  75,  et  pl.  I,  fig.  3. 

Cette  espèce  fleurit  dans  la  Grande-Bretugne,  d'après  MM.  Hooker(f>7. 
Scot.)  et  Dabington  (Man.  Bril.  Bol.)  en  juillet  et  en  août.  lien  estde 
même  vers  l’autre  extrémité  de  la  limite,  en  Silésie,  d’après  la  Flore  de 
MM.  Wimmer  et  Grabowski,  et  en  Galicie  d’après  M.  Zawadski. 

(a)  Tirés  du  Cours  d'ogric.  de  Gasparin,  vol.  11. 
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Les  pays  par  lesquels  passe  cette  limite  ne  sont  pas  ceux  ou  l’on  peut  le 
mieux  préciser  la  température.  Je  vais  essayer  de  l’indiquer  au  moins  ap- 
proximativement. 


VILLES  OU  PAYS. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

Été  (Juin-août). 

Mai  à septembre. 

Avril  à octobre. 

1 • Sur  la  limite  ou  très  pré». 

t*  Orcadci,  Stroraness  (a)  

i»,i 

11,5 

10,1 

_j_  Norwégt*  63  degré*  kt.  d'après  Drontheim 

» 

03’  SH  ,6) 

13,4? 

11,9? 

Cari* tarit , en  Suède  (r) 

10,2  • 

13.8? 

. « 

“ Mitau  \l) 

16,7 

11.7 

12,2 

■ Wiln.  (d) 

17,2 

15,5 

13,0 

2*  Mort  de  la  limite. 

Féroé  : Thorshavn  (e) 

12, i 

11,0 

8,0 

Shetland  (k) 

12.2 

11,1 

9,0 

Stockholm  If) 

10,3 

13.!) 

11.3 

Saint-Pétersbourg  (f). 

15,0 

13,88 

10,5 

Moscou  (h) 

17.70 

15,10 

12,4 

Orel  (mj.  

18,05 

10,75 

13,3 

Odessa  (i) . 

■ 20,01 

18,2 

15,6 

Au  premier  coup  d’œil  on  voit  que  ce  n’est  pas  le  défaut  de  chaleur  qui 
exclut  l’espèce  de  Russie,  du  moins  dans  toute  la  portion  centrale  et  orien- 
tale, entre  Moscou  et  Odessa.  La  sécheresse  de  l’été  devient  l’obstacle  dans 


(a)  D’après  doua*  an»  d’observations,  dans  Jameson,  P Ml.  jour».,  1839,  reprodditea 
par  Dove,  i'eb.  die  nicht  period.  Aender.,  I,  p.  51. 

(b)  D'après  des  calculs  fondés  sur  les  observations  insuffisantes  de  l’hiver  et  de  l'été  à 

Droiilheiin  iMahlmann,  dans  Dove,  flep.,  IV,  p.  30),  sur  celles  de  Séndmûr  (Mahtmann  ; 
Martins,  Meteor.),  de  Havoe  et  Mageroè  (ibid . , et  Martine,  I oy.  Stand-),  eiriin  sur  celles 
de  Bergen  cl  Ellensvang  (Berghaus,  Allas,  et  Mahlinann,  dans  Martins,  Meteor  ),  com- 
binées rnsemble,  en  tenant  compte  des  latitudes.  Cet  amalgame  ne  pont  pas  être  considéré 
comme  exact,  mais  il  doit  approcher  plus  de  la  vérité  que  les  valeurs  données  sans  dis- 
cussion pour  Drontheiin.  J’ai  supposé  mai  et  septembre  comme  à Sdndmor  (Kami/.,  lehrh., 
Il,  p.  88).  - ' • 

(c|  La  moyenne  d'été  d’après  Mahlmami , dans  Martins.  Pour  mai  et  septembre , j'ai 
pris  les  chiffres  de  Stockholm,  daus  h, uni/,  Meteor.,  II,  p.  88. 

(d)  Observations  de  1832  à 1838,  dans  Dove,  Urb.  die  nicht  period.  Aender.,  lit, 
p.  97.  '■  f 

(a)  Cli.  Martins,  Végét.  Feroë,  dans  l'oy.  en  Scandin.,  etc.,  p.  357. 

(/)  Kamtz,  Meteor.,  Il,  p.  88. 

(g)  Moyenne  de  dix-huit  ans,  de  1822  à 1831,  et  1837  à 1811,  dans  kupfler,  dnn. 

magn.  et  meteor.  ' 

(h)  Bail.  soc.  nal.  Motc.,  1812,  p.  178,  et  1811.  Observations  de  vingt  et  nn  ans, 
cinq  mois,  cale,  par  Spassky. 

(i)  Observations  de  Wilkins  et  Moroioff,  voyei  le  tableau,  p.  65. 

(k)  Observations  peu  sûres,  corrigées  par  Martins,  Vég.  Feroe.  p.  380. 

(!)  Observations  de  vingt-cinq  au.  dans  kupfler,  Comf1,  rend,  au  ounietre,  1851, 
p.  36.  Voyei  la  note  (c)  au  bas  de  la  page  86. 

(ni)  Observations  de  1 838  à 1815,  dans  Kupfler,  Comf1,  rend,  au  ministre,  1851, 
p.  38. 
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cette  partie  de  l’Kurope.  11  n’en  serait  pas  de  même  si  la  végétation  pouvait 
commencer  plus  tôt,  mais  le  mois  d’avril  à Moscou  et  celui  de  mars  à Odessa 
étant  l’un  inférieur  à tî",  l’autre  inférieur  à 1*,  sont  probablement 
trop  froids  jmur  que  l’espèce  commence  à végéter  un  peu  activement,  et 
ensuite,  du  moment  où  le  thermomètre  s’élève  jusqu'au  moment  où  arrive 
la  sécheresse,  il  ne  s’écoule  pas  assez  de  temps  pour  que  la  plante  achève  le 
cycle  de  ses  fonctions. 

Supposons  que  l’espèce  demande  une  moyenne  de  6“  pour  com- 
mencer sa  vie,  et  voyons  la  somme  de  chaleur  dans  les  îles  Orcades.  Pendant 
la  longue  période  d’avril  à octobre  le  produit  de  la  température  par  le  nombre 
de  jours  donne  2226°,  et  ce  chiffre  représente  à peu  près  la  température 
entre  la  limite  de  6°,  car  il  y aurait  quinze  jours  à retrancher  en  avril  et 
quinze  jours  à ajouter  en  novembre  qui  tombent.au-dcssous  de  celte  limite 
supposée  nécessaire. 

A Dronlheim , les  moyennes  mensuelles  sont  trop  mal  déterminées  pour 
que  Fon  puisse  en  faire  usage  avec  sécurité.  Cependant  le  produit  de 
mai  à septembre,  ISIS”,  augmenté  de  quinze  jours  d’octobre,  à 7°  en- 
viron, devient  1903,  disons  1900°.  A Sftndmrtr,  (62°  30’),  au  midi  de  la 
limite,  comme  Dronlheim  au  nord  , la  somme  de  6*  ou  plus  est  de  1895; 
ainsi  l’on  peut  admettre  1900  sur  la  limite.  Ce  chiffre  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  2225,  et  comme  d’ailleurs  la  longue  durée  des  jours 
d’été  sous  le  63*  degré  ajoute  aux  effets  ordinaires  du  soleil , on  peut  dire 
que  l’hypothèse  ne  cadre  pas  mal  avec  les  faits.  A Carlsladt,  la  moyenne  de 
6*  tombe  vers  le  milieu  d’octobre,  si  l’on  en  juge  par  quelques  villes 
peu  éloignées  dont  les  moyennes  mensuelles  sont  connues  ( Christiania , 
Stockholm,  Kœnigsberg).  Le  produit  2111,  augmenté  de  quelques  jours 
d’octobre,  serait  de  2200  environ,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  des  pre- 
miers chiffres.  A Mitau,  la  somme  de  6°  ou  plus,  est  de  2470,  mais 
nous  avons  remarqué  déjà  que  les  moyennes  données  pour  celte  ville  sont 
probablement  un  peu  trop  fortes,  et  la  limite  passe  au  nord-est  de  Mitau. 
A Wilna,  la  somme  de  chaleur  est  de  2570'.  L’espèce,  il  est  vrai,  dé- 
passe Wilna,  mais  le  chiffre  me  fait  présumer  que  dans  celte  région  où 
la  chaleur  suffit,  la  sécheresse  devient  nuisible. 

D’après  l’hypothèse,  la  plante  devrait  vivre  à Stockholm,  caria  somme  de 
6°  ou  plus  y est  de  2268,  mais  ou  la  sécheresse  de  l’été  y est  déjà  trop 
grande,  ou  les  moyennes  (fondées  sur  les  observations  de  1 757  à 1807)  sont 
un  peu  trop  élevées,  connue  cela  arrive  souvent  pour  les  valeurs  calculées 
anciennement.  A Saint-Pétersbourg,  le  chiffre  n’est  pas  tout  à fait  assez 
élevé  (1894).  Enfin  à Moscou  , et  plus  loin  au  sud-est,  il  est  évidemment 
dépassé,  et  ce  ne  peut  être  que  la  sécheresse  qui  exclut  l'espèce. 
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L’hypothèse  sur  laquelle  je  viens  de  raisonner,  que  le  Ratfiola  commence 
à végéter  lorsque  la  température  est  de  (V  au  moins,  n’est  pas  suf- 
fisamment établie.  J’ai  essayé  des  hypothèses  de  5°  et  de  7°,  et  les  chiffres 
répondent  aux  faits  presque  aussi  bien.  Les  données  météorologiques  ne 
permettent  pas  de  décider. 

Dans  le  doute,  et  pour  les  régions  où  la  sécheresse  ne  fait  pas  obstacle 
à l’espèce  , je  m’arrête  à la  règle  suivante  : à dater  du  momçnt  où  la 
moyenne  est  de  6°  ou  plus,  jusqu’au  moment  où  elle  cesse  de  l’être,  il 
fout  que  le  produit  du  nombre  de  jours  écoulés  par  la  température  moyenne 
de  ces  jours  soit,  de  2225°  environ,  sous  le  ciel  nébuleux  des  Orcades, 
ou  de  2200  sous  la  même  latitude  en  Suède,  ou  de  1900  seulement  sous  le 
63"  degré  de  latitude  en  Norwége,  ta  longueur  des  jours  devenant  une 
force  nouvelle,  dont  la  plante  se  ressent,  même  avec  la  lumière  diflùse,  à 
cause  des  rayons  chimiques  du  soleil. 

Pour  démontrer  que  l’influence  de  la  lumière,  sous  ces  latitudes  avancées, 
n'est  pas  une  illusion  de  ma  part,  je  vais  présenter  les  chiffres  obtenus  selon 
les  latitudes  : • 


Durée  du  Somme  & 

Lui.  plu»  loug  jour  (/»  partir  «le  U» 

Wilna 34  1/2  17  2570* 

Mita  il 56,39'  17  1/2  2470 

Oreades... '....  59-  18  3/4  • 2225 

Carlstadt ......59  1/3  18  3/4  2200 

Drontheim 63  1/4  20  1900 


Moscou  étant  un  peu  plus  au  nord  que  Wilna  et  ayant  2524  degrés  de 
somme,  etTambow  (52’  43')  ayant  2639,  devraient  posséder  l’espèce,  mais 
probablement  la  sécheresse  fait  obstacle  dans  cette  direction,  et  surtout  vers 
Odessa  qui  ofTre  335(5“  de  somme  au-dessus  de  6°.  La  chaleur  entre  l’hiver 
et  le  commencement  de  la  sécheresse  n’est  pas  suffisante  dans  cette  région 
du  sud-est  de  la  Russie.  Je  soupçonne  même,  d’après  le  chiffre  élevé  de 
Wilna,  que  déjà  dans  cette  partie  de  l’empire  russe  la  chaleur  et  la 
lumière  ne  sont  pas  les  seuls  agents  qui  règlent  la  limite,  et  que  la  séche- 
resse y joue  un  rôle.  •* 

>.  Saponarla  vaeearla,  !..  — . Voy.  p.  76,  et  pl.  II,  %.  1. 

Cette  espèce  fleurit,  sur  sa  limite  septentrionale,  en  Hanovre,  par  exemple, 
dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août;  elle  fructifie  jusqu’en  septembre  (Meyer, 
Chloris  Hanov. , p.  191).  La  végétation  pouvant  se  prolonger  ainsi  du  prin- 

(a)  D'après  Malle-Brun,  Cours  de  géogr.,  v.  II,  p.  620. 
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temps  h l'automne,  il  faudrait  considérer  pour  chaque  point  de  la  limite  une 
longue  série  de  mois.  Malheureusement,  l'incertitude  qui  règne  sur  les 
moyennes  mensuelles  de  la  France  occidentale  me  gène  à cet  égard.  Envi- 
sageons d'abord  la  partie  véritablement  septentrionale  de  la  limite. 

Elle  forme  une  sinuosité  bizarre  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  Le  Brande- 
bourg est  au  delà,  tandis  que  le  Hanovre  et  la  Poméranie  sont  en  deçà. 


MLLES. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES  : ‘ 

Été:  Juin  à août. 

1 * Hors  de  la  limite. 

1 Hambourg;  (s) 

18*98 

i*  Prêt  ou  sur  la  limite.  ' 

j.  Berlin  (0 

18,09 

i kœnigslMTjr  (o) 

1 5,88 

| Entre  Varsovie  e4  NVüna  (b) 

tft.80 

koursk  (cj.  

17,99 

3*  Kn  deç4  de  la  limite. 

18,80 

D 

j Crferovie  {() . . 

19,10 

Ces  chiffres  ne  présentent  rien  de  clair.  Ils  sont  plus  élevés  à Hambourg 
où  l’espèce  ne  vit  pas,  qu’à  Kœnigsberg  où  elle  existe.  Dans  cette  dernière 
localité  les  températures  sont  relativement  fort  basses,  et  pourtant  il  n'est 
pas  possible  d’imaginer  que  la  chaleur  directe  du  soleil  y forme  une  quantité 
additionnelle  plus  grande  qu'ailleurs.  Elle  doit  même  être  plus  considérable 
en  Pologne  et  en  Russie. 

Les  sommes  de  chaleur  utile  à partir  d’uu  certain  degré  se  présentent  sur 
la  limite,  comme  je  vais  l’indiquer.  Dans  ce  tableau  les  chiffres  omis 
n’étaient  pas  nécessaires  à calculer  et  peuvent  être  estimés  aisément. 

la)  D’après  les  tableaux  de  Kamtz,  Lchrb , v.  II. 

(M  Moyenne  des  deux  villes,  d'après  Mahlmann,  dans  Ch.  Martin»,  Meleor. 

(o)  Observations  de  SemenofT,  1832  à 1837,  1810  à 1846,  dam  Kupffer,  Compt. 
rend,  nu  ministre,  1851,  p.  33. 

(d)  Dove,  Veb.  die  nichl  period.  Aender  , f,  p.  26. 

(e)  Moyenne  de  treiie  ans,  da  Slecluowski,  dan*  Reeult.  d.  Crac.  Sienu).  Beob.,  4*, 
1839,  avec  la  correction  pour  les  heures  indiquées  par  ledit,  p.  5. 

(/)  D'après  Dove,  Abhandl.  Akad.  ll'iss.  Berlin,  1815,  p.  <85. 


Digitized  by  Google 


LIMITES  POLAIRES  DES  ESPECES  SPONTANÉES. 


95 


Les  conditions,  dans  le*cas  actuel , ne  ressortent  guère  mieux  de  la  mé- 
thode des  sommes  que  de  la  considération  des  moyennes,  probablement  à 
cause  de  la  rareté  des  termes  de  comparaison,  spécialement  sur  la  limite. 

Comme  l’humidité  pourrait  bien  être  ce  qui  exclut  l’espèce  du  nord-ouest 
de  l’Allemagne,  il  ne  faut  pas  attacher  de  l’importance  aux  sommes  de  tem- 
pérature A Berlin,  Cuxliaven  et  Copenhague.  La  considération,  bien  insuffi- 
sante (te  Konrsk  (au  nord  de  la  limite  à 1"  de  latitude  environ),  de  Kcenîgs- 
berg  et  de  Cracovie,  me  fait  présumer  que  2230  à partir  de  8°,  ou 
2300  à partir  de  7°  sont  à peu  près  les  conditions  nécessaires  à l’es- 
pèce, sous  le  point  de  vue  de  la  chaleur. 

Son  absence  en  Danemark,  vers  les  bouches  de  l’Elbe,  dans  les  Iles  Britan- 
niques et  dans  les  presqu’îles  occidentales  de  la  France,  ne  peut  tenir  qu’A 
l’humidité  constante  de  ces  régions,  car  les  chiffres  de  température,  de 
quelque  manière  qu’on  les  envisage,  y sont  plus  élevés  qu’à  Kænigsberg  ; 
souvent  même  plus  qu’à  Berlin.  Les  quantités  de  pluie  indiquées  ci-dessus, 
A l’occasion  de  l'Alyssum  calycinum,  confirment  celte  manière  de  voir.  Mal- 
heureusement les  tableaux  très  développés  d’où  les  chiffres  sont  tirés  ne 
donnent  pas  les  quantités  de  pluie  A Berlin  et  dans  les  localités  voisines,  qui 
forment  un  sinus  bizarre  dans  In  limite  de  l’espèce. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’un  certain  maximum  de  chaleur  soit  nécessaire 
puisque  l’espèce  n’avance  pas  au  nord  dans  l'intérieur  de  la  Bussie,  où  les 
étés  présentent  des  maxima  plus  élevés  qu'en  Angleterre  et  en  Bretagne. 

) 4 " * •*  * 

4.  Saccowla  balearica,  Medlk.  — Voy . p.  87,  et  pl,  I,  fig.  2. 

Cette  crucifère  vit  nu  bord  de  la  mer  dans  les  buissons  et  les  champs.  Elle 
fleurit  aux  mois  d’avril  et  de  mai  (Moris,  Fl.  Sard.;  CuSs.,  Syn.  Fl.  Sir.). 
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Sa  végétation  s'achève  en  été,  et  il  est  évident  que  la  température  de  l'au- 
tomne ne  la  c «Cerne  en  rien.  Voici  les  moyennes  pour  les  points  les  plus 
seplenlrionau  de  son  habitation,  et  au  delà  des  limites. 


VILLES. 

TEMPÉRATURES  MOYESNB3. 

Févr. 

Man». 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juill. 

Août. 

Prin- 

temps. 

Été. 

Mars 
à juill. 

Févr. 
a juin. 

!•  Sur  la  limite  ou 

- 

I en  de  $à. 

!*."  Sanla-Cnu  (/i),Té* 

0 

0 

m 

• 

» 

• 

a 

nériffe 

17,1» 

19,5 

19,6 

22.3 

23,3 

25,2 

26,0 

20,40 

24.83 

20  47 

20.54 

hr  f.il.rnltir  (ft)  . . . 

15,3 

16,4 

18,6 

20.6 

23,6 

26,1 

26,1 

18.50 

25,28 

19.78 

18.81»! 

j Païenne  (c) 

10,7 

t*,î 

1 *.7 

18,2 

21,7 

24,3 

24,6 

1 5,04 

23,58 

10,71 

1 5.1,2 

! 2*  Uurtde  la  limite. 

>*  Funchal,  Madère  (a). 

n,3 

17,9 

18,0 

18,2 

20. i 

2S,5 

.*3,1 

18,03 

22,01 

18,60 

18,36 

1 Lisbonne  (a)  . . . . 

1 2.0 

1 3.5 

ir,,o 

17,0 

20. R 

22,3 

21,8 

15,37 

21,65 

10.72 

15.78 

1 Mo.vmih-  (d) 

12,3 

13,7- 

15,9 

19,6 

23,3 

25,8 

26,2 

16,38 

25,10 

18.10 

16,95 

Naples  [c) 

9, K 

11,9 

1 5,2 

10,8 

• 

21,8 

24.0 

25,0 

1 5.0.5 

23,95 

17,20 

15,72 

Messine,  relativement  à Païenne,  forme  une  exception.  Les  moyennes  y 
sont  toutes  plus  élevées , et  cependant  l'espèce  ne  s'est  pas  répandue  en 
Sicile,  hors  des  environs  de  Païenne.  Je  sais  queles  moyennes  de. Messine  sont 
douteuses,  que  la  correction  laite  d’après  Palerme,  en  raison  des  heures  d’ob- 
servations, correction  à mon  avis  la  plus  probable,  donne  des  chiffres  plus 
forts  que  celle  basée  sur  les  tables  de  Ghimiuello  (voy.  Schouw,  /.  c.),  mais  en 
adoptant  les  chiffres  obtenus  par  ce  dernier  mode,  les  moyennes  restent  plus 
fortes  à Messine,  de  1 à 2».  Catane,  où  les  observations  ne  reposent,  il 
est  vrai,  que  sur  trois  années,  présente  des  valeurs  encore  plus  élevées. 
Ainsi  la  température  ne  semble  pas  avoir  déterminé  l’exclusion  de  toute  la 
Sicile,  excepté  la  localité  de  Païenne. 

Les  moyennes  d’été  feraient  supposer  23®, 5 comme  presque  nécessaires, 
car  le  chiffre  de  Naples  est  à peine  différent  de  celui  de  Palerme,  et  la  fraî- 
cheur relative  du  printemps  expliquerait  l’exclusion  de  Naples.  Toutefois  le 
Succowia  étant  en  fleur  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai,  il  n’est  pas  possible 


(а)  KiimU,  Neleor.,  1 1,  P-  88,  tableaux.  Les  chiffres  adoptés  pour  Madère  sont  pro- 
bablement trop  élevés,  M.  Kamtz  ayant  peut-être  donné  trop  d'importance  aux  plus  an- 
ciennes observations,  celles  de  Helneken. 

(б)  Observations  de  dix  ans,  par  le  major  Tulloch,  dans  Kelaart,  Fl.  Calpensis,  p.  2*. 
Elles  ont  été  faites  ordinairement  à trois  heures  après  midi  et  neuf  heures  du  matin  e 
sont  données  souvent  en  nombres  ronds. 

(c)  Schouw,  Clim.  de  l'Italie. 

(d)  Trois  années  seulement  d'observations , corrigées  d'après  Palerme  pour  les 
heures.  En  corrigeant  d'apres  Chimincllo,  les  valeurs  sont  plus  faibles.  Schouw,  Clim.  de 
l’Italie. 
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tic  supposer  que  les  mois  de  juin  à août  soient  véritablement  décisifs  à son 
égard.  La  période  de  mars  à juin  vaudrait  mieux,  mais  alors  l’ile  de  Madère, 
où  manque  l’espèce,  présente  une  moyenne  supérieure  à l’alerme,  sans 
revenir  sur  Messine,  qui  ofl're  toujours  un  chiffre  plus  fort  que  Païenne. 

Voyons  si  la  méthode  des  sommes  de  température  expliquerait  mieux 
les  faits. 

L’époque  de  la  floraison  à Païenne  (avril  et  mai)  me  fait  présumer  que  la 
végétation  commence  vers  la  fin  île  février.  La  température  à Païenne  le 
1"  mars  étant  de  11°, 5,  ce  serait  1 1°  d’où  partirait  1a  moyenne  utile  à 
l’espèce,  qui  recevrait  alors  à Païenne  5800"  environ.  A Gibraltar  et  à Té- 
nérifl’e,  la  température  de  11°  dure  toute  l’année,  et  1a  somme  dépasse  de 
beaucoup  5800,  surtout  à Ténériffe.  A Lisbonne,  la  même  température 
de  11°  ou  plus  ne  dépasse  guère  5000,  et  à Naples  5115".  Voilà  qui  con- 
corde avec  ta  limite.  D’ilu  autre  cùté  Messine  a une  somme  plus  forte  que 
celle  de  Païenne,  en  admettant  même  les  moyennes  corrigées  les  plus  basses, 
car  tous  les  mois  ont  plus  de  11  degrés,  et  Madère  est  plus  frappant  sous  ce 
rapport,  puisque  tous  les  mois  ont  plus  de  17";  d’où  résulte  une  somme  à ht 
fin  de  l’année  déplus  de  7000".  , 

L’hypothèse  de  15",  celle  de  18°  de  minimum  nécessaire,  s’éloignent 
davantage  des  faits.  Non  seulement  avec  18"  la  somme  est  plus  forte  à Ma- 
dère et  à Messine  qu’à  Païenne,  mais  elle  est  aussi  plus  forte  à Lisbonne 
où  l’espèce  manque. 

En  voyant  la  limite  avancer  jusqu’aux  Canaries,  pays  très  sec,  et  non  à 
Madère  et  en  Portugal,  qui  présentent  un  climat  moins  sec,  il  semble 
probable  que  la  fréquence  des  pluies  devient  nuisible,  surtout  à l’époque 
de  la  floraison  et  de  la  fructification  de  l’espèce. 

Je  vais  donner  les  chiffres  que  j’ai  pu  recueillir,  en  tenant  compte  seule- 
ment des  séries  de  cinq  ans  au  moins.  Les  trois  années  d'observations  à 
Cagliari,  où  l’espèce  existe,  indiqueraient  quelques  jours  de  pluie  de  moins 
qu’à  Païenne,  mais  la  série  est  insuffisante.  Quant  aux  îles  Canaries,  aux 
Baléares  et  à l’Algérie,  où  vient  l’espèce,  personne  n’ignore  que  le  climat 
y est  très  sec  au  printemps  et  en  été.  , 
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VILLES. 

Ffc’VR. 

MAR*. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

JLII.L. 

AOUT. 

1 

XAHsET  AV. 

1*  £n  écrit  de  la  limite. 

• l 

QUANTITÉS  DE  PLOIE,  EX  MILLIMÈTRES. 

I t.ihrallar  (a) ......  * . 

63,5 

50,8 

76,2 

38,1 

Ii.1 

0,0 

ti>1 

127,0  | 

Païenne  (t>)  .......  . 

63,1 

70,0 

41,6 

27,5 

17,8 

7,0 

8,6 

111,6  j 

2*  Mort  de  ta  (imite. 

1 .Madère,  Funchal  (c)  . . . . 

65,8 

56,0 

35,8 

0.03 

• 

0,01 

0,00 

0,00 

92,7  t 

Li-hoftno  (b) 

54.0 

40,5 

93,7 

45.0 

7,5 

9.8 

134,2  ’ 

| Calane  ib) 

57,4 

104.6 

57.6 

22.8 

8,3 

3,3 

4.3 

162,2  | 

Naples  . - . 

70,9 

1#,ï 

00,1 

44,3 

37,6 

14,5 

22,4 

139,6  j 

1 • Un  deçà  de  la  limite. 

1 Gibraltar  (fl) 

V- 

7,0 

JOURS 
V.O  1 5,0 

DF.  PLUIE. 
1.5  I 0,0 

0,5 

16,0  ; 

Païenne  [b) 

0.3 

7.5 

6,4 

3.7 

1.8 

1,4 

4.4 

13, 0 

2*  Hors  de  la  limite. 
Catane  (4) 

5,0 

7,8 

3,7 

2.0 

1,8 

2.1 

' 1,1 

î 1 ,5 

1 Messine  \b ) 

4.0 

6,0 

2.0 

1.0 

0.0 

1,0 

1,0 

M 

Naples  (b) 

11, 3 

12,7 

13,5 

11,2 

6,1 

3,0 

4.7 

26,2 

D’après  l’ensemble  de  ces  faits,  on  11e  devine  pas  pourquoi  l’espèce 
manque  à Madère  et  à la  plus  grande  partie  de  la  Sicile.  J'insiste  peu  sur 
Madère,  parce  que  l’isolement  de  celte  Ile  a déterminé  l’absence  de  plu- 
sieurs espèces  par  des  causes  purement  géographiques  et  antérieures,  niais 
pour  Messine,  Catane  et  autres  localités  de  la  Sicile,  je  ne  puis  s’expliquer 
pourquoi  l’espèce  manque.  11  y fait  plus  chaud  qu’à  Palerme,  et  l'humidité 
lie  paraît  pas  plus  forte.  Sauf  ce  point,  on  peut  présumer  que  le  Sureowia 
lialearica  demande  au  moins  5800” à partir  du  minimum  de  11*,  et  une 
quantité  de  pluie  qui  ne  dépasse  pas  130  millimètres  pour  l’ensemble  des 
mois  de  mars  et  avril,  ou  un  nombre  de  jours  de  pluie  qui  ne  dépasse 
pas  seize  ou  dix-sept  dans  ces  deux  mois  réunis. 

Avec  une  connaissance  plus  détaillée  de  la  manière  do  vivre  de  l’espèce 
et  des  conditions  hygrométriques  de  Madère  et  de  la  Sicile,  on  arrivera 
peut-être  à préciser  mieux  les  conditions  et  à n’avoir  plus  d’exceptions.  Il 
est  fâcheux  en  particulier  que  l’on  ne  connaisse  pas  le  nombre  des  jours 
de  pluie,  pour  Chaque  mois,  à Madère.  Il  expliquerait  peut-être  l’absence 
de  cette  lie. 

S.  Atrueijli*»  cancolIalH.  — Voy.  p.  18,  et  pt.  I,  lig.  4. 

Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  (DC.,  I I.  fr.\  Moris,  /•'/. 
sard.),  et  fleurit  aux  mois  d’avril  et  mai  en  Sicile  (Guss.,  Syn.),  de  juin  en 
Sardaigne  (Moris),  de  juillet  etHoùt  en  France  (Mulet,  /•'/.,  11,  p.  201),  de 
juin  et  juillet  dans  le  midi  de  l’Espagne  (lloiss.).  Les  mois  de  mai,  juin  . 

(rt)  D’après  dos  observations  de  \iilgt-cinq  ans,  de  1812  à 1 S3G$  données  mois  par 
mois  dans  kelaart,  Flora  Calpensis , p.  2*2. 

(6)  De  Gasparin,  Cours  d'agric  , v.  H,  éd.  2,  p.  ‘208. 

(c)  Dix  aimées  dans  Sdiouw,  Climat  de  l’Ualiç , p.  lUO»  en  supposant  les-  pouces  indique- 
par  Hebordett  et  lleineckcn  des  pouces  anglais. 
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juillet  et  août  paraissent  ilonc  les  seuls  dont  les  conditions'  soient  essentielles 
ù examiner,  du  moins  dans  le  voisinage  de  la  limite. . 

La  température  dans  ces  mois  essentiels  se  trouve  : 


MLLE*. 

....  ....  . i 

TEMPÉRATVRES  MOYENNES Jl 

Élé. 

.Mai  à août, 

{•  Sur  la  limite. 

- 1 

S 4 R 

24  2 

1 Madrid  (ft).  

23*4 

■» 

22,0 

i 

1 .Nice  (d) i v 

22,5 

24,0 

Midi  de  la  Sardaigne  if).  

23.8 

22, fi 

22, a 

«1,7 

; Sinvrne  (A) ». 

23,5? 

2°  Hors  de  la  limite. 

21  s ii 

20  à 21 

2!  ,6 

«0,6  i 

19,9 

18J 

20,7 

19,0 

23,4/ 

23,8 

22,5 

j Constantinople  (m) . . . 

22.1 

Ces  moyennes  présentent  bien  quelque  uniformité,  mais  leurs  résultats 
me  semblent  peu  fondés  en  réalité.  Ainsi  A Madère  les  moyennes  sont  plus 
faibles  que  dans  les  localités  extrêmes  où  se  trouve  l'espèce,  mais  le  mois 
d'avril  a une  moyenne  élpvée  (18°),  qui  doit  provoquer  la  {termina* 
lion  plus  tôt  qu’ailleurs,  et  compenser  la  faible  température  des  mois  d'été, 
De  même  pour  Lisbonne,  relativement  à Montpellier  et  Nice.  Nous  voyons 
aussi  Florence,  où  l’espèce  manque,  offrir  un  été  plus  chaud  que  Rome  où 
elle  existe,  et  ce  n’est  pas  une  erreur,  car  les  moyennes  des  villes  voisines  de 
Florence  ont  toutes  23"  à 2/i  ’de  moyenne  estivale (Schouw,  Clim.de  Vit., 

{ai)  Kiitnlz,  Lehi'b.  der  Meteor .,  v.  Il,  tableaux. 

(b)  D’après  trois  ans  seulement  d'observations  données  par  Maldmarm  dans  Hutnli  , 
.S sic.  à ia  tin  du  vol..  III. 

je)  M.  Mahliuanu,  dans  Martin»,  Mitéor .,  admettait,  pour  Montpellier,  24”, 4;  M.  Mar* 
tins,  Valria , admet  22". 

(il)  Schouw,  Clim.  de  V Italie,  part,  il,  p.  120,  d'après  vingt  ans  d'obs.  corrigées. 

\e)  D'après  trois  année»  seulement  d'observations  à Cagliari,  dans  Schouw,  loc.  cil. 

(f)  Schouw,  Clim.  de  i Italie. 

(g)  Sept  ans  d'observations  dans  Dove,  l’b.  die  nichl  pciiod.  .1  ender.,  III,  p.  su. 

(A)  Vais,  dix-huit  ans  d'observation»,  dans  HunUi. , Asiccentr.,  V.  III,  tabl.  4,  à la  lin 
du  volume.  Pour  mai,  qui  n’est  pas  indiqué,  j’ai  pris  dans  Kiinitz,  Lehrb. 

(i)  Martins,  l'atria,  p.  279,  ohs.  du  siècle  dernier;  probablement  trop  élevées. 

(k)  D'a|M"ès  les  moyennes  de  Constantinople  et  de  La  Canéc. 

(t)  Les  deux  séries  concernant  Madère  donnent  des  Chiffres  un  peu  différcals  cl  inecr- 
lajns.  Voy.  Schouw  et  Kàmlz. 

'm)  D'après  le»  observations  de  Turner  et  Dclmai , données  sauf  détail  dans  Criscb. , 

Bcrichi,  18H , p.  i08. 
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p.  88).  Je  ne  dis  rien  de  Toulon,  parce  que  les  chiffres  eu  sont  peu  sûrs. 

La  méthode  des  sommes  de  température  serait  plus  logique,  en  ce  qu’elle 
tient  compte  de  l’époque  pendant  laquelle  végète  l’espèce  dans  chaque  loca- 
lité, mais,  pour  le  cas  actuel,  il  y a incertitude  sur  plusieurs  moyennes,  qui 
devraient  servir  de  hase  au  calcul,  et  incertitude  plus  grande  encore,  sur  la 
température  minimum  nécessaire  à l’espèce.  J’éviterai  dune  de  me  livrer  à 
une  recherche  dont  le  résultat  serait  peu  certain , et  me  bornerai  à deux 
considérations  : 1°  Les  sommes  n'expliqueraient  pas  l’absence  de  l’ile  de 
Madère;  car  la  durée,  pour  ainsi  dire  indéfinie,  dans  celte  île  de  tempéra- 
tures de  plus  de  17°,  produit  une  somme  bien  supérieure  à celles 
de  Nice,  Rome,  etc.,  et  il  est  pourtant  probable  que  15  à 16°  sont 
la  température  qui  permet  à la  plante  de  végéter,  puisque  c’est  la  moyenne 
du  commencement  de  mai  à Cagliari,  à Nice  et  autres  localités,  où  elle 
lleurit  en  juin  et  juillet.  2°  11  saute  aux  yeux,  en  regardant  les  moyennes, 
que  Florence  a une  somme  plus  forte  que  Rome  et  Nice,  où  existe  l'espèce. 

Il  doit  donc  y avoir  une  autre  cause,  combinée  avec  la  température,  et 
cette  cause  ne  peut  être  que  le  degré  d’humidité  ou  plutôt  de  sécheresse, 
car  l’espèce  redoute  l’humidité. 


1 

QUAI 

vriTK  DE  PLUm  (B),  E.N  MILLIMETRES. 

JOURS  | 

1>K  fLLlK  (c).’ 

VILLES. 

Avril. 

Mal. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Mai 

à août. 

Mai  à août  ! 

I*  l imite  extrême  où  existe 
l’espèce. 

Montpellier 

GO, 3 

01,7 

50.0 

22,0 

33,4 

107,1 

6,5 

Nice . • • 

. . . 

10, il 

1 Home  .•  

58,1 

59,8 

42,5 

18,4 

25,4 

140, 4 

8,2 

2*  Hors  de  la  limite. 

[ Matière,  Funchal  ib)  .... 

as, K 

0,03 

0,01 

0,00 

0,00 

0,04 

| Lubonne 

93,7 

45,0 

4,2 

7.5 

9,8 

00,5 

* 

' Toulouse 

53.4 

03,8 

"7,1 

41,4 

35,5 

217,8 

8,2 

j Orange 

GM 

09, 0 

42,3 

27,8 

40,5 

179,0 

7.1 

; Marseille 

44.4 

40,2 

18.1» 

10,1 

2*1,1 

101,3 

13.0 

| Toulon 

40.8 

40,0 

17,9 

9,3 

17,2 

KU 

12,0  j 

1 Gène* 

H 5,8 

110,3 

50,0 

52,5 

115,0 

328.2 

9,2  j 

j Florence 

79,8 

07,1 

52,5 

42.5 

40,3 

202.4 

0,8  j 

1 Bologne 

34,7 

30,0 

83,9 

32.5 

43,0 

195,4 

7,3 

Ce  tableau,  combiné  avec  l'autre,  est  assez  satisfaisant. 

(a)  De  Gasparin,  Cours  d'agric.,  II,  2e  édit.  |i.  2*8. 

(b)  Schotiw,  Climat  île  V Italie,  part.  I,  p.  190,  ou  supposant  les  observations de  llcbcrdcu 
cl  Hcinècken  en  ponces  anglais. 

(c)  D'après  de  Gasparin,  toc,  cit  Pour  Xice,  où  la  quantité  est  inconnue,  le  nombre  lies 
jours  est  tiré  de  SchouW,  d’après  vingt  ans  d’observations  de  Uisso. 
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Sur  la  cAte  (le  Gênes,  en  Toscane  et  à Bologne,  la  quantité  de  pluie  est 
considérable  pendant  l’été.  Kl  le  est  plus  forte  qu’A  Home  et  à Montpellier, 
qui  sont  les  localités,  probablement,  où  l’espèce  reçoit  le  plus  de  pluie 
compatible  avec  sa  nature,  .le  n’ai  pas  besoin  de  prouver,  en  effet , qu’au 
midi  de  1a  limite,  en  Sicile,  en  Algérie , dans  le  sud-est  de  l’Espagne, 
les  pluies  sont  moins  abondantes.  Ainsi  la  cause  de  l’exclusion  du  nord 
île  l’Italie,  contrée  où  la  température  conviendrait  parfois  à l’espèce,  doit 
être  une  humidité  trop  grande  après  l’époque  où  la  chalctir  lui  permettrait 
de  végéter. 

Toulon  et  Marseille  n'auraient  pas  trop  de  phiie  en  été,  mais  se  trouvent 
presque  sur  la  limite  possible  sous  le  rapport  de  la  température.  L’espèce 
existe  A Nice,  où  la  quantité  de  pluie  doit  être  A peu  près  la  même  que  sur  la 
côte  de  Provence,  mais  une  position  plus  abritée  et  des  pluies  un  peu  plus 
rares  en  été,  si  l'on  en  croit  la  moyenne  des  jours,  favoriseraient  l’espèce. 
Je  regrette  que  nous  ne  connaissions  pas  la  quantité  de  pluie  A Nice , 
parce  qu’elle  parait  indiquer  les  conditions  relatives  A cette  plante  mieux 
que  le  nombre  des  jours.  Du  côté  d'Orange,  la  pluie  est  décidément  trop 
abondante.  A Toulouse,  il  y a trop  de  pluie  et  pas  assez  de  chalenr.  X 
Lisbonne,  la  chaleur  ne  paraît  pas  suffisante.  Reste  Madère,  où  la  pluie 
est  rare  en  été,  et  la  chaleur  plus  forte  qu’il  ne  serait  nécessaire.  Voilà-  le 
second  exemple  (voyez  Succowia)  d’espèces  méditerranéennes  qui  semble- 
raient pouvoir  vivre  dans  celte  île  et  qui  ne  s’y  trouvent  pas.  A mon  avis 
ce  sont  des  preuves  A l’appui  d’une  loi  importante,  que  les  espèces  n’ont 
pas  toutes  les  facilités  imaginées  par  les  auteurs  pour  se  transporter  au 
travers  de  l’Océan,  et  que  les  iles  comme  Madère  doivent  leur  végétation 
principalement  «A  des  causes  géologiques  on  géographiques  .intérieures, 
indépendamment  du  climat  actuel.  Les  iles  Britanniques,  quoique  plus 
rapprochées  du  continent,  en  fourniront  elles-mêmes  des  exemples. 

Pour  l’Atractylis,  les  hypothèses  qui  concordent  le  mieux  avec  les  faits 
sont  celles-ci  : Il  faut , depuis  l'époque  où  la  moyenne  de  température 
atteint  15  A 161’,  deux  mois,  qui  ne  reçoivent  pas  plus  de  87  milli- 
mètres de  pluie , ensuite  une  série  de  jours  plus  secs  encore , et  enfin 
que  depuis  le  commencement  des  15  A 16°,  jusqu’au  retour  de  cette 
moyenne,  la  somme  de  chalenr  s’élève  à une  certaine  quotité  de  degrés 
encore  peu  connue,  qui  doit  être  de  3200  A 3800"  environ. 


S.  CampannlR  Erlnu».  !..  — Voy.  p.  79  , cl  pl.  I , flg.  5. 

On  trouve  cette  petite  plante  dans  les  endroits  pierreux  (Boreau,  FI. 
centr.,  II,  p.  201;  Mut.,  Fl.  fr.,  II,  p.  266)  et  sur  les  vieux  murs 
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(Ber toi.,  Fl.  il.,  II,  p.  510);  plus  rarement  tlans  les  champs  et  les  endroits 
cultivés  (Guépin,  Fl.  de  Maine-et-Loire , I , p.  152;  Mûrir.,  Fl.  reti., 
p.  114).  Elle  fleurit,  prés  de  sa  limite  septentrionale,  en  mai  et  juin 
(Mutel,  Bertol.,  Moric.). 

Voici  les  conditions  de  température  sur  sa  limite  et  en  dehors , péti- 
llant les  mois  qui  paraissent  les  (dus  importants  pour  elle, 


VILLES. 

TEMPKIUTl'RK  MOYENNE. 

Été. 

Juin  - août. 
9 2 jour». 

Mai  - juillet. 
92  jours. 

Mai  - août. 
123  jours. 

1*  Sur  la  limite  ou  très  près. 

' ■ An^er*  (a) 

tM 

40,70 

17.2» 

Vienne,  en  Dauphine  (r) 

22.10 

[ 

1 -r-  Marseille  id j 

20,75 

Nice  (r) 

22.19 

20,15 

2I,0| 

1 -r*  Venise  (et 

22.  82 

20,09 

21.21  ‘ 

20,17 

20.70 

22, 10 

2*  .tu  delà  de  la  limite. 

P*ri»  (g) 

ta, ot 

10.78 

17,17 

Ijatl  (A) 

2l.it? 

Turin  (e) 

21.97 

19,01 

50.00 

1 Milan  (») 

21,51 

10,73 

20,17  > 

! Binle  ou  Ofon  (k) 

21,  18 

19,97 

20, 40 

Odessa  (iy 

20,04 

n,:>7 

18,36 

Les  chiffres  de  ce  tableau,  et  d’autres  que  je  passe  sous  silence,  ne 
m’ont  pas  permis  de  distinguer  l’action  de  la  température  de  celle  de  la 


(a)  Six  an»  <l'ob?ervation» , de  1820  à I82A,  dans  Desvaux,  Stallst.  Main.-el-L., 
p.  170. 

(c)  Observations  trois  fois  par  jour,  non  corrigées;  Mnhlmann  dans  Do\e,  Rep.  Phys  , 
IV,  p.  103.  Ce  sont  sans  doute  les  observations  citées  déjà  par  Cotte. 

(d)  La  moyenne  d'été,  d'apres  dix-huit  ans  de  bonnes  observations  calculées  par 
M.  Valz  dans  Humb.,  dsi*,  vol.  III,  à la  fin.  Comme  les  mois  ne  sont  pas  donnés  isolé- 
ment, j'ai  dû  estimer  la  moyenne  de  mai  à juillet.  D’après  cinq  ans  d'observations,  dans 
kamtz,  Melear H,  p.  88,  elle  serait  de  21",16;  mais  c’est  évidemment  d’un  degré  trop 
fort. 

(e)  Schonw,  Clim.  de  f /faite , I,  part.  n. 

{/)  Griseb.,  Bericht  u ber  dit  Pflansengeogr 1841,  p.  408,  d’après  les  olwervations 
de  Turner  et  Dclmar,  sans  détails.  Mahlmann  dans  Martins,  3/é/cor.,  donne  23°  pour  l’été, 
d’après  un  à trois  ans  d’observations. 

(g)  Vingt-neuf  ans  d'observations  dans  Poisson,  Th.  malh . chai.,  p.  463. 

(h)  Ch.  Martins,  dans  Patria , p.  261,  d’après  une  comparaison  avec  Genève. 

(»)  Moyenne  de  la  meilleure  série,  1835-1843,  dans  A ïotiz.  nal.  e civ.  su  la  Lomb. . 
p.  94. 

(k)  Kiimtz,  Lehrb.  der  Meteor Il,  p.  88. 

(D  Observations  décennales  de  Wilkins  et  Morozow,  voy.  p.  65. 
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sécheresse,  romfne  il  faut  s’efforcer  de  le  fhrre  pour  les  espèces  méri- 
dionales. 

En  la  voyant  manquer  à Paris  et  à Milan,  on  ne  peut  douter  qu’elle  no 
soit  exclue  dans  l’un  des  cas  par  le  défaut  de  chaleur,  et  dans  l’autre  par 
un  été  trop  sec.  En  effet , la  sécheresse  ne  règne  guère  à Paris;  et  la  cha- 
leur qu’une  plante  annuelle  peut  y recevoir  d’avril  à octobre,  ou  de  mai  à 
septembre,  selon  qu’elle  se  développe  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
est  certainement  dépassée  dans  le  nord  de  l’Italie,  pendant  un  certain  nombre 
de  mois.  Elle  permettrait  à l’espèce  d’y  vivre  si  une  autre  cause,  telle  que 
la  sécheresse,  ne  venait  annuler  l’action  de  la  chaleur  vers  les  mois  de  juin, 
juillet  et  août. 

Voici  un  autre  genre  de  calcul  : 

Dans  l'ouest  de  la  France,  le  Campanula  Erinus  s’arrête  en  un  point 
où,  du  milieu  d'avril  au  milieu  d'octobre , la  température  moyenne  est 
supérieure  à 1 1",  et  où  la  somme  à partir  de  ce  degré  atteint  3 1 00  '. 
Dans  cette  région  aussi , du  1"  mai  au  30  septembre,  la  température  est 
supérieure  à 13’’,  et  la  somme  est  de  2750°.  Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux 
températures  initiales,  11  ou  13°,  peut  lui  être  nécessaire,  mais  certaine- 
ment en  adoptant  une  des  deux,  on  trouvera  toujours  à Turin  et  à Milan, 
où  l’espèce  manque,  plus  de  3100  ou  de  2750",  à dater  du  jour  auquel 
commence  la  moyenne  de  11  ou  de  13".  On  peut  donc  soupçonner  que 
si  l’espèce  lie  s’y  trouve  pas,  cela  tient  & des  sommes  de  température  trop 
faibles  avant  l’époque  de  la  sécheresse.  Dans  le  midi  de  l’Italie  , au  con- 
traire, la  saison  sèche  est  précédée  d’une  longue  période  de  chaleur  au- 
dessus  de  11, 12  ou  13”,  qui , selon  l’hypothèse,  permettrait  ù l’espèce  de 
vivre,  et  elle  y vit  effectivement. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  et  la  quantité  de  pluie  dans  différentes 
villes  prés  de  la  limite,  confirment  ce  que  je  viens  d’énoncer  (a).  Le 
tableau  suivant  les  indique  d’après  les  sources  les  plus  certaines. 

(a)  De  Gasparin,  Cours  d’agric.,  v.  II,  2*  édit.,  p.  297  et  suivantes. 
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VILLES. 

| 

JOUR?  DE  PIXIE. 

QUANTITÉS 

EN  MILLIMETRE*. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

| Mai 
et  juin. 

Juillet 
et  août. 

1*  F.  n dedans  de  la  limite, 
du  côté  occidental. 

I.a  Rochelle 

12.0 

0.0 

92.0 

85.0 

Poitiers. 

10,0 

10,0 

10,0 

0,0 

91,0 

82.4  1 

Bordeaux . . . . 

12,0 

u, a 

11,0 

0,0 

1 22.4 

01,4 

2*  En  dedans  de  la  limite , 

au  ceutre  ou  à l est. 
Vienne , en  Dauphin»* ...... 

11.0 

12,0 

jl 

7,3 

05,1 

■» 

1 Marseille 

,\o 

3.0 

3,0 

30,2 

| Venise 

0.3 

8.8 

5,7 

J 86,0  • 

140,6 

Trieste 

2,3 

1.5 

2.0 

1.3 

100,3 

173.4 

3*  Hors  de  la  limite,  à l’ouest. 

Pari* 

13.8 

i 4,0 

14,3 

10,5 

! H0, 4 

84,8 

4*  Hors  de  la  limite,  à l'est. 

13,0 

13.0 

8,0 

7.0 

i 13», 0 

105,0 

i Gênes 

8.0 

8,0 

7.0 

100,2 

107.5 

| Milan 

10,5 

0,5 

7.0 

1,0 

1 175,3 

152,5  j 

Rude 

8,0 

10,1 

8,0 

7,8 

: 59,8 

75,8 

Si  l’on  veut  comprendre  ces  chiffres,  il  ne  faut  pas  oublier  l'effet  de  la  cha- 
leur pour  augmenter  la  sécheresse.  Ainsi,  175  millimètres  de  pluie  à Milan, 
en  mai  et  juin,  par  18°,Ù,  ne  produisent  probablement  pas  moins  d'effet  que 
lit)  millimètres  à Paris  par  15°, 7.  Marseille  et  Trieste  ont  une  sécheresse 
plus  forte,  surtout  d’après  les  jours  de  pluie,  que  Turin,  Gènes,  Milan  et 
Itude,  ce  qui,  semblerait  devoir  en  exclure  l’espèce  également  ; mais  la 
température  avant  la  sécheresse  y est  plus  favorable.  On  ne  peut  douter  vie 
l’infériorité  de  température  A Rude,  en  mai  et  juin,  .le  crois  devoir  citer  les 
autres  villes,  excepté  Gènes,  où  la  série  des  observations  publiées  dans  le 


siècle  dernier  ne  m’inspire  aucune  confiance. 


VILLES. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES 

DONNÉE*  PAR  LE*  AUTEUR*. 

PLl’A  PROflARLK*.  Jj 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Avril. 

Mai. 

Juin,  i 

1 Marseille  (fl) ...  

13,4 

17,40 

21,70 

13,0 

17,00 

21,00 

13,1 

17,38 

20,58 

13,0 

17,30 

etaHi 

j Turin  (b) 

10.4 

10,77 

20,25 

Milan  (r) 

H,1 

10,10 

20,80 

(a)  Kamlz,  Lehrb.  der  Meleor v.  II,  tableaux,  d'après  cinq  ans  seulement.  Les  données 
de  M.  de  Humboldt,  d'après  Yalz,  qui  ne  sont  mnlheHreusement  pa«  détaillées  par  mois, 
indiquent  des  chiffres  moins  élevés. 

(b)  Schouw,  CUm.  de  l'Italie,  part.  11. 

(c)  D'après  la  meilleure  «'rie  d’observations,  I831.-IR13,  dans  Sol . cit>.,  p.  94. 


Digitized  by  Google 


LIMITES  POLAIRES  I>ES  ESPÈCES’  SPONTANÉES.  105 

La  sécheresse  commence  à Trieste  au  mois  de  juin,  mais  en  compensa- 
tion le  mois  d’avril  y est  de  2”  plus  chaud  qu’à  Milan  ; ainsi  les  excep- 
tions mêmes  confirment  uotre  hypothèse. 

Pour  arriver  à plus  de  précision,  il  faudrait  avoir  un  moyen  de  constater 
l’époque  où  la  sécheresse  devient  nuisible  à l’espèce  dahs  chaque  localité. 
Ensuite  on  calculerait  sans  trop  de  peine  la  somme  de  température,  au- 
dessus  de  U , 12  ou  13",  depuis  le  moment  où  elle  commence  à faire  végéter 
l’espèce , jusqu’au  moment  où  la  sécheresse  fait  obstacle.  Les  moyennes 
de  pluie  et  de  jours  de  pluie,  par  mois,  sont  insuffisantes,  car  la 
pluie  peut  se  trouver  accumulée  sur  le  commencement  ou  sur  la  fin  de 
tel  on  tel  mois.  D’ailleurs  la  température  augmente  ou  diminue  l’effet  des 
pluies. 

Je  remarque , en  finissant , que  pour  l’espèce  actuelle  le  nombre  des 
jours  de  pluie  parait  indiquer  les  conditions  plus  clairement  que  la  quantité 
d'eau  tombée. 

1.  Sodum  Ccpern , X. — Voy.  |>.  80,  cl  pl.  Il,  llg.  3,  corrigé®  d'après  ta  noie  p.  80. 

Si  quelque  chose  peut  démontrer  que  les  espèces  suivent  chacune  leur 
règle  et  qu’on  ne  doit  pas  conclure  de  l’une  à l'autre,  c’est  la, comparaison 
du  Sedum  Cepæa  avec  le  Saponaria  vaccaria.  En  jetant  un  coup  d’œil  sur 
la  planche  H,  modifiée  par  la  note  p.  80,  on  voit  que  du  côté  occidental  ces 
deux  espèces  ont  une  limite  analogue.  D’après  cela,  on  pouvait  s’attendre 
ù quelque  ressemblance  dans  la  continuation  de  la  limite  vers  l’orient. 
Au  contraire,  les  deux  limites  se  séparent  de  10  degrés  de  latitude  ! 

Comme  le  Sedum  Cepaea  recherche  en  France  les  endroits  pierreux,  mais 
humides  ou  ombragés,  que  sa  végétation  d’ailleurs  n'est  pas  rapide,  il 
semble  que  les  climats  de  l'ouest,  avec  leur  température  douce  et  long- 
temps prolongée,  leur  humidité  habituelle  et  leur  ciel  nuageux,  devraient 
lui  convenir  éminemment.  On  peut  s’étonner  de  ne  pas  le  voir  s’étendre 
jusqu’en  Bretagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  11  fleurit  en  France,  même 
en  Italie  (Bertol.,  Fl.  it.,  p.  701 , S.  galioides),  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet;  en  Sicile,  dans  les  mois  de  mai  et  juin  (Guss.,  Syti.).  Il  faudra  donc 
envisager  plusieurs  mois  de  la  belle  saison  pour  apprécier  la  température 
qui  influe  sur  lui. 

Je  laisse  de  côté  la  Bretagne,  où  les  moyennes  thermométriques  sont 
trop  mal  connues,  et  je  trouve  : 
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i . 

VILLES. 

TEMPÉIUTIHES  MOYENNES. 

Été. 

Juin  - août. 

Mat 

à août. 

Mai 

à septemb. 

Avril 

ù octobre. 

Mar» 

à novemb. 

j 1°  Hart  4e  la  limite  à i ouest. 

i Penzance  fn)  . 

15.83 

1 *,90 

1 *,80 

12.59  I 

Cbliwirk  , prê*  Londres  (b) 

10.72 

15, «8 

15,32 

12.00 

| Jenwv  (f).  * . 

17,13 

10,33 

18.10 

14,85 

13,41 

i Zwancoburg  (d) - . , . . 

17,93 

10,72 

10,50 

14,74 

12,85  . 

2"  Prêt  de  la  lamite. 

1 • Bruxelles  (e) , 

17,30 

10,33 

15,98 

U, 09 

12,22 

3°  Sur  la  limite  à l'ett. 

i Strasbourg  {f) 

18.13 

17,35 

10,90 

14,81 

12,77  ' 

| Genève  (g) 

18,13 

17,02 

16,57 

14,53 

12,44 

Milan  (hj 

21,53 

•20,17 

19,56 

17,29 

14,92  1 

: 4“  Hors  de  la  limite  ù l'est. 

Middlohour^  (fl) 

10.92 

15,95 

15,82 

13,93 

11,77  • 

18,0* 

10,3* 

15,97 

14,37 

12,30  i 

Zurich  (a) 

17.80 

17,20 

16,07 

14,40 

12.12 

: Veni*<  (h) 

22,82 

SI.40 

20,98 

18,7* 

10.2*  | 

5*  Loin  de  la  limite  à l'est. 

Bude  ou  Ofon  (a) 

21,18 

20, *0 

19,75 

17,05 

14,18 

Dans  ce  tableau , les  moyennes  de  toutes  les  périodes  présentent  d’assez 
grandes  anomalies.  Ainsi  la  moyenne  des  trois  mois  d’été  est  souvent  phis 
forte  à l’orient  de  la  limite  que  sur  la  limite  ou  en  dedans.  Si  l’on  compare 
l'Angleterre  avec  la  Hollande  et  la  Belgique,  il  est  évident  que  la  chaleur 
manque  en  Angleterre;  mais  est-ce  celle  de  juin  à août,  celle  de  mai  à 
août,  celle  de  mai  à septembre,  ou  d’une  période  plus  longue?  Cela  n’est 


(a)  Kiimtz,  Lehrb.  der  Meteor.,  II,  p.  8$,  tableaux. 

(b)  Observations  de  1826  à 18*1,  à l’ombre,  résumées  par  Dovo , Zusammenhang 
ICifrmeiw.,  etc.,  p.  75. 

(c)  Observations  de  Hooper,  de  1831  à 1835,  dans  Rev.  brit.,  juillet  1839,  tans  dé- 
tails sur  les  procédés  employés. 

(d)  KâmU,  Lehrb.,  d'après  vingt  ans  d’observations  du  siècle  dernier.  Avec  les  procédés 
modernes,  les  chiffres  seraient  probablement  plu*  faibles. 

(e)  Observations  de  1833  à 18*2,  calculées  d'après  la  formule  de  Rëmtz,  dans  Quetelet, 
Ann.  obt.  ray.  Bmr.,  IV,  p.  3*  et  *8. 

(J)  Observations  de  181 1 à 183*  pour  les  saisons,  complétées,  quant  aux  colonnes  2. 
3 et  *,  par  les  moyennes  mensuelles  de  1806  à 1820.  Martins,  dans  Patria,  p.  222. 

(g)  Moyenne  de  1826  à 18*1,  résumées  par  C.  Picot,  Uim.  Soc.  phys.  de  Genève. 
X,  p.  269. 

(h)  Observations  de  1835  à 18*3,  dans  .Yofisia  natur.  a cto.  su  la  Lombariia,  p.  94. 
(1)  Observations  de  six  ans,  1829  à 183*,  Bericht  der  VerhantU.  der  naturf.  Geselsch. 

3 u Base!,  n"  1,  1835,  p.  **. 

(k)  D’après  sept  ans  d'observations,  de  1823  à 1829,  dans  Scliouw,  Clim.  de  l'Italie. 
1,  part,  u,  p.  158,  avec  corrections  pour  les  heures  faites  par  Schouw. 
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pas  bien  clair,  La  température  de  mars  à novembre  est  ontro  12  et  13" 
dans  diverses  localités  où  croit  et  où  manque  l’espèce,  Le  procédé  des 
moyennes  ne  suflit  donc  pas. 

J’ai  eu  recours  à des  hypothèses  fondées  sur  les  sommes  de  tempéra- 
ture, au-dessus  de  certains  degrés.  A ce  point  île  vue  on  trouve  asseï 
d’analogie  (voy.  p.  64  à 68)  entre  Bruxelles  et  Genève,  qui  sont  l’une  un 
peu  au  delà,  l’autre  un  peu  en  deçà  de  la  limite.  La  ressemblance  est  dans 
les  sommes  au-dessus  de  7 ou  8’,  et  elle  serait  plus  grande  si  l’on  tenait 
compte  de  l’insolation  plus  forte  à Genève,  I/espôce  semble  exiger  de 
3100  à 3200"  au-dessus  de  7". 

En  Angleterre,  la  somme  de  chaleur  ne  serait  pas  suffisante,  du  moins 
à Londres  (Chiswick) , car  à Penzance  elle  le  serait  (a),  et  elle  l’est 
évidemment  à Bude,  à Venise  (voir  Milan),  et  en  général  ilans  te  sud-est 
de  l’Europe.  Il  est  clair  que  l’hypothèse,  bonne  pour  le  nord  de  l’habita- 
tion, ne  s’applique  ni  à l’ouest,  vers  le  midi  de  l’Angleterre  et  l’extrémité 
de  la  Bretagne,  ni  à l’Europe  orientale. 

Il  est  possible  que  l’absence  de  l’espèce,  dans  le  sud-ouest  do  l’Angleterre 
et  h l’extrémité  de  la  Bretagne,  s’explique  par  l’humidité  extrême  et  non 
par  le  défaut  de  chaleur,  ou  encore  par  le  défaut  d’un  certain  maximum/ 
qui  serait  indispensable  pour  la  maturité  des  fruits,  et  qui  manque  toujours 
dans  ces  régions  occidentales  à climat  très  uniforme.  Bans  beaucoup  de 
points,  à l’est  de  Strasbourg  et  de  Genève,  l'élévation  du  sol  diminue  la 
température,  et  l’on  ne  trouve  plus  le  chiffre  supposé  nécessaire  en  fait  de 
somme  au-dessus  de  7°  environ.  Enfin,  à l’orient,  dans  les  régions 
basses  de  l’Autriche  et  de  la  Hongrie,  où  la  chaleur  est  plus  que  suffisante, 
la  grande  sécheresse  de  l’été  doit  être  un  obstacle  pour  l’espèce.  A Genève 
déjà,  sous  un  climat  assez  sec  pendant  trois  mois,  le  Sedum  Cepæa  se 
réfugie  dans  des  localités  particulières,  comme  des  fossés,  des  murs  de  puits, 
(jui  conservent  plus  ou  moins  d’humidité. 

A Venise  l’humidité  ne  semble  pas  manquer.  Elle  existe  dans  le  sol. 
Cependant  on  peut  voir  par  les  chiffres  qui  suivent,  que  les  jours  de  pluie, 
sont  moins  nombreux  à l’est  de  la  limite,  même  à Venise,  ce  qui  explique 
la  direction  de  cette  limite. 

(a)  27  5 jours,  de  mars  à novembre,  donnent  une  somme  de  3102°,  à quoi  il  faut  ajouter 
environ  300  pour  une  semaine  de  février  et  (ont  le  mois  de  décembre,  dont  la  lempémlure 
est  de  7"  par  exemple,  ou  plus. 
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joins  DE 

PLUE  (<i). 

QCA.vrrrés  (a)  j 

»\  MH  l-ISKTRf'.. 

VILLES. 

^ — — — 

* - >. 

! ^ - 



1 

■ÉMANNH 

1 • 

En  dedans  iU  la  limite. 

f Genève. 

28,  ri 

39,9 

iTS.C 

254,3  j 

28,0 

41,0 

2*4, 1 

307,0 

Milan  . . 

2*  Mon  de  lu  limite. 

mm 

35.2 

233,1 

327,8  ! 

Rude  . . 

35.3 

107,1 

134,0 

PaHnup  . 

34,1 

227,0 

Wniae  . 

21.1 

30,4  i 

214,5 

D'un  autre  côté,  le  S.  Copies,  du  moins  le  S.  galioides,  La  Tourr.,  que 
M.  Bertoloni  indique  aussi  à Milan  et  à Turin,  croît  abondamment  à Rome 
(Berlol.,  Fl.  il.)  et  en  Sirile  (Guss.,  Syn.,  v.  I),  pays  bien  plus  desséchés 
que  le  nord  de  ITlalie  et  la  Hongrie,  comme  on  peut  en  juger  par  le  nombre 
des  jours  de  pluie  (o). 


VILLES. 

E 

Mai  à aoAt. 

Rome 

15,4 

24.7 

35,2 

Païenne 

5.0 

0,3 

1 5,7 

Nicoloai 

",1 

11,1 

10,7 

On  peut  l’expliquer  par  la  douceur  de  la  température  en  février,  mars  et 
avril.  En  supposant  7*  de  température  initiale  nécessaire  pour  l’es- 
pèce, cette  moyenne  existe  à Home  déjà  au  milieu  de  janvier  et  en  Sicile 
pendant  tout  l'hiver;  l’espèce  peut  donc  obtenir  les  3000  à 3500"  de 
sommes  nécessaires  entre  le  premier  printemps  et  l’époque  où  commence 
la  sécheresse.  Elle  n’a  pas  cette  ressource  à Venise,  car  la  moyenne  de 
7“  ne  commence  dans  cette  localité  qu’après  le  milieu  de  mars.  De  là 
jusqu’au  moment  de  la  sécheresse,  la  chaleur  se  trouve  insuffisante. 

8.  JIcKemTirjanfhetffeiuni  nodlflorom,  L.  — Voy.  p.  81,  et  pl.  II,  %.  4. 

Il  fleurit  en  Italie,  de  mars  jusqu’en  été,  d’après  M.  Bertoloni  (FL  i/.); 
en  Portugal,  pendant  l’été,  d’après  Brotero.  Sa  végétation  paraît  donc  se 
prolonger  assez  longtemps. 

Nous  pouvons  nous  flatter  de  déterminer  les  conditions  de  son  existence 
d’après  la  température,  car,  vivant  sürle  littoral  de  la  mer,  où  l'humidité 

(a)  De  Gasparin,  Cours  d'agric v.  II,  p.  284. 
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ne  l'ait  guère  défaut,  il  est  probable  que  la  chaleur  est  la  cause  unique 
de  sa  présence;  Voici  les  chiffres  dans  le  voisinage  de  la  limite  et  au  delà  : 


VILLES. 

TEMPÉRATURE  MOYENNE. 

| 

Juin  à août. 
(Eté.) 

Mai 

à septemh. 

Avril 
à octobre. 

Mars 

à novcnib. 

Février 
à décembre. 

.Année. 

1“  Sur  la  limite  ou  très 
près- 

~ Madère,  Funchal  (rr). 

* 21,10 

§0,02 

20,01 

19,47 

18.81 

"16,70 

Nie»  (6) 

, 22,40 

21,10  ' 

19,33 

17,05 

17,15 

1 5,00  ) 

* • Naples  (h) 

23,9.'. 

22,57 

20.83 

18,86 

17, t2 

10.72 

* La  Canée,  Candie  (c) 

35,16? 

22,7  0? 

21,23? 

19.89? 

18,48? 

17,94?  ; 

| 2*  Hors  de  la  limite. 
Lisbonne  (d) 

21,05 

20,00 

19,29 

17.98 

16,79 

16,34 

Home  (ft) 

22,91 

21,55 

18,83 

17,89 

16.33 

15,40  ; 

D’après  ce  tableau,  il  y a toujours  sur  la  limite  17  à 18”  de  température 
moyenne  de  février  à décembre.  Si  le  chiffre  de  Funchal  dépasse  18', 
il  faut  se  rappeler  qu'il  résulte  de  valeurs  généralement  trop  fortes,  et  si 
celui  de  La  Canée  est  aussi  supérieur,  il  faut  tenir  compte  de  l'incertitude 
de  toute  moyenne  fondée  sur  une  seule  année  d'observations.  Les  moyennes 
des  autres  périodes  diffèrent  davantage  entre  elles  sur  l’étendue  de  la  limite 
de  l’espère,  et,  surtout,  les  localités  où  la  plante  ne  croit  pas  ont  souvent  des 
chiffres  plus  élevés  que  ceux  des  villes  situées  sur  la  limite. 

Il  se  pourrait  cependant  que  la  concordance  des  moyennes  de  février  à / 
décembre  fût  fortuite,  et  que  la  cause  qui  limite  l’espèce  ne  fût  pas  celle-là. 

En  effet,  je  ne  puis  penser  que  la  même  plante  annuelle  commence  à vé- 
géter à Naples  et  à Madère  dès  le  mois  de  février,  puisque,  dans  la  première 
de  ces  deux  villes,  la  moyenne  de  février  est  de  9", 8,  et  dans  ta  seconde, 
de  17°, 3.  Si,  d’après  Madère,  on  suppose  qn’il  lui  faut  au  moins  17'' 
pour  commencer,  ce  chiffre  arrive  en  Italie  au  mois  de  mai , époque  oû 
la  plante  est  déjà  en  lleur,  d’après  le  témoignage  des  botanistes  italiens  ; 
ainsi  la  supposition  est  inadmissible.  Si  l’on  suppose  que  l’espèce  se  con- 
tente de  9 à 10'  pour  commencer,  et  cela  parait  probable,  puisque 


(a)  Moyennes  de  six  années  do  Heberden  et  Heiuecken.  Pour  les  périodes  de  Pété  et  de 
mars  à novembre,  j'ai  pris  les  chiffres  des  saisons  donnés  par  Mablmann  dans  Martin» , 
Meteor.,  p.  185;  pour  les  mois  de  février,  avril,  inai,  septembre  et  octobre,  j’ai  pris 
ceux  du  Kamtz,  Lehrb.  Meteor. , II,  p.  88,  où  les  corrections  ne  sont  pas  faites  avec  au~ 
tant  de  soin  et  où  les  valeurs  paraissent  trop  fortes. 

(b)  Schouw,  Clim . de  l'Italie , v.  I,  part.  u. 

(c)  Kiiintz,  Lehrb-  der  Meteor II,  p.  88.  Observations  d’une  seule  année,  par  consé- 
quent douteuses.  Je  ne  dite  pas  celle»  de  Siuyruc» aussi  d’une  année,  parce  qu’elles  sont  évi- 
demment trop  fortes. 

(d)  Kamtz,  ibid. 
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I»  llornison  a lieu  dès  le  mois  de'  mars  en  Italie,  la  chaleur  utile  dure 
de  février  à décembre  à Naples  et  À Nice  (a.).  Elle  est  exprimée  par  les 
sommes  au-dessus  de  Ü°,5,  de  6804“  à Naples,  et  5330"  à Nice  (voy. 
p.  67).  A Home,  la  température  au-dessus  de  9”, 5 dure  du  1"  mars  au 
6 décembre  et  n’alleint  pas  5000°.  A Lisbonne,  tous  les  mois  de  l’année 
ont  plus  de  9°, 5 en  moyenne,  et  les  365  jours  multipliés  par  la  tempé- 
rature moyenne  donnent  5964,  qui  infirment  l’hypothèse,  puisque  l'es- 
pèce ne  croit  pas  en  Portugal. 

A Madère,  tous  les  mois  de  l’année  sont  supérieurs  non  seulement  4 
9°, 5,  mais  à 17“  et  donnent  un  produit  encore  beaucoup  plus  élevé, 
ce  qui  fait  penser  que  l’espèce  pourrait  vivre  au  nord  de  Madère,  s'il  se 
trouvait  dans  la  direction  des  Açores  quelque  Ile  intermédiaire,  ou  qu’une 
hypothèse  différente  des  9”, 5 répondait  mieux  à la  limite.  J’ai  essayé 
celles  de  10",  11”,  mais  elles  donnent  des  résultats  moins  concordants. 

L’exception  de  Lisbonne  lient  peut-être  à l’humidité  trop  grande  pour 
l’espèce;  j'en  doute  un  peu  à cause  de  Madère,  où  la  quantité  de  pluie  est 
à peu  près  comme  à Lisbonne,  et  où  l’espèce  existe.  Cependant  si  la  quantité 
de  pluie  est  considérable  dans  les  deux  localités  en  hiver,  le  printemps  est 
moins  pluvieux  4 Funchal  qu’à  Lisbonne  (b),  d'où  vient  peut-être  l'exclusion 
du  Portugal.  L’exception  dis|*araitrait  si  l’on  venait  à constater  une  cause  qui, 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois  seulement,  empêcherait  le  Uesembryen- 
themum  nndiflnrum  de  végéter  dans  ce  pays,  au  nord  des  Algarves,  car  alors 
le  reste  de  l'année  n’aurait  pas  une  somme  de  chaleur  suffisante  pour 
égaler  le  climat  tle  Nice  de  février  à décembre,  période  supérieure  à 10".  Il  ne 
serait  pas  impossible  encore  qu’on  découvrit  l’espèce  sur  la  cote  du  Por- 
tugal, où  Brolero  ne  la  connaissait  pas.  Cette  région  a été  peu  visitée  et  les 
llores  locales  manquent  absolument.  L'ne  élude  spéende  sur  le  mode  de 
végétation  de  la  piaule  lèverait  aussi,  peut-être,  celte  difficulté.  En  atten- 
dant,l'hypothèse  de  9°‘, 5 de  température  initiale  et  d’un  produit  de  5400 
environ,  à dater  de  celte  époque,  semble  celle  qui  se  rapproche  le  plus  des 
conditions  nécessaires  à l'existence  de  l’espèce. 

(a)  D'aplés  ScliouW,  Climat  de  l'Italie , 1,  pari.  II. 

Naples.  Aies.  Rome. 

Février..*.. 0,81  to”n»l  8,’3T 


Murs 11,0.1  10,52  10,83 

btVcndire 10,0*  0.81  8,81 

Jahviei  . 8,00  8,2”  7,08 


(h)  1æ»  quantités  sont  4.7*  pouces  à Madère,  7,57  à l.ïsboilfte  (Schouw,  Climat,  de 
l'Italie,  1,  part.  I,  p.  188,  190).  La  pluie  est  encore  plus  abondante  sur  d'autre»  point* 
du  Portugal. 
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9.  Lycopat*  vnrlegnta.  L.  — Vov.  p.  82,  et  pl.  Il,  lig.  5. 

Il  fleurit  en  Italie  depuis  le  mois  de  février  jusqu’en  été(Bertol.  Fl.  ilal. 
II,  p.  338).  La  température  des  six  ou  huit  premiers  mois  de  l’année  semble 
donc  devoir  déterminer  les  conditions  de  son  existence.  Voici  comment  elle 
est  répartie  le  long  de  la  limite  septentrionale  de  l’espèce. 


' VILLES. 

température  moyenne. 

* 

PrinUtn)|M. 

Avril 

Mars 

Février 

Janvier 

Mars-mai. 

à juin. 

à juillet. 

ri  août. 

à août. 

1"  Sur  la  limite  ou  très  près. 

I ^ Nice  (fl) ; 

1 3*31 

! 0,60 

10*74 

16,70 

1 5,70 

-jl.  Faire  Rouie  et  F lurcïice  («)... 

«MO 

18,11 

17,86 

17,29 

15,90 

2°  Hors  de  la  limite. 

j Marseille  ( b ) »... 

i«,n 

Toulon  (c) 

13,30 

Cagliari  (c)  

«Mo 

1 Florence  (a) 

14,04 

18,42 

18,10 

17,19 

15,93 

■ Bologne  (rf) 

14,13 

18.70 

18.25 

17,24 

15,35 

1 Venise  (<i) 

12,04 

17,13 

10,53 

15,74 

14,01 

Trieste  (a) 

1 . 

12,00 

16,53 

1 5,86 

13,12 

13,07 

D'après  ce  tableau  on  ne  peut  pas  découvrir  une  règle  applicable  ;)  toutes 
les  localités.  La  limite  passe,  il  est  vrai,  par  des  régions  mal  connues  où 
nous  ne  pouvons  pas  trouver  des  moyennes  mensuelles  suffisantes,  car 
fi  peine  les  moyennes  annuelles  y sont  déterminées.  C’est  «bans  la  période 
«le  janvier  i\  août  que  les  chiffres  s’accordent  le  mieux  avec  les  faits.  II 
semble  que  15°, 7 dans  ces  huit  mois  suffisent  pour  l’espèce,  et  la  sctlle 
exception  serait  Florence;  encore  même  est-elle  peu  considérable  si  l’op 
compare  les  chiffres.  Je  ne  puis  cependant  me  contenter  d’une  hypothèse 
qui  repose  sur  des  données  aussi  incomplètes.  Tout  porte  à croire  qu'il 
existe  clans  la  péninsule  espagnole  et  dans  File  de  Sardaigne  des  localités 
où  les  combinaisons  de  températures  mensuelles,  et  les  sommes  de  tempé- 
ratures au-dessus  d’un  certain  degré,  sont  semblables  à ce  qui  existe 
dans»  l’Italie  méridionale,  sur  la  côte  de  Dalmatic  ou  en  Grèce,  et  cependant 
lé  Lvcopsis  manque  à cette  région.  Serait-ce  line  plante  venue  d’Orient 
depuis  quelques  siècles,  non  répandue  encore  dans  tous  les  pays  rnéditerra* 
liéens  où  elle  pourrait  vivre'?  La  distribution  des  pluies,  combinée  avec 
celle  de  la  température,  présenterait-elle  des  obstacles  dont  l’état  actuel  de 

I 

(a)  Schouw,  Clim.  de  l'Italie,  I,  part  il. 

(0)  Observations  de  dix-huit  ans,  calculées  d’après  Val*,  dans  Humb,  Asie,  V.  111,  à la 
Un.  Le*  moyennes  mensuelles  non  indiquée».' 

(c)  MaWmann,  dans  Martin»,  .l/éféor.,  p.  185.  Ces  moyennes  mensuelles  n’y  sont  pa» 
indiquées. 

td)  Schouw,  ibid.,  moyennes  corrigées,  de  1808  à 1880. 
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la  science  ne  permet  pas  de  scruter  convenablement  la  portée?  Je  ne  sais. 
La  limite  est  assez  bizarre  pour  qu’on  doive  incliner  à l’idée  d'une  grande 
complication  de  causes. 

IO.  Hutchlnala  pelraea , Br.  — Voy.  p.  83,  efpl.  Il,  Ug.  2. 

Les  singularités  géographiques  de  cette  espèce  doivent  fixer  sur  elle  notre 
attention. 

En  Angleterre,  elle  fleurit  en  mars  et  avril  (Smith,  FL,  v.  lit),  de  même  à 
Genève;  en  Allemagne,  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai  (Koch,  Deutschl,  FL, 
IV,  p.  521);  en  Suède,  avant  le  solstice  (21  juin),  d’après  Wahlenberg  (Fl. 
turc.,  I,  p.  A07). 

Hors  de  sa  limite  principale  (pl.  11,  tig.  2-),  qui  traverse  l’Europe,  elle 
a quatre  oasis  éparses  dans  le  centre,  le  nord  (2r)  et  l’est  (2d)  de  ce  même 
continent.  Il  faut  les  examiner  séparément. 


VILLES. 

TEMPÉRATURE  MOYENNE. 

Prin  tempe. 
Mars  - mai. 

Avril- juin. 

1 * Sur  la  limite  principale  ou  tri # près. 
ManclioliT  {a) 

VJ* 
0,3  8 

ll”oo 

12.07 

1 3*53 
16,10 

Genève  (b) 

0,2  H 
10,13 

13,20 

15,17 

16,58 

48.60 

10,61 

16,07 

10,07 

S*  Oasis  de  KalUtadl. 

10,41 

13,13 

18.30 

3*  Oatit  de  Thuringe  (fig.  2»»). 

8,74 

13,6 

17,20 

4*  Oasis  de  Suide  et  Œsel  (fig.  2 ). 

S,* 

5,3 

Moyenne  tU*  (’opcnliagno  el  Slockholiu  , l'une  an  «ni. 

4,24 

0,7 

14,35 

5*  Oasis  de  Crimée,  (lig.  2*  ). 

1 

8.4 

13,17 

13,76 

G*  Entre  Us  diverses  limites,  ou  au  nord. 

7 ,.50 

Dublin  (<j) 

8,50 

4,5 

0,8 

KMB 

7.57 

12,00 

■TTT^B 

0,73 

13,76 

(a)  kiiintz,  Mrb.  der  Ueleor.,  U,  p.  88.  . 

(!/j  Obs.  de  1826  à 1841,  rc'.  par  Picot,  Me  ni.  Soc.  phys.  de  Gcneve , X,  p.  269. 
(<■)  Mahhnann,  dans  Martins,  Metéor.,  p.  118.  Le*  «mis  n'y  sont  pas  indiques- 
(d)  Observations  do  1820  à 18.10,  dans  Dove,  Veb.  die  uicht  period.  Aender.,111,  p.  20. 
le)  Observations  de  1827,  1828,  1837  à 1842,  Dovc,  itad-,  p.  88. 
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A la  vue  de  pareilles  diversités  dans  les  chiffres,  on  est  tenté  de  croire  que 
des  causes  étrangères  à la  température  arrêtent  la  diffusion  de  l’espèce  dans 
certains  pays.  Ce  ne  peut  être  le  degré  d’humidité,  car  les  pluies  sont  assez 
semblables  dans  le  centre  de  l’Allemagne,  où  tantôt  elle  existe  et  tantôt 
elle  n’existe  pas. 

La  nature  minéralogique  du  sol  inilue,  dit-on,  sur  l’Hutchinsia,  En  Angle* 
terre  on  la  voit  suivre  à peu  près  la  limite  du  terrain  calcaire  (Watson, 
Cybele,  I,  p.  121);  on  Suisse  et  en  Allemagne  elle  préfère  aussi  ce  terrain; 
en  Suède  elle  croît  sur  le  calcaire  et  aussi  dans  les  sables  du  bord  de  la  mer 
(Wahlenb.,  Fl.,  1.  p.  Û07);  en  Belgique  (Leslib.  Bot.  hebj.,  II,  p.  333), 
elle  croît  sur  les  sables,  vers  Malines,  Anvers,  Tenremonde  et  Alost.  11  se 
pourrait  que  des  terrains  d’une  autre  nature  fussent,  dans  certains  pays,  un 
obstacle  à la  diffusion  de  l’espèce.  Cependant  il  est  essentiel  de  remarquer 
que  dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne,  entre  les  oasis  indiquées 
ci-dessus,  le  terrain  est  essentiellement  calcaire.  Sans  chercher  des  ou- 
vrages spéciaux  de  géologie,  tout  botaniste  peut  s’en  assurer  en  consultant 
les  préfaces  de  Schiibler  et  Mertens,  Flora  W urtemb.,  de  Schmidt  et  Regel, 
Fl.  Bonn,  et  plusieurs  autres  Flores.  Du  Wurtemberg  à la  Hollande,  il  y a 
beaucoup  de  calcaire  (a),  et  l’espèce  ne  s’y  trouve  pas.  La  cause 
qui  l’exclut  de  la  vallée  du  Rhin  et  du  Wurtemberg,  pour  reparaître  plu* 
au  nord,  dans  les  environs  d’Erfurt  et  de  Weimar,  et  plus  loin  en  Suède, 
est  nécessairement  une  cause  étrangère  à la  constitution  minéralogique  du 
sol.  Je  reviens  donc  à étudier  les  faits  de  température. 

La  comparaison  de  Manchester  avec  Carlisle  ferait  présumer  que  l’espèce 
exige  plus  de  7°, 5 de  température  vernale  (mars,  avril  et  mai).  Cependant 
comme  elle  manque  à l’Irlande,  où  cette  température  est  plüs  élevée, 
et  qu’elle  existe  en  Suède,  où  elle  est  plus  basse  ; que  d’ailleurs,  d’après 
M.  W'atson,  la  limite  coïncide  à peu  près  avec  celle  du  calcaire  dans  la 
Grande-Bretagne,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  à cette  conclusion,  et  il  faut  croire 
plutôt  que  l’espèce  avancerait  en  Irlande  et  en  Écosse,  si  des  obstacles, 
qui  sont  ou  le  terrain,  ou  l’humidité  constante,  ne  venaient  l’en  empêcher. 
Cela  paraît  d’autant  plus. probable  que  le  climat  des  mois  qui  précèdent 
et  qui  suivenlle  printemps  serait,  dans  les  lies  Britanniques,  assez  favorable 
â l’espèce,  vu  l’absence  de  froid  en  hiver  et  de  sécheresse  en  été.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  l’époque  de  la  végétation  ne  serait  pas  ou  prolongée,  de 
façon  à obtenir  plus  de  chaleur,  ou  retardée  vers  l’été , comme  cela  arrive 
en  Suède. 

Dans  ce  pays,  en  effet,  l’Hutchinsia  petræa  fleurit  plus  tard.  Le  mois  de 
a)  Voyei  Bcrgliaus,  Phys.  Allas. 
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mars  ayant  une  moyenne  inférieure  à 0*  dans  la  Suède  méridionale , 
il  est  clair  qne  la  végétation  de  l’espèce  ne  peut  commencer  qu’en  avril,  et 
que  les  mois  d’avril  à juin  influent  sur  elle  comme  ceux  de  mars  à mai  dans 
les  autres  pays.  Je  vois  dans  les  tableaux  météorologiques  de  M.  Kami/ 
que  la  moyenne  d’avril  dans  la  Suède  méridionale  est  la  même  que  celle 
de  mars  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  savoir  de  4“  à 6*.  La  présence  en  Suède 
s'explique  donc  par  le  déplacement  de  l’époque  de  végétation. 

Mais  alors  pourquoi  ce  même  déplacement  n’a-t-il  pas  lieu  de  manière 
étendre  l'espèce  vers  la  Pologne,  la  Gnlicie  et  lu  Russie?  Il  ne  manque  pas 
de  terrain  calcaire  autour  de  la  cbaine  des  monts  Garpalhes,  ni  de  terrains 
sablonneux  dans  quelques  provinces;  la  température  d’avril  à juin  y est  plus 
que  suffisante  pour  l’espèce,  et  cependant  elle  ne  s’v  trouve  pas.  Rira-t-on 
que  la  sécheresse  est  trop  forte  dans  cette  région  intérieure  du  continent, 
quoique  le  pied  des  montagnes  y soit  moins  desséché  que  les  plaines;  alors 
pourquoi  l’espèce  manque-t-elle  déjà  aux  environs  de  la  mer  Baltique? 

Les  sommes  de  température  présumées  utiles,  combinées  avec  la  lon- 
gueur des  jours,  donnent  des  résultats  un  peu  plus  satisfaisants.  Voici  les 
chiffres  pour  les  divers  points  les  plus  importants  de  l’habitation,  d’après  les 
bases  indiquées  ci-dessus,  p.  03. 


VILLES. 

, t 

DURÉE 

DU  PLU»  LONG 
JOl’ft. 

SOMME  DK  TEMPÉRATURE  II 
A PARTIR  I»E 

2- 

5» 

"1 

s 1*  Oasis  du  nord. 

1». 

■ ■ 

Stockholm 

i8  1/2 

2452 

1331 

2104 

2*  Limite  principale. 

1 fi  entre  Londres  et  Kinfauns,  au  nord  «l’Édini- 

17 

3200 

2951 

2493 

Zwanenliurg,  on  Hollande 

10  3/4 

3722 

3500 

3170 

Genève  (400"  d'élévation)  » 

15  3/4 

3488 

■ 

Budc  ou  Ofcn 

1# 

3911 

3780 

3003  1 

3*  Au  nord  de  toutes  les  limites. 

Edtpibourg 

n i/i 

3055 

2023 

Ullennang . « 

18  1/2 

2048 

2500 

2209 

Christiania . 

18  1/2 

S 408 

2310 

2103 

IV'teobourg 

18  1/2 

2208 

1958 

1736 

4*  Entre  tes  diverses  limites. 

KfRufoberg.* . , 

17 

2581 

2454 

223  4 

Berlin 

10  1/2 

3349 

3190 

2907 

Odessa 

1*  3/4 

3521 

3400 

3112 

[ . 

La  faiblesse  des  chiUres  à Stockholm,  limite  la  plus  extrême  do  toutes, 
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a une  explication  dans  la  durée  de  la  lumière,  qui  ajoute  â l'influence  de 
la  température.  A Pètersbourg,  pù  la  durée  des  longs  jours  est  semblable, 
la  chaleur  manque;  mais,  ponr  Edimbourg  et  le  midi  de  la  Nonvége,.  la 
lumière  est  presque  aussi  grande  qu'à  Stockholm,  la  température  est  plus, 
élevée,  pourquoi  l’espèce  manque-t-elle  ? Toute  la  Suède  est  de  terrain 
primitif,  comme  la  Norwége  (a),  mais  il  y a des  exceptions  locales  (Wahlenb., 
déjà  cité).  Près  d’Edimbourg,  il  y a du  calcaire  (a). 

La  limite  principale,  quoique  très  oblique  eu  Europe,  marche  assez 
bien  avec  les  sommes  de  3700  à partir  de  2",  en  ajoutant  que  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  la  longueur  des  jours,  et  à Genève  l’élévation  de 
500  mètres,  donnent  une  lumière  qui  compense  la  faiblesse  des  chiffres  de 
température.  Au  sud-est,  vers  Dude,  l’élévation  du  chiffre  fait  pressentir 
l’influence  de  la  sécheresse,  qui  exclut  probablement  l’espèce  de  tout  le 
pays  entre  les  Carpalhes  et  la  Grimée.  Je  ne  puis  expliquer  pourquoi  elle 
manque  aux  terrains  légers  des  environs  de  Berlin  et  aux  terrains  calcaires 
d’une  grande  partie  de  l’Allemagne , car  nous  savons  qu’elle  s'arrange  des 
(erres  d'alluvion  en  Hollande,  et  la  température  parait  bien  suffisante  dans 
le  grand-duché  de  Uaden,  etc.  Les  oasis  de  l’espèce,  en  Thuringe  et  à 
Manheim,  montrent  du  reste  combien  elle  est  près  de  se  répandre  dans 
cette  région.  ■ , 

Ainsi  tout  en  approchant  de  la  solution  de  ces  divers  problèmes,  qui  me 
semblent  curieux,  à cause  de  leur  extrême  complication  dans  le  ras  actuel,  il 
reste  encore  plusieurs  incertitudes.  Peut-être  l'étude  des  circonstances 
minéralogiques  du  sol,  en  particulier  dans  les  oasis  allemandes  de  l'espèce, 
de  la  durée  des  neiges  au  printemps,  de  la  température  des  eaux,  viendra-t- 
eile  donner  l’explication  de  certains  détails,  là  où  les  premiers  aperçus 
climatologiques  ne  suffisent  pas. 

Cette  espèce  est  la  seule  pour  laquelle  j’aie  été  conduit  à examiner  des 
sommes  de  température  au-dessus  d'une  limite  aussi  basse  que  2°.  Peuls 
être  3 ou  i”  vaudraient-ils  mieux  ? Il  y a trop  de  diversité  dans  les  chiffres 
pour  regarder  le  point  de  départ  de  2'  comme , décidément  préférable. 

C.  Considération*  sur  les  limites  polaires  des  espèces  annuelles 
en  général. 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  les  cartes  géographiques  où  les  limite* 
des  espèces  annuelles  sont  tracée*  en  rouge,  montre  que  ce*  limites  ne  sont 
ni  parallèles  aux  degrés  de  latitude,  ni,  ce  qui  est  plus  singulier,  parallèles 

(«/•  Uvrgluut,  Physie.  Allas  G toi.,  A.  tV.  .... 
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entre  elles.  Au  contraire  elles  se  croisent  très  souvent,  et  l’on  en  serait 
bien  plus  frappé  si,  pour  éviter  de  la  conftisiôn,  je  n’avais  réparti  les 
espèces  dans  les  deux  cartes,  de  manière  à éviter  le  plus  possible  la  ren- 
contre des  lignes  de  même  couleur. 

Par  cela  même,  les  limites  d’espèces  annuelles  ne  coïncident  avec  aucune 
des  lignes  de  même  température  calculées  pour  l’été,  le  printemps  ou 
l’automne,  car  ces  lignes  ne  se  croisent  jamais  et  sont  presque  parallèles, 
toutes  les  fois  qu’elles  expriment  la  température  d’une  même  saison.  Les 
limites  d'espèces  annuelles  ne  peuvent  pas  davantage'  coïncider  avec  celles 
qui  exprimeraient  la  température  de  certains  mois,  ou  de  certaines  com- 
binaisons de  mojs,  comme  seraient  des  lignes  passant  par  tous  les  points 
ayant  même  température  en  juillet,  même  température  en  juin  et  juillet, 
en  août  et  septembre,  etc.,  car  tout  système  de  lignes  fondé  sur  la  tempé- 
rature, envisagée  à un  certain  point  de  vue,  sera  nécessairement  composé 
de  lignes  approchant  d’être  parallèles.  Que  l’on  essaie  de  tracer  des  lignes, 
par  exemple,  par  les  points  qui  ont  le  même  maximum  de  température  en 
été , ou  par  ceux  qui  ont  le  même  minimum  en  hiver,  ou  par  les  points 
qui  ont  les  mêmes  variations  diurnes  dans  un  [certain  mois,  ou  par  ceux 
qui  ont  la  même  température  souterraine  (lignes  isogéothermes),  ou  d’après 
toute  autre  considération  physique,  on  peut  être  certain  que  les  lignes 
fondées  sur  un  seul  et  même  genre  de  faits  ne  se  croiseront  pas,  quoique 
sans  doute  elles  ne  soient  pas  rigoureusement  parallèles , et  s’écartent 
notablement,  soit  des  degrés  de  latitude,  soit  des  lignes  isothermes,  isolhères 
et  isochimènes  que  l’on  trace  quelquefois  dans  les  atlas  de  géographie 
physique.  Cela  résulte  de  la  croissance  ou  décroissance,  nécessairement 
progressive  et  à peu  près  régulière,  des  chiffres  île  température,  en  marchant 
dans  une  direction  quelconque  dans  un  pays  de  plaines. 

Or,  nos  limites  d’espèces  annuelles  se  croisent  dans  des  pays  tels  que  la 
Russie,  le  nord  de  l’Allemagne  et  les  bords  de  la  mer,  par  conséquent 
elles  sont  d’une  tout  autre  nature  que  les  lignes  ordinaires  de  température, 
par  conséquent  enfin  ce.  ne  sera  pas  la  température  d’un  mois  quelconque 
de  l’année,  ou  d’une  combinaison  de  mois,  ni  les  maxima  et  minima  de 
température  qui  pourront  expliquer  uniformément  la  délimitation  de  ces 
espèces.  Peut-être  telle  espèce,  considérée  à part,  présente-t-elle  une  limite 
conforme  à une  certaine  ligne  de  température,  niais  ce  sera  un  cas  parti- 
culier, dont  il  ne  faudra  rien  conclure  relativement  à d’autres.  Le  seul 
principe  général  dans  cette  matière,  principe  qui  n’en  est  pour  ainsi  dire 
pas  un,  c’est  que  chaque  plante  anuuelle  se  trouve  arrêtée  dans  sou 
extension  vers  le  nord  par  des  causes  qui  lui  sont  propres. 

On  pourrait  dire  que  les  especes  annuelles  sont  peut-être  influencées 
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principalement  par  le  degré  d’humidité  et  de  sécheresse;  mais  l’humidité 
diminue  assez  régulièrement  en  Europe  de  l’ouest  à l’est,  et  des  lignes  qui 
exprimeraient  cette  condition  seraient  sensiblement  parallèles.  Au  con- 
traire, les  limites  d’espèces  se  croisent  entre  elles  assez  souvent  dans  des 
pays  qui  sont  également  humides,  comme  le  Danemark,  ou  également 
secs,  comme  la  Russie  orientale.  Il  est  donc  évident  que  l’humidité 
et  la  sécheresse  n’influent  pas  semblablement  et  régulièrement  sur  la 
délimitation  des  espèces  annuelles  ; mais  comme  cette  considération  est  se- 
condaire et  qu’elle  devra  être  examinée  plus  tard,  je  reviens  aux  faits  de 
température. 

Le  raisonnement  à leur  égard  me  parait  rigoureux.  Le  voici  en  peu  de 
mots  : les  lignes  isothermiques  de  même  nature  ne  se  croisent  jamais  dans 
les  pays  de  même  élévation  au-dessus  de  la  mer,  les  limites  d’espèces 
annuelles  se  croisent  fréquemment,  donc  elles  ne  sont  pas  soumises  à une 
règle  uniforme  fondée  sur  la  température.  Je  ne  sais  quelle  objection  on 
pourrait  faire,  d’autant  plus  que  l’examen  des  espèces,  une  à une,  confirme 
cette  conclusion  basée  sur  l’ensemble. 

Quant  aux  deux  méthodes  que  j’ai  essayées  pour  constater  les  conditions 
d’existence  des  espèces  sur  leur  limite,  voici  les  résultats  groupés  en  peu 
de  mots. 

Aucune  espèce  ne  concorde  exactement  avec  une  ligne  quelconque  de 
même  température;  par  conséquent  aucune  n’exige  une  certaine  moyenne, 
ou  si  l’on  veut,  une  certaine  somme  de  chaleur  au-dessus  de  0°  pen- 
dant une  période  semblable  de  l’année.  En  d’autres  termes,  la  première 
des  deux  méthodes,  basée  sur  les  moyennes  des  tableaux  météorologiques 
ordinaires,  n’eSt  pas  bonne. 

Les  Alyssum  calycinum , Radiola  linoides  et  Mesembryanthemum  nodi- 
florum  s’arrêtent  sur  une  ligne  où  la  somme  de  température,  non  pendant 
une  même  période,  mais  au-dessus  d’un  certain  degré  du  thermomètre 
(6°  et  9'),  s’élève  à un  chiffre  déterminé,  dans  la  moyenne  des  années. 
Le  Sedum  Cepæa  présente  la  même  loi  dans  une  partie  de  sa  limite.  Pour 
ces  quatre  espèces,  les  chiffres  ne  donnent  pas  un  accord  rigoureux  avec 
la  loi  supposée,  mais  les  différences  sont  assez  légères  pour  s’expliquer  au 
moyen  des  erreurs  d’observations,  des  circonstances  locales  de  chaque 
station  autour  du  point  dont  on  connaît  la  température,  de  l’influence 
variable  des  rayons  solaires,  influence  calorifique  et  chimique  dont  les 
thermomètres  l’ombre  ne  donnent  pas  la  mesure,  etc. 

Les  Succowia  balearica,  Campanula  Eriuus  et  Atractylis  cancellata,  sont 
limités  par  des  combinaisons  de  température  et  d’humidité.  Pour  les  plantes 
annuelles  de  la  régioft  de  la  iner  Méditerranée , il  faut  probablement  une 
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certaine  somme  de  chaleur,  au-dessus  d’un  certain  «leftré  du  thermomètre, 
avant  l'époque  do  l’année  où  tantôt  la  sécheresse,  tantôt  l'humidité  exces- 
sive, plus  rarement  des  froids  rigoureux,  empêchent  l’espèce  de  végéter. 
Des  combinaisons  aussi  compliquées  s’entrevoient,  mais  on  comprend 
combien  elles  sont  difficiles  à suivre  avec  l’état  actuel  des  connaissances  sur 
les  climats. 

Knfin  les  Saponaria  vaccaria,  Lvcepsis  variegnta  et  Hutchinsia  petræa, 
présentent  des  limites  non  expliquées,  par  suite  de  la  complication  des 
causes  et  du  défaut  de  renseignements. 

La  méthode  ancienne  des  moyennes  de  température  par  saisons  ou  par 
mois,  n’est  pas  seulement  insuffisante  ou  contraire  aux  faits,  dans  les  cas 
examinés,  mais  en  outro  elle  ne  repose  sur  aucun  principe,  et  elle  se  trouve 
en  opposition  avec  ce  fait,  bien  certain,  qu’une  espèce  annuelle  peut  végéter 
ici  dans  tels  mois,  ailleurs  dans  tels  autres  mois,  de  sorte  qu’une  concor- 
dance entre  les  moyennes  et  les  limites , si  elle  existe,  est  purement  for- 
tuite. Ma  nouvelle  méthode  des  sommes  de  température  ap-dessus  d’un 
certain  degré  propre  à chaque  espèce,  non  seulement  donne  d&s  hypothèses 
qui  s’accordent  souvent  avec  les  limites,  mais  encore  repose  sur  des  prin- 
cipes physiologiques.  Je  puis  donc  la  regarder,  en  ce  qui  concerne  les 
espèces  annuelles,  comme  la  plus  exacte,  sans  nier  les  dillicultès  d’appli- 
cations» dont  elle  est  entourée,  dans  l’état  actuel  des  connaissances  et  avec 
la  complication  des  phénomènes.  • 

§ ILI.  ESPÈCES  VIVACES. 

A.  Exposition  détaillée  des  limites  de  quelques  espèces. 

II.  Aqullegla  vutfarls,  I..  ^ — PI.  I,  11p.  6. 

L'Àncolie  commune  se  trouve  en  friande  (Mackay,  Fl.,  p.  10),  peut-être  pas 
jusqu'au  nord  (o).  D'après  les  localités  indiquées  par  sir  W.  Hooker,  elle  ne  dé- 
passe guère  en  Écosse  la  latitude  d'Édintbourg  ot  de  Stirling,  c’est-à-dire  environ 
le  56'  degré.  St.Watson  {Cybele,  l,p.  96j  admet  ta  limite  55  à 06  dogrés  de  latit. 
seulement,  et  présume  que  les  individus  trouvés  plus  au  nord  sont  sortis  des  jar- 
dins. M.  Balfour  a trouvé  l’espèce  à lslay,  à l’ouest  de  la  côte  occidonlalo  d'Écosse , 
mais  il  n’est  pâs  certain  qu’elle  y fût  indigène  ( Phytol .,  1 845,  p.  323).  J’aurais 
admis  la  limite  de  M.  Watson  si  M.  (jardiner  [Ft.  ForfUr,  1848,  p.  6)  n’avait 
indiqué  une  localité  du  comté  de  Forfar,  éloignée  de  toute  habitation,  où  l’espèce 
a tous  les  caractères  d’une  plante  sauvage  et  ancienne.  Sur  la  côte  orientale 

(a)  l/auleur  l'indique  dans  le  midi,  près  de  Cork,  dans  l'oued,  comté  de  Galway,  et 
dans  d'autres  localités  que  jo  ne  puis  déterminer,  attendu  quelles  manquent  aux 
dictionnaires  de  géographie  que  je  consulte  habituellement. 
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<l' Écosse,  la  limite  serait  donc  56”  1,2  latitude.  L'espèce  manque  aux  Iles  Shetland 
(Edinondston,  cat,)  et  Foroe  (Trevelyan,  cat.). 

Gunner '[Fl.,  p.  80j  la  mentionne  en  Norwége,  près  de  Drontheim,  en  abon- 
dance, d'où  l'on  peut  admettre  qu  elle  s'avance  jusqu'au  61'  degré,  soit  1/2  degré 
au  delà  de  Drontheim.  M.  Millier  (F/.  Friilerisd.,  p.  99),  de  même  que  M.  Fries, 
(Summu,  p.  27)  l'indique  en  Danemark.  En  Suède,  elle  s'arrête  entre  les  59* .et 
60e  degrés  de  latitude  (Wahlenb.,  Fl.  U psol,  p.  185;;  encore  a-t-on  soin  de 
noter  dans  les  Flores  les  localités  de  la  Suède  méridionale  où  elle  croit  sans  qu'on 
puisse  douter  de  la  spontanéité  (Wahlenberg,  Fl.  Sue e.,  I,p_  340;'  Fries,  .Yur.  Fl. 
Suee.  cil.  ait.,  p.  172). 

Dans  la  Russie  occidentale,  elle  s'avance  jusqu'à  111e  d'QEsel,  sous  le  56°  1/3 
de  latitude  iLedeb.,  FL  Ross.,  I,  p.  56),  |jusqu’en  Livonie  Ledeb.,  i6.),  et  même 
à Saint-Pétersbourg  (Sobolewski,  Fl.  Peir.,  p.  126  ; Ruprechl.Symb.,  p.  1 40  et 
142),  où  elle  trouve  certainement  sa  limite,  sous  le  60e  degré  Elle  est  dans  le 
gouvernement  de  Mohilew  (Lindem.,  Bull.  Mme.,  1850,  v.  II,  p.  447),  sous  le 
53’degré,  et  à Moscou  (Stephan,  £n.,p.  23  , sous  le  36*  dogré,  mais  lauteur  dit 
qu  elle  croît  spontanément  dans  les  jardins  seulement.  H.  de  Martius  Fl.  Mosq., 
1817,  p.  94)  disait  : in  netuoribus  liorlisque.  Je  ne  la  trouve  ni  dans  lu  catalogue 
de  Dmitrielf  (Hœfft,  Cal.,  1 826),  qui  est  plus  au  midi  que  Moscou,  sous  le  52*  degré, 
ni  dans  celui  de  Tambow  (C.-A.  Mev  , Beilr. , I,  p.  23),  qui  est  aussi  au  midi  do 
Moscou,  ni  dans  le  catalogue  de  Casan  (Wirtzen,  De  geogr.  Tas.),  situé  à l est  de 
Moscou,  presque  sous  le  même  degré  de  latitude.  On  la  trouve  à Saratow  (Ledeb., 
Fl.  Ross.,  d'après  Klauss),dans  l'Oural,  près  d'Écatérinenbourg  (Uspenski  cité  par 
Ledeb.,  Fl.  Ross.),  sous  le  56’  degré.  En  Sibérie,  elle  est  moins  commune  et 
s’avance  moins  au  nord,  car  on  l'indique  seulement  dans  l'Altaï  Ledeb. , Fl.  Ail., 
II,  p.  296),  c'est-à-dire  sous  le  31*  degré  environ.  Le  prétendu  Aquilegia  vul- 
garis  de  Thunberg,  trouvé  au  Japon,  est  une  autre  espèce  (Sieb.  et  Zuccarini, 
Fl.  Jap.  jam.  uni.,  br.  in-4’,  p.  76). 

11  semblerait,  en  résumé,  que  la  limite  ne  dépasse  pas  le  60*  degré,  en  Suède 
et  à Saint-Pétersbourg  ; que  de  ce  point,  elle  incline  au  midi,  légèrement  à 
l'ouest  (56*  degré  en  Écosse),  plus  fortement  à l est  (52  degrés  au  midi  de  Tam- 
bovv)  ; qu'ensuite,  elle  se  relève  au_56*  degré  vers  l’Oural,  pour  redescendre  au 
51*  degré  en  Sibérie. 

M.  DUntba»  earthnslanoroin.  L.  (é  — PL  1.  ilg.  ,7. 

L'Œillet  des  chartreux,  si  commun  dans  nos  prés  secs  de  l'Europe  centrale, 
ne  croit  pas  dans  les  Iles  Britanniques,  ni  dans  les  lies  anglaises  de  la  Manche 
(Babington,  Prim.  Fl.  Sam.;  Piquet,  dans  Phytotogist,  1853,  p.  1093),  ni  en  Bre- 
tagne (DC.,  joum.  de  voy.  inéd.  ; Aubry,  Exere.  Bol  : Woods,  Comp.  Bol.  May  ., 
II,  p.  263  ; Crouan,  lettre  de  M.  Lejolis]  à moi-même),  et  il  n'a  été  trouvé  que 
dans  des  localités  extrêmes  au  sud-est  de  cette  ancienne  province,  entre  Nantes 
et  la  limite  de  l’Anjou,  paroxemple  à Ancenis (Lloyd,  FL  biire-lnf.,  1844,  p,  35). 
En  Normandie,  M.  de  Brébisson  (FL,  i’éd.,  p 37;  l'indique  anx  environs  des  An- 
delvs  et  jusqu'à  Houen.  I)  est  aux  environs  du  Mans  (Maulny,  p.  162);  mais  il 
manque  au  dép.  du  Calvados  , Hardouin,  Henou,  Leclerc,  Calai.),  de  l'Orne  (Re- 
nault, FL),  de  la  Somme  (Pauquy,  FL)  On  le  trouve  dans  Maine-et-Loire  (Gué- 
pin,  FL).  En  Belgique,  il  existe  jusqu'à  Gand(Lestiboud.,  FL  Bely.,  1827,  v.  II, 
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p.  369).  On  le  croyait  absent  de  la  Hollande(Miq.,  De  dittr.  Geogr.pl.  Bat  ),  mais 
on  vient  de  le  signaler  près  de  Deventer,  dans  l'Over-Yssel  ( Xederl .,  Kruidk.Arch. 
Deel  III,  Stuk  2 , p.  24  4),  à 20  lieues  S lest  d'Amsterdam.  II  manque  à Olden- 
burg  (Hagena,  Fl.),  à Lubeck  (Hacker,  Fl.),  à la  péninsule  Scandinave  et  au  Da- 
nemark (Muller,  Fl.  Frider.,  et  Drejer,  Fl.  excurs.).  Les  localités  les  plus  avan- 
cées vers  le  nord-ouest  de  l’Allemagne,  dont  je  trouve  l’indication  précise,  sont 
celles  de  Bergedorf,  entre  Hambourg  et  Lauenbourg,  et  surtout  celle  des  dunes 
de  l'tled'Amron,dans  le  Schleswig,  indiquées  par  Nolte  (.Voc.  Fl.  Hôtel.,  1826, 
p.  H).  Cette  dernière  localité  parait  tout  à fait  isolée;  hors  de  la  véritable  limite. 

L’espèce  est  plus  fréquente  en  Mccklenbourg  (Langmann,  Fl.,  p.  202  ; Wre- 
dow,  II,  p.  247).  On  l'indique  çà  et  là  en  Poméranie  (Homann,  ' I,  p.  287  ; 
Schmidt,  Fl.,  V éd.,  p.  36),  dans  la  province  de  Prusse,  mémo  jusqu'à  Kœnigs- 
berg,  si  l'on  en  croit  Hagen  ( Chlorie , p.  iv  et  4 56).  MM.  Pat7.c,  Meyer  et  Elkan 
(Fl.  l'reuee.,  4 850,  p.  377)  ne  citent  pas  cette  localité,  mais  celle  de  Senzburg, 
qui  se  trouve  à 4 0 ou  4 5 lieues  environ  à l'est. 

L'espèce  existe  près  de  Grodno  et  do  Minsk  (Lindem  , Bull  Moue. , 4 850,  v.  II, 
p.  463),  ét  généralement  en  Lithuanie  (Ledeb.,  Fl.  Pose.,  I,  p.  275);  à Dmilrieff 
(Hœfît,  p.  31),  sous  le  52*  degré,  mais  non  à Moscou  (Steph..  Mari.);  enfin,  onia 
signale  dans  le  midi  du  gouv.  de  Kasan  (Wirtzen,  p.  39),  à Tambow  et  à Pensa 
(Ledeb.,  I.  c.),  et  à l'embouchure  de  l'Oural  (id.).  On  ne  l’a  pas  trouvée  encore  en 
Sibérie  (Ledeb.,  Fl.  Rot*.  ; Gœbel,  Reine,  v.  II  ; Turcz,  Fl  Baik.),  ni  dans  le  Cau- 
caso  et  les  monts  Talyscb  (Bieb  , Ledeb.,  C.-A.  Mey  .,  Hohent.  Le  point  extrême 
indiqué  vers  le  midi  de  la  Russie  est  le  fleuve  Kuhan  (Ledeb.,  Fl.  Ross.]. 

Ainsi,  le  Diantbus  carthusianorum,  de  Hambourg  à Casan,  est  limité  à peu  près 
par  le  55' degré  de  latitude  ; mais  à l'ouest,  la  ligne  croise  tous  les  degrés  entre 
Nantes  et  Hambourg  ; et  à l est,  do  même  elle  suit  à peu  près  un  degré  de  lon- 
gitude , entre  Casan  et  le  fleuve  Ural. 

- la.  Hcllcbort»  ftrildua.  L ^ — p|.  I,  6g.' 8. 

Cette  espèce,  qui  végète  en  hiver,  est  trop  facile  à distinguer  pour  avoir  échappé 
à aucun  auteur  de  Flore. 

Elle  manque  à la  Flore  d'Irlande  (Mackay,  Fl.,  p.  40  ; Power,  Bol.  Guide 
Gurk),  du  moins  comme  plante  spontanée,  car  on  la  trouve  souvent  dans  les  jar- 
dins de  ce  pays.  Des  doutes  analogues  se  présentent  au  sujet  de  la  Grande-  Bre- 
tagne , où  l'Hellébore  fétide  a été  trouvé  jusque  sous  le  57°  4 /2  de  lati- 
tude,dans  le  comté  d'Aberdeen (Dickie,  Fl.  Abred.,  p.  43).  Smith  (Engl.  Fl.,  III, 
p.  59)  l'énumère  comme  planté  spontanée,  assez  commune  dans  le  midi  de  l’An- 
gleterre, sur  les  terrains  calcaires.  Sir  W.  Hooker  (Brit . Fl.,  4 830,  p.  268  ; 
Compentl.,  4 836,  p.  4 4 9),  M.  Balfour,  dans  uno  lettre  où  il  cite  une  localité  voi- 
sine d’Edimbourg, le  catalogue  publié  par  la  Société  botanique  de  Londres,  enfin, 
M.  C.-H.  Watson(<A«  Geogr.  Dietr.  Brit.  Plante,  vol.  I,  4843,  p.  463),  admet- 
tent l’espèce  comme  naturalise . Ce  dernier,  dans  l'ouvrage  récent  intitulé 
Cybele,  donne  pour  limite  septentrionale  les  comtés  de  Durham  et  de  York,  et 
persiste  à croire  l’espèce  naturalisée  (deniecn)  jusque-là,  c’est-à-dire  qu  elle  y 
végète  sans  le  secours  de  l'homme,  quoique  probablement  d’origine  étrangère. 
Ray  avait  déjà  des  doutes  sur  l'indigénat  (.Synopsis,  cité  par  Walson);  mais 
l'ancienneté  de  cette  question  montre  tout  au  moins  que  l'espece  aurait  été  intro- 
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duite  depuis  longtemps.  Davies  (U'elth  Bot.,  p.  55)  la  cite  dans  l'IlecTAnglesey, 
pays  bien  peu  cultivé,  et  la  donne  pour  venir  dans  les  bois.  Il  indique  môme  les 
noms  gallois  de  la  plante,  et  s'ils  ne  sont  pas  une  traduction  des  noms  anglais.ee 
qu'il  m'est  impossible  d'affirmer,  on  pourrait  en  conclure  une  origine  primitive, 
ou  une  naturalisation  remontant  à une  époque  excessivement  éloignée.  Au  surplus, 
Je  nombre  considérable  de  localités  où  cette  plante  est  citée  (Watson,  I.  c.)  en 
Angleterre  et  dans  le  midi  de  l’Ecosse,  et  la  circonstance  qu'on  ne  la  cultive  guère 
dans  les  jardins,  montre  que  l'espèce  se  maintient  sous  ce  climat  sans  l'interven- 
tion de  la  main  des  hommes,  ce  qui,  pour  notre  étude  actuelle,  est  l'objet  prin- 
cipal. 

On  la  trouve  dans  les  départements  du  Calvados  (Hard.  Ren.  Lecl.,  Cat.,  p.  75) 
de  la  Somme  (Pauquy,  Fl.),  en  Belgique  (Dumortier,  Fl.,  p.  129).  De  là  elle 
s’avance  jusqu'aux  limites  des  Pays-Bas,  dans  la  vallée  du  Rhin  (Koch,  Syn., 
2*  édit.),  dans  la  Hesse  en  particulier  près  de  Fulda  (Wenderolh,  Fl.  Bats., 
p.  182),  etjusquà  léna  (Fr.-D.  Dietrich,  Fl.  Jeu.,  p.  479),  sous  le  51e  degré  de 
latitude;  mais  elle  manque  aux  Flores  de  Hollande  (Prod.  Fl.  But.,  p.  65), 
de  Waldeck  (Millier,  Fl.  ll'ulJrc.,  1841),  de  Halle,  de  Leipsick  (Baumg.), 
de  Dresde,  de  Bohème,  de  Hongrie  (Sadler,  Endllcher,  Fl.  de  Pesth).  On  ne  la 
trouve  pas  davantage  dans  les  Flores  de  Bayreuth  (Kœlle  et  Ellroth,  Fl.  Bayr.), 
de  Ratisbonne  (Furnrohr,  Mut.  Hist.  Top.,  1838),  de  Munich  (Bœninehausen, 
Prodr.  Fl.  Mon.,  1824),  et  de  Salzbourg  (Schrank,  P ri  mit.').  Elle  vient  en  Nas- 
sau (Koch,  I.  c.),  à Francfort-sur-Mein  (Bæcker,  Fl.),  dans  le  Wurtemberg 
(Cordus,  cité  par  Dierbach,  Beitr.,  I,  p.  1 03  ; Schubler  et  Martens,  Fl.},  autour 
de  Wurzbourg  (Heller,  Fl.,  p.  584),  dans  le  Tyrol(Host,  Fl.Austr.  ; Koch,,  Syn.). 
On  l'a  indiquée  dans  l'Autriche  supérieure  près  de  Steir  (Malthiole,  cité  dans 
Dierbach,  Beitr.,  I,  p.  103);  mais  les  Flores  modernes  ne  le  confirment  pas 
(Sailer,  I,  p.  318).  Elle  est  dans  la  Styrie  méridionale  à Cilii,  sous  le  46*  -1  /4  de 
latitude  (Maly,  Fl.  Styr.).  On  la  trouve  dans  diverses  parties  de  l’Italie  (Burtol., 
Fl.,  V,  p.  592),  à Bellune  (Sandi),  Vicence ; mais  je  ne  la  vois  pas  indiquée  dans 
la  Turquie  d'Europe  (Griseb.,  Spicil.;  Castagne,  Cal.  huit.  Consl.),  ni  en 
Morée  (Bory  et  Chaub  , Expéd.),  ni  àZanle  (Reut.  et  Margot,  Fl.),  ni  en  Ar- 
ménie^. Koch,  JLinn.,‘1841,  1846),  ni  au  Caucase  (Bieb.;  Holien.;  Ledeb.,  Fl. 
Bon.).  Elle  n est  pas  en  Illyrie  (Alschinger,  Fl.  ladrentis),  à Venise  (Moric., 
Nocca),  en  Dalmalie  (Visiani,  Fl.).  S.  M.  le  roi  de  Saxe  ne  l'a  pas  trouvée 
dans  son  voyage  en  lstrie , Dalmalie  et  Monténégro  (Biasolelto,  Haggio  di  S.  M. 
Frid.-Aug.),  ni  M.  le  docteur  Ebel,  dans  son  excursion  au  Monténégro  ( Zwül j 
Tage  im  Monlen.  ).  Elle  manque  à la  Sardaigne  (Moris  , Fl.)  et  à la  Sicile, 
quoique  dans  la  péninsule  on  la  trouve  jusque  dans  le  royaume  de  Naples  (Ten., 
Syll.,  p.  273). 

La  limite  polaire  de  celle  cspèco  est  donc  fort  irrégulière,  surtout  dans  les  Iles 
Britanniques.  Entre  léna  elle  Tyrol,  la  limite  suit  à peu  près  un  degré  de  longi- 
tude ; mais  cela  vient  évidemment  de  l'élévation  du  sol  dans  toute  la  Bavière, 
élévation  qui  compense  une  situation  un  peu  plus  méridionale.  Les  bords  de 
l'Adriatique  près  de  Venise  et  toute  la  côte  septentrionale  lui  sont  contraires,  mais 
on  la  trouve  près  de  Bologne,  et  de  là  dans  le  reste  de  la  péninsule. 
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14.  Pefanwn  Harmala.  !..  ?r  — PI.  I,  fl;.  9. 

Pour  celte  plante  orientale,  je  suivrai  la  limite  en  commençant  par  l est. 

On  l'indique  fréquemment  autour  de  la  mer  Caspienne  et  jusqu'au  pied  des 
monts  Alataù,  en  Tartarie  (Kar.  et  Kir.  dans  Ledeb  , Fl.  Ross.,  I,  p.  *89),  mais 
non  en  Sibérie,  ni  dans  le  nord  de  la  Chine.  Elle  s'étend  de  la  Perse  au  midi  de 
l’Himalaya  (Rovle,  lll.,  p.  155),  jusqu’à  une  distance  inconnue  du  côté  dp 
l'Orient.  ' ,’ 

Du  pied  des  monts  Oural,  vers  le  51' degré,  on  la  suit  en  Crimée  (Ledeb.)  et 
dans  le  midi  do  la  Bessarabie  (Tardent.  ///»(  .Y ai  Rcx*. , Lausanne,  1 S H , p.  83). 
Ces  deux  localités  sont  entre  les  15*  et  IG*  degrés  de  latitude.  Jo  laisse  de  côté  la 
localité  plus  que  douteuse  du  gouvernement  de  Toula  (Gmel.  dans  Ledeb.,  qui 
met  un  point  de  doute).  Besser  ne  l’indique  pas  en  Volhynie  et  Podolie,  ni  Gueb- 
hnrd  en  Moldavie  (liste  mss.],  ni  Baumgarten,  en  Transylvanie. 

MM.  Sadleret  Kitaihel  l’ont  trouvée  en  Hongrie,  près  do  Pesth  (Sadl.,  Fl.  C ont. 
Penh. , II,  p 6),  où  cependant  Lumnitzcr  et  Kndlicher  ne  l'indiquent  pas.  Comme 
l'espèce  vient  surtout  dans  les  terrains  salés,  et  que  la  Hongrie  offre  ce  genre  de 
station,  il  est  permis  de  soupçonner,  soit  une  introduction  accidentelle,  soit  plutôt 
une  ancienne  habitation  réduite  et  môme  disparue,  par  l’effet  de  la  culture  et  de 
la  diminution  lente  des  matières  salines  dans  les  pays  dont  les  eaux  s'écoulent 
vers  la  mer. 

Le  P.  Harmala  est  en  Macédoine  (Griseb.,  Spiril.,  p.  132),  à Athènes  (Reld- 
reich,  h.  Parlât.),  en  Morée  (llorv  et  Chaub.,  F.rpéd.).  Il  manque  cependant  à la 
flore  de  Zante(Reut.’  et  Margot.  Fl.),  du  Monténégro  (Ebel,  Ztoiilf  Toge  im  Mon  - 
Un.),  et  à toute  la  Dalmatie  (Biasol.,  Viagg.  ; Vis.,  Fl.  ;H.  Romor,  In*.  Lexinn). 
Il  manque  aussi  à la  Sicile  (Guss.,  .St/n.)  et  à Malte  (Lettre  de  M.  Moris, d’après 
la  Fl.  de  Zerafa),  Ces  circonstances  rendent  assez  remarquable  une  localité 
appelée  Al.  Tavogliere,  sur  le  littoral  de  l’Adriatique,  dans  la  province  de  la 
Pouitle,  qui  est  donnée  comme  certaine  (Guss.  dansBertol.,  'Fl.  Il , V,  p.  6 ; Par- 
lât., lettre;  Ten.,  Syll.,  p.  830),  et  une  autre,  Potenza,  dans  la  lîasilicate (Ten., 
I.  c.).  Elle  manque  à l'tlede  Capraia  (Moris  et  de  Not.,  Fl . ; Parlât.,  (Sium.  Bol., 
1851),  à celle  de  Gorgone  (P.  Savi,  Fl.),  à la  Corse  (Mutel,  FL  Fr.  ; Loisei.  ; 
Salis,  Flora,  183*;  Bernard,  liste  mss.),  et  aux  Baléares  (Cambess.).  Jo  doutede 
l'absence  dans  ce  dernier  archipel,  car  la  plante  est  en  Espagne,  et  aussi  dans  le 
midi  de  l'ile  de  Sardaigne  (Gav,  herb.),  où  cependant  elle  doit  être  rare,  puisque 
M.  Moris  ne  l'indique  pas.  M.  Parlatore  m a signalé  une  localité  exceptionnelle  à 
San-Remo,  dans  la  Ligurie  occidentale,  d’après  Panizzi.  Ceci  rend  moins  invrai- 
semblable qu'on  ne  pensait  (Risso  dans  I)C  , Fl.  Fr.,  VI,  p.  600  ; Bertol..  I.  c.) 
l’indication  aux  environs  de  Nice  faite  par  Allioni.  Je  remarque  cependant  que 
M.  de  Notaris (Proxpeilo  Lig:,  p.  23)  ne  cite  l’espèce  en  Ligurie  que  d'après  l'as- 
sertion d' Allioni. 

Le  P.  Harmala  existe  autour  de  Lérida,  en  Catalogne  (Colmeiro.  cat.,  p.  31), 
dans  plusieurs  localités  de  l'Aragon  inférieur  (Asso,  W il  IL. , Strand  Slepp.  ht. 
Iber.,  p.  1 12),  de  la  Nouvelle-Castille  (Reuter,  herb.  ; Willlr.,  ib.),  des  royaumes 
de  Valence  (Ch. -A.  Fisch.,  Drscr.  Fai.,  p.  406;  Willk.,  I.  c.),  et  de  Grenade 
(Boiss.,  Willk.).  Il  ne  parait  pas  qu’il  s’étende  au  Portugal,  car  Vandelli,  Brotero 
ot  Link  n’en  parlent  pas. 
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J'en  al  vu  des  échantillons  d'Égypte  et  d’Algérie.  La  Flore  du  Sénégal,  de 
Richard,  Guillemin,  Perrotet,  n'en  parle  pas.  L’espèce  manque  aux  Canaries 
(Webb,  Phyt.),  comme  à Madère  (Lenrann,  liste  rftss.). 

En  résumé,  elle  avance  jusqu'au  51»  dégrèvera  les  monts  Oural,  jusque  près  du 
42*  dogréen  Espagne;  mais  dans  le  milieu  du  bassin  do  la  mer  Méditerranée,  la 
limite  rétrograde  au  midi  do  la  Sicile.  On  cite  dos  localités  fort  isolées  et  quelque- 
fois douteuses,  en  Hongrio,  dans  le  royaume  de  Naples  et  sur  la  côte  de  Gènes. 

>a.  Dm  U r la  bulblfrra,  L.  '*f  — PI.  II,  Il  g.  6. 

11  croit  en  Angleterre,  dans  les  comtés  du  sud-est  (Smith,  Engl.  Fl  , v.  III: 
Hook,  tint,  fl.,  p.  301);  en  Écosse,  à Dalkeitb  (»d.),  et  jusqu’eux  environs  de 
Perth(Hook.,  Fl.  Scot.,  p.  198),  sous  le  56°  4/2  de  latitude,  à l’ouest,  dans  le 
Avrshire  (55°-56*  4 /2).  d'après  une  lettre  do  M.  Bal  four  ; mais  je  ne  le  vois  pas 
mentionné  aux  Hébrides  extérieures  (Balf.  et  Bab.,  Aocouitt,  etc.),  ni  à l'tle 
d’Islav  etau  Midi  of  Cantyre(Balf.,  Account),  ni  à Aberdeen  (Dickie,  Fl.),  ni  dans 
le  comté  de  Forfar  (Gardiner,  Fl.).  Il  manque  à l'Irlande  (Mackay,  Power, 
Gu id.  Cork).  Dans  la  Grande-Bretagne  même,  il  manque  aux  Flores  locales  de 
presque  tous  les  comtés.  M.  Watson,  dans  son  dernier  ouvrage (Cybelc  tint.,  I, 
p.  4 36),  ne  l’admet  comme  indigène  que  dans  le  sud-est  de  l’Angleterre  et  le 
Avrshire  en  Écosse;  il  doute  de  celte  qualité  pour  les  environs  d'Edim- 
bourg et  de  Perth.  Les  localités  du  sud-est  de  l Angleterre  sont  le  Buc- 
kinghamshire  (Balfour,  lettre),  Wickbam,  à 34  lieues  au  nord-est  de  Londres, 
le  Sussex,  en  particulier  Tunbridge  Wells  (Sm.,  Engl.  Fl.).  11  manque  déjà  à 
Porlsmouth  (Nolcutt,  Phyt.,  July  4 845).  • . * 

On  trouve  l'espèce  aux  environs  de  Christiania  (Blvtt,  Solemn,  acad.,  4 844, 
p.  10):  mais  peut-être  pas  ailleurs  en  Norwége,  carGunnerno  l’indiquait  pas  dans 
ce  pays.  On  la  cite  en  Sleswig  et  dans  l’tle  de  Mœn  (Fl.  Vrm.,  t.  364  ; Muli:,  Fl. 
Frieder.).  En  Suède,  elle  s'avance  jusque  dans  la  Wostrogolbie  (Wahlenb,,  Fl. 
Suec.,  I,  p.  410)  et  la  province  d'Upsal  (Wahl.,  Fl.  l'p ».,  p.  224);  mais  elle  n’est 
pas  à Getle  [Hartm.,  Fl.).  L'espèce  est  indiquée  dans  l'ile  d'Aland,  près  de  la 
Finlande  ; mais  il  ne  parait  pas  qu  elle  soit  connue  ailleurs  dans  cette  province 
(Ruprecht,  Symb.,  4 846,  p.  4 49).  Elle  existe  aux  lies  d’OEsel(Ledeb.,  Fl.  Rosi.), 
en  Livonie  (id.),  et  à plus  forte  raison  dans  la  province  de  Prusse  (Patze,  Mey. 
Elkan,  Fl.)]  le  grand-duché  de  Posen  (Rischl.,  Fl.,  p.  4 8),  et  la  Lithuanie  (Gilib.: 
Eichw.,  dans  Ledeh.,  Fl.),  mais  la  limite  fléchit  beaucoup  vers  le  sud-est  en 
Russie,  car  l'espèce  manque  à Saint-Pétersbourg  (Ruprecht,  I.  c.),  à Moscou 
(Stephan;  Mart.),  et  Casan  (Wirtz.,  fut .).  On  l'indiquo  a Dmitrieff,  gouverne- 
ment de  Koursk.  sous  le  52*  degré  (HœfTt,  Fl. , p.  44).  Elle  est  bien  dans  la  Flore 
de  Volhynie,  Podolie,  Bessarabie,  de  Besser  [En.,  n.  818).  Ëieberstein  la  cite  au 
mont  Beschtau,  du  Caucase  ; mais  C.-A.  Meyer  et  Hohenacker  ne  l’indiquent  pas 
dans  cette  chaîne  de  montagnes,  où  elle  doit  être  rare.  On  ne  l’indique  pas  non 
plus  dans  les  monts  Oural,  ni  dans  les  steppes  au  midi  de  l'Oural  (Gœbel,  Reine, 
v.  II),  ni  en  Sibérie.  • 

Le  point  culminant  est  donc  à Upgal  et  dans  l’ile  d’Aland,  sous  le  60*  degré. 
De  ce  point  la  limite  incline,  soit  vers  l' Écosse,  et  les  comtés  au  sud-est  de  l'An- 
gleterre^, 54*  degré  do  lat.),  soit  vers  le  Caucase  (62*  degré  de  lat.). 

J'ajouterai  que  i’espèco  est  commune  dans  le  nord-ouest  de  la  France,  à Paris, 
Rouen,  etc.;  mais  quelle  devient  rare  vers  le  littoral.  Elle  est  encore  dans  le 
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département  du  Calvados,  mais  non  dans  les  lies  de  Guernesey  et  Jersey  (Bah., 
Prim.Sam.).  Mon  père  (Jour»,  l'oy.,  inéd.),  Aubry  (Exerc.  but.,  Vannes,  an  îx), 
M.  Woods (Comp.  tu  Bot.  Mag  . v.  U)el  M.  Gay  (lierb.J  no  l'ont  pas  trouvée  en 
Bretagne, et  M.  Lloyd  ne  l'indique  pas  dans  la  Loire-Inférieure,  ni  M.  Boreau 
dans  les  départements  du  centre;  mais  elle  se  retrouve  plus  à l'est. 

i*.  Cort»  monsptlltiuli,  L *f  ^ — Pi.  Il,  Itg.  7. 

Cette  plante  singulière,  qui  est  donnée  tantôt  comme  vivace  et  un  pou  ligneuse, 
tantôt  comme  annuelle  ou  bisannuelle  (Sibth.;  Bortol.,  Fl.  /(.),  croit  sur  toute  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  de  l'Égypte  à Maroc.  Elle  manque  à Madère 
(Lemann,  liste  inéd. )et  aux  Canaries  (Webb).  Elle  croit  dans  la  Navarre  méri- 
dionale, entre  Liedena  et  Yesa  ( Willk. , Fl.,  4 852,  p.  214);  en  Aragon  (Asso, 
Willk.,  ib.)  ; mais  surtout  dans  la  moitié  orientale  de  l'Espagne,  par  exemple,  à 
Barcelonne(Colm„  Calai.,  p.  4 04),  à Valence  (Ch. -Aug.  Fischer,  De$cr.  Val., 
p.  400);  dans  la  Nouvelle-Castille  (h.  UC  !)  ; en  Andalousie,  jusqu'à  la  hauteur  de 
6 000  pieds  (Boiss.,  Voy.,  p.  523);  aux  Baléares  (Cambess.,  Enum.).  Il  ne 
paratt  pas  quelle  vienne  en  Portugal,  car  Vandelli  e4  Brotero  n’en  parlent  pas, 
non  plus  que  Link  et  HofTmansegg.  ni  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  car  elle 
manque  aux  Flores  des  Landes  (Thorc),  de  Bordeaux  (Laterrade),  du  départe- 
ment de  la  Dordogne  iDesmoulins  et  Du  Kieu,  catal.),  du  bassin  sous-pyrénéen 
(Noulet,  Fl.),  de  Tarn-et-Garonne  (La  Grèze),  d’Agen  (Saint-Amsnd).  La  Pey- 
rouse  (Uiit.  abr.  Pyr.)  ne  l'indique  pas  ailleurs  que  dans  le  département  des 
Pyrénées-Orientales.  De  ce  point,  oùM.  Bentham  (Calai.  Pyr.)  l'indique  aussi,  on 
trouve  le  Coris  dans  les  départements  voisins  de  la  mer  Méditerranée,  dans  la 
vallée  du  Rhône,  jusqu’à  Montélimart  et  Crest  (ViU.  ; Mut.,  l)auph.,  et  Fl.  Fr.), 
àsix  lieues  au  sud  de  Valence.  Sur  la  côte  et  au  pied  des  Alpes  et  des  Apennins, 
on  trouve  le  Coris  assez  fréquemment,  par  exemple,  à Marseille  (Castagne),  Tou- 
lon, Fréjus,  Nice,  dans  la  Ligurie  occidentale  (Bertol.,  Fl.  II.,  II,  p.  569),  en 
général,  de  Nice  àGénes  (Moris,  lettre),  et  plus  loin,  vers  l'extrémité  de  la  pénin- 
sule, en  Calabre  et  à Keggio  (Ten.,  Syll.),  en  Sicile(Guss.,  Syn  ) ; mais  on  ne  l'a 
pas  trouvé  entre  Gènes  et  Sarzane  (de  Notaris,  dans  une  lettre  de  Moris),  ni 
même  de  Gênes  à Naples (Viviani,  Fl.  Lyb.  »prc.,  p.  43;  Bortol.,  Fl  ),  ni  dans 
les  lies  de  Corse  (Salis,  Flora,  4834,  v.  U ; Bernard,  listes  mss.;  Mutel,  Fl.  Fr.), 
de  Capraia  (Moris  et  de  Notaris),  de  Gorgona  (P.  Savi,  Fl.  Gorgon  ) et  de  Sar- 
daigne (Moris,  Elench.,  I-III,  et  lettre). 

Sibthorp  et  Smith  (Prodr.,  I , p.  4 49)  l'indiquent  sur  les  côtes  de  la  Grèce  ; 
mais  il  ne  paratt  pas  qu'elle  y soit  commune,  car  elle  n'a  pas  été  trouvée  par 
l'expédition  française  de  Morée,  ni  par  l'amiral  d'Urviile  (Enum.  pl.  Archip  ),  ni 
à Zante,  par  M.  Margot  (Reuter  et  Margot,  Flor.).  M.  Boissier  n'en  a pas  reçu  de 
Grèce.  C’est  par  erreur  que  M.  Dierbach  (Beitr.,  III,  p.  90)cite  Matthiole  comme 
ayant  dit  avoir  trouvé  le  Coris  en  lllyrie.  La  localité  donnée  par  Matthiole,  édit. 
Bauh.,p.  682,  concerne  une  autre  plante,  et  il  dit  (p.  686)  que  le  Coris  a été 
trouvé  par  lui  à Montpellier  et  sur  la  montagne  de  Cette.  Dans  l'édition  Valgris 
de  Matthiole,  je  ne  trouve  pas  cette  espèce  à l'endroit  indiqué  par  M.  Dierbach. 
Personne,  du  reste,  n’a  vu  dos  échantillons  de  celte  partie  de  l'Europe  (Mertens 
et  Koch,  Deultchl.  Fl.,  II,  p.  202),  si  ce  n'est  Host  (Fl.  Au»tr.,  I,  p.  4 00)  ; 
mais  il  s’eat  probablement  trompé.  MM.  de  Visiani  (Fl.  Daim  ),  Ebel  (Zwulf  Toge 
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im  Monténégro),  Margot  (Fl.  Zante)'  n'indiquent  pas  le  Coris  sur  le  littoral  de 
l'Adriatique. 

Le  Coris  avance  donc  le  plus  au  nord  dans  la  vallée  du  Rhône,  jusque  près  du 
45e  degré  de  latitude:  partout  ailleurs  il  se  tient  près  du  littoral  de  la  iner  Médi- 
terranée, sans  cependant  exiger  le  contact  de  l'eau  salée,  car  dans  les  montagnes 
d'Andalousie,  il  s'élève  assez  haut.  L'absence  do  plusieurs  lies  entre  la  France 
et  la  côte  d’Afrique  est  un  fait  remarquable. 

, - » , » • • 

1».  Trachïllnm  cirruleum,  L.  "if  — PL  II,  fig.  8. 

Il  est  commun  sur  la  côte  de  l’Algérie  et  du  royaume  de  Maroc.  Il  manque  à 
Madère  (Lemanu,  liste  mss.)ot  aux  Canaries  (Webb,  Phyt.Can.).  Jo  ne  Je  trouve 
pas  indiqué  en  Portugal  (Brot.,  Yand.).  En  Espagne, il  s'avanco  jusqu’au  royaume 
de  Yalence(39  à 40* degré  lat.),  d'après  un  échantillon  de  Cavanil!es,dans  l'herbier 
de  Mérat  (Alph.  DC  ! .I/o».  Camp.,  p.  353),  le  témoignage  de  M.  Du  Rien  (Gay, 
lettre)  et  le  catalogue  des  environs  de  Yalence,  qui  est  à la  suite  de  la  Deicriplion 
de  Faïence,  par  C.h,-Aug.  Fischer.  M.  Willkomm  ne  la  pas  trouvé  dans  l’Es- 
pagne centrale  [Flora,  1 853),  ni  M.  Cambcssèdes  aux  Baléares  (39  à 10’  degré., 
ni  Asso,  en  Aragon  ( Synapsit ),  ni  Colmeiro  en  Catalogne  (Calai,  pl.  Cat.),  tandis 
que  M.  Boissier  le  dit  assez  commun  dans  le  royaume  do  Grenade  (37*  degré). 

Le  Trachelium  parait  manquer  à la  Corse  (Salis,  Flora,  1834,  Beibl.;  Mutel, 
Fl.  Fr.  ; Bernard,  liste  mss.  herbor.)  et  à la  Sardaigne  (Moris,  Fl.  Sard.,  v.  II), 
quoique  l’extrémité  méridionale  de  celle  Ile  soit  sous  le  39*  degré,  et  qu’on  le 
trouve  dans  le  midi  de  l'Italie,  jusqu’à  Rome  (Berlot.,  Fl.  II.,  II,  p.  550,  d'après 
plusieurs  échantillons),  c'est-à-dire  tout  près  du  43*  degré.  Je  ne  puis  guère 
admettre  comme  spontané  d'origine  l'échantillon  envoyé  à M.  Bcrtoloni  (Fl.,  III, 
addi,  p.  601)  de  Montecatini  près  de  Pise,  ni  ceux  de  Pozzuoloprès  Lucqucs 
(Puceinelli,  Syn.  Luc.,  p.  M 5),  car  ces  localités  sont  au  nord  de  la  Sardaigne, 
de  la  Corse,  de  l'Ilo  de  Capraia  (Moris  et  De  Notaris,  Florula  ; Parlât.,  Gion i.  Il  , 

4 851)  et  do  celle  do  Gorgona  (P.  Savi,  Flor.),  où  l’espèce  manque.  M.  de  Notaris 
(Proxpelio  Fl.  Lig.,  p 35)  l’indiquo  sur  la  côte  de  Gènes,  comme  non  originaire, 
et  M.  Moris  me  le  confirme  dans  une  lettre  où  il  dit  que  lo  Trachelium,  cultivé 
souvent  dans  les  jardins  do  la  rivière  de  Gènes,  s'échappe  çà  et  là. 

On  le  cite  en  Calabre  et  en  Sicile;  mais  je  ne  le  vois  mentionne  par  aucun 
auteur  sur  lo  littoral  de  l'Adriatique  (voy.  Bertol.,  Fl.  lt.;  Ebel,  Monténégro-, 
Vis. , Fl  Daim.  . Gasparrini,  Dexcr.  in.  Tremiti),  ni  d’un  côté,  ni  de  l’autre.  Il 
manque  aussi  à la  Grèce  (lteut.  et  Margot,  Fl.  Zanl.\  Sibb.  et  Sm.  ; Bory  et 
Chaub.  ; herb.  Boiss.). 

Ainsi,  le  Trachelium  rœrulcnm  est  une  plante  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  qui 
avance  en  Europe  dans  l est  de  la  péninsule  espagnole,  jusque  près  de  Valence  ; 
en  Italie  jusqu'à  Rome,  et  peut-être  au  delà,  et  qui  laisse  de  côté  les  Iles  com- 
prises entre  les  deux  péninsules,  quoique  leur  climat  semble  intermédiaire  comme 
leur  position.  Cette  espèco  recherche  les  rocailles  ou  rochers  sur  lesquels  il 
coule  un  peu  d’eau.  . 

la.  Walduirtiila  xcoldm.  Wllld.  ? — ’ PL  B,  fig-  10. 

Le  Waldsteinia  croit  dans  les  endroits  ombragés  des  montagnes  de  Hongrie 
(Waldst.  et  Kit.,  Pl.  rar.,  1,  t.  77;  Sadler,  Fl.  Peath,  etc.).  Quoique  fréquept 
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dans  ce  pays,  il  ne  péno.tro  ni  on  Styrip  (Maly,  Fl  ),  ni  dans  les  environs  «le 
Vienne  (Neilreicli,  Fl.  el  suppl.),  ni  en  Moravie  (Rohrer  et  Meyer,  Fl . ),  ni  à plus 
forto  raison  en  Silésie  (Wimmer  el  Grab.,  Fl.,  2"  édit.). 

On  le  trouve  dans  les  monts  Carpalheset  en  Galicio  (Zawadslri,  £ii.,  p.  60), 
en  Transylvanie  (Baumg.,  FF,  II,  p.  37),  on  Moldavie  (Guebhard,  cal.  mas  ),  et 
plu? a lest  en  Crimée  (Ledeb.,  Fl  Ross.,  II,  p.  26,  sur  lo  témoignage  de  Bunge). 
D'après  ces  localités,  il  est  difficile  de  croire  que  Hiabilalion  soit  interrompue  en 
l’odoKe,  Bessarabie  et  dans  les  Balkans,  quoique  les  auteurs  (Bosser,  En.  ; Tar- 
dent, Estai  //nt.  mil.  Bessar.,  br.in-8.  Lausanne,  1841  ; Ledebour,  Fl.  Ross.  ■ 
Griseb  , Spicil.)  n on  fassent  pas  mention.  Je  croirais  plutôt  que  des  recherches 
ultérieures  dans  ces  pays  peu  explorés  feront  découvrir  le  Waldsteinia,  dans  les 
monts  Balkans,  par  exemple.  Il  n'est  pas  indiqué  au  Caucase,  ni  en  Sibérie,  ni 
autour  de  Constantinople  (Castagne,  cat.  mss.  : Griseb.,  Spi  r). 

It.  Malva  moscliau,  !..  ’-Ç  — l’I.  Il,  11g.  9. 

Cette  mauve  croit  dans  le  nord  de  l'Irlande  (Mâckay,  Fl.)  M.  Watson  l iu- 
dique  jusqu'au  57*  degré  en  Écosse  (Cybele,  I,  p 228),  àu  midi  des  monts  Gram- 
picns;  M.  Balfour  (/'h  y loi.,  1845,  p,  323'  l’a  trouvée  sur  la  côto  occidentale, 
dans  I tle  d’Islay,  touchant  au  56*  degré.  Il  ne  Ta  cependant  pas  vue  dans 
son  excursion,  avec  M Babington,  aux  Hébrides  extérieures  (.lrrounf  of  Ve- 
gel.  outer  llebrid.).  D’après  une  lettre  qn'il  a bien  voulu  m’adresser,  elle  croît 
dans  le  comté  d'Ayr  (55-56'  degré),  au  sud-ouest  de  l’Écosse,  et  dans  le  Forfar- 
shire,  près  de  Clova,  au  pied  sud-est  des  Grampiens  (56"  3 4 lat.).  Elle  est  indi- 
quée comme  douteuse  dans  la  Flore  d'Aberdeen  (Dit’kio,  p.  47),  au  nord-est  des 
monts  Grampiens,  el  de  même  dans  la  Flore  de  Morav  (Gordon,  p.  22).  Dans  les 
cataloguosde  comtés  plus  au  nord, il  n'en  est  plus  question.  Nous  pouvons  donc 
admettre,  avec  M.  Watson,  la  limite  des  monts  Grampiens. 

L'espèce  existe  dans  l'Ilo  de  I.aland,  en  Danemark  [Fl.  Dan.,  t.  905),  mais 
pas  ailleurs  dans  ce  pays.  Elle  manque  à la  Nor\vége( Fries,  Summa:  Blvtt,  En.pl. 
Christian.)  Wahlcnberg  l'indique  dans  la  Suède  méridionale  seulement,  où  elle 
paraît  s'arrêter  le  plus  souvent  entre  les  56*  et  57*  degrés  do  latitude,  quoique 
s'avançant  par  exception  jusqu'à  Tanum,  sur  la  côte  occidentale,  sous  le  58°  1/2 
et  jusqu'à  Stockholm  (Theden.,  Slockh.  Trakt.,  p.  27),  mais  non  jüsqu'à  GcHo 
(Hartm.,  Fl  ). 

Elle  manque  à la  Livonie,  Esthonie  el  Courlande  (Fleischer).  Ledebour  (Fl. 
Ross.  I,  p.  43  4)  ne  l'indique,  qu'en  Lithuanie  (54-55"),  el  seulement  d’après  Gili- 
bort  et  Jundzill.  Lindenian  (Bull.  Mme. , 1830;  ne  l'indique  pas  davantage  dans 
les  provinces  de  TschernigolT,  Mohilew,  Minsk  el  Grodno  Elle  manque  à la  Po- 
dolic  et  à la  Volhynie  (Bosser,  En.), à la  Galicic  (Zawadski,  FF),  àla  Transylvanio 
{Baumg.,  Fl  ),  à la  Silésie  (Wimmer,  FF,  2*  édit  ),  à Dresde  (Ficinus,  F7),  à 
Lubeck  (Hiicker,  Fl),  au  Brandebourg  (Rutlie,  Fl.;  Kunth,  FF  Ber),  et  au 
Mccklombourg  (Dotharling,  funjp.,  1828, C. -F.  Schultz,  Prodr.  Fl  Stnrgnrcl; 
Langmann,  FF),  à la  Flore  do  Svvinemund  en  Poméranie  (Uoslkow  et  Schmidt), 
et  au  grand-duché  de  Posen  (Ritschl,  F'F).  MM.  l’at/.c,  Meyer  et  Elkan  (Fl. 
/‘remis.,  p.  486)  disent  qu’on  la  donne  pour  sauvage  près  de  Tilsitl:  mais  ils 
paraissent  on  douter,  de  même  que  des  assertions  sur  lu  Lithuanie.  Hoinan  (F/  , 
I,  p.  161)  l'indique  en  Poméranie,  comme  spontanée,  mais  rare.  Onia  cite  aussi 
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à Lauen bourg  et  Hambourg  (Nolte,  \ov.  Fl.  Holsat.,  p.&6),  à Osnabrück  et  Gol  • 
tingen  (Meyer.  Chl.  Hanov.,  p.  67),  Magdebourg  (Koch,  Syn.,  2*  édit.,  p.  1 42),’ 
à Halle  (id.  : Sprengel,  Fl.),  mais  non  à Oldenburg  (Hagena,  Fl.),  ni  à l’11e  de 
Norderney  [Flora,  1832,  p.  1 40).  Elle  est  en  Hollande  (Miquel,  De  Distr.  p l. 
Dot.)  et  5 Iena  (Reichb.,  Fl.  Snx  ),  à Ratisbonne  (Furnrohr,  Mut  llist.  Top  , 
p.  52),  à Munich  (Bœnningli.,  Fl.,  p.  209).  Elle  n'est  pas  à Nuremberg  et  Erlan- 
gen  (Sturm  et  Schnizl.,  Vers.,  p,  5),  nia  Salzbourg  (Sclirank,  Prim.),  ni  dans 
l'Autriche  supérieur»  (Sailer,  Fl  ),  ni  en  Styrie  (Maly,  Fl.),  ni  dans  le  midi  dé 
l'Illyrie  (Alsebinger,  Fl.  JndrmtSt),  mais  pourtant  dans  quelques  points  de  la 
Carintliife  (Koch,  I.  c.),  et  près  do  Vienne  (Neilreich,  FL,  p.  559),  mais  non  aux 
environs  de  Pesth  (Endl.,  Fl.  Pot  ).  > . 

S.  M.  le  roi  de  Saxe  l'a  trouvée  dans  son  voyage  sur  la  cèle  de  ! Adriatique 
(Biazoletlo,  Viugyio,  etc.).  M.  de  Visiani  l'indique  dans  les  monts  Vellebith  de  Dal- 
matie  (77.  Daim.,  III,  p.  206),  et  le  docteur  Ebel,  au  Monténégro  (/wolf  T agi 
im  ifonlen.,  p.  XXXI). 

Je  ne  puis  rien  affirmer  quant  à f Italie,  car  tantôt  on  s'est  trompé  sur  'l'espèce 
croissant  dans  telle  ou  telle  localité  (Gussone.  Syn.  Sic.),  tantôt  les  Flores  les 
plus  voisines  de  la  Suisse  ne  mentionnent  même  pas  celle  plante  (Cesati,  Mot. 
sul.  Lombard.,  p.  291).  M Grisebach  ne  l'indique  pas  dans  la  Turquie  d Eu- 
rope (Spinl.,v.  I),  et  je  ne  la  vois  pas  signalée  en  Grèce  (Sibth.  et  Sm‘.  ; Bory  et 
Chaub.,  Expcd.  Uov.  ; Margot  et  Reuter,  Fl.  Xante) 

Elle  manque  aux  Iles  Adores  (W'atson  in  Hook.,  Jour».,  1844  et  18471,  elà 
Madère  (Lemann,  liste  niss.). 

En  résumé,  le  Malva  moschata  présente  une  limite  principale  (pl  II,  fig.  !("), 
qui  passe  du  57*  degré  en  Ecosse,  vers  Osnabrück,  Goltingen  et  Halle, 
en  Allemagne,  sous  le  Si"  degré,  et  gagne  directement  l'Illyrie  et  la  Dal- 
matie.  où  elle  se  prolonge  jusqu’au  Monténégro.  Il  y a une  autre  habitation  dans, 
la  Suède  méridionale  et  file  de  Laland  (pl.  II,  tig.  9*>).  Les  deux  centres 
envoient,  pour  ainsi  dire,  des  colonies  à Vienne,  aux  environs  de  Hambourg  et  de 
Lauenbourg,  à Tilsitt  et  à Grodno.  Toutes  ces  localités  boréales  et  isolées 
semblent  le  résultat  de  naturalisations,  l’espèce  étant  souvent  dans  les  décombres 
et  les  haies  voisines  des  cultures. 

B.  Discussion  de » limites  d’espèces  vivaces  considérées  une  à une. 

11.  Aqullegia  tulgari*,  l.  — Yoy.  p.  118,  et  Pl.  I,  6g.  6, 

La  limite  polaire  de  l’Ancolie  passe  par  des  localités  où  la  température 
est  bien  connue,  excepté  eu  Norwége,  car  les  moyennes  concernant  Dron- 
tlieim  sont  incertaines.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  les  moyennes  de  saisons 
montre  que  l'habitation  de  l’espèce  n’est  limitée  par  aucune  des  lignes 
thermiques  dont  s'occupent  ordinairement  les  physiciens;  en  d’autres  ter-* 
tues,  que  l’existence  de  l’espèce  n’est  pas  déterminée  par  une  certaine 
moyenne  égale  d’hiver,  de  printemps,  d’été,  d’automne,  ou  de  certaines 
combinaisons  de  mois.  ■ - 
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4 VILLES. 

TEMPËIUTIHES  MOYENNES. 

• 

Année. 

Hiver. 

Prin» 

temps. 

Été. 

Au- 

tomne. 

Mai 
à août. 

Mai 
à sept. 

Avril  1 
à oc  toi».* 

Sur  ta  limite  ou  à peu 
prêt  (a). 

, Kinfauns  (fc),  5G*  23',  Écos- 

’ t * orientale 

8,0 

2,0 

0,8 

1 3.8 

8,0 

12,8 

12,6 

11.2 

| ’^T“  Edimbourg  (6),  55.  50'. 

K. 4 

3,5 

7,« 

14.1 

8,3 

13,4 

11,3 

“ Drnntheim  (c) 

— 4,0 

E£1 

■ w 

* 

Stockholm  (6) 

— 3,7 

■Al 

0.4 

14,5 

13,9 

11,3 

Saint-Pétersbourg  (</)..., 

— 8,0 

0,2 

1£J 

4,7 

14,2 

13,5 

ml 

; Moscou  (e) 

«d 

4,8 

17,8 

4.4 

1(1,4 

15,5 

12,4 

• Tambow  ( f ) 

4,8 

0,0 

18,0 

4,6 

17,3 

16,4 

13,0 

| Catherinenbourg  ( g)  . . . . 

0,7 

1,3 

10,4 

0,5 

15,8 

12,6 

9.9 

Les  trois  premières  colonnes  montrent  des  disparates  frappantes.  Les 
chiffres  sont  plus  analogues  entre  eux  pour  l’été  et  pour  les  trois  dernières 
combinaisons  de  mois;  cependant  il  y a encore  dans  la  colonne  d’avril  à 
octobre,  la  plus  semblable  de  toutes,  une  différence  de  1°,89  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou,  et  de  3”  entre  Tambow  et  Catherinenbourg ; 
or  2 ou  8"  dans  la  moyenne , pour  une  période  aussi  longue,  corres- 
pondent, dans  quelques  parties  de  l’Europe,  à quelque  chose  comme  3 à 5 
degrés  de  latitude. 

La  cause  de  ces  diversités  de  températures  sur  la  limite  vient  de  ce  que  l’on 
compare  des  périodes  qui  ne  devraient  pas  être  comparées.  Au  commen- 
cement d’avril  et  à la  fin  d’octobre,  la  végétation  de  l’espèce  est  certaine- 
ment nulle  à Moscou,  puisque  le  thermomètre  y est  alors  aux  environs  de 
0*;  tandis  que  dans  l’ouest,  à Edimbourg,  par  exemple,  la  tempéra- 
ture est  assez  douce  dans  le  même  moment.  Ce  serait  un  hasard  si  la  cha- 
leur de  l’été,  plus  forte  à Moscou,  compensait  exactement  le  froid  du  com- 
mencement et  de  la  fin  de  la  période  d’avril  à octobre.  On  est  conduit  par 
cette  réflexion  à faire  pour  l’espèce  vivace  qui  nous  occupe,  des  hypothèses 
semblables  A celles  que  nous  avons  faites  sur  la  température  initiale  des 
espèces  annuelles,  c’est-à-dire  A calculer  la  somme  de  chaleur  pendant 
l’époque  variable  où  la  moyenne  thermométrique  dépasse  un  certain  degré, 
présumé  nécessaire. 


(a)  Le  signe  “ veut  dire  que  la  limite  est  au  delà  de  la  ville  représentée  par  un  point, 
le  signe  qu'elle  est  en  deçà.  Il  s'agit  de  quelques  lieues  seulement. 

(b)  Kàintz,  I.chrb.  d.  Melcur.,  v.  11,  p.  88,  tableaux. 

(c)  Voyez  ci-dessus,  p.  91. 

(d)  Dix-huit  ans,  1822  à 1831,  cl  1837  à 1841 , dans  KupfFer,  ,tnn.  magn.  et  miUor, 
iej  Spassky,  Huit.  Soc.  nal.  Musc.,  1844,  p.  371.  pour  vingt-trois  ans. 

/)  1824  à 1834,  dans  Dove,  i'eb.  die  nicht  period.  Aender.,  III,  p.  21. 

(g)  Dove,  tbfd.,  p.  87 , observations  de  183ü  à 1841. 
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J'ni  supposé  successivement  rpie  i’Aquilegia  vulgaris  exigerait  A",  5", 
0°  eu  7",  pour  commencer  à végéter  avec  une  activité  sensible,  mais 
dans  aucune  de  ces  hypothèses  les  chiffres  ne  concordent  exactement  avec 
les  laits,  du  moins  en  apparence.  Cependant  si  l’on- considère  trois  points 
fort  éloignés  qui  se  trouvent  sur  la  limite,  et  à peu  près  sous  le  même  degié 
de  latitude,  Kinfauns  (Écosse),  Moscou  et  Catherinenbourg , il  y a assez 
d’accord  en  supposant  5“  ou  0°,  comme  chaleur ■ initiale  nécessaire  à 
l’espèce.  Dans  la  première  de  ces  villes,  on  a 2559°  et  2436"  pour 
sommes  de  température  à partir  de  ces  deux  minima,  commençant  de 
bonne  heure  au  printemps  et  finissant  tard  eu  automne;  dans  la  seconde, 
les  chiffres  sont  2574”  et  2524”,  les  mêmes  températures  initiales  com- 
mençant plus  tard  et  finissant  plus  tôt;  enfin  à Catherinenbourg,  2055°  et 
2005".  Les  chiffres  de  Moscou  étant  en  général  un  peu  élevés,  d’après  les 
moyennes  de  M.  Spasskv,  et  l’insolation  ajoutant  une  action  assez  grande  en 
llussie,  à Catherinenbourg  surtout,  relativement  à l’Écosse,  les  chiffres  ne 
sont  pas  défavorables  à la  méthode. 

A Tambow,  un  peu  au  nord  delà  limite,  sous  une  latitude  différente 
(53  degrés),  on  trouve  2678"  et  2639°.  A Stockholm  et  à Saint-Pétersbourg, 
villes  placées  sur  la  limite,  mais  sous  une  latitude  boréale,  les  chiffres 
sont  inférieurs  ; 2231”  et  2268°  à Stockholm,  1958”  et  1894°  à Péters- 
bourg.  A Dronlheim,  les  chiffres  sont  seulement  de  I960"  et  1900”,  dès 
5”  et  6”,  autant  qu’on  peut  se  fier  à des  valeurs  qui  reposent  sur  des  obser- 
vations de  peu  de  durée. 

La  diversité  de  ces  sommes  de  température  est  plus  apparente  que  réelle, 
si  l’on  réfléchit  à l’influence  incontestable  de  l’allongement  rapide  des  jours 
d’été  au  delà  du  55'  au  60'  de  latitude.  Voici  les  chiffres,  en  réunissant 
les  localités  situées  semblablement.  Je  prends  les  sommes  de  5°  ou  plus,  qui 
paraissent  concorder  le  mieux  avec  les  faits. 


VILLES. 

LATITUDE. 

DI’RÉE 

DU  PI.  1rs  LONG 
JOUR  (•). 

SOMMES 

DK 

5’  ou  PLCft. 

Sur  la  limite  ou  fl  peu  près. 

43* 

55*  3/4  îi  57* 
59*  à «O* 
03-  1/4 

4«ih.  3/4 
!7  1/2 

1#  4/2 

20 

207ft- 

2390 

2095 

4900 

• Dmnlheim 

Les  îles  Orcades  et  Shetland,  où  manque  l’espèce,  sont  à peu  près  sous 


(a)  Malle-Brun,  fténgr.,  Il,  p.  (Un, 

() 
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les  mêmes  degrés  rie  latitude  que  Stockholm  et  Pétersbourg  ( 50  à 61  degrés); 
elles  ont  des  sommes  à partirde  5",  de  2516' et  2050  ",  en  moyenne  2283”, 
d’après  des  observations  peu  sûres,  il  est  vrai.  L'absence  de  l’espère 
peut  s’expliquer  par  un  ciel  |dus  brumeux  qu’en  Russie,  qui  diminue  l’in— 
lluenre  de  la  longueur  des  jours.  Ile  la  même  manière,  en  Ecosse,  la  limite 
s'établit  sous  le  56'  degré  1/4 , la  somme  de  chaleur  étant  pnrore  de 
2550’,  tandis  qu’à  f.atherinenbourg  , sons  le  56'  degré  1/2,  elle  est  de 
2055°,  parce  que  le  ciel  est  moins  couvert  près  île  l’Oural.  Entre  Stock- 
holm et  Pétersbourg,  il  y a une  différence  analogue , répondant  à une 
légère  différence  de  latitude  et  au  climat  plus  clair  de  la  Russie  (a). 

Ainsi  la  durée  de  l’action  calorifique,  et  surtout  de  l’action  chimique  du 
soleil , permet  évidemment  à l’espèce  de  s’avancer  dans  le  Nord,  jusque 
sons  certaines  latitudes  où  les  sommes  de  chaleur  observées  à l’ombre 
seraient  insuflisantes,  si  elles  n’avaient  qu’une  addition  ordinaire  de  la 
lumière. 

It.  Dlunllm»  rarlhunlanorum.  !..  — Vtijr.  |>.  Mil,  et  pl.  I,  lig.  T. 

I m ' . 

L'Œillet  des  chartreux  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  en  Belgique 
(Lestib. , Bot.),  de  juillet  etd’août à kmnigsberg  (llagcn,  Cldorii),  et  au  midi 
de  Casait  (Wirtz.,  Uistr.  plant.  prou.  Cas.).  Bans  le  centre  de  son  habi- 
tation il  croît  ordinairement  dans  les  prés  secs,  exposés  au  soleil;  si  donc 
il  manque  des  deux  côtés  de  la  Manche,  on  peut  soupçonner  que  l’humi- 
dité de  ces  régions  en  est  la  cause  tout  aussi  bien  que  l'absence  de  cha- 
leur pendant  l’été.  L’étude  détaillée  des  faits  en  fournir*  peut-être  lu 
preuve. 

* (a)  Moscou  devrait,  à ce  point  de  vue,  avoir  une  somme  moindre  que  kinfauns,  mais  il 

y a plusieurs  cas  dans  lesquels  j‘ai  eu  lieu  île  croire  les  chiffres  de  Moscou-  un  peu  trop 
élevés.  Voyez  pa^e  132,  fl  ailleurs. 
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TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

VILLES. 

, — * 

Juin 

à août  (été). 

Mai 

h srptrmb. 

Avril 
à octobre. 

Mars 

à noveinl». 

Année. 

1*  Sur  la  limite  ou  très  prés. 

> 

a 

“ Rouen  (a) 

18  ? 

■uj 

Bruxelles  (b) 

mvxim 

15,98 

1 4,09 

12,22 

in.oî 

Hambourg  (c) 

17,00 

1 5,76 

13.70 

11,36 

8,60  i 

I Stralsûnd  frf) 

10.50 

1 0,86 

8,20  ! 

kœnigsberg  ( g ) 

13.87 

14,15 

11,79 

9,30 

0,49  | 

i Wilna  (r).  

1 7,23 

1 5,5 

13,0 

10,25 

6,69  ] 

1 1/2  entre  Ürel  ( f)  ci  Moscou 

18.35 

16,  12 

12.87 

9,88 

4,73  j 

2*  Hors  de  la  /imite. 

Cherbourg  (h).  ........... 

16,5 

17,13 

15.83 

16.16 

1 4,85 

13,41 

12.59 

11,70  i 
11.21  | 

I Perraancc  ig) 

14,80 

13,67 

Zvvanenburg  (g) 

17,93 

10,56 

14.74 

12,85 

■Lsiml 

| Copenhague  

17,17 

1 S, 26 

12,96 

10,46 

7,69  I 

j Moscou  (t) . 

17,76 

15,50 

12.41 

9,00 

4,50 

j Canari  (/) 

17.641 

. 

15,10 

1 1 .60 

7,60 

2.20  1 

Pour  chacune  de  ces  périodes,  on  trouve,  hors  de  la  limite,  des  localités 
où  la  moyenne  est  supérieure  A celle  qui  existe  sur  la  limite  même.  Ainsi, 
d’une  manière  absolue,  aucune  température  moyenne  pendant  un  certain 
nombre  de  mois  ne  peut  être  assignée  comme  condition  de  l’existence.  Il 
doit  y avoir  des  causes  d’une  autre  nature,  suivant  les  régions. 

Du  côté  occidental,  c'est  évidemment  l'humidité  excessive  qui  devient  ■ 
obstacle,  car  quelle  que  soit  la  période  île  l'année  que  l’on  envisage,  le 
chiffre  de  la  température  est  plus  élevé  en  Bretagne  qu’en  Belgique.  Dans 
le  midi  de  l’Angleterre  la  chaleur  de  l’été  est  bien  faible,  mais  la  douceur 

(fl)  Six  ans  d'observations  anciennes,  citées  par  Malhmann,  dans  Dove,  Hej).,  IV,  p.  48, 
Indiquent  19“,  mais  la  moyenne  d'été  de  Paris,  qui  est  certaine,  étîmt  seulement  de  18", 
je  ne  puis  admettre  19"  à Rouen. 

(6)  Observations  de  1833  à 1812,  calculées  d’après  la  formule  de  Kiiintz,  dans  Quetelet, 
Ann.  obs.  rop.  ttrua r.,  IV,  p.  34  et  48. 

(c)  Muhlmann,  dans  Martin»,  Mcléor .,  p.  186.  Les  mois  n'étant  pas  indiqués  séparé- 
ment, j’ai  pris  les  chiffres  d’avril,  mai,  septembre  et  octobre,  daus  kamtz , Meleor .,  II 
tableaux,  p.  88,  où  d’ailleurs  les  chiffres  de  Héleront  trop  élevés. 

( d ) Mahlmann,  dans  Marlins,  Meleor . 

(«)  Dove,  l'eb.  die  nichl  period.  Atmder.,  III,  p.  97  ; obs*  rvationsde  1832  à 1838. 

(/)  Observations  de  1838  à 1843,  dans  kupffer,  Compl.  rend,  au  ministre,  I83J, 
p.  38. 

(g)  Kàint/,  Meleor.,  v.  II,  p.  88,  tableaux. 

{h)  Moyenne  de  1838  à 1840  et  1842,  dans  Martin*,  Patria , p.  247. 

(i)  Observations  de  Hooper  , de  1831  à 1833,  dam  Hevue  brit.,  juillet  1839  , sabs  dé- 
tails sur  les  procédés  employés. 

(k)  Observations  de  vingt  et  un  ans  cinq  mois,  nouveau  style,  Huit.  Soc.  nat.  4/osc., 
1842,  p.  478. 

(/)  Observations  de  six  ans,  dans  Wirtwn,  Geog.  pt.  prov.  Casan , p.  17. 
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«fn  printemps  et  de  l’automne  devrait  compenser,  si  l’espèce  demandait 
seulement  une  rcrtaine  dose  de  chaleur  totale. 

Entre  la  mer  Baltique  et  Casan,  ce  n’est  peut-être  plus  l’humidité  qui 
arrête  l'espèce,  mais  il  est  diflicilc  de  dire  où  l’action  de  la  température  com- 
mence à agir  toute  seule.  En  comparant  les  moyennes  de  mars  à novembre, 
à Kœnigsberg  et  à Wilna,  puis  à Moscou  et  à Casan,  on  est  tente  de  dire  que 
9°, 3 sont  le  chiffre  exigé  par  l’espèce;  cependant  pour  toutes  ces  localités, 
les  moyennes  des  mois  de  mars  et  de  novembre  étant  inférieures  à 1", 
il  est  chiir  que  la  période  de  mars  à novembre  ne  doit  pas  être  envisagée 
dans  son  entier.  Si  l’on  considère  les  périodes  d’avril  à octobre  et  de  mai 
à septembre,  les  moyennes  sont  ordinairement  plus  élevées  dans  les  loca- 
lités de  Moscou  à Casan,  hors  de  la  limite,  que  dans  celle  de  Kœnigsberg, 
située  sur  la  limite.  Ainsi  toutes  ces  considérations  fondées  sur  les  moyennes 
sont  incertaines. 

La  méthode  des  sommes  au-dessus  d’un  degré  déterminé  est  plus  logique, 
et  conduit  ù de  meilleurs  résultats  dans  le  cas  actuel.  Je  citerai  les  chiffres 
pour  la  portion  de  la  limite  où  la  température  agit  seule,  c’est-à-dire  en 
Hussie.  Les  sommes  de  6°  ou  plus  m'ont  paru  convenir  le  mieux. 


1”  En  detq  de  la  limite.  Somme.  de  Go  ou  plus. 

Berlin  (très  en  deçà) 3136* 

Oral,  nu  nid  de  Moscou 2667 

Tombe  vv 2639 

2“  .Sur  la  limite,  ou  trie  près. 

Kumigsberg  (a) 2463 

Wilna 2370 

Milieu  entre  Orel  et  Moscou 2395 

3*  Hors  de  la  limite. 

Moscou  (tu 2524 

Casan 2251 


Si  la  température  agissait  seule,  on  trouverait  encore  l’espèce  à Copen- 
hague -{271 1"  sur  6 ) et  à Hambourg,  mais  d’autres  exemples  nous  ont 
prouvé  que  1 humidité  excessive  exclul  souvent  de  celte  région  les  espèces 
qui  manquent  à la  Bretagne  et  aux  îles  Britanniques.  En  admettant  qu’il 
faut  à l’espèce  2500"  à partir  de  6",  on  sera  bien  près  de  la  vérité. 

tS.  Hrllrltoriu  foetldua.  !..  — Voy.  p.  120,  ol  pl.  I,  lig.  8. 

Cette  plante  singulière  fleurit  dans  le  mois  de  mars  et  d’avril,  en  Angle- 
terre (Smith,  Engl.  Fl.,\.  III);  en  avril  et  mai  près  d’iéna  (Dietr.,  Fl.);  en 
février,  mars  et  avril  dans  le  nord  de  l'Italie  (Poil.,  Fl.  Ver.,  Il,  p.  215);  en 

(a)  Plus  probablement  2500",  car  les  moyennes  de  Kirnigsberg  sont  un  peu  faibles  rela- 
tivement aux  localités  voisine». 

fl.)  I,e»  chiffre*  rlo  Moscou  paraissent  souvent  trop  for!»,  Vov,  p.  130. 
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janvierti  Naples  (Ten.,  FL,  IV).  D’après  cela  il  est  difficile  de  savoir  les  con- 
ditions de  température  qui  lui  sont  nécessaires.  Je  vais  comparer,  dans  ca 
but,  les  diverses  époques  de  l'année  sur  la  limite  de  l’habitation  et  eu 
dehors.  Comme  la  végétation  de  l’espèce  est  en  quelque  sorte  suspendue- 
après  la  maturation,  pendant  l’été,  du  moins  sur  le  continent,  je  commen- 
cerai l’énumération  des  mois  avec  celui  de  septembre,  et  pour  abréger, 
j’indiquerai  les  trois  mois  d’été  collectivement. 


■ 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

VILLES. 

Sept. 

Ocl. 

y 

Dec. 

Janv. 

Fcvr. 

Mars 

A VT  . 

n 

Mai. 

Été. 

(Juin  ii 
auùt  ) 

Année 

. 1*  Sur  la  limite  ou  un  peu 
en  de  dam. 

j Manchester  {a) 

13,1 

0,3 

2,7 

2 1 

3.0 

4,8 

7.9 

lu 

14,81 

8.70 

“ Bruxelles  (b) 

15,1 

11,0 

0,5 

4,1 

1,8 

4.1 

0,0 

8.5 

13,9 

17, SU 

10,30; 

* Icna  (c) 

13,7 

9,3 

4.1 

1.7 

—2,5 

Ka] 

3,9 

8.2 

12.5 

18,09 

H,28j 

FuWa  {a) 

1 5.0 

7,1) 

3.7 

— 2,0 

— 3,5 

— 1,7 

2,8 

9.1 

12,5 

EDul 

S,28] 

Wtirïbourg  (c) 

16.7 

10,8 

3.0 

■a] 

1.1 

4,9 

EDO 

10.4 

20,0* 

10,14 

. Innsbruch  (c) 

U. 8 

9,3 

3,0 

—1,0 

—2,7 

1,4 

4,6 

9,5 

10,4 

lljCj 

9,2lJ 

m ■■"Trili 

17,1 

12,1 

0,3 

2,8 

0,3 

2,0 

7.0 

11,1 

16.1 

21,53 

1 1 

- y Bologne  (e) 

20,7 

15,3 

8,8 

4,0 

2,1 

4,5 

9,2 

14,0 

19,1 

24,64 

1 4.35 

2*  Hors  de  la  limite, 
à l'est. 

La'  Haie  (a) 

10,5 

12.2 

0,0 

4.5 

1,5 

4,4 

7.2 

10,0 

14,0 

18,63 

11,131 

Drttden  (/) 

14, (ï 

10,0 

3,8 

0,9 

—1,0 

0.7 

4.4 

9,8 

14,6 

18,89 

9.44-4 

Mo! 

Nuremberg  (c) 

12,8 

8.1 

2,9 

0,3 

— 3,3 

0,6 

4,5 

8.1 

LLXJ 

17,97 

Munich  (a) 

0,2 

3,0 

—1,0 

-1.6 

—1,0 

Eft] 

EX! 

m 

14,3 

18,25 

8,8(n 

Venise  (ej.  ........ 

10,0 

13,7 

7,0 

4,4 

1,8 

3,9 

7,9 

12,0 

17,4 

22,82 

13,07 

Un  premier  coup  d’œil  sur  ce  tableau,  combiné  avec  la  ligne  8 de  la 
carte  n*  2,  montre  certaines  conditions  ou  dispositions  de  l’espèce.  Du  côté 
de  l’ouest,  la  limite  laisse  en  dehors  les  parties  les  plus  humides  des  lies 
Britanniques.  Évidemment  l’cxlréme  humidité  est  nuisible  à la  plante , car 
les  moyennes  d’une  température  favorable  durent  longtemps  en  Écosse,  en 
Irlande,  et  dans  le  pays  de  Galles.  La  sécheresse  ne  s’y  manifeste  pas  en 
été,  les  froids  rigoureux  manquent  en  hiver,  de  sorte  que  l’espèce  pourrait 
prolonger  son  existence  toute  l’année  et  trouver  ainsi  une  chaleur  très 
suffisante,  si  l’humidité  ne  faisait  obstacle.  On  dit  qu’elle  est  peut- 


(o)  Kamtz,  Uhrb.  der  Meteor.,  v.  Il,  tableaux. 

(6)  Quctclet,  Clim.  Hel/j . , I,  p.  34,  pour  dix  années,  en  prenant  une  décimale  seu- 
lement. 

(c)  Schmoger,  dans  IVniurfc.  Topogr.  Regensburg,  p.  211,  par  Kiirnrohr. 

(d)  Observations  de  1835  à 1843,  dans  Soiiz.  n al.  sut,  Lomb.,  I,  p.  94. 

(é)  Schouw,  Clim.  de  l’Italie,  part.  II,  p.  82,  158. 

(/)  Dove,  t'eb.  die  nicht  perind.  Aender.,  I,  p.  26  ; observations  de  1828  à 1837. 
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être  naturalisée  en  (fuelques  points  de  l’Écosse  orientale,  c’est-à-dire  dans 
une  portion  de  la  Grande-Bretagne  moins  humide  que  les  côtes  du  nord- 
ouest. 

La  principale  direction  de  la  limite  est  du  nord-ouest  au  sud-est  : du  comté 
d’York,  ou,  si  l’on  veut, de  l’Écosse  orientale,  vers  la  Carniole  et  le  royaume 
de  Naples.  Ceci' peut  faire  présumer  que  l’espèce  (Taint  tanlôt  les  froids 
excessifs  de  l’hiver,  tantôt  la  sécheresse  de  l’été,  peut-être  ces  deux  circon- 
stances également.  En  Allemagne  ce  |H>urrait  être  le  froid,  qui  augmente 
vers  l’est;  en  Italie  ce  serait  la  sécheresse,  car  les  hivers  sont  bien  doux. 
D’un  autre  côté,  la  plante  n’est  pas  haute,  elle  vient  souvent  parmi  des 
broussailles  qui  l’abritent  un  peu  contre  la  gelée,  et  que  la  neige  recouvre  en 
hiver.  D’ailleurs,  je  la  vois  supporter  en  Suisse  des  minima  très  rigoureux 
( — 25°  à Genève,  — 28“  ou  même  — 30"  dans  la  Suisse  centrale),  sans 
paraître  le  moins  du  monde  all'ectée. 

La  comparaison  des  chiffres,  dans  le  tableau,  confirme  le  peu  d’importance 
du  froid  de  l’hiver.  Le  mois  de  janvier  en  donne  assez  bien  la  mesure,  et 
nous  voyons  léna  et  lnnsbruch  avoir  des  moyennes  plus  basses  que  certaines 
localités  où  l’espèce  n’existe  plus.  D’ailleurs,  au  pied  des  montagnes 
de  Dalmatie  et  d’Illyrie,  le  froid  n’est  pas  rigoureux  et  l’espèce  manque. 

. Ce  serait  donc  la  sécheresse  de  l’été,  combinée  avec  la  température  des 
mois  suffisamment  humides,  qui  réglerait  la  limite,  et  voici  de  quelle  manière 
je  comprends  cette  double  action. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  la  sécheresse  est  prolongée  pendant  quatre 
jnois  environ  ; mais  à dater  des  pluies  d'automne  jusqu’au  printemps  suivant, 
la  chaleur  est  assez  considérable  et  l’humidité  assez  constante  pour  que  la 
plante  puisse  végéter.  Elle  fleurit  A Naples  au  mois  de  janvier.  En  Sicile  et 
en  Grèce,  l’Uelleborus  fœlidus  n’existe  plus,  sans  doute  à cause  de  la  séche- 
resse plus  longueet  plus  intense,  qui  atteindrait  la  plante  jusqu’à  la  souche. 
Fins  au  nord,  la  végétation  est  suspendue  par  ta  sécheresse,  et  dans  le 
reste  de  l’année  la  chaleur  n’est  pas  toujours  suffisante.  Les  températures 
d’hiver  inférieures  à 2“  ou  3°  ne  permettent  guère  à l’espèce  de  végéter 
activement;  les  fonctions  doivent  s'accomplir  dans  les  mois  d’automne  et 
surtout  de  printemps.  L’uniformité  de  température,  sur  toute  la  limite, 
dans  le  mois  d’avril,  confirme  cette  manière  de  Voir,  l’our  arriver  à des 
preuves,  il  faudrait  connaître  le  point  où  la  sécheresse  et  le  froid  inter- 
rompent la  végétation  ; mais  comment  y parvenir,  surtout  A l’égard  de  la 
sécheresse.  J’ai  consulté  le  nombre  des  jours  de  pluie  ; il  est  certainement 
moindre  à f orient  de  lu  limite,  mais  les  moyennes  mensuelles  et  l’observa- 
tion ordinaire  de  l’espèce  ne  permettent  pus  de  préciser  des  époques  où  la 
sécheresse  détermine  la  suspension.  C’est  un  phénomène  de  sa  nature  assez 
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vague  et  irrégulier.  Cependant  il  faudrait  adopter  un  point  de  départ  pour 
calculer  les  sommes  de  température  au-dessus  de  tel  ou  tel  degré,  c’est-à- 
dire  la  température  utile,  entre  les  époques  de  suspension  de  végétation,  en 
dedans  et  en  dehors  de  la  limite. 

Si  l’on  poursuit  ces  hypothèses,  le  plus  difficile  à expliquer  serait  peut- 
être  la  présence  de  l’espèce  dans  le  Milanais,  et  son  absence  des  envi- 
rons de  Venise  et  de  Trieste.  D’après  le  nombre  des  jours  de  ploie,  la  séche- 
resse est  plus  prolongée  sur  cette  côte  que  vers  la  chaîne  des  Alpes;  d’après 
la  quantité  de  pluie  , c’est  moins  évident,  pourvu  que  Tort  ne  com- 
pare pas  des  localités  exceptionnelles,  comme  Udine,  avec  celles  du  lit- 
toral. La  température  est  favorable  de  part  et  d’autre.  Il  y a là  des  circon- 
stances tenant  à la  sécheresse  dont  on  devrait  se  rendre  compte.  Je  n’insiste 
pas  davantage,  non  seulement  à cause  de  la  difficulté  du  sujet  dans  l’état 
actuel  des  documents,  mais  aussi  parce  que  THelleborus  fœtidus,  plante 
toujours  bizarre,  ne  présente  pas  véritablement  de  limite  polaire;  elle  n’a 
que  des  limites  occidentales  et  orientales,  déterminées'  essentiellement  par 
trop  ou  trop  peu  d’humidité. 

t4.  Fcgnnum  Hartnaln.  — Yoy.  p.  122,  et  pl.  I,  lift.  9. 

La  floraison  a lieu  en  été,  dans  le  Caucase  (Dieb.,  /•’/.  Cauc.,\.  1),  au 
mois  de  juin  ; en  Italie  (Bertol.  Fl.,  V,  p.  B)  ; an  mois  de  juillet  en  Espagne 
(Boiss.,  Voy.,  II,  p.  126).  On  peut  présumer,  en  conséquence,  que  les 
mois  de  l’été  sont  ceux  qui  influent  le  plus  sur  la  délimitation  de  l’espèce. 

Dans  la  ltussie  orientale,  la  limite  part  d’Orenbourg,  dont  les  moyennes 
thermométriques  sont  presque  inconnues;  elle  passe  à Lougan,  et  ensuite 
entre  la  Crimée  et  Odessa.  Ces  derniers  points  sont  connus.  Voici  les 
chiffres  : 


VILLES. 

TEMPKHATLRES  MOYENNES. 

■ • 

j *' 

Hiver. 

Print. 

Été. 

Automne. 

Année.  1 

Sur  la  limite  orientale.  * 

Loti  irait,  48*  35'  lat.  t<i)  . 

— K, 5 

Ü,3 

22, 4 

•J, 3 

7,(i  J 

-r-  Scvastopol  (6) 

1,8 

10,2 

21,7 

12,6 

11,5  ! 

| _i_  Odessa  (c) 

— 1,3 

T,« 

29,0 

11,5 

. 9*  ; 

< Point  intermédiaire  entre  Sévastopol  et  Odessa. 

(1,25 

*,a 

20,85 

I2é0& 


10k4  1 

(a)  Observations  de  18.18  à 18*1,  dans  Dove,  Ueb.  die  nkht  pcriod.  Aeitder.,  lit,  p.  Ht. 

(b)  Mahlmann,  dans  Martin»,  Mcléor .,  p.  177,  etc. 

(c)  Observations  inédites  de  W ilkins  et  Morozow,  a 9 lieni  es  du  matin  et  9 heures  du 
soir,  de  1821  à 1831,  corrigées  pour  le  calendrier,  scion  le  procédé  de  M.  Kuplfcr. 
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Il  semble,  d'après  ces  chiffres,  que  la  condition  importante  |H>ur  l’espèce 
serait  d’avoir,  pendant  l'été,  une  moyenne  de  20", 5 à 22”,  et  que  les  tem- 
pératures des  autres  saisons  auraient  peu  d’effet  sur  elle,  du  moins  jusqu’au 
l'roid  de  — 8°  à — J 0’  environ  pour  l’hiver,  et  do  0"  à 0*  pour  le  printemps 
et  l’automne.  La  plante,  si  cela  est,  devrait  se  trouver  dans  plusieurs  points 
de  la  Russie,  à l’ouest  de  la  limite,  et  aussi  le  loup  de  l’Adriatique,  dans 
toute  l’Italie  ; cependant  elle  n’a  été  rencontrée  que  dans  une  seule  localité 
de  la  I’ouille,  à l'endroit  appelé  Tavogliere.  Elle  manque  à la  Sicile,  à 
.Naples,  à la  Corse,  à la  Catalogne,  pays  où  les  températures  sont  : 


Hors  <le  i habitation . 

Trit*5U*  (a) 

Naples  (o) 

Païenne  (a) 

ttarcrlduc  (b) . 


lliver. 

Elu. 

Autioc. 

1,1 

21,0 

.13,0 

0,9 

28,9 

16,7 

11,4 

23,0 

17,3 

10,0 

21,5 

17,0 

Assurément,  les  températures  sont  plus  élevées  dans  chaque  saison  que 
celles  de  la  Russie  méridionale. 

Un  retrouve  ensuite  l’espèce  dans  le  midi  de  la  Sardaigne  et  le  sud-est 
de  l'Espagne,  même  à Madrid  et  à Saragosse,  mais  non  à Barcelone  et 
aux  Baléares. 


Sur  la  limite  occidentale. 

llircr. 

tfle. 

Ann  ne. 

Ila^liari  (fl) 

10,1 

23,8 

16,0 

Madrid  (b) - 

5,0  î 

23,4* 

14,2! 

En  vérité,  rien  dans  la  température  ne  peut  faire  deviner  pourquoi  l’es- 
pèce réussit  dans  ces  deux  localités  et  ne  s’avance  pas  le  long  des  côtes  de 
l’Italie,  aux  Baléares  et  en  Catalogne. 

Les  sommes  de  chaleur  n'expliquent  pas  mieux.  Ainsi,  à Lougan,  dans 
la  Russie  méridionale  (sous  48°3ô’ lat.  et  39°21' long.  E.  Bar.),  l'espèce 
reçoit  3373”  à partir  de  8",  3232”  à partir  de  10%  2781”  à partir  de  15”. 
Elle  avance  plus  au  nord  en  Russie,  et  elle  doit  s’v  contenter  de  sommes 
moindres.  Cependant  elle  manque  à l’Italie,  à la  Corse,  au  midi  de  la 
France,  où  les  sommes  sont  généralement  plus  élevées. 

Les  terrains  salés,  le  voisinage  de  la  mer,  ne  font  pas  défaut  dans  ces 
dernières  localités.  Ce  n’est  donc  pas  cette  circonstance  qui  indue  toute 
seule.  , 

Voyons  si  la  quantité  et  la  répartition  des  pluies  ne  seraient  point  ce  qui 
limite  principalement  l’espèce’?  Les  pays  où  elle  avance  le  plus  versle  nord, 
comme  le  sud-est  de  la  Russie  et  le  centre  de  l’Espagne,  sont  des  pays 
extrêmement  secs,  surtout  en  été  ; mais  quand  on  envisage  d’autres  points, 

(a>  Kamtz,  Lchrb.  (1er  Meleoi\  II,  |».  88,  tableaux. 

Maltfinaiiii,  dans  Martin*,  Metéor.,  |».  181. 
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i’elïet  de  la  sécheresse  ne  s’aperçoit  plus.  Ainsi,  le  midi  de  la  Sardaigne, 
où  croit  l’espèce,  a sensiblement  le  même  nombre  de  jours  de  pluie,  répartis 
de  la  même  manière  qu’en  Sicile  (a) , où  elle  manque.  Les  Baléares  sont 
probablement  aussi  desséchées  que  la  Sicile,  Malte  l’est  plus  ; cependant 
le  Peganuin  llnrmaln  n’y  vient  pas.  Le  Languedoc  et  la  Provence  sont  cer- 
tainement une  des  régions  les  plus  sèches  qui  existent  en  Europe,  car  il  n’y 
a que  soixante-seize  jours  de  pluie,  en  moyenne,  dont  treize  seulement  en 
été  (6);  la  température  y est  dans  plusieurs  points  un  peu  plus  forte  en  été 
que  dans  la  Kussic  méridionale  (c),  et  beaucoup  moins  froide  en  hiver: 
cependant  l’espèce  ne  s’y  trouve  pas. 

Je  suis  disposé  néanmoins  à croire  que  le  degré  de  sécheresse  explique- 
rait la  limite,  si  nous  pouvions  le  bien  calculer.  Malheureusement,  les 
observations  dans  les  pays  dont  je  viens  de  parler  sont  insuffisantes.  Il 
faudrait  connaître,  pour  dix  ou  quinze  ans,  la  quantité  et  la  répartition  des 
pluies  et  des  jours  de  pluie  dans  plusieurs  localités  voisines  de  la  limite.  11 
faudrait  aussi  comparer  la  rosée,  qui,  dans  les  pays  secs,  joue  un  grand 
rôle.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’inégalité  des  pluies  d’une  année  à 
l’autre  suffirait  à exclure  certaines  espèces,  et  que  les  inégalités  en  plus 
ou  en  moins  sont  impossibles  à mesurer,  dans  l’état  actuel  de  bi  science, 
pour  la  plupart  des  pays  méridionaux. 

13.  Ucnlnrla  butblfcra,  L.  — Vov.  p.  423,  el  |>l.  Il,  Ug.  (>. 

L’absence  de  celte  espèce  de  la  Bretagne  et  du  cùté  ouest  des  îles  Britan- 
niques fait  présumer  qu’une  humidité  extrême  et  continue  lui  est  contraire. 
La  sécheresse  de  l’été,  dans  l’intérieur  de  la  Hussie,  semblerait  aussi  la 
contrarier, puisque  la  limite  se  dirige  obliquement  du  golfe  de  Finlandeau 
Caucase.  Cette  dernière  direction  pourrait  cependant  provenir  de  ce  que 
le  pbmte  craindrait  des  hivers  très  rigoureux.  Entre  Edimbourg  et  Saint- 
Pétersbourg,  la  température  semble  être  la  seule  cause  agissante.  Voyons 
jusqu’il  quel  point  les  moyennes  thermométriques  concordent  avec  ces  idées 
et  les  expliquent. 

(a)  Scliouw,  Tabl.du  climat  de  l’ Italie,  I,  p.  197. 

(b)  Scliouw,  ibid.f  p.  198  el  196. 

(c)  À Marseille,  20“,73  en  été  ; à Toulon,  23", 3,  etc.  Dans  la  première  de  ccs  villes, 
il  ne  tombe  que  35  millimètres  d’eau  on  élé,  dans  huit  jours  en  moyenne,  et  dans  la  se- 
conde, 4i  millimètres  en  neuf  jours,  d’après  les  tableaux  de  M.  de  Gasparin  ta  Sicile  est 
encore  plus  sèche  pendant  l’été,  et  l’espèce  y mdnque  ; tandis  que  dans  la  Russie  méridio- 
nale, sur  la  limite  de  l’espèce,  à Lougan,  il  tombe,  en  étéy  404  millimètres  d’eau  dans  dix- 
huit  jours  et  demi. 
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VILLES. 

Hiver. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

■ 

Priât. 

Été. 

Aut. 

Mai 
à sept. 

Avril 
à octeh. 

Mars 
à 110V. 

Année. 

1*  Sur  la  limite  ou  Ir^i 

. 

prêt. 

~ Ecosse  or.  Ituvenne 

de  Clunic,  Annal , Kiu- 

i faims  el  Andrews,  sous 

' , 

O 

n 

! 56*  23  (a) 

3,3 

7,02 

14.70 

8,72 

12,04 

11.2 

10,30 

*.«  1 

1 Chiswick,  près  Londres  ib) 

3,70 

0,07 

10,72 

■ma 

15,32 

13.08 

12,20 

Christiania  (r) 

— 3.H0 

5.10 

1 5. 4M 

5,90 

13,71 

11,25 

8,02 

5,3  J 

1 L'psal  [à) 

—4,02 

4,00 

15,79 

5,68 

13,54 

n,ii 

8,49 

5.4 

2*  Hors  de  la  limite. 

j Aberdeen  (r) 

3,19 

7.11 

1 4.31 

8,40 

13,17 

1 1 ,02 

10,18 

K. 5 : 

Pensante  (d)  .....  . 

0.82 

1 5,83 

12,13 

14,80 

13,07 

12.59 

11.2  | 

Ab o [d) 

— 5,38 

2,04 

15,72 

5,13 

ii, ij 

10,00 

7,00 

4,0  , 

9aint-Pêlersb<niiy  if)  . . 

—7,00 

0.22 

m\*:u 

4,00 

13,40 

10,55 

8.03 

3.7  1 

| Moscou  (g) 

— 9,1  i 

4,09 

17, 7C 

MU 

15,50 

IM! 

9,05 

4.5  ! 

• La  présence  île  l’espèce  dans  un  petit  district  de  l’Écosse  orientale,  et 
son  absence  dans  toutes  les  directions  voisines  au  nord,  à l’ouest  et  au 
midi,  en  particulier  dans  toute  1a  partie  nord-ouest  de  l'Angleterre,  mon- 
trent que  des  conditions  de  température  ne  déterminent  pas  la  limite,  du 
moins  pas  exclusivement,  dans  cette  région  maritime.  Les  pluies  et  l’état 
nébuleux  du  ciel  doivent  y jouer  le  réle  principal.  Dans  le  sud-ouest  de 
l'Angleterre,  à Penzance.'par  exemple,  la  température  est  si  élevée  en 
toute  saison,  que  l’humidité  est  évidemment  le  motif  de  l’exclusion  ; de 
même  dans  tout  l’ouest  des  lies  Britanniques  et  en  Bretagne.  Le  sud-est  de 
l’Angleterre,  où  croit  l’espèce,  est  sans  contredit  la  partie  la  moins  humide 
des  trois  royaumes.  J’aurais  voulu  m’assurer  de  la  quantité  de  pluie  entre 


(fl)/  Pour  (du  nie,  Perthshire,  voy.  Walson,  Hemarksr  huit  ans  d'observations ; pour  An- 
nal, ib.,  sept  ans  d'observations  ; pour  Andrews,  Mahlmann,  dans  Dovot  Bep.t  IV.  Pour  la 
moyenne  d'avril  à octobre  et  de  mai  à septembre,  j'ai  pris  les  chiffres  de  Kinfauns  caslle, 
dans  kamtz,  Meleor .,  v.  il,  p.  88,  les  autres  localités  n'étant  pas  assez  connues  quant 
aux  moyennes  mensuelles. 

(6)  Moyennes  de  1826  à 1840,  dans  Do\e,  Ueb.  den  Zusamm.  Wtlrmever etc., 
p.  75. 

(c)  Observations  de  1827  el  1828,  1858  a 1842,  dans  I)ove,  Ueb.  die  nicht  period. 
Aender .,  III,  p.  88.  La  moyenne  d’hiver  est  de  — 4", 9 pour  ces  sept  années,  mais  en  1 807 
et  1808  elle  a été  seulement  «le  — 3%66  (Kamtz,  Lehrb . der  Meteo r.,  v.  11,  labl.),  ce  qui, 
d’après  t'psnl,  est  plus  vraisemblable.  J’ai  fail  la  moyennne  des  neuf  années  réunies,  qui 
donne  — 4", 62.  Mahlmann,  dans  Martins,  Mètéor .,  donne — 3",8,  pntirdix  années, à Chris- 
tiania, sans  dire  quelles  années.  O chiffre  m’a  paru  devoir  être  adopté,  car  les  moyennes 
sont,  h Stockholm,  de  — S*,?,  àlpsal,  de  — 4",0,  et  ces  villes  sont  plus  orientales. 

(d)  Kamtz,  Metcor.,  Il,  p.  88,  tableaux. 

(e)  Innés,  dans  Dickie,  Flora  Abred .,  moyennes  «le  dix  ans. 

(I)  Observations  «le  dix-huit  ans,  par  Kupffer,  Ann.  magn.  et  tnéléor. 

(g)  D’après  Sposskv,  Ifull,  Soc,  mit,  Mosc .,  1844,  p,  371,  pour  vingt-trois  ans. 
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les  deux  habitations  de  l'espèce  dans  la-Crande-Bretagne,  par  exemple, 
dans  le  Yorkshire , mais  je  n’ai  trouvé  aucun  document.  L'humidité  y est, 
je  crois,  assez  grande,  car  à Chatsworth  (a),  il  tombe  dans  les  trois 
mois  d’été,  19ti  millimètres,  tandis  qu'il  en  tombe  1(59  à Edimbourg,  et 
158  à Kinfauns,  en  Ecosse.  Ces  données,  toutes  imparfaites,  concordent 
cependant  avec  l’opinion  probable  de  l’exclusion  par  l’humidité. 

Quant;!  la  ligne  d'Edimbourg  à l'psal  et  au  centre  de  la  Russie,  ni  l’hu- 
midité, ni  les  moyennes  tbermométriques  ne  font  comprendre  pourquoi  la 
limite  ne  s’avance  pas  plus  au  nord  vers  Pétersbourg  i‘t  Moscou.  Si  l’on 
veut  trouver  une  explication,  il  faut  considérer  le  froid  de  l'hiver, quoique 
l’abondance  de  la  neige  dut,  à ce  qu’il  semble,  protéger  une  plante  aussi 
petite.  Les  autres  saisons,  nu  combinaisons  de  mois,  indiquent  souvent  plus 
de  chaleur  au  nord  de  la  limite  en  Russie  qu’à  Upsal,  où  croit  l’espèce.  11 
faut  donc  admettre  qu’un  hiver  plus  rigoureux  que — A0  à — 5*,  en  moyenne, 
lequel  suppose — 5°  à — (5°  pour  le  mois  de  janvier,  empêche  l’espèce  de 
vivre.  C’est  le  cas  dans  toute  la  portion  russe  de  la  limite,  entre  l’Esthonie 
et  le  Caucase, 

La  partie  de  la  limite  comprise  entre  l’Écosse  orientale  et  la  Finlande 
est  la  seule  qui  soit  déterminée  uniquement  par  la  quantité  de  chaleur. 
Sur  la  ligne  d’Écosse  à l’psal  et  l’Ile  d’Aland,  la  moyenne  d’été  varie  seu- 
lement de  :1V,7  à 15”, 5 (b),  résultat  qui  serait  satisfaisant  pour  la  mé- 
thode des  moyennes,  si  l’espèce  ne  végétait  réellement  que  pendant  les 
trois  mois  d’été. 

La  méthode  des  sommes  de  température  s’applique  également  bien.  Je 
l'ai  essayée  en  partant  de  divers  niinima,  3®,  5°,  8°.  Ce  dernier  est  celui 
qui  s’adapte  le  mieux  aux  faits.  Voici  les  chiffres  : 

Sommes  de  Duree  du  plus 

' 8*<mplus.  long  juin. 

Écosse  orientale 5tT,2S’  . 2l40"(c)  17 b.  t/2 


Christiania.... .'iU",5S  2103"  18  1/2 

l’psal 39”,  52'  2021"  18  1/2 


Le  chiffre,  pour  Plie  d’Alnnd.  concorderait,  si  l’on  pouvait  le  calculer, 
car  je  trouve  à Abo  1830%  et  Abo  est  sûrement  plus  froid.  La  diminution 
graduelle  de  la  somme,  en  allant  vers  l’est,  s'explique  par  des  jours  plus 
longs  et  par  un  ciel  plus  clair,  qui  compensent  le  défaut  de  chaleur. 

(a)  De  Casparin,  Cours  i'ayric.,  v.  11,2* édit'.,  p.  274.  ■*  „ 

(h)  Les  moyennes,  dans  l'ile  d'Alaml,  peuvent  être  appréciées  d'après  l'psal  et  AI», 
en  diminuant  un  peu  les  extrêmes,  à cause  de  l'influence  de  la  mer.  L'hiver  doit  avoir 
•*“,5  au  plus,  et  l'été,  lo”,5. 

(c)  Le  chiflrc  est  à Edimbourg,  2119.  J'ai  diminué  légèrement,  parce  que  la  limite 
passe  un  peu  au  nord  de  celle  ville. 
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18.  (ori»  îuonmpeltensia,  l.  — Y'oy.  p.  124,  et  pl.  Il,  llg.  7. 

Le  Coris  fleurit  en  Italie  dans  les  mois  d’avril  eide  mai  (llertol.,  Fl.  II., 
II,  p.  568).  La  température  de  la  tin  de  l’année  doit  donc  être  indifférente. 
Voici  les  conditions  de  température  prés  de  la  limite,  plutôt  en  deçà. 


VILLES. 

TEMPÉRATURES 

MOYENNES 

(•). 

Aimée. 

Hiver. 

Printemps. 

*v 

Été. 

. 

. 

Madrid 

14,2 

5, fl 

14.2 

23,4  i 

Montpellier 

14, t 

«J 

■lia 

Marseille 

14,1 

7,5 

■Dm 

20,7  (b)  I 

Gène* 

nu 

8,5 

44,9 

23.9 

Morille 

18,3 

13.0 

lü,f 

mm 

En  faisant  abstraction  de  Messine,  qui  est  plus  en  deçà  de  la  ligne  que 
les  autres  localités,  on  peut  remarquer  assez  d’uniformité  dans  la  tempé- 
rature moyenne  de  l’année  et  dans  celle  du  printemps,  qui  en  diffère  néces- 
sairement fort  peu.  Les  chiffres  s’éloignent  de  2°,  1 dans  les  premières,  de 
2°, 2 dans  les  secondes. 

Si  l’on  conclut  à ce  que  1*2°, 7 de  moyenne  vernale  soient  indispen- 
sables pour  la  réussite  de  l’espèce,  ou  se  demandera  pourquoi  elle  n’est  pas 
assurée  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Italie,  où  cependant  l’espèce 
manque  sans  le  moindre  doute,  par  exemple,  à Naples  (1 5°, 6,  inoy.  vqr- 
nale),  à Home  (14°, 3),  à Bologne  (14°, 1),  à Milan  (13°, 0),  à Cagliari 
(14°, 5);  de  même  qu’à  Bordeaux  (13°, 4),  en  Grèce  et  ailleurs. 

Dans  plusieurs  de  ces  localités,  ce  n’est  pas  le  froid  de  l’hiver  qui  em- 
pêche le  Coris  de  s’établir.  Naples,  Home,  etc.,  sont  moins  froids  en  hiver 
que  Madrid,  Marseille,  etc.  La  chaleur  de  l’été  ne  peut  pas  nuire,  puisque 
l’espèce  croit  en  Sicile  et  en  Afrique;  la  chaleur  estivale  ne  manque  pas  à 
Naples,  à Rome  et  en  Grèce,  où  elle  est,  au  contraire,  plus  forte  qu’à  Mar- 
seille. On  voit  que  les  conditions  de  température  ne  peuvent  pas  expliquer 
pourquoi  le  Coris  n’est  pas  répandu  fort  au  delà  des  limites  observées. 

En  le  voyant  prospérer  en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Sicile,  puis  manquer  au  Portugal,  à une  grande  partie  de  l’Italie  et  aux  îles 
de  Corse  et  de  Sardaigne,  on  peut  soupçonner  que  la  répartition  des 
pluies  y est  pour  quelque  chose.  Certainement,  il  pleut  en  Portugal  plus 

(d)  Les  moyennes  du  printemps  ont  été  prises  pour  Madrid  dans  Mahlmann  (Mailing. 
Courj  demetéor .,  p.  184),  où  Jes  calculs  reposent  sur  deux  ou  trois  années  seulement  ; 
poûr  Montpellier,  i6ûf.,  observations  de  dix  à douze  ans  ; pour  Marseille,  dans  Humboldt, 
a4sîe  centr.,  v.  111,  à la  lin,  calculs  de  M.  Valz,  sur  dix-huit  ans;  pour  Gènes,  dans 
Scliouw,  Italie , part,  il,  p.  1()(>,  sur  quatre  ans;  pour  Messine,  ib. 

(b)  Ce  chiffre  très  faible  tient  probablement  à ce  que  les  observations  se  faisaient  au  haut 
d’un  bâtiment  élevé,  où  les  vents  exercent  une  grande  influence. 
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qu'en  Espagne,  A Bordeaux  plus  qu’à  Montpellier  ou  à Marseille,  en  Italie 
plus  qu’en  Sicile.  D’un  autre  côté,  la  Grèce  et  le  midi  de  la  Sardaigne  sont 
des  pays  très  sers,  où  le  Coris  devrait  réussir  en  admettant  que  la  séche- 
resse lui  soit  favorable.  Le  nombre  (a)  des  jours  de  pluie , au  printemps, 
est,  à Cagliari,  de  17  ; à Palerme,  de  1<5;  en  été,  à Cagliari,  de  6;  à I’a- 
lerme,  de  11.  On  voit  combien  ces  deux  climats  se  ressemblent,  et  cepen- 
dant le  Coris  croît  en  Sicile  et  manque  à la  Sardaigne.  Même  chose  en  com- 
parant le  littoral  français  de  la  mer  Méditerranée,  qui  présente  1Q  jours 
de  pluie,  en  moyenne,  au  printemps,  et  où  se  trouve  l’espèce;  avec  Milan, 
qui  n’a  aussi  que  10  jours  de  pluie  dans  cette  saison  ; avec  Venise,  qui  n’en 
a que  20,  et  où  manque  l’espèce.  Il  est  vrai  que  dans  la  partie  de  la  France 
dont  je  viens  de  parler,  la  moyenne  des  jours  de  pluie,  en  été,  est  de  13, 
et  qu’à  Milan  elle  est.de  18,  à Venise  de  19. 

Si  l’on  pouvait  donner  des  chiffres  pour  la  Grèce,  l’Asie  Mineure  et  la 
Syrie,  ou  trouverait,  je  n’en  doute  pas,  des  quantités  de  pluie  et  des  nom- 
bres de  jours  de  pluie  aussi  faibles,  soit  au  printemps,  soit  dans  d’autres 
saisons,  qu’en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Sicile  ; cependant 
le  Coris  ne  s’y  trouve  pas.  Nous  sommes  donc  aussi  incertains,  en  exami- 
nant les  données  hyétométriques  à l'égard  de  celte  espèce,  que  nous 
l’étions  en  examinant  les  données  thermométriques.  Le  défaut  de  bonnes 
séries  d’observations  sur  la  pluie,  dans  le  pourtour  de  la  mer  Méditerranée, 
m’empêche  de  pousser  plus  loin  l’examen  de  cette  question. 

tî.  Trarliclinm  coemleum.  — Voy.  p.  125,  pl.  H,  fig.  8. 

En  Italie,  il  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  (Bertol.,  Fl.  lt.).  A 
Genève,  nous  le  sortons  de  l’orangerie  vers  le  1"  juin  ; il  fleurit  en  juillet  : 
Tien,  si  ce  n’est  le  froid  de  l’hiver,  ne  s’oppose  à ce  qu’il  vive  sans  protec- 
tion dans  le  pays.  Il  semble  donc,  à priori,  que  la  température  de  l’hiver 
et  celle  du  printemps  doivent  régler  sa  limite,  bien  plus  que  la  chaleur  des 
étés.  Voyons  les  faits. 

Les  températures  sont  bien  peu  connues  pour  l’Espagne.  La  partie  sud- 
est  de  la  péninsule  doit  être  plus  chaude  que  les  autres,  à cause  du  voisi- 
nage de  l'Afrique,  et  l’on  comprend  que  le  Trachelium  s’y  trouve.  Les 
observations  imparfaites  de  Gibraltar  et  de  Valence  ne  permettent  pas,  il 
est  vrai,  de  saisir  une  différente  d’avec  Cadix  et  Lisbonne,  où  l’espèce 
manque  déjà;  mais  cela  peut  tenir  à l’insuffisance  des  documents. 

Le  premier  point  sur  la  limite,  où  la  température  soit  connue  exacte- 
ment, est  Rome.  La  moyenne  de  trois  séries,  de  1782  à 1830,  donne  (b)  : 

(a)  Voyez  Scliouw,  Clim.  de  l’Ualic,  v.  I,  part,  i,  p.  108,  cl  part.  II. 

(b)  Scliouw,  CHm.  de  l'Italie,  v.  I,  pari.  U,  p.  148. 
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AnmV  . . . 

Été 

Printemps  . • . . 

Automne  . • • • 

Le  minimum  absolu  de  froid  observé  dans  quarante  ans  a été  de  — 5°, 9. 
Si  le  Traehelium  ne  peut  pas  venir  sur  les  bords  de  l’Adriatique,  en  Tos- 
cane et  dans  le  midi  de  la  France,  on  peut  présumer  que  les  hivers  y sont 
de  temps  en  temps,  ou  habituellement,  trop  rigoureux;  les  maxima  absolus 
tombent  au-dessous  de — 5", 9.  Ainsi  (a),  à Bologne,  on  a observé — 16°, 9; 
à Pise  (dans  un  laps  de  huit  ans  seulement)  — 6", 3;  à Lacques  — 8", 9:  A 
Nice  — 9°, 9 ; A Montpellier  — 10°, 1.  Il  en  est  probablement  de  même  en 
Grèce  et  dans  le  centre  de  l'Espagne,  peut-être  aussi  en  Catalogne;  mais  les 
observations  publiées  sont  insullisantes  pour  constater  le  fait.  Si  l’on  s’atta- 
chait aux  moyennes  d'hiver  et  de  printemps,  le  Traehelium  devrait  réussir 
à Nice  aussi  bien  qu’à  Borne,  car  la  moyenne  d’hiver  (A)  y est  de  9°, 34,  et 
celle  du  printemps  de  13", 31;  mais  la  comparaison  des  miuima  absolus 
fait  comprendre  où  se  trouve  la  différence  des  deux  climats. 

Je  ue  puis  deviner  pourquoi  le  Traehelium  manque  à la  Sardaigne  et  aux 
lies  Baléares.  D’après  les  trois  années  d’observations  faites  à Cagliari, 
publiées  par  M.  de  la  Marmura  (c),  la  moyenne  d'hiver  est  de  10°,44, 
celle  du  printemps  del4°,55  ; et  rien  ne  peut  faire  présumer  que  le  froid 
soit  jamais  aussi  vif  qu’à  Borne. 

Pourquoi  le  Traehelium  ne  s’étend  pas  jusqu'aux  deux  extrémités  orien- 
tales et  occidentales  de  la  région  méditerranéenne,  c’est  encore  un  pro- 
blème à résoudre.  Lisbonne  a un  climat  très  doux  en  hiver  (1 1”,3)  et  très 
égal.  Peut-être  y a-t-il  trop  de  pluie,  trop  de  vapeur  dans  l’air?  Mais  alors, 
pourquoi  le  Traehelium  manque-t-il  à la  Morée,  à Candie,  à l’Asie  Mineure 
et  la  Syrie,  où  l’hiver,  dans  plusieurs  localités,  est  aussi  doux  qu’à  Naples 
et  en  Sicile,  tandis  que  les  pluies  y sont  à peu  près  semblables,  et  certaine- 
ment moindres  qu’en  Portugal  ? 

,IS.  Waldatelala  seoidea.  WIIM.  — Voy.  p.  125,  et  pl.  U,  fift.  ». 

11  fleurit  en  avril  et  mai,  en  Gallicie  (Zawadski,  En.,  p.  (JO). 

Près  de  sa  limite,  un  peu  en  deçà,  je  puis  citer  la  température  de 
Bude  et  de  la  Crimée  méridionale  (d). 

(o)  Voyet  Martini),  Cours  de  méléor.,  p.  Ifi7;  Schouw,  Clim.  de  I 'Italie , y.  I, 
part.  n. 

(b)  Sthouw,  C/im.  (le  l'Italie,  v.  I,  part.  u. 

(c)  Schouw,  ibid. 

(d)  Pour  Bude,  j'ai  consulté  Kàtntz,  lieteor..  Il,  tableaux,  p.  88:  pour  le»  autre»  loca- 
lité», Mahlmann,  dan»  Martin»,  Cours  de  mtttor.,  p.  188,  , 
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VILLES. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

Moy.  ann. 

fliver. 

Print. 

1 Automne. 

J 

0 

Budc  ou  Ofen 

10,5 

— 0,1 

10,6 

31.2 

10,  8 

SévaMopol 

H, 5 

1.8 

10.3 

21,7 

1 2,6 

Simpliéropol 

9,7 

0,5 

10, (i 

io,r» 

8,0 

Voici  des  localités  où  l’espèce  ne  vient  pas  et  où  le  climat  est  analogue  : 

Moy.  ann.  Hi  v r r Print.  Ktf . Autonmc.  , 


Vienne 10“,t  0",2  10", 5 20”, 3 I0”,5 

Bade 10",  3 — 0",6  10",4  2f,t  I0",5 


Il  serait  aisé  de  citer  d’autres  points  dans  l’Allemagne  méridionale,  la 
Suisse,  l’Italie,  où  les  conditions  semblent  exactement  les  mémes-que  dans 
les  pays  d’où  l’espèce  est  originaire.  D'après  les  villes  de  Crimée  et  de 
Hongrie,  le  chiffre  de  JO"  A 11°  au  printemps  paraît  celui  qui  importe  le 
plus,  car  c’est  pour  cette  saison  qu’il  y a le  pins  d’accord  entre  Iîude  et  là 
Crimée.  Mais  il  y a une  foule  de  localités  européennes  où  l’on  retrouve  ce 
chiffre,  et  avec  lui  des  hivers  moins  rigoureux  et  des  étés  moins  chauds  ou 
plus  chauds,  ou  semblablement  chauds,  sans  que  le  Waldsteinia  y soit  indi- 
gène. Les  endroits  ombragés,  montueux,  ne  manquent  pas  aux  environs 
de  Vienne,  de  Gratz,  etc.,  et  la  nature  minéralogique  du  sol  y est  très 
variée. 

Les  plaines  de  la  Hongrie  diffèrent  des  environs  de  Vienne  par  une 
sécheresse  comparative  (a)  ; mais  il  est  probable  que  les  régions  monta- 
gneuses des  Carpathes,  de  la  Transylvanie,  de  la  Crimée,  où  le  Waldsteinia 
est  abondant,  ne  présentent  pas  la  même  sécheresse  et  se  rapprochent 
davantage  sous  ce  rapport  du  climat  de  l'Autriche  et  de  la  'Styrie.  Malheu- 
reusement, les  observations  sur  la  pluie  ne  sont  pas  assez  nombreuses 
pour  que  l’on  puisse  comparer  exactement  ces  pays. 

En  définitive,  les  faits  connus  relatifs  à la  température  des  saisons,  et 
ceux  que  l’on  peut  entrevoir  sur  la  distribution  des  pluies,  ne  permettent 
pas  de  dire  pourquoi  le  Waldsteinia  ne  s’est  pas  répandu  au  nord,  et  sur- 
tout à l’ouest  de  ses  limites  actuelles.  - • . 

(a)  Voyez  les  observations  «le  Rude,  dans  Schouw,  Clim.  dé  V Italie,  I,  paî  t,  i,  p.  16*9 
et  ailleurs. 
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19.  Malva  iuoscliatn,  I,  — Vojr.  p.  126,  cl  pl.  Il,  fig.  O'.O1*. 

L'habitation  disjointe  de  cette  espèce  fait  présager  des  anomalies  dans 
les  conditions  de  climat  sous  lesquelles  on  la  trouve.  Voici  les  températures 
de  l’année  et  des  quatre  saisons,  sur  la  limite  principale,  et  dans  les  deux 
centres  séparés  qui  existent  (a)  : 


VIU.ES. 

[TEMPÉRATURES  MOYENNES 

Année. 

Hiver. 

Prinl. 

Été. 

Automne 

J 1*  Sur  In  limite  de  l'habitation  principale  (9 *). 

F—  51*  12'  «’liinli'-Matwc  (Ecosse) 

K, 2 

7.9 

14.8 

7,9 

— 57*  9'  Aberdeen 

8,  fl 

3.4 

13,4 

9,1 

1 léna 

8.5 

— 0.7 

8.9 

10.5 

9.1 

: Baliibonne 

8, fl 

— 1.4 

0,4 

17,9 

8.7 

2*  Omis  de  Suède  (9,J). 

Au  midi  : Lund 

7 2 

— 1.4 

5,4 

10,7 

8.3 

Au  non!  : Stockholm . . 

5,0 

— 3,0 

3.5 

la.t 

3*  Oasis  de  Lithuanie. 

• Wilna  (6) 

G, 7 

—4,0 

G, 5 

17.2 

6,9 

Les  localités  de  la  première  catégorie,  quoique  disposées  sur  une  ligne 
qui  coupe  les  degrés  de  latitude  en  diagonale,  montrent  des  conditions  de 
température  très  uniformes  pour  le  printemps.  On  aurait  pu  s’attendre  è 
les  retrouver  vers  la  limite  boréale  de  l’espèce,  dans  les  autres  centres 
d'habitation;  mais  il  n’en  est  rien.  Le  second  centre  d’habitation,  celui  de 
Suède,  qui  est  compris  entre  Lund  et  Stockholm,  a des  moyennes  générale- 
ment inférieures.  Il  en  est  de  même  de  l’oasis  de  Lithuanie. 

Puisque  3% 5 de  moyenne  vernale,  suivis  de  15°, 1 seulement  de  moyenne 
estivale,  suffisent  à Stockholm,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l’espèce  ne  s’étend 
pas  davantage  dans  la  direction  de  la  Russie,  et  surtout  de  la  Pologne.  En 
effet,  les  moyennes  sont  : 

(а)  Extraits,  de  Mahlmonn,  dan»  Martin*,  Cours  de  méléor.,  p.  t*6  cl  suivantes,  on 
corrigeant  l'erreur  de  signe  de  la  moyenne  d’hiver  à Chinie-Mansc. 

(б)  Observations  de  1832  à 1838  dans  Dovc,  Ueb,  die  nicht  period.  Aender,  III, 
p.  97. 
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VILLE*. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES 

Année. 

Hiver. 

Prinl. 

Etc. 

A nt.  | 

! * .In  nord  des  limites. 

r.lirisliania  (fl) 

5?3 

— 3,8 

5°2 

1 5,5 

5,9 

U|»al  ibi 

5,2 

—3,7 

3,1 

15,1 

6,2 

Sanil-IVlL’rslMnii’g:  (<  ) 

3.7 

— 7, U 

6,2 

15,9 

4,7 

?"  Entre  les  trois  centres  d’habitation. 

Ko'ntjfshefg  (») •. 

6,2 

— 3,3 

5.3 

15,9 

6,7 

Berlin  (b) 

8,6 

-o-0,8 

8,0 

17,3 

8,8 

Varsovie  (b) 

7,5 

— 2,5 

7,0 

17,5 

8,0 

Les  moyennes  thermométriques  de  ces  dernières  localités  sont  singuliè- 
rement analogues  à celles  des  pays  où  croît  l'espèco.  Ainsi,  en  définitive,  La 
méthode  des  moyennes  s'applique  fort  mal  dans  ce  cas,  comme  daus  beau- 
coup d'autres. 

Le  tableau  de  concordance  des  climats  donne  des  résultats  un  peu  plus 
satisfaisants  (\oy.  p.  64).  En  effet,  si  l'on  suppose  que  l’espèce  commence 
à végéter  activement  à 7°,  et  s’arrête  aussi  à 7°,  en  verra  les  Localités 
d’Ecosse  soumises  aux  mêmes  conditions  que  Stockholm. 

Sur  la  limite. 


Kinfauns  (Écosse)  5G°  23'  lat. 2281" 

Stockholm  2185 


L’égalité  existe  réellement,  parce  que  la  durée  un  peu  plus  longue  des 
jours  sous  le  59*  degré  de  latitude,  relativement  au  56%  et  la  nébulosité, 
moins  grande  en  Suède,  compensent  la  faiblesse  du  chilTre  de  température. 

En  Russie,  vers  Saint-Pétersbourg,  la  température  est  trop  basse  (181 5"), 
et  le  froid  de  l’hiver  est  peut-être  trop  rigoureux  ; du  côté  de  Kœnigsberg, 
les  hivers  semblent  presque  plus  froids  qu’à  Stockholm  ; mais  pourquoi 
l’espèce  manque-t-elle  à la  Norwégc  et  au  Danemark?  La  somme  de  cha- 
leur est,  à Ullensvang,  de  23 58"  au-dessus  de  7%  à Copenhague,  de  2636°, 
et  dans  la  première  de  ces  villes  bien  certainement  les  froids  sont  moin- 
dres qu’à  Stockholm.  Serait-ce  que  le  pays  est  trop  lidmide?Mais  la  plante 
vit  en  Angleterre  et  en  Hollande;  La  limite  causée  par  le  froid  lui-même  en 

(o)  Observations  île  1827  à 1842,  dans  Dove,  l eb.  die  nicht  period.  Aender. , lit, 
p,  88.  Pour  la  moyenne  d'hifer,  voyez  ci-dessus,  p.  139. 

//)  Mahlmmm,  dans  Martin,,  Métior. 

(c)  Moyennes  de  dix-huit  ans,  1822-1834,  1837-1811,  dans  Kupllcr,  Ann.  magn. 
et  mctcor. 

LO 
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Itussic  est  assez  équivoque,  puisque  l’espèce  existe  isuiéu  eu  l.itiiuanie, 
où  les  moyennes  d’hiver  sont  de  — h Ces  irrégularités  iudiquenl  la  com- 
plication d’autres  causes,  comme  la  sécheresse,  ou  peut-être  une  influence 
plus  ou  moins  eflicaoe  de  la  neige,  dans  les  parties  de  l’Europe  où  l’hiver  a 
une  longue  durée.  La  direction  oblique  de  la  limite  principale,  entre  la 
Frise  et  la  Dalmntic,  me  fait  croire  que  l’espèce  redoute  les  froids  exces- 
sifs et  momentanés  de  l’hiver  et  du  printemps, .qui  sont  le  caractère  des 
régions  orientales  de  l’Europe.  Les  moyennes  de  l’hiver  en  donnent  une 
mesure  imparfaite.  On  voudrait  pouvoir  comparer  les  maxiinq  absolus  de 
chaque  mois,  en  faisant  attention  au  mal  que  peuvent  faire  à la  plante  des 
froids  rigoureux  avant  et  après  l’époque  où  la  neige  recouvre  ordinairement 
le  terrain  et  où  les  sucs  sont  en  circulation.  Les  données  contenues  dans 
les  traités  de  météorologie  ne  permettent  pas  d’étalilir  celte  comparaison; 
mais  il  est  certain  que  les  froids  absolus  augmentent  en  Europe  de  l’ouest 
à l’est. 

En  Prusse,  en  Silésie,  et  même  dans  la  Hussie  moyenne,  la  neige,  selon 
celte  hypothèse,  fondrait  trop  vite  pour  abriter  contre  les  minima  occa- 
sionnels du  printemps;  en  Autriche,  en  Hongrie,  elle  ne  serait  pas  assez 
.abondante  et  assez  régulière  chaque  année  pour  protéger  contre  les  minima 
rigoureux  de  l’hiver» 

Les  conditions  de  l’espèce  seraient  donc  : 1*  une  période  de  7°  ou  au- 
dessus  produisant,  vers  le  50e  degré,  une  somme  de  chaleur  de  2185* 
environ,  mesurée  à l’ombre,  ou  vers  le  StP  degré,  sous  un  ciel  brumeux, 
2280'  environ;  2°  un  hiver  sans  froids  rigoureux,  ou  avec  assez  de  neige 
pour  couvrir  la  plante,  jusqu’à  une  certaine  époque  du  printemps,  d’au- 
tant plus  tardive  que  le  climat  serait  plus  froid  en  hiver  et  plus  variable 
au  printemps. 

Ces  hypothèses  une  fois  vérifiées,  si  elles  peuvent  jamais  l'être,  complè- 
tement, il  faudra  chercher  pourquoi  l’espèce  ne  se  trouve  pas  dans  le  .sud- 
est  de  l'Europe,  dans  l'Asie  Mineure  et  au  pied  du  Caucase,  pays  où  les 
hivers  sont  peu  rigoureux  et  la  somme  de  chaleur  certainement  élevée. 
Probablement,  la  sécheresse  y est  trop  grande  pendant  l’été. 

En  terminant,  je  signale  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  la  limite 
principale  du  Malva  moschata  et  celle  de  l’Hellcborus  fœtidus  (pi.  I,  lig.  8). 
La  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  avec  certaine  saillie  eu  Allemagne,  est 
presque  semblable,  mais  les  causes  ne  sont  pas  tout  à fait  les  mêmes.  Ici 
la  sécheresse  paraît  jouer  un  rôle  moins  important,  et  les  basses  tempéra- 
tures semblent  avoir  une  influence  prédominante.  Pour  l’Ilelleborus, 'c’était 
la  sécheresse,  puis  le  défaut  de  chaleur  totale.  Il  y a aussi  de  l’analogie 
entre  le  Malva  moschata  et  le  DeuUiria  hulhifcra  (pi.  11,  lig.  0);  mais  pour 
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celui-ci,  les  froids  de  l’hiver  ne  deviennent  nuisibles  qu’à  un  degré  un  peu 
plus  bas  ; aussi  la  limite  avancc-t- elle  davantage  en  Russie. 

il.  Sur  les  limilcs  polaires  îles  espèces  vivaces  cfi  général. 

\ ' • ' 

Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  pour  chacune  des  espèces  vivaces 
considérées  isolement  ne  présentent  rien  de  clair  dans  leur  ensemble'.  Ils 
se  ressentent  évidemment  de  la  multiplicité  des  causes  qui  peuvent  influer 
sur  cette  catégorie  de  plantes. 

Quatre  espèces  : l’eganum  Harmala,  Coris  monspelieusis,  Tracltelium 
cœruleûm,  Waldsteinia  geoides,  ont  des  limites  polaires  qui  ne  s'expliquent 
pas  au  moyen  des  observations  thermométriques  et  hyétométriquos  impar- 
faites dont  on  dispose  dans  l’état  actuel  de  la  science.  Pour  trois  de  ces 
espèces,  qui  vivent  dans  la  région  de  la  mer  Méditerranée,  la  dislnbution  et 
lu  quantité  de  la  pluie  paraissent  la  cause  prédominante. 

li’Aquilegia  vulgaris  est  limité  par  une  somme  de  température  au-des- 
sus de  5°  du  thermomètre  à l’ombre;  mais  la  somme  exigée  varie  suivant 
l’addition  de  la  lumière,  par  l’effet  des  longs  jours,  au  delà  du  60"  degré 
de  latitude. 

Les  üianthus  carlhusianprum  et  Dentaria  bulbifera  sont  exclus  par  l'hu- 
midité de  certaines  régions  occidentales;  l’Hellehorus  fœtidus  et  le  Malva 
moscliata  se  trouvent  exclus,  par  d’autres  causes,  de  l'Europe  orientale. 
Dans  les  parties  de  leurs  limites  où  la  température  parait  influer,  la  mé- 
thode des  sommes  de  chaleur  au-dessus  d’un  certain  degré  est  préférable  à 
celle  des  moyennes.  Enfin,  la  durée  des  neiges,  et  la  température  qui  peut 
survenir  dans  chaque  localité  après  leur  disparition,  paraissent  influer  sur 
le  Malva  moscliata,  et  déterminent  probablement  certaines  anomalies  dé 
son  habitation. 

D IV.  ESPÈCES  LIGNEUSES. 

A.  Exposition  détaillée  dcslimites  de  quelques  espèces. 

10.  Iles  Atjuiroilnm.  L.  — VI.  I,  llg.  10. 

Notre  Houx  n'existe  pas  aux  lies  Canaries  NVcbh,  Plnjt.  Cait.,  sert  II.  p.  1 .17), 
ni  aux  lies  Açores  (Wals.  dans  Hook.,  Journ.,  18  44  et  1847).  M.  Webb  fl.  r.f 
dit  en  avoir  vu  quelques  pieds  dans  Mie  de  Madère,  associés  avec  l'Ilex  Perado  : 
mais  le  docteur  Lemann,  dans  une  liste  très  exacte,  complétée  par  les  indica- 
tions du  Flora  Xigritiam  (p.  78),  ne  connaissait  à Madère  quo  l'Ilex  Perado. 
Probablement,  les  individus  remarqués  par  M.  W'ebb  avaient  été  inlroduils. 

L'Ilex  Aquifolium  est  commun  en  Irlande  (Mackay,  Fl.,  p.  70).  Il  existe  ii  Harris, 
dons  les  Hébrides  extérieures  (Balfouret  Bab  , .Iceount  of  I ’eijrt.  ont.  Ilcbr:,  p.  1 9)  ; 
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répondant  M.  Balfour  le  soupçonne  d'origine  étrangère  dans  I H1'  d Islav  . 
i|ui  est  plus  méridionale  (p.  26).  Il  manque  certainement  aux  Iles  Feroe,  Shetland 
et  Orcades  (Trovcl.,  Edmonston,  Watson,.  On  l'indiquo  dans  le  («unir  de  Morav , 
sous  le  67' degré  l/î  (Gordon,  Cnil.  Fl.  Mur.,  p.  7).  M.  Walson  laissea  entendre 
(Cybelr,  II,  p.  161)  qu'il  serait  même  jusqu'au  nord  de  la  terre  ferme  en  Écosse; 
cependant  il  dit  no  l'avoir  pas  rencontré  dans  les  comtés  de  Ross  et  de  Caillmess. 
Je  crois  plus  conforme  aux  probabilités  de  fixer  la  limite  de  Harris,  à l'embou- 
chure du  Murray,  sur  la  côte  orientale  (67  degrés  3/ i do  latitude). 

I.e  Houx  se  trouve  dans  le  sud-ouest  de  la  Norwége  Gunnor  (Fl.,  ii.  St  8, 1 in- 
dique in  Parada Suialmnria  Orsknv,  à 68  lieues  au  sud-ouest  de  Triindheiin,  et 
à 47  lieues  au  nord  de  Bergen,  ce  qui  porte  la  limite  un  peu  au  midi  île  Siimlmür, 
pur  62  degrés  t H environ  de  latitude  (n).  Il  est  dans  le  district  tout  à fait  méri- 
dional de  Mandai  (L.  de  Buch,  cité  par  llolTmann,  Flora , 1 824,  v.  1,  p.  272).  Com- 
mun dans  lu  llolstein  (de  Buch,  dans  (Juetelet,  Obx.  pheit.  périml.,  vol.  XVII  des 
.l/cm.  Acad.  Unix.,  p.  17),  il  manque  aux  environs  de  Copenhague  (Drejer, 
Fl.rxc En  Suède,  il  n'est  pas  sjiontané  [Frics,  Suinma,  p.  21  ; Wahlenb.,  Fl. 
Sure. . p.  1079  , et  dans  la  Norwége  orientale,  à Christiania,  l'espèce  manque 
(Blylt,  Solemn.  ucatl.,  1814).  On  le  trouve  à Lubeck  (Hacker,  Fl.,  p.  56',  dans 
lo  Mecklembourg  (Langmann,  Fl.,  p.  113.  dans  quelques  localités  do  la  Pomé- 
ranie (Schmidt,  2' édit.,  1818,  p.  177),  môme  dans  File  de  Rugen(b);  mais  il 
innnquo  à la  province  de  Prusse  l’atzc , Meyer,  Elk.,  Fl.  Preux p.  195  . Ce- 
pendant l'espèce  manquant  à la  Flore  de  Swinomuml  (Rostkovv  et  Scbm . , Fl. 
Sri!.  , et  à celle  de  Stargard  (Schullz,  Fl.),  je  regarde  la  limite  commo  entrant 
à peine  en  Poméranie,  d'autant  plus  quo  llnniann  (F/.  Puui.,  1828,  p.  91)  indi- 
quait le  Houx  seulement  dans  les  jardins. 

En  pénétrant  de  la  mer  Baltique  vers  le  centre  de  l’Allemagne,  on  (>eul  suivre 
la  limite  de  l'espèce  à Yorsfetde,  à 8 lieues  au  nord  do  Brunswick  (HotTmann, 
dans  Flora,  1824,  v.  I,  p.  272),  à llildesheim  (Griseb.,  Xordwest.  Lin.,  p.  28,, 
à Gottingon  (May.,  Chlor.  Ifanor.,  p.  78),  à Cassel  et  Schaumbourg  dans  la  Hesse 
(Wender. , Fl.  liais.,  p.  39),  dans  les  principautés  de  Waldeck  et  Itter  (Muller, 
p.  302),  et  dans  quelques  localités  du  duché  do  Nassau  (Jung,  Fl.  Xass.).  A l est 
de  cette  ligne,  le  Houx  ne  peut  pas  vivre,  cl  à Berlin,  par  exemple,  il  ne  résiste 
pas,  même  dans  les  jardins  (de  Buch,  I.  c). 

En  remontant  le  Rhin,  on  le  trouve  assez  abondamment  jusqu'à  Bonn  (Schmitz 
et.  Regel.  Fl.,  p.  233)  ; an  delà,  il  devient  rate  et  disparait  complètement  jusque 
vers  Heidelberg  [de  Buch,  I.  c.;  Diill,  Il  hein.  Fl.,  p.  682).  Du  côté  gauche  du 
Rhin,  on  le  voilà  Spa  (de  Buch,  I.  c.),  dans  l' Eiffel  (Lohr,  Trier  Fl.),  à Trêves 
.Schàfer,  Fl.,  p.  106),  dans  les  montagnes  voisines  de  la  Moselle  (Dell, 
I,  c.),  tandis  que  sur  la  rive  droite  il  ne  rcparatl  pas,  et  il  manque,  par  exemple, 
aux  Flores  de  Francfort  [Bæcker,  Frcsenius  . On  le  retrouve  à Hcidcllierg  (de 
Buch,  /.  c ),  puis  dans  la  forêt  Noire,  surtout  à l'ouest,  à Constanre  (Diill,  1.  r.), 
de  meme  que  dans  quelques  localités  montueuscs  de  l'Autriche,  voisines  des 

\a)  Sur  co  point  comme  sur  plusieurs  autres,  j'ai  consulté  mou  ami  M.  t.haix,  habile 
géographe,  les  dictionnaires  géographiques  dont  je  possède  une  demi-douzaine  étant  tous 
fort  incomplet*.  M.  Ksiintz  (l.thrb.  der  Meleor.,  Il,  p.  88.  tableaux)  indique  Sonduior  sous 
<>g"  30  N. 

(b)  J'ai  noté  ce  point  d’après  des  recherches  faites  dans  les  Flores,  chez  M.  Dclcsscrt, 
mais  malheureusement  j'ai  omis  de  copier' exactement  le  titre  de  l'ouvrage. 
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Alpes  (Koch,  Sy*.,  2'  édit.,  p.  553),  à Salrhnurg  (Schrank,  Primit.,  p.  57). 
Cependant  il  manque  au  canton  des  (irisons  (Moritzi,  P/lanz.  Craubuiid.).  Il  es! 
ndiqué  par  Maly  (H.  Stijr  , p.  83),  à Mariazell,  dans  le  nord  de  la  Styrie.  Près 
devienne,  on  ne  le  troavo  que  dans  les  vallées  tenant  aux  ramifications  des 
Alpes  (Neilr.,  Fl.  H',  et  Suppl.,  p.  290).  Il  manque  aux  Flores  de  Pésth  Sadler, 
Endlicher),  à l'Énumération  des  plumes  do  Hongrie,  de  Lang,  aux  Flores  de  Gallicie 
(Zawadski),  Transylvanie  .'Baumg.;.  et  à l'Énumération  des  plantes  de  Volhynie, 
l’odolie  et  Bessarabie  de  Besser,  de  mémo  qu'au  Catalogue  de  Bessarabie  de  Tar- 
dent (A'nJrii  hist.  mi I.  Réunir. , br.  in-8).  Hostdit  qu'il  atteint  une  taille  élevée  en 
Slavonie  [Fl.  Aiulr.-,  v.  I).  M.  Grisebach  l’a  trouve  dans  la  Macédoine  méridio- 
nale, en  Thrace  et  en  Bithynie  (Spicil  , I,  p.  151).  Cependant  M.  Castagne  ne  le 
compte  pas  dans  son  catalogue  manuscrit  des  plantes  de  Constantinople;  d’Oùje 
conclus  que,  du  moins,  il  y est  rare.  M.  de  Tchihatcheff  m'a  dit  l'avoir  vu  fré- 
quemment dans  l'Asie  Mineure.  Enfin,  Bieberslein  l'indique  au  pied  du  Cau- 
case, du  côté  de  la  mer  Noire,  en  Ibérie  et  Colchide  : mais  Gccbel  no  l'a  pas  trouvé 
entre  la  mer  Caspienne  et  les  monts  Oural  (Gœbel,  Reite).  l’allas  ( Fl.  R<m.,  II, 
p.  < 8,  dit  : « luira  Rauiœ  /imite*  antiquos  vix  occurrit.  S Et  il  ne  cite  que  les 
provinces  au  sud  du  Caucase.  C'est  aussi  ce  que  fait  Ledebour  (Fl.  Ross.,  III, 
l>-  35). 

Le  Houx  s'avance  donc  jusqu'aux  37'  et  58'  degrés  de  latitude  dans  les  Iles 
Britanniques,  jusqu'au  62' degré  1/2  en  Norwége.  Do  là  jusqu’en  Danemark,  et 
ries  confins  du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie  (51'  degré  lat. , 1 0 degrés  envi- 
ron long,  à l’E.  do  Paris),  la  limite  se  dirigo  presque  en  droite  ligne  vers  le  sud- 
ouest,  jusqu'au  Rhin,  près  de  Bonn  (50  degrés  1 /ï lat.,  4 à 5 degrés  long.  E.  do 
Paris)  ; elle  passede  là  à Heidelberg  (49  degrés  1/2  lat.,  6 degrés  long.) ; pàiis  elle 
se  rapproche  du  48' degré  de  latitude  et  le  suit  à peu  prés  jusque  près  de  Vienne; 
elle  descend  au  41*  degré  au  bord  de  la  mer  Noire:  enfin,  elle  remonte  au 
42'  ou  43'  degré  de  latitude  nu  midi  du  Caucase. 

ai.  Lvpnyma*  europvus.  L.  — IM.  I,  lig.  1 1,  avec  correction  indiquée  p.  150,  en  note. 


L’Evonymns  europæus  manque  aux  Iles  Açores  (Watson,  Loiul.  Journ.,  18  44 
et  1847),  Madère  (Lemann,  liste  mss.)  et  Canaries (Webb,  Phyl.  Fan.). 

Il  est  dans  lo  nord  de  l’Irlande  (Mackay,  Fl.).  MM.  Balfour  et  Babington  ne 
l'ont  pas  trouvé  aux  Hébrides  extérieures  (.lccount  t>g.  ut.  Ilebr.),  ni  M.  Bal- 
four  dans  la  partie  de  l'Écosse  voisine  de  l’Irlande  (Phy  inlay.,  1845,  p.  323); 
mais  M.  Ogilby  l'a  vu  à Arran  (i'6.,  p 350).  Il  no  dépasse  guère  les  environs  de 
Glasgow  et  Édimbourg  (YVats.,  Cyb.,  I,  p.  272);  ainsi  il  manque  à la  Flore 
d'Aberdeen  (Dickie,  FL),  et  même  du  Forfarsbiro  (Gardiner,  Fl.). 

Gnnner  no  l'indiquait  pas  en  Norwége,  ni  M.  Tluxlenius  dans  la  Flore  de  l'Her- 
jedalen,  ni  M.  Blylt  aux  environs  de  Christiania  Salem»,  acart.,  1844);  mais 
M F ries  (Sumnm  IVy.,p.  22)  le  signale  dans  une  partie  de  la  Norwége,  qu'il  ne 
spécifie  pas,  et  M.  Hartmann  (Skaml.  Fl.,  1849,  p.  7 4)  cite  Smalehncne,  an 
S -E.  de  Christiania,  et  Tellemarken.  localité  dont  je  ne  puis  découvrir  la  situa- 
tion au  moyen  de  divers  atlas  et  dictionnaires  géographiques.  Gu  cnn  nu  il  T Eve- 
il y mus  en  Danemark  (Frics,  I.  r..  Fl.  Dan.,  t.  1089). 

En  Suède,  il  s'arrête  sur  la  côte  orientale,  entre  les  37'  et  38'  degrés  Wahl., 
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l'I  , I,  p.  I loi,  car  il  su  trouve  dans  i'ile  do  Gotlland,  et  non  à Stockholm  (The- 
ilcn  , Slncklt . Tr. Jet  L'psal.  M.  Fries  (Suama)  ne  l'indique  absolument  quo  dans 
la  Golhits  ou  Suède  méridionale,  encore  semblu-t-il  que  l'espèce  avance  moins 
au  nord  sur  la  côte  du  Cutlégnt  quo  sur  celle  de  la  Baltique.  Elle  manque  en  effet 
à Golhetibourg  'Tltutib.,  Fl, ),  et  les  localités  indiquées  jwr  Walilenberg  sont  seu- 
lement à l'extrémité  sud  et  sud-est  de  lu  pépinsule.  L'espèce  est  déjà  rare  en 
Danemark,  près  do  Copenhague  Drejer,  Fl,' exe.).  Je  n ai  aucune  preuve  qu'elle 
soit  dans  le  Jutluud. 

A l’orieiit  do  la  péninsule,  on  cite  lEvonymus  europieus  dans  les  îles  d'Altmd 
(Ledeb.,  FL  Rim.,  I,  p.  497),  sous  les  60*-6 1' degrés.  Des  auteurs  l'ont  indiqué, 
selon  M.  Ruprodit(üymè.,  p.  1 47),  dans  le  Nylund  et  la  Finlande  méridionale, 
c'est-à-dire  dans  lu  pays  monlueux,  au  nord  du  golfe  de  Finlande;  mais  M.  Hu- 
preclit  n'affirme  rien  à cet  égard,  et  MM.  do  Ledeltour  [Fl.  .Jlos*,)  et  Fries 
(Surnom)  n'admettent  pas  l'espèce  en  Finlande.  Elle  existe  aux  Iles  dfJKsel  (Ledeb., 
I.  c. jet  en  Livonie  (Ledeb.,'/.  c.),  on  particulier,  près  de  Dorpul(Hupreclil,p.  171): 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  l'ait  trouvée  sur  la  cota  du  golfe  do  Finlande  en  Es- 
tlionie  («).  Sobole«ski  (Fl.  Ingr.,  p.  60)  l'indiquait  sur  les  bords  de  la  Luga,  par 
erreur  probablement,  car  on  no  l a pas  retrouvée  depuis  dons  le  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  (Ruprecht,  Symb.,  p.  171).  L'E.  europæus  croît  dans  les  gou- 
vernements de  Mohilew  et  Tschernigow  (Lindeni.,  Bull.  ,l/»*c.,  1830,  v.  II, 
p,  471),  sans  avancer  jusqu'à  Moscou,  car  l'espèce  qui  croit  aux  environs  de  cette 
ville  estl'E.  verrucosus  (Fischer,  lettre,  Gjuill.  1848;  Geleznoir,  HhU.  ilote.,  18.'il , 
v.  II,  p.  137).  On  le  trouves  Koursk  (HülU,  Bœberi,  el  la  limite  ne  poul  se  trou- 
ver loin  du  Moscou,  vu  que  l'espèce  y mûrit  ses  fruits  dans  les  jardins  (Gelea- 
now.i'b,).  Il  manqueà  Casait  (Wirlz.) . mais  on  le  trouve  à Tqmbow  (Ledeb.,  I.  c .; 
R u prédit,  Brilr .,  I,  p.  21),  à Saratoxv  (id.j,  et  jusque  vers  la  rivière 'de  Tobol,  à 
l’oàl  do  l'Oural  (Ledeb.,  d'après  Georgi),  sous  lo  53"  degré.  Je  ne  lo  vois  pas 
dans  Iq  Catalogue  des  plantes  des  steppes  entre  l'Oural  et  la  mer  Caspienna  [Gir- 
bel,  Anse,  v.  Il)  ; mais  on  le  cite  dans  toute  la  région  du  Caucase  (Ledeb.:. 

Ainsi,  la  limite  septentrionale  part  des  36*  et  37*'  degrés  dans  les  Iles  Britan- 
niques, passe  au  midi  de  la  Norwége  sous  le  59"  degré  environ,  puis  vers  le  midi 
de  la  Suède  (56*  degré)  ; elle  se  relève  aux  Iles  Aland  (60  degrés  1 /4),  et  se 
dirige  de  là  directement  au  midi  de  Moscou  et  au  nord  de  Saralow  (31 'degré 


ïî.  nubirda  polyfnlla.  Don.  — PI.  I,  llg.  12. 

ICrka  Habit  ifi,  L. 

Sous-arbrisseau  abondant  dans  l’ouest  de  l’Irlande,  comtés  do  Galway  et  Mayo 
(Markay,  Fl.  Hib.,  p.  180),  sous  le  04*  degré  de  latitude. 

En  France,  on  lo  trouve  dans  le  sud-ouest,  surtout  au  pied  des  Pyrénées  occi- 
dentales, dans  les  départements  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  (DC„,  Fl.  Fr., 


(o)  H y a une  prreur  dans  le  tracé  île  la  limite  dans  la  pi.  I,  fig.  1 1 . Elle  se  dirige  de  I’ile 
d'Aland  à borpal  ul  au  midi  du  gmiverneraent  de  Pétendionrg,  sans  le  toucher.  Si  l'espèce 
existe  en  Finlande,  ce  qui  est  douteux,  il  faut  considérer  eeta  comme  min  exception  dé- 
terminée par  des  localités  abritées  et  exposées  au  midi.  Chose  remarquable,  c’est  le  calcul 
des  sommes  de  température  qui  m'a  fait  apercevoir  de  mon  erreur. 
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111,  p.  674  ; Mutel,  Fl.  Fr.,  Il,  p.  278),  près  de  Bàvonne  el  dans  tout  le  pays 
basque  (Mutel,  Fl.  Fr.,  v.  II).  Il  n'est  pas  à Bordeaux  (Laterrade,  Fl.),  mais 
prés  de  Libourne  (Boubée  dans  Mutel;  Laterr.,  Fl.  tiord.,  4"  édit.,  p.  1 92),  dans 
une  localité  près  de  Moissac  (Lagrèze-Fossat,  Fl.  Tttrn-rl-Gar . , p.  244),  el  même 
en  Anjou,  dans  la  lorét  do  Brissao  (Bâtard!  h.  UC.;  Millet  dans  Guépin,  Fl. 
Mahir-el-Ltiire , I,  p.  1 48  ; Desvaux,  Fl.  Anjou,  p.  191).  Cette  localité,  à 4 lieues 
au  sud-ouest  d'Angers,  se  trouve  un  peu  au  delà  du  47*  degré  de  latitude  ( 47  de- 
grés I /4).  M . Bureau  n'indique  pas  le  Dabuecia  dans  les  départements  du  centre 
(Fl.  cenlr.  France),  ni  MM,  Des  Moulins  et  Du  Kieu  dans  lo  département  do  la 
Dordogne  (Calai,  p I.  Doril,). 

On  le  trouve  dana  les  Asturies  (Du  Kieu,  n.  277),  dans  le  nord  du  Portu- 
gal (Brot  , Fl.  Lus.,  Il,  p.  26  ; Link  et  lioffm.,  Fl,  Pari.,  p.  398). 

M.  Gay  m'écrit  que  M.  Du  Rieu  l'a  vu  partout  à l'ouest  des  Pyrénées,  dans  la 
direction  des  Asturies  et  de  1er  Galice,  mais  non  au  nddi  do  cette  chaîne.  Il  est  aux 
iles  Açores  (Walson,  dans  Hooker,  bond.  Journ.  liai.,  1844,  p.  595).  Cepen- 
dant. on  ne  te  trouve  pas  à Madère  (Lemnnn,  liste  ined.;  Hook.,  Fi.  Mgr,),  ni 
aux  Canaries  (Wobb,  Phyt.  Can.). 

Ainsi,  l'habitation  de  celte  espèce  a une  forme  presquo  triangulaire:  Açores 
(40  degr.  lat.),  Pvrénees  occidentalesJ(43°),  Irlande  occidentale  (S4“).  La  localité 
au  midi  d'Angers  est  à l'est  de  la  ligne  orientalo  ainsi  tracée,  mais  de  quelques 
lieues  seulement. 


33.  Amygdalun  nana.  Poil.  — PI.  I,  flg.  13. 

D'après  les  Flores  de  Russie,  de  Pallas  el  de  Ledebour,  dans  lesquelles  les 
limites  géographiques  des  espèces  sont  indiquées  avec  un  soin  remarquable, 
l'Amandier  nain  no  dépasse  probablement  pas  le  51*  degré  de  latitude  dans  toute 
l'étendue  de  la  Siberio.  Ainsi,  il  est  du  cété  oriental  des  monts  Altaï  dans  la 
Daourio  (50*-3l'  degrés);  du  côté  occidental,  vers  les  sources  de  l lrtysch  (49*- 
80''  degrés)  : et  entre  l'Irtvach  et  lo  lleuve  Oural,  il  ne  dépasse  pas  te  50*  degré. 

Dans  la  Russie  d'F.uropo,  il  s'avance  plus  au  nord,  a Oronbourg,  à Ouffa 
(54  degrés  3/4), d'après  (ieorgi  et  Pallas  (dans  Trautv.,  Pflans.  geogr.1  erh.,  III, 
p.  49),  et  même  à Casan  (85*  degré)  ; autour  de  cette  ville,  il  y a une  localité  où 
il  est  commun  (Wirtzen,  De  tlislr.  geoyr.  pr.  Cas.).  Cependant,  il  manque  à la 
Flore  de  Moscou,  à celle  de  Dmitriolf  Ilœffl,  En.),  on  sorte  que  lu  limite  se  dirige 
de  Casan  droit  au  sud-ouest,  parles  gouvernements  de  Pensa  (Ledeb.)  et  Tambow 
(iiC),  sur  l'Ukraine  (30  degrés),  et  de  là  sur  la  Podolio  (49-50  degrés).  Il  existe  au 
■sud-est  du  gouvernement  de  Koursk,  sur  les  collines  do  Korocza  (Kolenicz.ensko, 
Pull.  Mo sc.,  <849,  p.  300).  L'Amandier  nain  manque  dans  le  gouvernement  de 
Tschcrnigovv  (Lindoin. , Dali,  ilosc.,  1 850),  aux  environs  do  Kievv  (u),  à la  Gallicie 
et  la  Rukovvine  (Zawadski,  Fnnm.)  ; mais  on  le  cite  bien  en  Bessarabie  (Tar- 
dent, Essai,  p.  75),  comme  en  Podolie  (Ledeb.)  et  en  Moldavie  (Guebliard,  liste 
iiiss.),  en  sorte  que  la  limite  est  dans  cette  partie  de  l'Europe,  vers  1e  48*-49'  do- 


(n)  Jt.  Tranlvetter,  Pflanz.  geog.  Verli.,  III,  p.  49,  Indique  comme  limite,  dans  relie 
partir  de  ta  Russie,  Wy*  et  Tjasinin,  dont  je  ne  trouve  pas  la  position  exacte  dans  mes 
cartes,  mais  qui  sont  probablement  un  midi  de  Kiew. 
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gré.  On  le  retrouve  en  Transylvanie  ;Baunig.,  Fl.,  Il,  p.  30);  en  Hongrie 
(in  Uungaria  meridionali ; Host,  Fl.  Antlr.,  II,  p.  2),  et  autour  (le  Posth  (Sadler. 
Il,  p l 5 . Il  est  douteux  qu’il croisso  spontanément  autour  de  Vienne  (Neilreich,' 
Fl.,  p.  632  ; suppl.,  p.  307  . Les  localités  où  il  semble  vraiment  spontané  sont  it 
l’orient  devienne,  sur  les  limites  de  la  Hongrie.  Zuccarini  est  cité  par  MM.  Kocli  et 
Reicbenbach  pour  l’avoir  trouvé  ou  indiqué  dans  la  vallée  du  Danube,  et  Schranck 
{Hairr.,  Fl.,  Il,  p.  1 0) dit  qu’un  homme  des  environs  dingolstadt  lui  en  apporta 
un  rameau;  mais  rien  no  prouve  que  ce  fût  d’une  plante  spontanée.  L’Amandier 
nain  manque  cependant  à la  Moravie  (Rohrer  et  Mayer,  Fl  ),  dont  une  partie 
étant  plus  près  do  Vienne,  plus  abritée  et  moins  élevée  que  la  Bavière,  devrait  se 
trouver  plus  favorable  à la  végétation  de  cet  arbuste.  Il  n’est  pas  à Salzbonrg 
(Schranck,  Prim.),  et  M.  Sailer  ne  l’indique  pas  comme  spontané  dans  sa  Flore 
de  l’Autriche  supérieure (I,  p.  271).  Une  croit  pas  spontanément  sur  les  bonis 
du  lac  de  Constance,  ni  en  Suisso.  Tout  porteà  croire  que  Vienne  est  déjà  hors  de 
la  limite,  et  mémo  la  portion  de  la  Hongrie  voisine  de  Vienno  est  un  point  sail- 
lant de  l’habitation  do  l'espèce,  carelie  manquo  aux  Flores  deStyrie  Maly,  Sar- 
tory),  de  Carniole  (Scopoli),  de  Dalmntie  (Vis.),  d'Italie.  Elle  manque  aussi  à la 
Grèce  (Sibth.  ; Bory  et  Chaubard,  Expéd.  Morre) , et  n'a  été  trouvée  dans  cette 
direction  qu'en  Transylvanie  (Baumgarlen,  Fl.)  et  dans  les  Balkans  (in  iU*cemu 
Il  ami,  Sibth.  et  Smith,  Prtxlr.,  le  seul  auteur  cité  par  Griseb.,  Spicil.),  c’est-à- 
dire  fort  près  de  la  limite  septentrionale  indiquée  tout  à l'heure. 


ti.  Chainærops  Humilia,  L.  — Pl.  1,  tlg.  II. 


Le  Palmier  nain  est  commun  sur  la  côte  do  Barbarie.  On  le  trouve  en  abon- 
dance aux  Algarvoe  ; mais  c’est  la  seule  localité  indiquée  par  Brotero,  dans  sa 
Florede  Portugal  (1,  p.  603).  Il  manque  aux  Ayores  (Watson,  London  Jonm.  Pot., 
1 844  et  1847);  mais  il  est  à Madère,  où  cependant  le  docteur  Lemann  doutait 
qu’il  fût  indigène  (Lemann,  liste  inéd.).  Cette  opinion  est  vraisemblable,  car  le 
Palmier  nain  manque  aux  îles  Canaries  (Wobb,  Plojl.  Can .).  Tl  est  dans  l'Espagne 
méridionale  et  orientale  (Boiss.,  l'oy.,  p.  591),  jusque  dans  le  midi  de  la  Cata- 
logne (Quor,  f7.),  et  mémo  jusqu'à  Lérida  (Dufour,  dans  Mirbol,  Ann.  M t/s., 
p.  447).  Étant  très  commun  dans  le  royaume  de  Valenco  (Car.  ic.,  t.  CXV),  il 
l'est  aussi  aux  Baléares  (Cambess.,  Enum.,  p.  1 49)  ; niais  il  ne  vient  pas  dans  le 
midi  de  la  France. 

En  Corse,  il  est  bien  rare,  s’il  y existe,  puisque  Vallc  (Fl.  l'ort.),  Salis  (dans 
Flora,  1833),  Duby  , Loiseleur  et  Mutel  (Fl.  Fr.),  Gay  (herb.),  Bernard  (listes 
mss.)  n'en  font  pas  mention,  mais  M.  do  Martius  [Dr  Palmis,  p.  249)  dit  qu'il  s’y 
•trouve  dans  les  parties  méridionales  seulement  [Palm.,  III, p.  249).  On  le  voit 
près  deNIce(Allioni,  Fl.  Ped.,  II,  p.  363;  Cambessedes,  I.  c.),  à l'endroit  appelé 
le  Saint-Hospice  (Duby,  Dot.  (lait.  ; Mutel,  Fl.  Fr.,  III,  p.  358).  M.  Gay  m'écrit 
l'avoir  vu  lui-mèmc  en  1821  sur  la  plage  de  Beauliou,  entre  Villefranche  et  Mo- 
naco, et  il  ajoute  : « Il  faut  bien  qu'il  manque  en  Corse,  puisqu  il  a échappe  aux 
huit  douzaines  d'intrépides  collecteurs  qui  ont  exploré  celte  île  depuis  Robert, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  quarante  ans  ; plusieurs  m ont  envoyé  leurs  récoltes, 
et  aucun  ne  m'a  envoyé  le  Ohamærops  humilis.  » M.  de  Martius  m écrit  qu'il  n a 
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pas  retrouvé  l'auteur  d'après  lequel  il  avait  admis  l'habitation  dans  le  midi  de  la 
Corso  ; d'après  cela,  on  peut  craindre  quelque  erreur.  A Gènes,  il  n'est  que  cul- 
tivé: mais  il  y fleurit  et  fructifie  chaque  année  (Viviani,  Fl.  Lyb.  Si>ec.,  p.  61  . 

M.  Moris  l’a  trouvé  en  Sardaigne  (Elruchux,  1,  p,  47;,  à Sun-Antiocho,  vers  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'ile,  et  à Orosei,  sur  la  côte  orientale,  vers  40  dogrés  1/1. 

M.  de  Marlius  (I.  c. ) ajoute  la  lncalité  d'AIgheri  sur  l’autre  côte.  M . Moris  l'a  vu 
avec  M.  de  Solaris  à l'ile  deCapraia  [Fl.  Capr.,  p.  133),  sur  des  rochers  escar- 
pes, ou  ce  Palmier  prenait  une  taille  remarquable.  M.  do  Martius  ( Pu  (m  , p.  349) 
l'indique  il  l'ile  d'Elbe  (d'après  Césalpin,  p.  80,  édit.  153).  M.  P.  Savi  ne  le 
mentionne  pas  à l'ile  de  Gorgona  ((horu.  liai.,  ann.  I,  Fl.  Gory.),  située,  il  est 
vrai,  plus  au  nord. 

D’après  la  position  de  Capraia,  au  nord-est  de  la  Corse,  il  est  difficile  de  croire 
que  le  Chamærops  manque  entièrement  à cette  dernière  lie,  et  la  citation  de 
M.  de  Martius  pourrait  bien  so  vérifier,  malgré  le  silence  des  autres  bota- 
nistes 

Le  Palmier  nain,  avons-nous  dit,  n'est  pas  spontané  à Gènes,  ni  à Chiavari 
(Turio,  Spec.  Plant.  t’Iav.),  ni  à Pise  (Savi,  Fl.  Pis.),  ni  ailleurs  en  Toscane, 
selon  Savi  (Bot.Etr.).  Il  a pourtant  été  trouvé  par  Berloloni,  dans  une  petite  lie  *, 
vers  le  mont  Argentaro,  qui  forme  une  presqu'llo  en  Toscane  (Mari.,  De  Palm., 
p.  1491.  Malthiole  (édit.  1 680,  p.  1 07)  l’indique  en  no»  cilles  de  Senes,  ce  quisignifie, 
sans  doute,  la  côte  de  Toscane,  non  loin  de  Sienne  : mais  lu  silence  des  modernes 
doit  faire  douter.  On  le  retrouve  spontané  sur  cette  côte,  à la  limite  des  États  ro- 
mains et  de  Naples,  savoir  au  cap  Circée,  à Sainte-Félicité,  et  à Fondi,  (Seb.  et 
Mauri,  Fl.  Kom.  Protir. , p.  155  ; Maratti,  Fl.  Boni.,  Il,  p.  378  ; Tenore,  Estai 
Grog,  bol . \apl.,p.  73;  Sijll.,  535),  puis  à Capri  (Ten.,ièid.)t  et  surtout  en  Sicile. 
D'après  les  localités  indiquées  par  M.  Tenore  [Sijll-,  535;  Fl.  .Ynp.,  V,  p.  341), 
il  ne  parait  pas  que  le  Chamærops  se  trouve  dans  l'intérieur  du  royaume  de 
Naples  ; mais  M.  de  Martius,  d’après  le  témoignage  de  M.  de  Welden,  l'indique 
jusqu’à  Brindes  sur  l'Adriatique  (Mart.,  DePalmis,  I.  c.).  Il  lo  dit  fréquent  dans 
les  Calabres.  Les  auteurs  se  taisent  sur  la  principauté  citérieure,  entre  Naples  et 
la  Calabre.  Probablement,  le  Palmier  nain  s'y  trouve  rà  et  là,  dans  certains  on-  . 
droits  favorisés  du  littoral . Sur  la  côte  septentrionale  de  l'Adriatique,  on  le  trouve 
seulement  entre  Durazzo  et  Yalona  (de  Welden,  cité  par  Martius,  I.  r ),  entre 
41°  19' et  41*  28'.. 

M.  de  Martius  dit  qu'il  devient  plus  abondant  dans  les  lies  de  Corfou  et  de 
Zante  ; qu'il  existe  aussi  sur  le  continent  grec  et  on  Candie  (d'après  Théophraste); 
mais  qu'il  manque  à plusieurs  des  lies  de  l'Archipel  et  aux  cètcs  de  l’Asie  Mi- 
neure, d’où  peut-être  il  a été  expulsé  par  l’action  do  l’homme.  La  plupart  des 
auteurs  ne  citent  cependant  pas  lo  Chamærops  dans  les  localités  de  la  Grèce  ou 
des  Scpt-Iles,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  y est  très  rare.  Sans  cela,  comment 
aurait-il  échappé  à Sibthorp  (Sm ..Protlr.),  à Margot  (Reuter etMarg.,  Fl.  7. mile ), 
ii  Bory  et  Chaubard  (Ex/éi/.  il  orée),  à Friederichsthal  ( Reise ),  à d'lJrville(A'mim. 

Or.),  ii  Grisebach  ( Spicil .),  qui  n'en  parlent  pas. 

Viviani  l'indique  en  Libye:  mais  M.  Delilo  ne  le  compte  pas  dans  sa  Flore 
d'Égypte.  Hauwolf  [II.,  p.  1 40)  dit  qu'il  y a dans  la  vallée  deJéricho  trois  espèces 
de  palmiers.  Celui  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  lutmilis,  dactylo*  communes  f>n>- 
ferens,  est  probablement  le  Chamærops  humilis.  M.  Rovlene  dit  pas  qu'it  croisse 
dans  l'Inde  [lll.  Ilimal.  . 
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»».  Cas  il  k «Hui  tira,  I.,  — PI.  I,  llg.  IN. 

[,o  Hélie  manque  aus  tlos  Açores  (WatJOU,  London  Jour n.  Bol  , 1844  ot  (847) 
et  Madère  (Loinann,  liste  mss  j,  du  moins  comme  arbre  spontané,  car  il  réussit 
dans  les  plantations  (Heer,  ci-dessus,  p.  17).  Il  se  trouve  un  Irlande  (Markay, 
Fl.).  MM.  Ilalfour  ot  Babington  ne  l'ont  pas  vu  aux  Hébrides  extérieures  (Ac- 
caunl  negel. put.  Hrbrid.)  ; mais  M.  Ilalfour  l a vu  à lllo  d lslay  (Arooimf,  etc.1, 
où  il  doute  qu'il  soit  indigène.  Le  Hêtre  n'est  pas  indiqué  dans  la  flore  d'Aberdeen 
(Dickio),  etdans  celle  de  Moray  (Gordon)  il  est  mentionné  comme  espéco  certain 
nement  introduite.  11  n'est  pas  rare  dans  le  midi  de  l’Angleterre;  toutefois  quel- 
ques auteurs  doutent,  ou  ont  douté,  qu'il  soit  aborigène  dans  l'archipel  des  lies 
Britanniques  (Walson,  ibid.,  ot  (’omp.  latlie  Bol.  ilug.,  I,  p.  23Î).  Je  reviendrai 
sur  celle  question  en  traitant  des  changements  survenus  dans  les  limites  des 
espèces  (a).  Ici  je  me  borne  à constater  que  le  Hêtre  est  spontané  originel,  ou  na- 
turalisé) en  Angleterre,  d'après  M.  Watson  (Cgbetr,  II,  p.  37»),  probablement 
jusqu'au  Norlbumberland.  En  fixant  la  limite  en  Écosse,  au  57*  degré,  comme  le 
faisait  Schouw  (P/Irmi.  Ufog,.  p.  196),  on  comprend  un  pays  où  le  Hêtre  existe, 
donnedes  fruits  mûrs,  mais  où  probablement  il  a été  introduit  par  l’bémnie. 

La  limite  tombe  en  Norvège,  à Alvesund,  sous  60”  31'  latitude,  d’après  Lind- 
blom  (Ch.  Martine,  Ann.  ic  iuit.,  2”sér.,  v.  XV III,  p.  193).  II  manque  aux 
environs  de  Christiania  (Blvtt,  Sol.  ncad.,  t H 44).  En  Suède,  la  limite  est,  d'apres 
Schouw,  sur  la  côte  sud-ouest,  au  5sr  degré,  ot  sur  la  céte  sud-est,  près  de  Cal- 
mar, vers  les  56*-57*  degrés.  * 

Schouw,  en  1823,  traçait  la  limito  à Dantzig,  sur  la  côte  orientale  de  la  mer 
Baltique  (d'après  Kevger,  IVildto.  l'flunz  Dantzig,  1768),  et  de  là  en  Li- 
thuanie (Gilibort,  FL).  Depuisco  temps  a paru  la  flore  «le  la  province  de  Prusse, 
de  MM.  P.alze,  Meyer  et  Elkan,  qui  précise  les  derniers  Hêtres  à Brandenbourg,  à 
3 lieues  au  midi  de  Knmigsbeçg.  et  lu  Flore  d'Ksthonie,  Livonie  et  Courlande,  de 
F leischor,  qui  mentionne  des  pieds  do  Hêtre  peu  nombreux,  mais  anciens,  dans  la 
forêt  do  kalclhen,  nommée  Preedon,  dont  elle  n'indiquo  pas  exactement  la  situa- 
tion. Do  Lcdebour  Fl.  Hoss  , 111,  p.  593)  croit  que  les  Hêtres  observés  jadis  en 
Livonie  ont  été  détruits;  il  cite,  d’après  les  lettres  de  Lbvvis,  les  pieds  de  Kale- 
then,  qui  seraient  sur  les  confins  de  la  Lithuanie  et  de  la  Courlande:  mais 
M.  Traulyettor  (/’/Iun;.  Geog.  I erh . , I,  p.  4-t  ) nous  apprend,  d’après’ des  publi- 
cations locales,  qu'il  n on  existe  a cet  endroit  que  deux  individus,  probablement 
le  reste  d'une  plantation.  Selon  M.  Kichwald  (Xalurh.  Skizse  von  l.ilh.  ; extr. 
dansAreMe.  [ilr  Ilot..  I,  p.  1 58),  en  Lithuanie  il  y a seulement  les  pieds  isolés,  et 
I on  ne  trouve  «les  forêts,  de  Hêtr«*s  qu'en  Volhynie  (50*  à 52*  degré  do  lal.).  Le 
Hêtre  manque  on  Pologne,  aux  cercles  do  Podlachieet  Angus(owo(\Vaga,  Fl.  Pot., 
cité  dans  Traulv.,  Pfianz.  (leog.  i'rrh.,  I,  p.  42),  ce  qui  rapproche  beauroup  la 
limite  de  Varsovie.  M.  Trautvetlor  dit  positivement  que  le  llélro  manque  aux  gou- 
vernements de  Kiev  et  de  Kherson.  On  le  trouve  oncoreen  Bessarabie,  danslouesl 
et  au  nord  île  la  province,  c’est-à-dire  dans  les  parties  où  il  y a des  forêts  (d'après 
Tardent,  /;»sai  mr  laBetinr.,  p.  43).  Besscr  (Enum. , p.  37]  le  dit  rare  en  Vol- 
hynie et  commun  on  Podolie.  Il  manque  aux  plaines  de- la  Russie  centrale  et 

io'i  Clinp.  VIII,  art.  lv,  S 3. 
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méridionale  (PaJlas;  Hœft,  Fl.  Dmitr.).  Cependant  Gmelin  l'a  indiquèsur  losl  >ords 
du  Volga  inférieur  el  de  la  Kurna  (Ledeb  , I.  c.)  Il  existe  dans  les  montagnes  dp 
Crimée  et  du  Caucase .(  Pallas,  Bieb.),  et  avanceau  nord  de  celte  chaîne  jusqu'au 
Terek  et  au  Kuban,  en  particulier  jusqu  à la  ville  de  Stauropol,  sous  le  45* degré 
de  latitude,  entre  les  mors  Noire  et  Caspieune  (Trautv,,  Pliant,  (leog.  I erh  , I; 
p.  42),  et  jusqu'à  <000  toises  d'élévation  dans  la  province  de  Talusrh,  d'après 
M.C.-A.  Meyer  (IViai'c/m.,  p.  44).  De  Ledebour  ne  l’indique  pas  dans  l’Altaï-,  ni 
M.  Bunge  dans  la  Chine  septentrionale.  Il  n'est  pas  rare  non  plug  dans  le  Cata- 
logue des  plantes  de  la  région  entre  le  Volga,  l’Oural  et  la  mer  Caspienne  par 
Gauss  (Gœbel,  lleise,  v.  II).  D'après  cotte  circonstance  et  l'affirmation  générale 
do  Pallas  [Fl.  Hum.,  édit,  in-8,  v.  II,  p.  7),  que  le  Hétro  manque  aux  plaines  de 
la  Russie  méridionale,  je  ne  puis  admettre  la  localité  des  bords  du  Volga  infé- 
rieur, citée  d'après  Gmetin.  Peut-être  y voit-on,  ou  voyait-on  alors  quelques 
pieds  isolés,  d’une  origine  douteuse,  qui  ne  constitueraient  pas  une  habitation 
réelle.  Enfin,  Karelin  a trouvé  le  Métré  au  midi  de  la  mer  Caspienne,  dans 
la  province  d'Aslrabad  (Z/ul/.  ,1/os, r.,  4839,  p.  173)  {a). 

(Quelques  auteurs  ont  cité  leFagus  sylvatica,  L.,  aux  États-Unis  d'Amérique; 
mais  sir  AV, -J.  Hooker,  Fl.  Bor.  ,-t m . , 11,  p.  4 59)  montre  que  c'est  une  autre 
espère. 

as.  rtiamnus  Frauxula,  L.  — IM.  Il,  lig,  Il, 

Il  n'est  pas  aux  Iles  Canaries  (Wobb,  Phyt,  ( u non),  ni  à Madère  (Lemann, 
liste  inéd.),  ni  aux  Açoros  (VValson,  dans  Lrnuhm  Journ.  of  Bot.,  4844  et  4847), 
On  le  trouve  en  Irlande,  jusque  dans  le  nord  (Mackay,  Fl.  Ilib.),  el  dans  la 
Grande-Bretagne,  jusque  dans  lo  comté  de  Moray  (57  degrés  1/3  lat.)  à l'efl,  et 
lu  comté  de  A;  r (55  degrés  4 jï  lat.)  à l'ouest  (Watson,  Cyheie  Bril.,  I,  p.  271; 
Balfour,  in  l/te  Phytol.,  1845,  p.  32  4 ; Balfour  et  Babington,  .lccotml  of  l'eget.  oj 
miter  llebrid.).  Il  manque  aux  Iles  Orcados  (Wats.,  cat.  inéd.),  à plus  forte  rai- 
son aux  Iles  Shetland  (Edmondslon)  et  l'croc  (Martins,  Vig.  Fer.). 

Il  s’avanceen  Norvvégo  jusque  vers  Dronlheim,  sous  le  63'  degré  4 / 2 (Gunner, 
Fl.  Norui . , n.  4 8 ; Martin.  ; Skand.  Fl.,  18  49,  p.  74),  où  M.  Ch.  Martins  ne  l a 
cependant  pas  rencontré  (Foy.  .Vorto.,  p.  31);  M.  Lund  tllornschuch,  Archir.,  I) 
ne  l a pas  trouvé  dans  la  province  de  Finmark,de  la  Norvvégo  septentrionale,  ni 
M.  Thedenius  dans  celle  do  llerjedalen  [Anmerk.,  llerjed.  l'eget.,  4 839),  située 
en  Suède,  prés  de  colle  de  ürontheim  et  un  peu  plus  au  midi,  ce  qui  confirme 
dans  l'idée  que  la  localité  de  Ürontheim  est  exceptionnelle,  ou  peut-être  erronée. 
Wahlenberg  I indique  dans  presqtiç  toute  la  Suède,  ot  même  Læstadius  jusqu'à 
Arvvildsjaur,  dans  la  Laponio  méridionale,  par  65  degrés  4/2  de  latitude. 
On  I indique  aussi  en  Finlande  (Ledeb.,  Fl.  Ilosx.,  I,  p.  504),  jusqu’à  FranUila, 
sous  64  degrés  1/2  do  latitude,  d'après  Wirtxon  (Trautv.,  Pflans.  Verh.,  2"*  Hefl, 
p.  35),  dans  toute  la  Russie  centrale,  de  Saint-Pétersbourg  à Casan,  à Ekatéri- 
nenbourg  dans  l'Oural  (Lodeb.,  I.  r.),  ot  dans  toute  la  Sibérie  (Gmclin,  cité  par 
Ledeb.,  I.  r.).  M.  Trautv  citer  (I.  c.)  présume  quel»  limite  est  aux  environs  de  Vo- 
ta) Le  Troène  (Uf/nstrum  volgare)  nflïa  une  ilélimitalinn  très  analogue  sur  le  continent 
européen.  La  lign<*  i>e  dirige  de  r.uthrlwg  (Suède)  à la  CrMnêe.  Dans  le#  il**»  Rrilanniqwet» 
il  avaure  un  |m*ii  imtiiisau  nord  ijih*  le  ll»'*trr. 
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logda,  dans  le  gouvernement  de  ce  nom.  A Casan,  l'espece  est  déjà  rare  (Wirlzen, 
Dittrib.  yeog.  per  pror.  Cat.).  Cependant  on  ta  trouve  dans  le  gouvernement  dp 
Viatka,  au  nord  de  celui  de  Casan,  et  on  particulierà  Vialka  (C.-A.  Mey.,  dans 
Ueitr.  Fl.  IIumI.,  3'  Lief.,  p.  62),  sous  .'>8°  2 i lat.  De  Ledebour  ne  l'indique 
pas  dans  ce  qui!  nomme  la  Russie  arctique,  c'est-à-dire  au  nord  du  cercle 
arctique  (voy.  sa  carte),  ni  M.  J. -A.  Weinmann  (Huit,  ilote.,  <850,  v.  I,p.538) 
ilans  le  gouvernement  de  Perm,  ni  M.  Hupreclit  dans  le  pays  des  Samojedes 
( Britr .,  2"  Lief.). 

L’habitation  se  prolonge  en  Sibérie;  mais  les  limites  n'en  sont  pas  encore  bien 
connues.  (Vov. Trautv .,  Pflans,  Ver:.,  III,  p.  43.) 


17.  t’raxinu*  «celslor,  L.  — l’I.  Il,  lig.  12. 

Le  S réno  est  en  Irlande  (Mackay,  Fl.).  Il  est  rare,  et  peut-être  d'origine  étran- 
gère, sur  la  côte  ouest  de  l'Ecosse.  M.  Balfour  l’indique  à Mull  of  Cantvre  et  Islav 
(55degrés4/2  lat.),  cumule  probablement  non  indigène  (the  Ph  ylol.,  4845, p. 325  . 
Il  l'a  vu  même  aux  Hébrides  extérieures,  dans  son  voyage  avec  M.  Babington 
1.4 ccoiiiiI  regel,  oui.  Hebriil.):  mais  il  parait  (p.7)  que  les  pieds  en  avaient  été 
plantés.  Le  Frêne  avance  en  Ecosse  sur  la  côte  orientale,  jusque  vers  le  58*  degré 
de  latitude.  En  effet,  il  est  indiqué  comme  indigène  dans  le  comté  de  Morav 
(57 degrés  4 /î),  par  M.  Gordon  (Fl.,  p.  2).  et  même  de  Ross(('ybele,  11,  p.  1 65l; 
mais  dans  les  comtés  de  Sutherland  et  de  Caithness,  Jl . Watsori  n'a  pu  voir  que 
des  pieds  qui  paraissaient  avoir  été  plantés.  Il  manque  totalement  aux  (brades 
(Wats.,  cat.  mss.  et  Cyb.)  : à plus  forte  raison  aux  Iles  Shetland  (Edmondston, 
Fnum.)  En  Norvvége,  on  le  cite  jusqu'au  63*  degré,  au  midi  de  Dronthcim 
(Gunner,  Fl.,  n.  423).  MM.  Bravais  et  Martins  placent  même  il  6 2 degrés  la  li- 
mite movonnç (Ann.  te  . nul.,  3*sér.,  v.  lit,  p.  375),  et  I on  sait  qu’à  Dronlheim 
63"  26  ),  les  pieds  qui  existent  ont  été  plantés.  On  trouvo  des  Frênes  dans  le 
midi  et  le  centro  de  la  Suède,  par  exemple,  autour  d'Cpsal  (Bravais  et  Martins, 
I.  e.),  de  Celle  (Hartm. , Fl.),  et  même  jusque  dans  la  provinco  d'Ilelsingie 
(Wnhlenberg,  I.  e.),  c'est-à-dire  environ  sous  le  61'  degré  4/2  de  latitude. 

Il  croit  dans  les  Iles  d'OEsel  (Ledeb.,  Fl.  Pose.,  Il,  p.  37)  et  s'avance  en  Fin- 
lande jusqu'à  Bjomoborg  (Trautv.,  PfloA:.  Grog . l'erh.,  Il,  p 29),  sur  la 
cote  occidentale.  l)e  ce  point,  la  limite  suit  le  long  de  la  côte  méridionale  do  Fin- 
lande, vers  Saint-Pétersbourg  (t'd.,  et  Ruprecht,  Symb.,  p.  142),  et  lo  gouverne- 
ment de  Novvgorod  (Trautv.).  L'espèce  manque  au  gouvernement  d'OIonej  (itf.)  et 
deVologda  (»rf.)  ; mais  elle  existe  autour  de  Moscou  (do  Mart  , Fl.,  p.  477),  do 
Tambovv  et  do  Pensa  (Ledeb.).  Elle  manque  à Casan  (Wirtzen,  De  grog,  distr.), 
et  ii  plus  forte  raison  au  gouvernement  de  Perm  (Weintn  , Huit.  Mime.,  4 850)  ; du 
moins  je  me  lie  plus  à cos  témoignages  récents  qu’à  ceux  de  Georgi  et  d'un 
ouvrage  russe,  dont  parle  M.  Trautvetter,  sans  leur  donner  confiance.  L'indica- 
tion autour  de  Tobolsk,  donnée  par  Hermann,  me  parait  également  douteuse 
(Trautv.,  I.  r.).  A Dmitrief,  dans  le  gouvernement  do  Koursk,  il  est  indiqué 
comme  ne  fleurissant  [vas  (Ibeft,  Fnum.,  p.  3 . Ce  doit  être  une  exagération  : mais 
on  [veut  en  inférer  que  la  limite  ne  serait  pas  éloignée,  et  que  l'indication  donnée 
par  le  seul  H.  de  Martius,  pour  Moscou,  est  peut-être  aventurée,  malgré  l'expres- 
sion in  sylvis.  Près  des  villes  comme  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  la  confusion 
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entre  des  [xods  spontanés  et  des  pieds  cultives,  tut  issus  de  cultures,  est  plus 
aisee  qu'ailleurs.  Le  Krène  altonde  dans  les  Carpatlies  (Zavvadski,  Fl.  Gallic., 
p.  2),  dans  les  provinces  de  la  Voibv nie,  Podolie  et  Bessarabie  iBesser,  Enum  . 
n.  6;  Tardent,  Hisl.  mit.  Hestar.,  br.  in- 8. , Lausanne,  4811),  et  on  Critnce 
Bieb.,  Fl.,  II,  p.  450..  Pailas  {Fl.  /tous.,  II, p.  7)  l'indique  dans  toute  la  Russie, 
qu'il  appelle  tempérée  et  méridionale,  et  rite  un  nom  vulgaire  de  Casait,  co  qui 
[ieut  faire  croire  que  la  limite  passe  au  moins  au  midi  do  ce  gouvernement.  Il  dit 
que  le  Krène  ne  croit  pas  au  delà  de  l'Oural,  et,  en  effet,  de  Ledebour  ne  l'a  pas 
trouvé  on  Sibérie,  ni  M.  Bunge  [Enum.  pl.  Chili.  For.)  dans  la  Chine  boréale.  Il 
s'étend  dans  toute  la  chaîne  du  Caucase  (Bieb.,  /.  c.  ; Hohen,  Fl.  Tnlynrh,  p.  89,. 
M.  Gœbel  ne  l'a  pas  trouvé  entre  la  nier  Caspienne  et  les  monts  Oural  (Gœbel, 
Reine,  v.  II). 

Ainsi,  la  limite  passe  du  68*  degré  en  Écosse,  au  62*  t /î  au  63'  en  Norvvége, 
aux  60'-GI'  degrés  prés  de  Saint-Pétersbourg,  puis  elle  incline  fortement  au  midi 
)>our  atteindre  les  frontières  du  gouvernement  de  Koursk  et  de  l'Ukraine  (50-51 
degrés),  et  probablement  elle  continue  en  suivant  la  même  direction  jusqu'au 
Caucase  (45-43  degrés). 


3».  coronllla  Eniertl*.  L.  — M.  Il,  lig.  13. 


Le  faux  Baguenaudicr  s'avance  jusqu'aux  confins  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse,  entre  les  47'  3/4 ’et  48'degrés  de  latitude  (Diill,  Rhein.  Fl.,  p.  795; 
Schiibl.  et  Mari.,  Fl.  U’urtaui.,  p.  485), et  il  est  commun  entre  le  Jura  et  les 
A1|k>s.  On  le  cite  même,  comme  assez  rare  et  sur  les  terrains  calcaires  seulement, 
aux  environs  de  Nancy  (Godron,  Fl.  ljorr.,  I,  p.  4 90).  Il  est  tri-s  commun  aux 
environs  de  Besançon  (Grenier,  Cal.,  p.  25).  Du  point  culminant  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  ligne  se  dirige  au  sud-ouest  vers  le  centre  de  la  France,  par 
exemple,  à A vallon  (47  degrés  4/2),  d'après  M.  Boreau  (Fl.  cenlr.,  II,  p.  4 65). 
Le  Coronilla  Emerus  n'est  pas  spontané  dans  le  département  de  la  Côto-d'Or 
(Lorcy  et  Durey,  Fl.),  où  cependant  M.  Boreau  l'indique  d'après  M.  Grognol 
Boreau,  Fl.  cenlr.).  Il  est  peu  rare  dans  le  département  de  Saônê-et-Ia)irc  (Bo- 
reau. I.  c.).  Il  faut  donc  regarder  Nancy  et  Âvallon  comme  des  localités  plutôt 
exceptionnelles,  et  croire  que  la  limite  moyenne  est  au  midi  de  ces  deux  villes. 
Elle  se  dirige  delà  vers  Bordeaux  (45'  degré),  d'après  M.  Latorrade (Fl. Rorilrl, 
4’  édit.,  p.  471).  En  effet,  l'espèce  manque  à la  Loire-Inférieure  (Lloyd,  Fl.). 
au  département  de  Maine-et-Loire  (Guépin,  Fl.,  et  suppl).  de  la  Vienne 
(Dolastre,  Fl.),  et  l'on  ne  peut  guère  compter  sur  la  localité  du  département  de 
l'Orne  (Brebisson,  Fl.  .Yorm.,  p.  84),  qui  parait  trop  exceptionnelle.  Je  ne  puis 
déterminer  l'extrémité  do  la  ligne  entre  Bordeaux  et  la  Loire  ; mais  comme  l'es- 
pèce manque  aux  environs  de  Rochefort  (Lesson,  Fl.),  je  suppose  que  r osi  versr 
I embouchure  de  la  Gironde.  Il  a été  trouvé  au  midi  de  cette  ligne,  près  de  Péri- 
gueux,  mais  sans  qu’on  puisse  affirmer  s'il  était  spontané  (Des  Moulins  et  Du 
Rieu,  Calai.  Donlogne.  p.  60)  L’ espèce  manque  aux  lies  Açores  et  Madère,  et  à 
la  Galice(Colm.,  Rec .) 

A l'orient,  nous  voyons  le  Coronilla  Emerus  dans  le  Vorarlberg  et  le  Tyrol 
(Koch.  Sÿn.,2*  édit.,  p,  208),  dans  l'Autriche  supérieure  (Saiier,  Fl.,  II.  p.  4 4 7), 
aux  environs  de  Vienne  (Clusius,  cité  par  Dierbaeh.  Beilr  , I,  p.  81  j Neilreich, 
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Fl.,  (i.  ü60)  Il  n ost  pas  a Pcslh  (Sartler.  Fl.  : Endl..  Fl.),  ni  on  Hongrie (Lang. 
Fiwm.).  Sartori  l'indique  on  Stvrio  [Spreimen.  p.  73),  où  cependant  un  autour 
plus  récent  lie  le  mentionne  pasfMaly.  Fl.  Shjr.).  On  le  trouvo  sur  les  bords  do 
l'Adriatique (45*  1/2-46*  degré),  aux  environs  de  Trieste (Scop.,  Fl.  Corn..  Il, 
p.  72),  oken  Dalmatie  (de  Visiani.  Spécimen  pl.  Daim.),  dans  la  Transylvanie 
méridionale  (Baumg..  Fl.,  Il,  p.  368),  exactement  sous  le  même  degré  qu'aux 
environs  de  Trieste.  Il  manque  il  la  Bessarabie (Besser,  Knttm.  ; Tardent.  Fusai 
liiiil.  nul.  Heinuir.).  M.  Grisobach  f Spieil .,  Fl.  Fumet.)  ne  l'a  pas  trouvé  dans  la 
Turquie  d Euro|>e,  ni  M.  Castagne  autour  de  Constantinople  (Catal.  mss.),  ni 
tîuebhard  on  Moldavie  (Liste  mss.  ).  M.  do  TcbihatchcIT  m a dit  ne  l'avoir  pas 
trouvé  en  Anatolie.  Un  seul  auteur  le  rite  dons  ht  Crimée  méridionale  (Bieb.,  Il, 
p.  171),  par  44  degrés  3/4  de  latitude,  ot  ce  qui  est  singulier,  il  manque  au 
Caucase,  ou  du  moins  il  n'a  pas  encore  été  trouvé  autour  de  cette  chalne(Bieb.  ; 
C-A.  Mey.  ; Holien.  ; C.  Koch,  Lion.,  1841  : Thirke  et  C.  Koch,  Pl.  Aiuilnl., 
Linn.,  1846),  non  plus  que  vers  le  nord  do  la  mer  Caspienne  (Gœbel,  Brise, 
v.  11).  Do  Lcdcbonr  (Fl.  Ross.,  v.  I)  no  l'indique  absolument  qu'en  Crimée, 
d'après  Pallas. 


29.  Caragana  Irutesceua.  DC.  — Pl.  11,  %.  14. 

Ilobinia  fruteteent,  L. 

Cet  arbuste  croit  dans  l'Altaï,  et  s'avance  vers  le  nord  do  la  Sibérie,  jusqu  a 
une  limite  encore  inconnue.  On  l'a  trouvé  ii  Tomsk  (37'  degré  lat. ),  d'apres 
Ledebour  (Fl.  Ross.,  I,  p.  570).  M.  Turczaninow  ne  le  mentionne  pas  dans 
la  région  du  lac  Baical  et  de  la  Daourio  [Bull.  Mnsc.,  1842).  M.  Clauss  (Gœbel, 
Rcise,  II,  p,  269)  l’indique  à Orenburg.  Dans  la  Russie  d'Europe,  ou  le  voit  n 
Casan,  sous  le  55'-56' degré,  d'après  Palias  (Ledeb.,  Fl.)  : co|ieudant  M.  W'irlzen 
[l)e plant,  gengr.  ilislr.  prov.  Casan ) ne  l 'mdique  pas  autour  de  celle  ville,  d’où 
l'on  peut  présumer  qu'il  y est  rare  et  voisin  de  sa  limite.  Pallas  l'indiquait  aussi  à 
Perm,  ce  qui  n'est  pas  confirmé  par  la  Flore  de  Wcinmann  (Bull.  Alose.,  1880, 
v.  1,  p.  542  . Deux  auteurs,  Pallasct  Lepechin  (cités  par  Ledeb.)  l'ont  indiqué  à 
Sembirsk . ville  au  midi  de  Casan.  Il  n'est  pas  dans  la  Flore  de  Tambow  do 
M.C.-A.  Meyer  {Beitr.,  Lief.  1),  ni  dans  celle  do  DmilrielT  (HœiTt).  Cependant 
M.  Kalcniczensko  (Bull.  J /ose.,  1849,  p.  300)  l'a  trouvé  dans  le  sud-est  du  gou- 
vernement de  Koursk,  sur  les  collines  des  environs  de  Koroeza.  Plusieursautcurs 
l'indiquent  à Ekalerinoslavv,  sur  le  Dnicpor,  dans  le  gouvernement  de  Klierson  et 
dans  la  Podolie  australe  (Ledeb. , b c.).  Jusqu'à  présent,  on  no  le  connaît  pas  eu 
Crimée.  Il  manque  aux  Flores  des  Carpathes  (Wahlcnberg),  de  la  Guliciect  Bu- 
kovvine  (Zawadskij,  de  la  Moldavio  (Guebhard,  cal.  mss  ),  de  Transylvanie 

(Baumg  ),  do  Roumélie  (Griseb.).  On  lo  retrouve  dans  lu  région  du  Caucase. 

% 

30.  Ablr»  pectlnata.  UC»  — PL  II,  fl  g.  15. 

Pmi  (il  IVm,  L. 

Celte  espèce  de  Sapin,  facile  à reconnaître  par  le  dessous  des  feuilles  blanc,  ne 
se  trouve  pas  dans  les  lies  Britanniques,  ni  dans  lu  péninsule  Scandinave,  ni  au 
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nord-ouest  de  1 Allemagne,  ni  dans  le  royaume  «les  Pays-Bas,  ni  même  dans  le 
nord-  ouest  de  la  France  («). 

Elle  constilue  de  grandes  forêts  dans  les  Pyrénées,  sur  toute  la  longueur  de  la 
chaîne  (La  Pcyr.,  Hisl.  abr... p.  589)  ; mais  sans  se  ropaildre dans  la  plaine,  par 
exemple,  dans  la  Flore  sous-pyrénéenne  (Noulet),  à Toulouse  (Tournon,  fl.),  à 
Montauban  (La  Grézc,  fl.  Tarn-ct-Gar.),  ni  dans  le  département  des  Landes 
(Thore,  Chlorit).  M.  Du  Bieu  ne  l'a  pas  vu  dans  les  Asturies  (Gay,  lettre,  juin 
1 8 46.  et  lier  Aitur.,  in  Ann.  *c.  nul.,  2*  sér.,  v.  VI.  p.  123).  Je  doute  cependant 
qu’il  s'arrête  aussi  brusquement  à l'ouest  des  Pyrénées.  On  trouve  aussi  ce  Sapin 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  (Delarbre,  fl.,  Il,  p.  759),  de  la  Bourgogne 
(l)urande,  fl.  Ilotirg.,  I,  p.  401)  et  do  l'Alsace,  oii  il  forme  des  forêts.  M.  Bureau 
no  l’indique  pas  spontané  dans  les  départements  du  rentre  de  la  France,  ni 
M.  Hollandro  dans  le  département  de  la  Moselle  [Fl.,  p.  516).  On  le  connaît  dans 
l'est  de  la  France,  sous  le  nom  de  Sapin  des  Vosges;  mais  il  ne  parait  pas  qu’il 
descende  dans  les  plaines,  et  quand  on  l'y  trouve,  on  peut  toujours  soupçonner 
qu  il  a été  planté.  Il  est  aux  environs  de  Trêves  (Schiifor,  Trier,  fl..  II.  p.  238  ; 
Lolir,  fl.),  de  Bonn  (Schmitz  et  Begel,  fl.,  p.  156),  et  dans  les  montagnes  du 
Luxembourg  (Dumort.,  Fl.  Ilelg.,  p.  11),  non  autour  de  Spa  (Lejeune,  fl.),  quoique 
le  pays  soit  montueuv.  On  le  voit  "dans  les  principautés  de  Waldeck  et  Hier  (Mul- 
ler, Fl.).  Dans  la  Flore  de  HesSe  (Wenderolli),  il  est  indiqué  comme  planté.  Il 
manque  à la  Flore  de  Brunswick  ( Lachmnn),  de  Gottingcn  (Murray,  Weber),  do 
Herborn  (Leurs  , de  Nassau  (Jung),  et  de  Francfort-sur-Mcin  (Bæckor;  Frese- 
uins),  ce  qui  pourrait  faire  considérer  les  localités  do  Bonn  et  do  Waldeck  comme 
douteuses,  ou  plutôt  comme  des  exceptions,  on  dehors  de  la  limite  réelle,  car  les 
auteurs  ne  laissent  entrevoir  aucun  doute  sur  le  fait.  Dans  la  Flore  l'conomiquè  do 
Wetlcrau,  on  l'indiquo  comme  rare,  mais  sans  dire  s’il  est  vraiment  spontané, 
Baumgarlen  [Fl.  lapa.,  p.  376)  l'indique  dans  la  Flore  de  Leipsick,  commo  ve- 
nant çà  et  là  dans  les  forêts;  M.  l’appo  [Syii.  fl.  Up*.,  1328)  no  lo  mentionne 
pas.  Il  croit  à Dresde  (Ficinus,  Fl.,  I,  p.  45),  dans  les  bois  montueux;  en  Silésie, 
mémo  dans  la  plaine  (Wimm.  et  Grabowski,  2*  édit.,  I,  p.  339);  en  Gallicio 
(Zavvadski,  Emtm.  Gall.  H Butor.,  p.  114),  et  dans  les  Carpalhes  (Wnhlenb., 
Carp.,  p.  312).  Bosser  ne  lo  mentionne  pas  dans  son  Enumeratio  -plttnlarum 
yolhynia,  l‘aloliœ  el  liessarubiw,  ni  Guebhard  en  Moldavie  (liste  mss.),  ni  Tardent 
dans  son  E*»ai  sur  l' Histoire  naturelle  île  Bessarabie’ une  brocli.in-12,  Lausanne, 
1 831),  ni  M.  Clauss  aux  environs  du  Volga  (Gœbel,  /Ici je,  y.  II,  p.  308).  Je  n ui 
pas  pu  Constater  s’il  oxisto  en  Transylvanie,  la  Floredo  Baumgarten  étant  incom- 
plète. 

Il  est  plus  an  midi  dans  les  montagnes  do  la  Macédoine,  de  la  Thraceet  do  la 
Uithvnie,  entre  1 500  et  5200  pieds  d’élévation,  d’après  M .Griscbach [Spicil.,  II, 
p.  351);  dans  l’Asie  Mineure  septentrionale  (Thirkect  C.  Koch,  tin».,  XIX,  p.  1 4), 

(fl)  L'espèce  existait  autrefois,  à une  époque  inconnue,  dans  les  îles  Shetland.  On  eli 
trouve  des  cènes  assez  fréquemment  dans  les  marais  tourbeux  ( moors ) de  cet  archipel 
(Kdmomlston,  dans  lhe  Phytol.,  I,  p.  1301.  D’après  une  dissertation  de  M.  Clt.  Ptiggaarcl, 
publiée  a llernc,  et  dont  il  a été  donné  un  extrait  dans  la  Société  vaudoise  des  sciences 
(Bull.,  .3  mars  18531,  on  trouve  des  troues  de  sapin  au-dessous  du  chêne,  dans  les  tour- 
bières de  l’ilc  de  Mocit,  en  Danemark,  mélangés  avec  des  ossements  humains.  De  mé- 
moire d'homiue,  celle  Ile  n'a  eu  que  des  forêts  do  hêtres,  et  le  sapin  n’y  existe  qu'j  l'état 
cultivé.  , s 
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ut  lia  ns  lus  rusions  élevées  t lu  ( auicasc  (Bieb.,  Fl.).  Jo  ne  le  vois  mentionné 
ni  on  Crimée  (Bioh.),  ni  dans  l'Altaï  i (Lodeb.),  ni  dans  lo  nord  do  la  Chine  (Range). 
Je  li  ai  pas  admis  la  localité  isolée  dans  le  gouvernement  de  Grodno,  dont  parlent 
tous  les  autours  (l.odeb.,  f'I.  Rom.,  III,  p.  670  ; I.indcm.,  Bull.  Musc.,  <860, 
v.  II,  p.  629,  etc.  . parce  que  M.Traulvetler  (P/Un •«.  Grog.  l'erA.,  III,  p.  79), 
après  élude  comparée  des  documents,  dit  que  ce  doit  être  le  résultat  d'une  plan- 
tation. De  même  pour  des  localités  exceptionnelles  indiquées  eu  Courlande,  à Var- 
sovie et  en  Podolie,  qui  sont  omisos  ou  contredites  par  des  auteurs  récenls. 

La  limite  est  donc  à peu  près  celle-ci  : Le  pied  des  Pyrénées  occidentales 
(13  degrés  1/2  lat.),  les  montagnes  de  l'Auvergne  (45  degrés),  de  la  Bourgogne 
47-48  degrés),  les  Vosges  (18-49  degrés),  lo  Luxembourg  (49  degrés  4/2), 
Bonn  (ôOdegrés  3/4),  Waldock  et  hier  (51  degrés  1/4),  c'est-à-dire  que,  dans 
cette  partie  de  l'Europe,  l' Aines  pcclinnia  suit  une  direction  du  sud-ouest  au 
nord-est,  se  tenant  dans  toutes  les  régions  monlucuscs  et  no  descendant  pas  dans 
les  plaines,  où,  il  est  vrai,  on  l'a  peut-être  détruit.  De  la  principauté  de  Waldock 
jusqu'en  Silésie,  la  limite  est  un  peu  au  delà  du  51*  degré,  A l’est,  elle  incline  au 
midi  çtsc  dirige  vers  les  bouches  du  Danubc(43  degrés),  c'est-à-dire  ipie  l'espèce 
se  maintient  dans  les  monts  Carpalhes  et  dans  les  montagnes  qui  en  (sont  la  con- 
tinuation. entre  los  45*  cl  50*  degrés.  Il  y a,  en  outre,  une  habitation  séparée 
sur  les  hauteurs  du  Caucase, et  de  l'Asie  Mineure. 

Dans  toutes  les  directions,  excepté  en  Silésie,  les  plaines  sont  un  obstacle  a 
b extension  de  ce  sapin,  aussi  bien  celles  à climat  extrême  do  l'est,  que  celles  à cli- 
mat égal  do  l'ouest. 

L Allies  peclinata s'avance  moins  au  nord  que  l'Abies  excclsa,  D('..  ; maisun  peu 
plus  au  sud-ouest  et  au  sud-est,  car  il  aliondo  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Thrace 

si.  Jaamlnum  rruilcans.  L.  — PI.  Il,  llg.  16  a et  16  5. 

Le  Jasmin  arbuste  est  commun  en  Portugal  (Holîm.  et  Linà,  Fl.,  p.  384), 
même  dans  le  nord  du  royaume  (Brol.,  Fl.  Lus.,  I,  p.  12),  et  à Madrid  (Rouler  . 
Gav,  liorb.  et  lettre),  dans  lo  royaume  de  Valence  (Cavan.,  Deser .,  n.  16).  Il 
existe  dans  la  Galice  (Colmciro.  Rroiirrd . , p.  17);  mais  j'ignore  s'il  est  dans 
toute  la  province,  notamment  vers  les  Asturies.  Comme  il  manque  au  sud- 
ouest  de  la  France,  je  doute  qu  il  se  trouve  dans  los  Asturies.  Il  croit  aussi  dans 
les  montagnes  du  midi  de  l'Espagne  (Boiss.,  Yog.,  p.  407).  Je  ne  le  vois  pas 
mentionné  aux  Canaries  (Webb,  Cnn.),  ni  à Madère  (Lcmann,  liste  inéd  ),niaux 
Açores  (Watson,  Lond.  Journ.  Roi.,  1 844  et  1847).  Il  manque  au  littoral  sud- 
ouest  de  la  Franco  (Thore,  Clilor.  Landes;  Llovd,  Fl.  Ijoire-Infér.;  Lesson,  Fl. 
Roehef.  ;Gucpin,  Fl.  Mainr-et-Loire,  4 r* édit  ).  M.  Lalerradc  (Fl.  lionlel.,  4*édil., 
p.  330)  le  dit  presque  spontané  dans  les  haies  des  environs  de  Bordeaux.  Il  croit 
au  pied  desPyrénées.  mais  seulement  dans  les  départements  orientaux  (La  Peyr., 
/’yr.,  p.  3),  entro  Saint-Béat  dans  la  Haute-Garonne  et  la  mer  Méditerranée. 
On  le  citait,  il  y a quelques  années,  comme  spontané  a Toulouse  (Tournon,  Fl., 
p 54),  et  comme  cultive  à Montauban  (Gatoreau.  Fl. , p.  26).  ce  qui  établit  bien 
la  limite,  à moins  qu'on  no  veuille  la  repousser  jusqu  a la  localité  entre  Ribcyrac 
et  Bergerac, où  M. de  Dives  le  regarde  comme  spontané  (DosMoulins  et  Du  Bieu, 
Calai,  pl.  Dordogne,  p.  96)  ; mais  ce  point  est  assez  excentrique.  M.  Noulol  lie 
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l'indique  pas  dans  Ba  Flore  (FI.  et  suppl.)  du  bassin  sous-pyrénéen,  dont  Tou- 
louse et  Agen  font  partie;  mais  M.  Lagrèze-Fossat  le  donne  pour  spontané,  à 
Montauban,  et  surtout  à Moissac  (FI.  Tarn-et-Gar.,  p.  247).  Du  centre  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  il  suit  à peu  près  un  degré  de  longitude  (1  degré 
O.  Paris),  car  on  le  retrouve  à Blois  (Boreau,  FI.  cenlr.  France,  II,  p.  297). 
M.  Boreau  le  cite  aussi  dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  à Flacé  (d'après 
M.  Bertbiot)  ; Balbis  le,  compte  dans  la  Flore  lyonnaise;  Mutel  l’indiquait  jus- 
qu'à Valence,  dans  la  vallée  du  Rhône  (Fl.  Fr.,  II,  p:  283).  D'un  autre  côté, 
MM . Lorey  et  Durey  disent  qu'il  n'est  pas  spontané  dans  le  département  de  la 
Côte-d'Or(Fi.,  II,  p.  591)  : ainsi  Blois,  sous  le  i7*  degré  I /2,  serait  en  France 
le  point  le  plus  septentrional.  Aucun  auteur  ne  le  mentionne  au  nord  des 
Alpes. 

Un  botaniste  anglais,  M.  le  docteur  Tyacke,  dit  l’avoir  trouvé  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Bretagne  [Second  .-lfm  Report.  Bot.  Soc.  Edinb.,  p.  57),  mais  ni 
M.  Woods  (Comp.  Bot.  Mag.,  v.  II),  ni  aucun  botaniste  français  n’en  parlent,  à 
ma  connaissance,  et  l’on  peut  craindre  que  ce  ne  fût  un  pied  cultivé  ou  natu- 
ralisé près  de  quelque  jardin. 

Il  est  commun  dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  Allioni  et  M.  Bertoloni  (FI. 
II. , F,  p.  36)  l'indiquent  à Nice, d'où  j’en  ai  vu  un  échantillon  ; c'est,  je  crois, 
seulement  à Villefranche,  près  de  Nice,  qu'on  le  trouve  (Lettre  de  M.  Moris  ; 
De  Not.,  l'rosp.,  p.  II).  Selon  M.  Du  Rieu  (Gay,  lettre),  il  est  commun  en 
Algérie  (Bové!  h.  DC.). 

M.  Cambessedes  ne  la  pas  trouvé  aux  lies  Baléares,  ni  M.  Moris  en  Sardaigne 
(Elench.,  I,  11  et  III,  et  lettre).  On  ne  l’indique  pas  non  plus  en  Corse  (Loisel.  et 
Mutel,  FI.  Fr.  ; Salis,  dans  Flora,  1834;  Bernard,  liste  mss.  de  ses  herboris.)  Il 
manque  à toute  l'Italie  (Bertol.,  FI.  /!.),  car  Nice  étant  en  deçà  des  Alpes  du  côté 
de  la  France,  doit  être  regardé  comme  hors  delTtalie.  Je  ne  le  vois  mentionné  ni 
à Capraia  (Moris  et  Dè  Not.,  Flor.),  ni  à Gorgona  (P.  Savi,  Flor  ),  ni  en  Sicile 
(Guss. , Syn.),  ni  à Malte  (Zerafa,  Fl.  Meiit.),  ni  en  Grèce  (Bory  etChaub.,  Expéd. 
U or.;  Sibth.  et  Smith). 

M.  Reichenbach  (FI.  exc.,  2859)  l'indique  à Aquileià  en  Illyrie,  d’après  Sie- 
ber;  mais  je  crois  qu'il  y a eu  erreur,  ou  que  Sieber  a cueilli  un  échantillon  cul- 
tivé, car  M.  Koch  n'en  parle  pas  daiie  son  Synopsis  Fl.  Germ  , et  je  ne  vois  pas 
le  Jasminum  fruticans  dans  les  Flores  de  Dalmatie  (Visiani , Biasoletto,  Viagg. 
di  S.  Af.  Fed.-Aug  ),  du  Monténégro  (Ebel,  Zwülf  Tage  im  Monten.) , non  plus 
que  dans  la  Flora  ladrensisAe  AIschinger,  dans  celle  de  Carniole  de  Scopoli,  et 
dans  le  Catalogue  de  Bellune  (Sandi). 

Il  reparaît  plus  à l’orient  dans  l'Asie  Mineure,  entre  Smyrae  et  Constanti- 
nople (Sibth.  et  Sm.,  Prodr.,  I,  p 3;Griseb.,  Spic.,H,  p 70),  et  même  entre  la 
mer  de  Marmara  et  le  Balkan  (Griseb.,  ibid  ; Castagne,  cat.  mss.  de  Constant.),  ot 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Asie  Mineure  (Thirko  et  C.  Koch,  Linncea,  XIX, 
p.  28),  c’est-à-dire  jusque  vers  le  42'  degré  1/2  de  latitude;  puis  en  Crimée 
(Bieb.Fî.,  I,  p.  4;Ledeb.,  Fl.,  III, p.  41),  au  pied  du  Caucase  (Bieb.,  ibid.  ; 
DC.,  Prodr.,  VIII,  p.  313),  et  dans  les  montagnes  de  Talusch  (C.-A.  Meyer, 
p.  1 1 9).  Cependant  M.  Goebel  (Rrise,  v.  Il)  ne  l a pas  trouvé  dans  le  steppe  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  non  plus  que  Tardent  en  Bessarabie  ( Hist . nat.  Bes- 
aar.),  et  Guebhard  en  Moldavie  (cat.  mss.). 

Ainsi,  le  Jasminum  fruticans  occupe  deux  régions  très  distinctes,  à l'est  et  à 

. Il 
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l'ouest  de  la  mar  Méditerranée.  D'un  rôle,  il  est  compris  entre  Rntyime,  le 
partie  orientale  des  Balkans,  la  Crimée  et  le  Caucase  ; de  l'autre,  Il  g étend  de 
l'Algérie  et  de  l’Espagne  orientale  jusqu au  rentre  delà  France,  en  évitant  les 
côiesdu  golfe  de  Qascogne.  Ces  deux  habitations  sont  séparées  par  toutes  les  Iles 
de  la  mer  Méditerranée,  par  l' Italie,  la  Suisse,  la  Gréee  et  l’Archipel. 

as.  RlKMlMleittfron  ponilrum,  L.  — Pt.  Il,  (lg.  17  a et  1 7 b. 

Ce  bel  arbuste  croit  au  pied  du  Caucase,  du  côté  de  la  mer  Noire  (Bieb.,  Fl. 
fuite. ),  c’est-à-dire  par  le  42*  degré  de  latitude,  sur  le  littoral  de  l'Arménie,  do 
Pont  et  en  Bithynie,  jusque  prés  do  l'ancienne  Nicomédio,  vers  le  40'  degré 
(Griseb  , Spicil  , p.  392).  D'après  M.  Grisobacb,  on  ne  le  trouve  pas  aux  environs 
de  Constantinople,  mais  seulement  en  avançant  de  quelques  lieues  dans  l'intérieur 
do  l'Anatolie,  du  côté  de  Itolu  ou  du  mont  Olympe  (40", au  41’ degré  lat.)  Il  existe 
probablement  sur  d'autres  montagnes  do  l'Asie  Mineure,  car  l.abilUrdiere  l'a 
rapporté  de  Syrie  (Webb,  II.  Ilisp.,  p.  29),  mais  M.  do  Tchihatrhoff  m a dit 
l'avoir  rarement  rencontré  dans  l’Asie  Mineure,  qu’il  a traversée  on  tout  sens. 
Prés  de  la  mer  Noire,  les  collines  où  il  croit  sont  peu  élevues.  M.  Grisebaeh  perle 
de  800  pieds. 

En  Grèce,  en  Italie,  dans  les  îles  de  la  mer  Méditerranée,  personne  n'a  trouvé 
le  Rhododendron  ponlicum , et  assurément  ce  n'est  pas  une  plante  qui  puisse 
échapper  aux  collecteurs.. 

Il  existe,  et  il  est  bien  spontané,  dans  quelques  lieux  élevés  du  midi  de  1 Es- 
pagne et  du  Portugal,  savoir,  dans  les  montagnes  au-dessus  du  détroit  de  Gibral- 
tar (Webb,  II.  Uisp.,  p.  29-;  Boiss.,  Koy.  Esp.,  p.  406  ; Uetnente,  An».,  p.  358, 
cité  par  Benth.  in  DC.,  Prude.,  VII,  p.  722),  et  dansla  sierra  de  Moncliiquc.  dans 
les  Algarves,  à 3000  ou  4000  pieds  d’élévation  (Link  et  Hoffmansegg,  Fl.  Pari., 
p.  396  ; Willkomm).  M.  Sc.bimper  l'a  trouvé  dans  la  Sierra  Morena,  prés  de  la 
Caroline,  d'après  ce  que  m'a  aflirmô  verbalement  M.  J.  Gav.  Aucun  des  auteurs 
cités  ne  doute  de  l'espèce,  et  M.  Webb  a comparé  ses  échantillons  d'Espagne  avec 
ceux  de  Syrie,  do  Labillardiérc.  La  sierra  de  Monchiqucestgousle37*  degrét/4 
de  latitude. 

Ainsi,  le  Rhododendron  ponlicum  a deux  points  culminants  vers  le  nord,  l'un 
an  Caucase  (42*  degré),  lautre  en  Portugal  et  en  Espagne  (38’  degré  lat.).  On  le 
trouvera  peut-être  dans  l’Atlas  ; mais  personne  ne  l'y  a rencontré  jusqu'à  pré- 
sent, d'après  ce  que  m'ont  dit  MM.  Du  Rieu,  Gay  et  Cusson.  Il  faut  convenir  que 
l’absence  de  cette  belle  espèce  dans  toutes  les  terres,  mémo  sur  les  montagnes 
comprises  entre  l’Espagne  et  l'Asie  Mineure,  est  nn  fait  curieux  et  d'une  trè» 
grande  importance  pour  la  géographie  botanique. 

fl.  Discussion  sur  la  limite  polaire  des  espaces  ligneuses  considérées 
une  à une. 

SO.  Ile*  Aqaifolium , !..  — Vojr.  p.  148,  et  pi.  I,  flg.  10. 

Les  moyennes  connues  de  température  les  plus  près  de  la  limite, 
sont  (a)  : 

(a)  Extrait  île»  tableaux  île  M.ihlmann,  dans  Martins,  Court  de  mélior,,  p.  17fi  et 
suivantes,  excepté  pour  Mnray. 
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Plus  à l’est,  la  limite  passe  dans  des  pays  où  les  observations  météorolo- 
giques font  défaut. 

Du  nord  de  l’ftcosse  à Vienne,  sur  une  ligne  sinueuse  et  bizarre,  les 
températures  sont,  comme  on  voit,  très  différentes.  C’est  en  automne  qu’il  y 
a le  moins  de  dissemblance’,  mais  la  différence  de  SôndmOr  à Vienne  est 
encore  de  4°.  Les  moyennes  annuelles  diffèrent  do  5“.  Les  autres,  davan- 
tage encore. 

Voici  maintenant  des  localités  situées  en  dehors  de  la  limite,  A moins  de 
2 degrés  de  latitude  de  distance  (b)  : 


VTLI.R8. 

T> 

xipÉn  vrutEs  moyenne 

Année. 

Janvier 

Hiver.* 

Prinl. 

Été. 

Aut. 

Man 

h nov.  : 

Hors  de  la  limite. 

S (roi  itf)  et*  (Orcades) 

8,0 

3.4 

4,0 

0,5 

12,5 

9,0 

9,3  I 

Prontheini  (r; 

4,5 

— 5,5? 

—1.0 

3,2 

13,4 

0,0 

7,5  i 

i f.hristiania 

5,4 

—4.8 

—3,8 

4,0 

1 5,3 

5,8 

8.3  1 

Copenhague 

8.2 

—1.4 

-o.t 

0,5 

17,2 

9,3 

11,0  i 

Berlin 

8,0 

— 2,4 

—0,8 

8,0 

17,3 

8.8 

1 1 . i 

Erfurt 

9.0 

—0.7 

0,0 

H, 5 

17.3 

9,5 

11,8  1 

Franrfort-sur-  I6-Mein 

9.8 

—0,4 

1,2 

0.9 

18,3 

10,0 

12,7 

StuUffard v 

9,0 

—1.2 

0,8 

10,0 

17,8 

9,7 

t*.s 

Ofen  soil  Budc  (rf|  . . . 

10,5 

—1.9 

-0,4 

• 

10,0 

21,2 

10,8 

i t.ï 

(а)  Pnur  le  comté  de  Muray,  en  Écosse,  j'ai  pris  la  moyenne  des  températures  à 8 heure» 
du  matin  à Kl  pi  11  et  à Kiupussie,  observées  de  1835  à 1837  (trois  ans)  publiée»  dans 
Gordon,  Coll,  for  a Clora  of  Moray;  cependant,  comme  la  moyenne  d’élo  est  certaine- 
ment trop  forte , d’après  les  autres  localjtés  d'Éeosse,  j'ai  pris  le  chiffre  résultant  de 
Aberdeen  (Dove,  It,  p.  70),  Alford  (Dove,  té.;,  Clu'nie (Ilove,  1,  p.  39),  et  d'KIpinet  Kin- 
*u»»ie  (vuy.  p.  86;. 

(б)  Extrait  des  tableaux  de  Mnhlmann  dans  Murlins,  Cours  de  m-.léor ..  p.  176, 

(c)  Les  moyennes  de  Dmnthcim  pour  sept  ans,  dans  Olive,  Hep..  IV,  p.  30,  étant  don- 
tenses  et  incomplètes , je  les  ai  inodillées  d'après  Cap-Nord  , Séndpuir,  Uerçen  et  tl- 
lensvang. 

(d)  Tableaux  de  Kiimt*.  Lehrb.  der  Meleor..  v.  U,  p.  88  e > ’ 


Digitized  by  Google 


104 


DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES. 


Excepté  les  trois  premières  localités,  toutes  ont  certaines  moyennes  de 
saisons  semblables  à celles  de  villes  situées  sur  la  limite.  Ce  n’est  donc  pas 
dans  la  température  moyenne  par  saisons  qu’il  faut,  en  général,  chercher 
la  cause  qui  admet  ou  exclut  l’espèce  dans  la  plus  grande  étendue  de  l’Eu- 
rope. On  peut  croire  que  vers  le  nord  de  l’Ecosse,  l’été  manque  de  cha- 
leur, puisque  la  différence  du  climat  de  Moray  à celui  des  Orcades  est 
seulement  en  été;  mais,  dans  les  autres  pays  où  manque  l’espèce,  les  tem- 
pératures d’été  sont  bien  plus  chaudes  qu’en  Écosse,  et  l’on  pourrait  faire 
le  même  raisonnement  sur  d’autres  saisons.  Probablement,  les  froids 
excessifs  des  climats  continentaux  sont  le  véritable  obstacle,  car  la  direc- 
tion générale  de  la  limite  est  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  sorte  que  le 
Houx  se  trouve  dans  la  moitié  de  l’Europe  qui  jouit  d’un  climat  maritime. 

Le  géologue  de  Buch  l'avait  déjà  indiqué  (a).  « Cet  arbuste,  dit-il,  donne 
une  limite  assez  prononcée  du  climat  des  côtes  avec  le  climat  continental. 
Que  les  instruments  nous  donnent  des  chiffres  pour  ces  limites!  * Le  vœu 
de  l’illustre  savant  est  ën  partie  exaucé  ; les  chiffres  existent , mais  jus- 
qu’à présent  ils  n’ont  pas  été  extraits  sous  une  forme  convenable  des  ta- 
bleaux météorologiques,  les  rédacteurs  s’inquiétant  assez  peu  des  phéno- 
mènes de  végétation. 

Les  moyennes  hibernales  expriment  mal  l’effet  du  froid  sur  le  Houx. 
Elles  sont  plus  basses  à Sôndmûr,  à Prestoe,  à Fulda,  où  il  végète,  qu’à 
Copenhague,  à Berlin,  et  dans  plusieurs  autres  localités,  d’où  il  est 
exclu  très  certainement  par  le  froid,  puisque  l’été  dépasse  16  . Les 
moyennes  de  janvier  sont  plus  significatives.  Le  Houx  n’existe  dans  aucune 
localité,  dont  la  moyenne  de  ce  mois,  le  plus  froid  de  l’année,  dépasse 
— 4°, 5;  disons — 4"  à — 5°,  vu  l’incertitude  des  moyennes  sur  la  cote  de 
Norwégc.  Les  extrêmes  absolus  de  froid  donneraient  un  meilleur  moyen  de 
comparaison.  Malheureusement,  on  les  connaît  fort  peu,  et  ce  qu’on  en 
sait  rend  la  comparaison  imparfaite.  Les  minirna  absolus  donnés  pour  une 
très  longue  période  ont  une  signification  différente  des  minirna  pour  une 
période  moins  longue.  Quelquefois  on  cite  les  années  célèbres  par  l'inten- 
sité du  froid,  et  les  autres  sont  passées  sous  silence;  il  vaudrait  mieux 
avoir  les  moyennes  des  minirna  absolus  de  vingt  années,  par  exemple; 
mais  je  ne  les  trouve  calculées  nulle  part,  et  il  faudrait  d’immenses  recher- 
ches pour  les  établir  au  moyen  des  tableaux  originaux.  Un  froid  extraor- 
dinaire, tel  qu’il  s’en  présente,  par  hasard,  un  dans  un  demi-siècle  ou  un 
siècle,  ne  peut  pas  régler  la  limite  d’une  espèce,  car  s’il  détruit  presque 
tous  les  pieds  existant  dans  un  pays,  les  localités  abritées  et  les  pays  voi- 
la) Ductelet,  06».  (Us  pheti.  périod.,  p.  17. 


Digitized  by  Google 


LIMITES  POLAIRES  DES  ESPÈCES  SPONTANÉES.  163 

sins  rétablissent  peu  à peu  la  plante  dans  son  domaine  primitif.  Les  froids 
vifs,  tels  qu’ils  arrivent  communément  chaque  hiver,  ou  au  moins  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  en  moyenne,  sont  une  cause  permanente  qui  renou- 
velle l’action  à mesure  qu’elle  se  répare.  On  devrait  donc  s’attacher  à la 
moyenne  des  minima  absolus,  ou  peut-être  indiquer  dans  les  résumés  mé- 
téorologiques combien  de  fois  en  dix  ans,  en  quinze  ans,  etc.,  tels  degrés 
minima  ont  été  atteints.  A défaut  de  documents  pareils,  on  peut  s’en  rap- 
porter à l’ensemble  des  faits  bien  connus  des  physiciens,  d’après  lesquels 
l'orient  de  l’Europe  a un  climat  excessif,  comparé  à l’occident.  Cette  notion 
générale,  et  les  moyennes  de  janvier  indiquées  ci-dessus,  expliquent  sufli- 
samment  la  cause  qui  rend  la  limite  du  Houx  plus  analogue  à un  degré  de 
longitude  qu’à  un  degré  de  latitude. 

Si  les  minima  agissaient  toujours  également  et  infailliblement  sur  un 
arbre  quand  ils  atteignent  un  certain  degré,  il  serait  essentiel  de  préciser 
davantage  et  de  chercher,  par  exemple,  si  le  Houx  est  détruit  dans  un  pays 
à — 30”  ou  à — 33°.  Heureusement,  les  observations  faites  sur  cet 
arbuste  et  sur  plusieurs  autres  ont  appris  combien  de  causes  modifient 
l’action  des  froids  rigoureux  et  momentanés.  La  durée  de  ce  froid,  le 
moment  où  il  arrive,  l’humiditc  de  l’air,  la  présence  de  la  neige  sur  le  sol, 
l’eflet  du  soleil  frappant  les  organes  gelés,  la  localité  plus  ou  moins  basse 
où  se  trouvent  les  arbres,  sont  autant  de  circonstances  qui  font  que,  dans 
tel  cas,  une  espèce  périt  à — 30”, tandis  que  dans  tel  autre,  elle  résiste; 
que  telle  année  une  espèce  meurt  à — 20”,  telle  autre  à — 25*  ou  à 
— 16";  enfin,  que  tel  pied  souffre  et  que  tel  autre  de  la  même  espèce  ne 
souffre  pas  dans  un  moment  donné.  Ce  serait  un  travail  inutile  de  cher- 
cher une  précision  qui  n’existe  pas  dans  la  nature.  On  approcherait  un  peu 
plus  de  la  vérité  on  déterminant  : 1°  quelle  est  la  moyenne  des  minima 
annuels  dans  diverses  localités  ; 2*  quel  est  le  degré  de  fréquence  de  cer- 
tains minima  pour  chaque  localité;  3”  à quel  minimum  les  espèces  périssent 
ordinairement,  sur  un  sol  dépourvu  de  neige  et  dans  des  conditions 
moyennes  de  végétation  et  de  dispositions  locales.  Nous  sommes  encore 
loin  de  posséder  de  pareils  documents  sur  les  climats  européens  et  sur  nos 
.rrbres  les  plus  communs. 

Quant  au  Houx,  j'ai  observé  que  des  froids  rigoureux  ne  le  chassent  d’un 
pays  que  par  une  répétition  fréquente , de  nature  à empêcher  l’arbre 
d’atteindre  la  taille  à laquelle  il  fleurit.  A Genève,  par  exemple,  il 
perd  ses  branches  et  souvent  une  partie  de  sa  tige,  quand  les  froids 
atteignent — 20”,  et  surtout — 25»,  mais  il  repousse  du  pied,  et  l’es- 
pèce ne  diminue  pas  dans  le  pays,  des  froids  aussi  rigoureux  étant  fort 
rares. 
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En  définitive,  la  limite  si  extraordinaire  de  celte  espèce  sur  la  carte 
d'Europe  s'explique  par  trois  conditions  : 

1"  Dans  les  Iles  Britanniques,  dont  l’hiver  ne  présente  pas  de  froids 
rigoureux,  le  Houx  parait  avancer  jusqu’à  la  limite  où  la  chaleur  moyenne 
de  l'été  devient  insullisanle.  Elle  se  trouve  déterminée  par  environ  2200”, 
à partir  de  7”  (a). 

2”  En  Norwége,  le  Houx  approche  de  la  limite  où  la  chaleur  manquerait  ; 
cependant,  il  semble  être  arrêté  auparavant  par  un  hiver  trop  rigoureux, 
dont  les  minium  absolus  sont  mal  déterminés,  mais  qui  présentent  une 
moyenne , pour  janvier,  de  — h"  à — 5*. 

3“  Dans  le  reste  de  l’Europe,  il  s’avance  du  sud-ouest  vers  le  nord-est 
jusqu’il  ce  qu’il  rencontre  une  moyenne  de  janvier  de  — h'  à — 5”,  ou 
plutôt  des  hivers  marqués  habituellement  par  de  grands  froids,  de  — 25* 
à — 35”,  ou  par  des  froids  de  — 18”  à — 25'  seulement,  combinés  aveu 
un  air  humide  ou  avec  l'absence  ordinaire  de  neige  sur  le  terrain. 

Je  ne  vois  jusqu’à  présent  qu’au  seul  pays  dans  lequel  aucune  de  ces 
trois  régies  ne  peut  probablement  rendre  coinpto  des  faits.  Ce  point 
est  la  Crimée,  dont  les  vallées  méridionales  et  abritées  sembleraient  devoir 
admettre  l’Ilex  Aquifolium,  et  où  cependant  Marschall  Bieberstein  et  Pal- 
las  ne  l'indiquent  pas.  A Sévaslopol.lu  moyenne  d’hiver  est  de  1*,  8;  celle 
du  mois  de  janvier,  0”,(J.  Les  minimii  absolus  ne  doivent  pas  être  bien 
froids.  A Odessa,  on  a observé  — 28° ,7,  dans  le  laps  de  dix  ans  (ti;  mais 
les  montagnes  de  la  Crimée  sont  un  abri  qui  doit  diminuer  les  grands 
froids,  et  la  culture  de  l’olivier  nous  indique  assez  combien  ils  sont  rares 
ou  peu  intenses.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris  qu'au  trouvât  le  Houx  dans 
cette  presqu’île.  Si  décidément  on  ne  l’y  trouve  pas,  il  faudra  admettre  une 
quatrième  cause  toute  différente,  l'action  de  la  sécheresse. 

, SI.  Evooyma»  •Bropu'ti»,  L.  — Voy.  150,  cl  (il.  I,  llg.  II. 

Il  fleurit  au  mois  déniai,  en  Ecosse  (llook.,  l'I.Scol.,  p.  81);  au  mois 
de  juin,  en  Danemark  (Millier,  Fl.  Hafn.)  ; en  mai  el  juin,  à Moscou 
(Slephan,  Enum.). 

Voici  les  données  de  températures  près  de  la  limite  et  au  delà  : 

(à)  Voir  plus  bas,  article  VIII,  ta  même  question  traitée  au  sujet  des  liai  il  es  en  liaulcur 
de  l’espèce. 

(6)  Observations  de  M.  Wilkins  el  Mutuzull,  de  1821  u 1831,  inédites.  Voy.  p.  (il». 
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VILLES. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

“1 

Ann. 

Hiver. 

Janvier. 

Priât 

Été. 

Aut. 

Mai 
à sept 

Avril 

àoetob. 

Mars 

à nov. 

I*  Sur  la  limite  oit  en 

deçà. 

1 BHimbowy  (a) 

M 

3,1 

1,9 

7*0 

14,4 

8,9 

13,0 

IM 

1 0*3 

Weiioe  (a  . . . . 

0,9 

— 2,3 

— 2,8 

5.3 

17,7 

7,1 

* 

t 

i0,0 

Ile  if  Alafid  (t>) 

5,0? 

— 4,7-» 

— 5,0? 

3.3? 

15,(1» 

5,0? 

12,3? 

10,9? 

8,2  ?* 

“ Mita»  (r)  . . . . . 

0,1 

— 4.1 

— 5,0 

4,5 

10,7 

0,7 

14,7 

12,2 

6,3 

Fellin  (d) 

4,0 

— 0,2 

— 0,8 

4,8 

14.7 

2,8 

12,6 

10,3 

7,4 

Tauibow  (e)  . . . 

4,8 

— 9,1 

—IB.» 

0,0 

18,0 

4,0 

16,1 

13,0 

9,9 

1 2*  .lu  delà  dee  limite*. 

Abendeeu  [f).  • . . , . 

8,0 

M 

2.7 

7,7 

13.4 

9,1 

13,2 

11,  B 

10,2 

l'Ilenmng  (g) 

7,2 

— 0.1 

— 0,7 

0.0 

15,0 

7.4 

1 4,0 

44,9 

9,7 

i fiothcl'org  (flj . . . . » 

7,9 

— 0,3 

— 1.1 

0,5 

10,9 

R. 7 

10,7 

Stockholm  (f?) 

5,0 

— 3,0 

— 4,5 

3,5 

10,1 

6,5 

13,9 

11,3 

8,7 

Sveaborp  (/t) 

4.4 

— 4,0 

* 

1,5 

14.8 

5,4 

? 

f 

7,2 

j Jegoleeht,  pri*s  Reval  (t) 

5,5 

— 5,4 

— 0,4 

1,8 

14,8 

5,7 

12,0 

10.0 

1.4 

j Saint- F’étersbourg  (k).  . 

3.7 

— 8,0 

— 0,0 

0,2 

15.9 

4,7 

13,5 

10,5 

8,9 

4,5 

10  2 

4 9 

4 4 

4%  i 

Casan  (m) 

2 2 

— 44^2 

— 10,0 

2,0 

17,3 

2^7 

14,7 

4M 

7,3 

La  limite  n’est  pas  déterminée  par  les  froids  rigoureux  de  l’hiver  dans 
toute  la  portion  comprise  entre  l’Êcossc  et  la  Baltique,  vers  le  golfe  de  Fin- 
lande , puisque  l’espèce  supporte  à Tambow  une  moyenne  d’hiver  de 
- — , et  une  moyenne  de  janvier  de — 10* ,9,  qüi  supposent  des  miniml 
absolus  très  intenses.  Comme  elle  n’existe  pas  à Saint-Pétersbourg,  à Mos- 

(o I Moyennes  calculées  par  Mahtmanu  dans  Martin»,  Coups  de  mc'léor.,  p.  178  et  sui- 
vantes, où  les  moyennes  mensuelles  ne  sont  pas  toutes  indiquées.  Pour  les  moyennes  dé 
mai  à septembre  et  d'avril  à octobre,  à Edimbourg,  j’ai  calculé  sur  les  moyennes  men- 
suelles données  dans  Kamiz,  Lehrb.  der  Slctcür. , II,  p.  88,  tableau,  qui  ne  sont  malheu- 
reusement que  pour  sept  ans,  tandis  que  les  moyennes  de  saison  données  per  Mahimaim 
sont  pour  dix-sept  ans.  Celles-ci  indiquent,  pour  l'été  et  l'automne,  quelques  dixièmes  de 
degré  de  moins 

(b)  Moyennes  entre  Epsal  (dans  Kiunlz)  et  Abu  (ib.j. 

(f)  Moyennes  de  vingt-cinq  ans,  1824  à 1848,  par  Pauker,  dans  Kupffer,  Compl, 
rend,  au  Min.,  1851,  p.  36. 

(d)  Vingt-deux  ans  d'observations  dans  kupffer,  Compt.  rend.,  1851,  p.  37. 

(e)  Années  1828  à 1834,  d’après  Dove,  Veb.  die  nicht  per.  Veraenderung,  lit,  p.  21. 

(f)  Observations  de  1823  à 1830,  à 8 heures  du  matin,  dans  Deve,  Uib.  die  nicht 
period.  Veraenderung,  II,  p.  70,  tirées  dé  £dinb.  Jeun.,  1831. 

(g)  Mahlmann,  dans  Marlins,  J tfétéor., 

(A)  Trnutvetter,  P fiant,  geogr.  Yerhaltn.,  Il,  p.  47.  * 

(i)  Huit  années  d'observatiuns  à Jegeleclit,  20  kilomètres  de  Rêvai,  par  Pauker,  dans 
Kupffer,  Compt.  rend,  au  Min.,  1831,  p.  40,  en  supposaht  les  degrés  Réaumur  et  en 
les  changeant  en  degrés  centigrades. 

(A)  Observations  de  dix-huit  ans,  d'après  Kupffer.  Voy.  p.  63. 

(t)  Observations  de  vingt  et  un  ans,  cinq  mois,  nouveaù  style.  Bull.  toc.  n al.  Mosc., 
1812,  p.  478. 

(m)  Observations  de  six  ans,  dans  Wirtaen,  De  geogr,  plant,  per  prou.  Ca tan,  p.  32, 
moyennes  de  9 heures  du  matin  et  9 heures  du  suir. 


Digitized  by  Google 


168  / DÉLIMITATION  DLS  ESPÈCES. 

, É 

cou  et  à Casau,  où  le  froid  est  rigoureux,  on  peut  présumer  que  l’exclu- 
sion lient  bien  à cette  cause,  d'autant  plus  que  les  moyennes  d’été, 
et  de  la  saison  de  la  végétation  en  général,  sont  souvent  plus  élevées, 
dans  la  Russie  centrale,  au  nord  de  la  limite,  que,  par  exemple,  sur 
les  rives  de  la  Baltique,  eu  deçà  de  la  limite. 

Si  l’on  admet  l’exclusion  de  l’espèce  en  Russie  par  des  hivers  de 
—8*  à — 9°,  ou  par  des  moyennes  de  janvier  de  — 9“  à — 10",  la  partie 
occidentale  de  la  limite  devra  s’expliquer  par  les  températures  de  la  belle 
saison. 

Le  tableau  qui  précède  montre  à quel  point  la  méthode  des  moyennes  est 
vicieuse  pour  expliquer  les  faits  de  végétation.  Quelle  que  soit  la  saison 
que  l’on  envisage,  il  y a des  moyennes  plus  fortes,  au  delà  de  la  limite  de 
l’espèce  qu'en  deçà,  même  en  laissant  de  côté  l’intérieur  de  la  Russie,  et  si 
l’on  veut  la  Livonie,  où  le  froid  de  l’hiver  joue  un  rôle  plus  ou  moins  pré- 
pondérant. 

Voyons  si  la  méthode  des  sommes,  à partir  d’un  certain  degré,  s’appli- 
querait mieux.  En  essayant  plusieurs  minima,  de  5”  à 10",  je  trouve  : 


SOMMES  A PARTIR  UE 

VILLES. 

■ '-mm 

6* 

8* 

10* 

1*  En  dedans  de  la  limite  ou  sur  la  limite. 

Edimbourg  (a) 

2482 

su» 

1859 

“ Milan  i b) 

2*70 

232* 

2140  ! 

i * Fellin  

2052 

1081 

18*8 

10*1 

2*  Hors  de  la  limite. 

lllentvang  (Norwège)  (fl) 

2*28 

8269 

2130 

Stockholm  (fl) 

2208 

210* 

1978  I 

Jegefeflht  près  Reval  yb)  ...  . 

1970 

1830 

1030 

Le  calcul  comprend  des  villes  situées  à l’ouest  et  à l’est,  sur  la  limite,  ou 
près  d’elle,  dans  toute  la  partie  du  trajet  où  le  froid  de  l’hiver  n’exclut  pas 
l’espèce,  et  je  trouve  régulièrement,  à partir  de  5°  et  de  0%  des  sommes  plus 
élevées  nu  delà  qu’en  deçà.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  calculer  les  sommes 
pour  l’Ecosse,  au  nord  d’Edimbourg,  car  la  marche  de  la  température  est  la 
même,  et  évidemment  les  sommesdoivent  être  inférieures;  mais  on  ne  pouvait 
pas  deviner  si  la  température  totale  est  plus  forte  à Ullensvang  qu’à  Edim- 
bourg, à Mitau , où  croît  l’espèce,  qu’à  Stockholm  ou  près  de  Reval,  où  elle 

(a)  D’après  le  tableau  des  concordances,  p.  63,  ou  d'après  les  mêmes  origines. 

(b)  Mêmes  documents  que  pour  les  moyennes  mensuelles,  p.  167. 
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manque.  Le  calcul,  fondé  sur  des  moyennes  exactes,  a prononcé.  Je  puis 
même  ajouter,  à l’appui  de  cette  méthode,  qu’après  avoir  mal  compris  les 
indications  de  localité,  données  par  M.  Kuprecht,  pour  les  côtes  du  golfe 
de  Finlande,  et  avoir  tracé  la  limite  d’une  manière  fautive  sur  ma  carte 
(pl.  I,  fig.  2),  c'est  la  comparaison  des  sommes  qui  m’a  averti  de  l’erreur.  Il 
m’a  paru  que  l’espèce  ne  devait  pas  pouvoir  vivre  près  de  Reval,  à cause  du 
défaut  de  chaleur  totale  au-dessus  de  5*,  et  en  lisant  attentivement  tes' 
auteurs  russes,  j’ai  vu  qu’on  ne  la  citait  pas  au  nord  de  Dorpat.  Quelques 
auteurs  anciens  l’ont  indiquée  en  Finlande,  mais  le  fait  est  considéré 
comme  douteux,  et  quand  il  serait  exact,  il  s’expliquerait  par  la  circon- 
stance des  expositions  chaudes  et  abritées  qui  se  trouvent  sur  la  côte  sep- 
tentrionale du  golfe  de  Finlande,  et  qui  manquent  à la  côte  méridionale. 
Helsingfors  parait  avoir  un  été  légèrement  plus  chaud  que  celui  de  Jege- 
lecht,  près  de  Reval,  car  il  serait  de  15*, 1,  d’après  des  observations  peu 
complètes  citées  par  M.  Trautvetter  ( l’flanz . geog.  Verh.,  p.  47);  Svea- 
borg,  dans  une  Ile  près  de  Helsingfors,  a le  même  été  que  Jegelecht,  et  la 
ville  d’Abo  (Kamtz,  Lehrb.,  v.  II)  a des  moyennes  mensuelles  un  peu  plus 
élevées.  L’été  de  Jegelecht  diffère  à peine  de  celui  de  Fellin , au  nord- 
ouest  de  Dorpat  (a),  qui  est  de  1À°,8  ; ainsi  l’Esthonie  est  décidément  un 
pays  froid,  je  veux  dire,  ayant  peu  de  chaleur  totale  en  été,  relativement  à 
la  Finlande  méridionale.  Les  îles  d’Aland  et  d’Œsel  ont  un  climat  amélioré 
par  l’eflet  de  la  mer.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  la  limite  passe  de 
File  d’Aland  au  midi  de  l’Esthonie  et  à Dorpat,  en  laissant  de  côté  le  lit- 
toral au  midi  du  golfe  de  Finlande.  Si  l’espèce  existe  véritablement  dans 
quelques  localités  de  la  Finlande,  ou  si  on  la  découvre  sur  la  côte  d’Es- 
thonie,  ce  doit  être  l’effet  de  circonstances  exceptionnelles  et  locales  (6). 

Au  nord  de  la  limite,  en  Russie,  on  remarque  certaines  sommes  supé- 
rieures à celles  de  Mitau,  par  exemple  à Moscou  (sur  5", 2674);  il  en  résulte 
une  démonstration  complète  que  l’espèce  est  arrêtée  dans  l’intérieur  de  la 
Russie  par  le  froid  des  hivers,  plutôt  que  par  le  manque  de  chaleur.  Les  deux 
causes  sont  réunies  à Pétersbourg  et  à Casan  ; mais  quand  on  se  rapproche 
davantage  de  la  limite,  on  voit  que  la  rigueur  de  l’hiver  existe  encore  là  où 

(a)  Je  regrette  de  n'avoir  trouvé,  pour  Dorpat,  que  des  données  insuffisantes  ou  con- 
tradictoires. Les  résumés  ordinaires  n’en  parlent  pas. 

(b)  La  ville  de  Koenigsbcrg,  située  Fort  au  midi  de  la  limite,  et  autour  de  laquelle  on 
trouve  l’espèce,  offre  des  températures  totales  plus  Faibles  qu'à  l'Uensvang  (voy.  le  tableau 
des  concordances,  p.  65),  où  manque  l’Evonymus,  mais  elles  sont  intérieures  aussi  à Mitau, 
où  il  existe,  et  qui  est  plus  au  nord.  Comme  les  moyennes  de  Mitau  reposent  sur  une 
longue  série  d’observations  récemment  calculées,  je  soupçonne  une  erreur  dans  celles  de 
Kcenigsberg,  ou  l’inOuence  d'une  cause  locale  propre  à l'observatoire  de  cette  ville.  J'ai 
lieu  de  croire,  au  contraire,  les  observations  d'Ullensvang  un  peu  trop  élevées,  parce 
qu'elles  sont  d'une  date  déjà  ancienne,  antérieure  aux  procédés  actuellement  employés. 
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la  somme  de  chaleur  devient  suflisante , par  exemple,  entre  Moscou  et 
Tambow.  . 

En  résumé,  l'Evonymus  europæus  demande  à partir  de  6»  au  moins 
2020’,  sous  un  ciel  brumeux,  en  Écosse,  et  2500* sous  le  ciel  moins  nua- 
geux de  la  Couriande.  11  exige  aussi  un  hiver  dont  la  moyenne  ne  Soit  pas 
inférieure  à — 8*  ou  -—9",  s’il  s’agit  de  la  Russie  orientale. 

as.  Daltœeln  pollfolla.  Don.  — Yoy.  p.  lui,  cl  (il-  h %•  12. 

La  présence  de  cet  arbrisseau  dans  l'ouest  de  l’Irlande,  le  sud-ouest  de 
la  France,  les  Asturies,  la  Galice  et  les  Iles  Açores,  montre  qu’il  exige  un 
climat  essentiellement  égal,  sous  le  peint  de  vue  de  la  température,  et 
humide.  Les  pays  qu’il  occupe  étant  en  dehors  des  localités  dont  la  cha- 
leur et  la  pluie  ont  été  déterminées  avec  précision  , il  est  impossible  de 
scruter  rigoureusement  les  conditions  nécessaires  A son  existence. 

Si  l’humidité  était  la  plus  importante,  on  trouverait  l'espèce  dans  le  midi 
de  l’Irlande,  dans  le  sud-ouest  de  l’Angleterre  et  en  Bretagne,  caria  séche- 
resse ne  se  fait  jamais  sentir  dans  ces  pays.  L’espèce  en  est  exclue,  sans 
doute,  par  des  hivers  un  peu  trop  froids.  Du  côté  de  l’Espagne  et  du  sud- 
est  de  la  France,  au  contraire,  les  étés  chauds  et  secs  peuvent  déterminer 
l'exclusion  tout  autant  que  certains  froids  rigoureux  de  l’hiver. 

t3.  Aroygdnlu»  nana,  Pall.  — Yoy.  p.  152,  ctpl.  I,  tig.  13. 

L’Amandier  nain  est  absolument  l'opposé  du  Dabœcia.  C’est  une  espèco 
des  climats  excessifs  du  sud-est  de  l’Europe,  comme  l’autro  des  climats 
égaux  du  sud-ouest. 

Voici  la  température  sur  In  limite  entre  Gasan  et  les  frontières  de  l'Au- 
triche : 


TBMPÉRATIRES 

MOYBNS 

ES. 

VI  Lis  BS. 

Année. 

Hiver. 

Print. 

KI4. 

A'ri) , tuai 
et  jtdn. 

Mai  I 
îi  sept. 

mm 

» 

m 

0 

• Caaan  (a) 

EM 

-14,2 

2,0 

17,3 

Eu 

10,0 

14,5  1 

~ Kourtk  (6) 

— 8,1 

4.4 

5,0 

12,6 

~ Tambow  (c).  « 4 . ^ . . 

Irai 

A» 

M 

4,0 

12,2 

16,1 

Ofen  soit  Bade  (d) 

L 

LU. 

— 0,4 

io, a 

21,2 

10,8 

10,1 

10,7 

(a)  Observations  de  si*  ans,  dans  Wirlaen,  De  distr.  geo.  plant,  perprov.  Casa»,  p.  19 
•t  83,  moyenne  do  U lieures  du  malin  et  9 heures  du  noir. 

(b)  Observations  de  SemenoU,  pour  <832  à 1837,  el  184 U à 1840,  dans  Kupfler, 
Compt.  rend,  au  Ministre,  1851,  p-  33. 

(c)  Extrait  de  Dove,  L'tb.  d.  nicM  période  Verlind  , III,  p.  21,  pour  1828*1834. 

(d)  Extra  il  de  EiiuU,  Lehrb.  der  Mettor.,  Il,  p.  88,  tableaux. 
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Il  est  évident  que.  l'espèce  n’est  arrêtée  nulle  part,  en  Europe,  par  la 
rigueur  moyenne  ou  absolue  du  froid  de  l’hiver,  si  ce  n’est  peut-être  au 
nord  de  Casan,  du  côté  de  Perm.  Dans  la  direction  de  Moscou,  l'absence 
de  cet  arbuste  doit  tenir  à d’autres  eauées,  car  les  minima  et  les  moyennes 
de  l'hiver  y sont  moins  rigoureux. 

Lee  moyennes  du  printemps  et  de  l’automne  sont  si  différentes  le  long  de 
la  limite  qu'on  ne  peut  guère  leur  supposer  de  l’influence.  Du  moins,  il  est 
impossible  de  croire  qu’elles  dominent  sur  toute  la  ligne.  Pour  éclaircir  ce 
point,  cherchons  les  températures  au  delà  et  en  deçà  de  la  limite  (a). 


VILUS8. 

- 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

Année. 

flivor» 

Priai. 

K lé. 

Ant. 

Avril , mai 
et  juin. 

Mai 
à sept. 

. 4*  Hors  do  la  limite. 

; ’ 

» 

Moscou  (euxiroo  80  lieues  au 

m 

J 

delà  de  la  limite] 

4,5 

— 0,1 

4,0 

11,8 

4,4 

I0.fi 

15.3 

ftalisbonne  (25  1.  au  delà).  . 
2*  Eu  deçà  de  la  limité , 

8,0 

— l;4 

8.4 

17,0 

8,7 

14,0 

t«,7 

Odessa  (en y.  50  1.  eu  deçà).  . 

0,3 

— 1,2 

1,0 

20,0 

11,5 

12,0 

18,2 

Chose  singulière  ! à Moscou,  les  températures  du  printemps,  d’été,  d’au- 
tomne, celles  de  mai  à septembre,  sont  toutes  plus  Ou  moins  supérieures  à 
celles  de  Casan,  les  sommes  de  chaleur  au-dessus  de  chaque  degré  sont 
plus  grandes  (voy.  tableau,  p.  üà);  et  néanmoins,  l’Amygdalus  natta  manque 
autour  de  la  première  de  ces  villes  et  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la 
seconde.  Une  légère  différence  de  température  existe  pour  la  période 
d’avril,  mai  et  juin;  elle  nous  met  sur  la  trace  de  la  vérité. 

En  effet,  l’Amandier  nain  fleurit  en  avril  et  mai  à Casan  (Wirtzen , 
De  plant,  dittr.  geogr.  per  prov.  Casan.).  D’après  Tardent  ( Essai 
hisl.  nat.  Bessar.,  br.  in-8) , il  fleurit  en  Bessarabie  au  mois  d’avril; 
d’après  Sadler  (Fl.  Coin  Festh.,  II,  p.  15),  à Bude,  en  mars  et  avril.  La 
température  pendant  la  floraison,  un  peu  avant,  et  après,  est  ordinaire- 
ment la  plus  importante.  Or,  il  se  trouve  que,  d’avril  à juin,  elle  est  à 
Casan,  de  10%9;  de  mars  à mai  (printemps),  elle  est  à Bude,  de  10°,  6, 
à Vienne  (qui  est  un  peu  au  delà  des  limites),  de  10% 5. 11  sémble  que  si 
la  température  depuis  le  réveil  des  bourgeons  est,  pendant  trois  mois, 

(n)  Pour  Moscou,  les  chiffres  sont  fondés  sur  vingt-trot*  ans  d'observations  corrigées 
et  calculées  pour  le  calendrier  grégorien,  dans  le  Bull.  soc.  nal.  Moscou,  1842  et  1844; 
pour  Ratisbonne,  plusieurs  année*  de  lionnes  observations  tirées  de  Flirnroln , Xalurkitt. 
Topogr.  Regensb.,  p.  211  ; pour  Odessa,  dix  ails  d'ubsmalions  inédites  do  Wilkins  ét 

Moro  Md,  à neuf  heures  du  matin  et  neuf  heures  du  soir,  corrigées  quant  au  calendrier. 
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de  10,6  à 10’, 6,  l’Amygdalus  nana  peut  ordinairement  subsister.  Mais 
ce  laps  de  trois  mois  est  arbitraire;  il  ne  répond  à aucune  période 
physiologique,  et  rien  ne  prouve  que  l’accord  avec  la  limite  ne  soit  pas 
l’efTet  d’un  hasard  qui  serait  déjoué  dans  d’autres  localités. 

Si  nous  savions  exactement  quand  l’espèce  commence  à pousser  à Mos- 
cou et  à Casan,  et  quelle  est  la  température  de  jour  en  jour  depuis  ce  mo- 
ment, nous  aurions  probablement  le  chiffre  décisif. 

A Casan,  la  végétation  commence,  en  général,  le  15  avril  (Wirtzen,  l.  c., 
p.  20).  A Moscou,  elle  doit  commencer  vers  le  1"  avril,  si  l’on  en  juge 
par  les  moyennes  de  mars  et  d’avril.  Comme  les  amandiers  fleurissent  très 
vite,  on  pourrait  baser  là-dessus  les  conditions  du  commencement  de  la 
végétation  de  l'espèce  ; mais  rien  ne  nous  apprend  à quelle  époque  finit  la 
maturation  et  quand  les  feuilles  tombent  aux  environs  de  la  limite.  Du 
reste,  cette  connaissance  aurait  peu  d’utilité,  si,  comme  je  le  pense, 
l’espèce  n’est  arrêtée  ni  par  le  défaut  de  chaleur,  ni  par  les  froids  de  l’hi- 
ver. La  preuve  que  les  conditions  de  température  ne  sont  pas  ce  qui 
détermine  sa  présence  ou  son  absence,  c’est  la  comparaison  de  Moscou 
avec  Casan.  Dans  la  première  de  ces  villes,  l’espèce  manque,  et  cependant 
les  sommes  de  chaleur  au-dessus  de  tous  les  degrés  sont  plus  considé- 
rables (voy.  le  tableau  des  concordances  de  climat,  p.  fi3). 

On  ne  comprend  guère  pourquoi  l’Amandier  nain,  qui  croit  près  de 
Casan,  ne  s’étend  pas  du  côté  de  Moscou.  Peut-être  ne  trouve-t-il  pas  des 
localités  assez  sèches,  analogues  à celle  de  Culajeva  ( campus  dévolus  sic- 
cus),  dans  la  province  de  Casan,  où  M.  Wirtzen  indique  l’espèce.  La  fonte 
des  neiges  est  si  rapide  en  Russie  que  des  espaces  immenses  sont  sub- 
mergés au  printemps.  Cela  doit  nuire  à l’Amygdalus  nana,  qui  commence 
alors  à végéter. 

En  Allemagne,  sauf  aux  environs  de  Vienne,  et  en  Suisse,  la  moyenne  du 
printemps  ne  dépasse  pas  10  '.  Elle  est  ordinairement  de  0’  à 10“  ; mais  en 
revanche,  la  chaleur  de  l’été  est  souvent  prolongée  et  devrait  favoriser 
l’espèce. 

L’intensité  des  rayons  solaires  joue  probablement  un  rôle  dans  le  cas 
actuel.  On  sait  combien  les  rosacées  sont  sensibles  aux  premières  impres- 
sions de  chaleur  du  printemps.  Si  le  climat  est  brumeux  dans  cette  saison, 
l’Amandier  nain  doit  en  être  retardé  ; s’il  est  clair,  il  doit  avancer  plus 
vite,  indépendamment  de  la  température  accusée  par  les  thermomètres  à 
l’ombre.  Or,  en  général,  plus  on  marche  vers  l’orient  de  l’Europe,  plus  le 
ciel  est  serein.  La  présence  de  l’espèce  à Casan,  et  son  exclusion  de  Mos- 
cou, lient  peut-être  à cette  circonstance  ou  .à  des  pluies  plus  fré- 
quentes au  printemps.  Si  la  température,  déjà  basse  dans  cette  saison, 
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devient  plus  nuisible  per  la  coïncidence  de  pluies  habituelles,  ou  par  un 
temps  brumeux,  l'espèce  est  décidément  exclue.  Je  m'explique  ainsi  pour- 
quoi de  la  Hongrie  elle  n’avance  pas  vers  l’Autriche,  ni  des  environs  de 
Kharkow  vers  la  Lithuanie.  Pour  preuve,  il  suffit  de  voir,  dans  le  tableau, 
page  63,  combien  les  sommes  de  chaleur  au-dessus  de  2",  par  exemple, 
sont  plus  fortes  en,  France  et  en  Hollande  qu’à  Bude  et  Odessa,  où  croit 
l’espèce,  et  d’étudier  en  regard  le  nombre  des  jours  de  pluie  dans  l’Europe 
orientale,  en  dedans  et  en  dehors  de  la  limite  de  l’espèce. 


MLLES. 

JOURS  DE  PLUIE  (a). 

Mars. 

Avril. 

Mut.  • 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Sept. 

1 • En  dedans  de  la  limite. 

Casan 

7,5 

7,2 

8,0 

6,8 

53 

5.8 

7,3 

Lougan  ....  

4,3 

3,6 

8,3 

8,6 

5,6 

4,3 

3,6 

Bade ’. 

11, 3 

9,8 

8,9 

10,1 

8,5 

7.8 

•7,7 

2*  En  dehors. 

Écalherinenbourg  . \ . . . 

7,0 

7,7 

9,3 

12,3 

8,3 

8,3 

8,3 

Moscou 

12,6 

1 1 ,8 

11,5 

11,7 

11,9 

l*.l 

10,9 

Vienne 

17,* 

13,8 

13,0 

13,7 

14,3 

12,2 

12,2 

Trieste 

4,6 

4,5 

2,3 

1,5 

2.0 

1,3 

2,2  j 

Ecatherinenbourg,  situé  au  nord  de  la  limite,  présente  un  peu  plus  de 
jours  de  pluie  pendant  la  belle  saison,  et  la  différence  devient  considérable 
dans  le  mois  de  juin.  Le  climat,  d’ailleurs,  favorise  moins  l’évaporation.  Il 
se  pourrait  cependant  que  la  diminution  de  chaleur  en  été,  ou  les  froids 
plus  rigoureux  de  l’hiver,  fussent  la  cause  de  la  limite  au  nord  de  Casan. 
Je  regarde  ceci  comme  probable;  mais  les  moyens  de  comparaison,  qu’il 
faudrait  pouvoir  chercher  en  Sibérie,  manquent  dans  le  cas  actuel. 

Vers  l'ouest,  évidemment,  les  différences  d'humidité  sont  la  cause  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  l’espèce.  Elles  sont  marquées  dans  le  tableau 
qui  précède,  tandis  que  les  moyennes  et  les  sommes  de  température  sont 
souvent  identiques,  et  même  paraissent  plus  favorables  hors  de  la  limite. 

Enfin,  au  midi,  vers  Trieste,  et  en  Grèce, où  l’espèce  manque  également, 
ce  n’est  pas  l'humidité  qui  peut  l’exclure,  du  moins  pendant  la  saison 
chaude  ; mais  l’hiver  y est  très  doux  : l’Amandier  nain  y végéterait  de 
bonne  heure  et  recevrait  alors  une  quantité  énorme  de  pluie.  Du  reste, 
ceci  n’appartient  plus  à la  question  des  limites  polaires,  dont  je  m’occupe 
actuellement. 

(a)  De  Gaspsrin,  Court  d'agricvllmo,  v.  II,  Le*  quantité*  de  pluie  ne  «ml  pa*  eon- 
nues  dans  plusieurs  de  ces  localités. 
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Cl.  Oiamccrop»  Husultts . I.  — Voy.  p.  1X3,  H'pl,  t,  fig.  UL 

Leî’dlmier  nain  fleurit  au  printemps  et  fructifie  en  automne  (de  Mnrtius, 
Palm.,  p.  Il  recherche  les  endroits  secs  et  périt  promptement  dans 

les  terrains  qu’on  arrose  (a).  En  Europe,  il  ne  s’éloigne  pas  du  littoral,  ce 
qui  indiquerait,  ou  que  l’air  mélangé  de  vapeurs  salines  lui  convient,  ou 
plutôt  que  les  extrêmes  de  température  sont  trop  rigoureux  pour  lui  à une 
certaine  distance  de  la  mer.  Cependant,  comme  les  organes  foliacés  du 
Chamærops sont  coriaces  et  se  trouvent  assez  près  du  sol,  il  setnhle à priori 
peu  probable  que  les  minima  absolus  lui  soient  extrêmement  nuisibles.  La 
comparaison  des  températures  de  quelques  localités  va  nous  permettre 
peut-être  de  constater  les  conditions  essentielles  de  sa  présence. 


(•)  Cnsson,  Ann.  £r.  nul.,  2*  série,  vol.  XIX,  p.  1 21 . 

(6)  Kami z , Lehrb.  der  Mclenr.,\.  il,  tableau,  au  mot  Funchal. 

~jc)  Mahlmann,  dans  Martin*,  Mcteor.,  tableau,  p.  HQ  et  IBT. 

(d)  Krbouw,  Climat  de  l'Italie,  part.  II. 

(e)  Observations  de  Davy,  cité  parGriteb.,  Bericlil  P flan  s.  (jen.,  1843,  p.  3A- 

(/)  L'ne  année  .seulement  d’observations  dan»  Berghaus,  Atlas  Meteor.,  tableau  I . 

(g)  Observation»  de  deux  à cinq  années,  dan»  Schouvv,  Climat  de  l'Italie,  part,  n, 
p.  IM. 

(h)  18  aimées  d'observat.  calculées  par  Valz,  dans  Humb.,  Asie  centrale,  v.  III,  tableau 
à la  fin.  I.o  minimum  absolu  est  celui  de  1 820,  cité  par  Martin»,  Patria,  Met  Sur.,  p.  180 

(i)  D'après  : I*  le»  observât,  de  Turner  et  Delmar,  pour  l'hiver,  l'été  et  l'année,  citées, 
sans  détails,  dans  Griseb.,  Bericht,  1841,  p.  408  ; 2 Mahlmann,  dans  Martin»,  l.  c.,  pour 
un  à trois  ans  : 3"  de  TchihatrhefT,  trois  ans  d’observation*,  dan*  Ann.  mdtéor.  de  France, 
18X2. 
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La  moyenne  hibernale  est  pins  élevée  à Lisbonne  qU’à  Barcelone,  à Niée 
el  à Cagliari;  et,  en  outre,  la  situation  sur  la  côte  ouest  entraîne  îles  mi- 
niiiia  moins  extrêmes  relativement  aux  moyennes.  A Nice,  on  a observé  un 
froid  de  — - 9", 6,  il  est  vrai  dans  le  laps  de  vingt  ans.  Supposons  que  le  ther- 
momètre soit  descendu  seulement  à — 8°  dans  la  localité  abritée  de  Ville- 
franche  et  Saint-Hospice,  où  se  trouve  le  Palmier  nain,  près  de  Nice,  toujours 
est-ce  une  température  bien  rigoureuse,  et  elle  n'a  pas  détruit  l'espèce.  A 
Florence,  le  froid  lé  plus  fort  observé  depuis  longtemps,  a été  de  — 8°, 5, 
en  4789(Schouw,  liai.,  Il,  p.  104)  ; 4 Pise  il  fait  moins  froid.  A Rome, 
on  a vu  — 6°, 9;  à Naples  — 3», 9.  D’après  cela,  le  froid  absolu  ne 
semble  pas  pouvoir  exclure  l’espèce  au  midi  des  Apennins,  et  cependant 
elle  manque  de  Monaco  à Gènes,  et  au  delà  jusqu'aux  limites  de  Naples. 
Toutefois,  les  localités  avancées  de  l'espèce,  dans  Pile  de  Caprnia,dans  une 
petite  lie  près  du  mont  Argeutare,  en  Toscane,  puis  sur  les  rochers  mari- 
times de  Circée,  Fondi  el  Capri,  semblent  montrer  qu’elle  exige  un  hiver 
très  doux,  et  qu’elle  craint  les  rainima  de  — 4"  à — 6»  qui  ne  sont  pas 
rares  sur  le  continent  de  Toscane  à Rome.  J’en  serais  persuadé,  si  ce 
«'était  l'exemple  de.  Nice.  . 

Voyons  la  quantité  de  chaleur  exigée. 

Le  printemps  est  de  1 3°  à 1 4*  au  moins  dans  les  localités  où  l’espèce 
existe  ; mais  il  est  de  14°, 5 à 15°, 5 dans  plusieurs  des  localités  où  elle 
manque  et  où  cependant  le  froid  n’est  pas  rigoureux;  par  conséquent,  si  la 
chaleur  de  l’été  ne  vient  pas  accroître  dans  une  certaine  quantité  celle  du 
printemps,  les  fonctions  de  la  plante  ne  peuvent  pas  s’achever,  Une  moyenne 
d’automne  de  17°, 2 semble  nécessaire  d’après  Nice,  mais  Lisbonne  la 
dépasse  et  ne  présente  pas  l’espèce.  Ün  ne  peut  pas  dire  que  la  période  xle 
mars  à novembre  doive  avoir  au  moins  17°, 5 ou  18°,  d’après  Nice  et  Cagliari, 
puisque  .Lisbonne,  située  assez  loin  de  la  limite,  a plus  de  17°, 5.  Ainsi,  la 
considération  des  extrêmes  de  froid,  et  des  moyennes  mensuelles  ou  de 
saisons,  n’explique  pas  la  limite  d’une  manière  complète. 

J’ai  calculé  les  sommes  de  température  au-dessus  de  certains  minima. 
Voici  le  résultat  (a)  ; 


(a)  D’après  les  mêmes  documents  que  peur  les  moyennes. 
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VILLES. 

m 

SOMMES  A PARTIR  DE 

m 

m 

Bol 

15- 

■I 

1*  OA  l'ttplct  existe. 

Madère 

. . -i« 

...(») 

7220 

7 

3873 

5552 

4656 

4112 

3730 

2679 

INtlenne • 

6314 

5610 

• 5090 

4450 

3455 

*•  Où  elle  manque. 

Lisbonne . 

5904 

5630 

4093 

3914 

Î650 

Pi» 

5112 

4470 

4407 

3854 

3010 

4688 

4468 

4*98 

3157 

Rome 

5088 

4633 

4287 

3040 

*800 

Napfo ' • • 

5949 

5330 

4720 

4300 

3389 

L'espèce  ne  supporte  nulle  part  aussi  pen  de  chaleur  qu’aux  environs  de 
Nice.  Les  moyennes  l’indiquaient  déjà  et  les  sommes  le  confirment. 


A Bologne,  où  elle  manque,  la  somme  est  plus  faible  pour  les  tempéra- 
tures de  9*  à 1 1°  au  moins,  mais  plus  forte  pour  les  températures  de  1 3"  à 
49"  au  moins.  On  pourrait  en  déduire,  d’après  Nice,  ou  plutôt  Ville- 
franche,  près  Nice,  que  Ù700*  environ,  à partir  de  11*,  ou  5600’  à partir 
de  9*,  seraient  nécessaires;  mais  ces  chiffres  sont  dépassés  à Lisbonne 
et  à Naples,  où  l'espèce  manque.  On  peut  essayer  un  autre  système,  et 
dire,  d’après  Madère  et  Nice  comparées  à Lisbonne,  que  2700°  environ, 
à partir  de  49°,  sont  nécessaires  ; mais  alors  Pise,  Bologne,  Rome  et  Naples 
devraient  posséder  l’espèce,  et  cependant  elles  ne  l’ont  pas.  Je  vois  dans 
ces  discordances  une  confirmation  de  l’hypothèse  qu’à  Bologne,  en  géné- 
ral au  delà  des  Apennins,  et  même  au  midi  entre  Monaco  et  Gaëte,  le  froid 
est  trop  vif.  L’exemple  de  Madère,  qui  est  près  de  la  limite  possible,  et  de 
Lisbonne,  localités  où  le  froid  n’agit  certainement  pas,  font  présumer  qu’à 
Nice,  à Pise,  et  même  à Rome  et  à Naples,  l’espèce  est  exclue  par  les  mi- 
nime de  l'hiver.  Lorsque  cette  cause  d’exclusion  ne  se  présente  pas,  il  fau- 
drait aussi,  pour  la  vie  de  l’espèce,  2700*  à partir  de  49*.  Je  dis  2700  à 
3000",  parce  qu’à  Villefranche  et  Saint-Hospice,  il  fait  plus  chaud  qu’à 
Nice,  et  que,  dans  le  Portugal,  la  limite  est  assez  loin  de  Lisbonne.  Ce 
sont  des  hypothèses,  que  des  faits  plus  nombreux  et  une  observation  atten- 
tive de  l’espèce  pourront  modifier  ou  confirmer. 

La  quantité  de  pluie  ne  m’a  pas  paru  avoir  d’influence  d’après  lesdocu- 


(o)  Les  ehiffres  sont  pour  Nice;  on  peut  ajouter  arbitrairement  100  ou  200  pour  le* 
localités  île  Villefranche  à Monaco,  plus  chaude*  que  Nice.  Je  doute  qu’il  y ait  une  grande 
différence  en  été  ; c'est  plutôt  le  froid  de  l'hiver  qui  se  fait  moins  sentir,  à cause  de  l’abri 
des  montagnes. 

(b)  Tous  les  mois  ont  plus  de  15*  à Funchal,  lie  de  Madère,  et  la  somme  des 
36 S jours  donne  7220*.  Les  températures  de  plus  de  15*  durent  indéfiniment. 
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inents  que  l’on  possède  sur  ces  localités.  Le  Chamærops  craint  les  sols 
humides;  mais  il  trouve  presque  partout  des  collines  rocailleuses,  et  nous 
voyons  à Capraia,  Capri,  etc.,  qu'il  s’accommode  de  l’atmosphère  humide 
du  bord  de  la  mer,  pourvu  que  l’eau  ne  séjourne  pas  autour  des  racines. 

SS.  Fagna  ayltatlca,  V.  — Voy.  p.  154  et  PI.  I,  fig.  15. 

Les  limites  du  Hêtre  ont  été  indiquées  par  Schouw,  dès  1823  (P flan;. 
Geog.,  éd.  allem.,  p.  196);  mais,  depuis  cette  époque, la  géographie  phy- 
sique a beaucoup  avancé,  et  au  lieu  d’une  simple  exposition  de  faits,  on 
peut  se  flatter  maintenant  de  donner  de  véritables  explications.  Voici  les 
moyennes  principales  à étudier  : 


VILLES. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

Ann. 

Hiver. 

Janvier. 

Print. 

Été. 

Aut. 

Mars 

à nov. 

Avril  à 
octobr. 

Mai 

à sept. 

!•  Sur  la  limite. 

-r  Écosse  orient.  (56*  2 5' 
en  n»oy.),  d'après Cltmic en 
Perthshirc  , Annal  , Kin- 

faims,  Saint-Andrews  («). 

8,0 

3,4 

t,d<i) 

7,0 

14,  7 

8,7 

10°,  3 

11.210 

*r-  Nonvége  : UBenmnf 
(6)  «0-  20'  lat 

7,2 

—0,1 

—0,7 

«,o 

15,0 

7.4 

9,7 

11,9 

14,0 

Suède  : Gotheborg  ^c).  . . 

7.9 

—0,3 

—1,1 

0.5 

10,9 

8,7 

10,7 

1 

? 

“7"  M.  Wexoe  (c) 

9,3 

—8,1 

—2,8 

5,0 

17.7 

7,1 

10,  1 

9 

? 

JL.  Kfrnigsberg  (6)  «...  . 

0,5 

—3,3 

—4,2 

5,3 

15,9 

0,9 

9,4 

11,8 

14,1 

Varsovie  (c) 

7,5 

—8,5 

—4,0 

7.0 

17,5 

8,0 

10.8 

1 

9 

Svmféropol  (c) 

9,7 

0,5 

—0,3 

10,0 

19,0 

8,0 

12,5 

1 

f 

2*  Au  delà  de  la  limite. 
Écosse  : Elgin  cl  Kingus- 

*>«  (4 

7,8 

2.0 

2,4 

0,5 

15,1 

7,3 

9,6 

11,4 

13,3 

Norwéfe  : Sôndmor  (b) . . 

5.3 

—2.7 

—4,5 

4,0 

13,3 

0,5 

7,0 

9,7 

11,9 

Id.  Christiania  {c)  ...  . 

5,3 

—3,8 

—4,8 

4,5 

15,5 

5,9 

8,0 

11,2 

17,7 

Suède  : Stockholm  (&)... 

5,0 

—3,7 

—4,0 

3,5 

10,3 

6.4 

8,7 

11,3 

13,9 

Russie  : Mitau  ( f) 

0,1 

— 4,0 

— 5,0 

4,5 

16,7 

5,3 

9,3 

12.2 

14,7 

Id.  Wilna  (f) 

0,7 

-4.0 

— 5,8 

9,9 

17,2 

0,9 

10,2 

13,0 

1 5,5 

Id.  Koursk  [f) 

5,0 

—8,0 

—8.8 

4.4 

18,0 

5,6 

9,3 

10,2 

12,0 

Id,  l.ugan(gj,  48*35'lat., 
37* 1* long.  E.  P.  . 

5,9 

-«1,5 

—8,9 

6,3 

22,4 

9,0 

12,7 

10,0 

20,0 

Id.  Odessa  (h) 

9,3 

—1.2 

— 1,5 

7,0 

20,0 

11,5 

10,3 

15,0 

(a)  L'incertitude  de»  moyennes  isolée»  m'a  obligé  à réunir  celle»  données  pour  Clunie 
et  Annat,  dans  Raison,  Hem.  on  lhe  Geog.  d islrib.  of  Br.  Plants  ; pour  Kinlauns,  dans 
Kiimt»  ; et  pour  St. -Andrew'»,  dans  Martins,  Mélior. 

(b)  Kamtz,  Lehrb.  der  Metcor.,  Il,  p.  SS. 

(c)  Mahlntann,  tableaux  dans  Martins,  Métcor.,  p.  <76  et  suivantes. 

(d)  Cordon,  Collect.  for  a Flora  of  iloray.  Trois  ans  d'observations. 

(e)  Pour  l'hiver,  Malilmann  ; pour  le  reste,  Dove  (voy.  la  note  p.  138). 

( f ) Kupffer,  Compte  rendu  au  ministre,  1851.  Les  moyennes  sont  de  vingt-cinq  ins 
pour  Mitau,  sept  pour  Rilna,  treize  pour  Koursli. 

(g)  Observations  de  1838  à 1841,  dans  Dove,  l'eb-  die  nicht  period.  Verdnder,  III, 
p.  9<  ; en  corrigeant  l'erreur  typographique  du  mois  de  mai,  et  en  considérant  les  degrés 
comme  étant  de  Réaumur,  non  centigrades,  car  les  observations  russes,  publiées  par 
KupITer,  sont  toutes  selon  l'ancien  système  ortogésimal. 

(A)  Voy.  p.  63. 

<i)  D'après  Kinfauns  seulement,  dont  les  moyennes  mensuelles  sont  plus  sûres. 

<2 
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Les  moyennes  sont  assez  différentes  les  unes  des  autres,  sur  la  limite  de 
l’espèce.  Dira-l-on  que  9°, 4,  de  mars  à novembre,  sont  nécessaires,  d’après 
le  minimum  observé  sur  toute  la  longueur  de  la  limite;  mais  alors  l’espèce 
devrait  avancer  jusqu'au  nord  de  l’Écosse  et  jusque  vers  Wilna  et  Koursk  en 
liussie.  Les  autres  moyennes  présentent  également  des  disparates,  d’où  il 
ressort  qu’il  faut  s’aider  du  raisonnement  et  chercher  un  meilleur  procédé 
que  celui  des  moyennes. 

Au  nord-est  de'  la  ligne  de  Rœnigsberg  en  Bessarabie,  le  Hêtre  trouve- 
rait souvent  une  somme  de  chaleur  plus  grande  que  celle  d’Edimbourg, 
UHensvâng  et  Rœnigsberg,  situées  sur  la  limite  (voy . ces  villes  dans  le 
tahledu  de  concordance  des  climats,  p.  64,  et  comparez  à Moscou).  11  est 
donc  arrêté  vers  la  Russie  centrale  par  une  autre  cause,  évidemment  par  les 
froids  excessifs  de  l'hiver.  Le  Hêtre  ne  supporte  nulle  part  une  moyenne  de 
janvier  plus  froide  que  — 4°, 2 (Rœnigsberg);  disons  — 4,  ou  — 4 i,  pour 
ne  pasaflirrner  sur  des  dixièmes  de  degré  dont  nous  ne  pouvons  pas  être 
bien  sûrs,  et  en  outre  parce  que  les  moyennes  de  janvier  sont  prises  ici 
comme  l’indice  approximatif  d’une  donnée  qui  nous  manque,  les  iniuima 
absolus  dans  la  moyenne  de  plusieurs  années.  La  limite,  en  Nonvége,  est 
tout  près  d’être  fixée  par  le  froid  de  l’hiver,  aussi  bien  que  par  le  défaut 
de  chaleur  en  été  ; cependant,  les  minima  absolus  pour  une  température 
de  janvier  égale  à celle  de  Rœnigsberg,  doivent  y être  moins  rigoureux,  la 
situation  étant  plus  occidentale.  Les  villes  de  Russie  confirment  toutes  cetto 
condition  ; mais,  en  outre,  vers  le  sud-est,  l’extrême  sécheresse  de  l’été  doit 
être  contraire  à l’espèce,  car  sans  cela  elle  ne  manquerait  pas  aux  steppes 
voisines  de  la  mer  Noire,  où  la  chaleur  est  forte  et  où  le  mois  de  janvier  a 
une  moyenne  supérieure  à — 2°  (a). 

En  Écosse,  et  même  dans  le  midi  de  la  Norwége,  les  moyennes  hiber- 
nales sont  au-dessus  de  0°.  Ainsi,  dans  le  nord-ouest  de  l’Europe,  le  Hêtre 
est  arrêté,  non  plus  par  les  froids  absolus  de  l’hiver,  mais  par  le  défaut  de 
chaleur,  ou  par  des  causes  spéciales,  comme  l'humidité  excessive  et  les 
vents  d'ouest,  contraires  assez  ordinairement  à la  végétation  des  arbres. 
L’intluence  de  l’humidité  n’est  guère  probable,  puisque  le  Hêtre  s’arrange 
très  bien  de  climats  fort  humides,  comme  celui  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
mandie. Quant  à la  somme  de  chaleur  nécessaire,  elle  est  indiquée  claire- 
ment par  le  tableau  qui  suit,  dont  les  bases  sont  énoncées  p.  64  à 68  ! 


(a)  Ces  résultats  sont  confirmés  plus  Inin  par  les  conditions  de  température  à la  limite 
de  l'espèce  sur  les  montagnes  (chap.  actuel,  section  111'. 
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SOMMES  A PARTIR  UE 

HS 

n 

mm 

IflIE 

4*  Sur  la  limite. 

Kinfatms  , Écomc,  56 • 23' 

l'Hcosvaug,  Norwége,  60*  20'.  ........ 

2559* 

2436- 

2281* 

4,6 

2504 

2428 

2358 

— 0,7 

Kœnigsberg « 

2464 

9388 

2308 

— 4,2 

2*  Hor»  de  la  limite. 

Mitau 

2529 

2470 

9400 

— 5,0 

Wilna 

2720 

KTTTfl 

— 5,8 

Odcsu 

3406 

3356 

3983 

— 1,5 

Il  était  inutile  de  calculer  les  sommes  au  nord  de  la  limite  en  Écosse  et 
en  Norwége,  car  elles  devaient  être  nécessairement  plus  faibles  (a).  J’ai 
voulu  indiquer  quelques  localités  hors  de  la  limite,  à l’est,  pour  montrer 
que  leur  température  permettrait  à l’espèce  de  vivre,  d’après  ce  qu’on 
voit  en  Écosse  et  en  Norwége  ; mais  qu'une  autre  cause,  le  froid  de  l’hi- 
ver, s’y  oppose. 

En  résumé,  il  faut  à l’espèce  : 

1°  Des  minima  absolus  dans  la  moyenne  des  hivers  correspondants  à une 
moyenne  de  janvier  qui  ne  seit  pas  au-dessous  de  — 4’  à — 5°. 

2“  Une  somme  de  chaleur  à partir  de  5°,  qui  soit  de  2550°  au  moins  en 
Écosse,  ou  de  2500  sur  la  côte  de  Norwége,  sous  une  latitude  plus 
avancée,  c’est-à-dire  avec  des  jours  d’été  plus  longs,  qui  ajoutent  plus  de 
lumière  à la  température. 

3°  Une  sécheresse  en  été  moins  grande  que  celle  des  environs  d’Odessa. 

Les  deux  premières  causes  se  combattent  et  se  combinent  diverse- 
ment, suivant  les  années  et  les  circonstances  topographiques,  dans  le  midi 
de  la  Suède  et  en  Courlande,  où  c'est  tantôt  le  froid  de  l’hiver,  tantôt  le 
manque  de  chaleur  qui  se  trouvent  nuire  à l’espèce;  mais  à l’est  le  froid 
devient  de  plus  en  plus  rigoureux,  et  à l'ouest  la  chaleur  manque  décidé- 
ment. En  Bessarabie,  la  sécheresse  et  le  froid  se  disputent  l’influence, 
car  à la  moyenne  de.  janvier  de  — 1",5,  correspondent  des  minima  très 
rigoureux,  et  à peu  de  distance  d’Odessa,  les  moyennes  de  janvier  de- 
viennent très  vite  de  — h°  ou  — 5”. 

*e.  Kh  a m n nu  Frangnln,  L.  — Yuy.  p.  155,  ol  pl.  Il,  üg.  II. 

En  Écosse,  il  fleurit  au  mois  de  mai  (liook.,  Fl.  Scot.,  p.  81)  ; à 

(a)  On  peut  consulter  d'ailleurs  le  tableau  des  concordances,  p.  64 . 
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Casan,  au  mois  de  juin  (Wirtzen,  Distr.  Geogr.  pl.prov.  Cas.,  p.  47). 
La  température  se  trouve  être  : 


VILLES. 

TEMPÉRATURES 

MOYENNES. 

■ 

Ann. 

Hiver. 

Janvier. 

Print. 

Été. 

AuL 

Mars 

à nov. 

Mai 
.1  sept. 

f Sur  la  limite. 

1 

Écowc,  comté  Moray  : Elgin  et  Kin- 

• 

a 

„ 

„ 

« 

o 

gussie  (tf) 

7.» 

2.4 

0,5 

14,2 

9,3 

13,3 

Norvège  : Sondtuor  (b)  02*  30*  lut. 

5,3 

— 4,5 

Kïï 

13,3 

6,5 

7.9 

i 1 ,9 

Russie  : entre  Pétersbourg  et  Ar- 

rhanp'l  (k) 

2.3 

— 10,0 

1.3 

14,8 

3.3 

6,5 

12,5 

Id.  Slobodosk,  près  Yialka  (c)  . . 

1,0 

— 13,3 

? 

0,3 

LLAJ 

2,4 

6,5 

î 

2*  Hors  de  la  limite. 

Orr  ailes  : Stromneas  (d' 

8,0 

4,0 

3.4 

■Xj 

12,5 

■XI 

9,3 

11,5 

Cap  Nord  : Havoë  et  Magoroc  (e). 

—0,9 

— 0,4 

— 0,9 

—3,0 

3,4 

0,9 

1,1 

■Ai 

Tomeo  ( f ) 

—0,5 

— 14,2 

— 10,0 

—2,3 

14,4 

0,1 

4,1 

11.2 

Ule*  td) 

—0,7 

— 11,1 

—13,5 

.—2,7 

14,3 

2,2 

KO 

11, 2 

Archange!  (g)  . . 

1,3 

- 9,2 

- 12,8 

0,0 

13,9 

2,0 

5,6 

11,6 

3*  En  deçà  de  la  limite. 

Dublin  (h) 

9,5 

*.6 

4,3 

8,4 

15,3 

9,8 

11,2 

f 

t’inea  (h) 

2.1 

—10,2 

—11,3 

0,6 

14,1 

3,1 

5.9 

11,6 

Saint-Pétersbourg  (h) 

3,5 

— 8.4 

—10,3 

1,7 

15,7 

4,7 

7,3 

13,9 

Casan  (i) . . . 

2.2 

—13,0 

— 10,5 

2.3 

17,6 

2,9 

7.8 

U,:. 

On  voit  au  premier  coup  d’œil  que  le  Rhamnus  Frangula  ne  craint  pas 
des  hivers  très  rigoureux.  Il  doit  donc  être  arrêté  par  l’absence  de  chaleur 
pendant  la  durée  de  sa  végétation,  plutôt  que  par  les  froids  excessifs.  Cela 


(а)  Moyenne  de  trois  années  dans  ces  deux  localités,  d'après  Cordon,  Coll,  for  a Flora 
of  Moray.  modifiée  pour  l’été  comme  ci-dessus,  p.  163. 

(б)  Il  y a des  doutes  sur  la  localité  de  DronUicim,  dont  la  température  d'ailleurs  est 
mal  connue.  Sündnnir  est  un  peu  plus  au  midi,  probablement  plus  près  de  la  véritable 
limite,  et- sa  température  est  bien  déterminée.  Voy.  Kamtr,  Lehrb.  d er  Meleor.,  v.  11, 
tableaux. 

(c)  Slobodosk  est  à environ  douze  lieues  au  nord-est  de  Yialka.  Les  observations  résu- 
mées dans  Trautvetter,  Geogr.  Yerh.,  111,  p.  56,  sont  pour  huit  ans.  Celles  de  Yiatka, 
données  dans  le  même  ouvrage,  méritent  moins  de  confiance,  à cause  de  leur  peu  de 
durée. 

fd)  Kiimlz,  Lehrb.  der  Meleor.,  v.  II. 

(e)  Martins,  voy.  Sorte. , p.  117  ; Kiimtz,  Lehrb.  der  Meleor.,  v.  II,  tableaux.  Deux 
ans  seulement  d'observation. 

( f)  Dove,  Ub.  die  nicht  period.  Verdnder.,  partie  i,  p.  54,  pour  trente-un  ans,  de  1802 
à 1832. 

(g)  Dove,  I.  c.,  partie  III,  p.  tl,  pour  1813-1831, 

(A)  Maldmann,  dans  Martins,  Cours  de  méldor.,  et  pour  mai  à septembre  à Peters- 
bourg,  Dove,  I,  p.  45. 

(i)  Observations  do  ChestakofT,  pour  six  ans,  corrigées,  dans  Wirtzcn,  De  ditlr.  geog. 
pl.  per  prov.  Casan. 

( k ) J'ai  préféré  celte  moyenne  aux  observations  de  Clark,  données  dans  Trautvetter, 
Pfl.  geo.  Verh.,  Il,  p.  47,  pour  Pétrosavodsk,  qui  sont  en  désaccord  complet. 
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est  certain  pour  toutes  les  localités  occidentales,  où  le  froid  n’est  jamais 
aussi  intense  que  dans  le  nord  de  la  Russie. 

La  chaleur  des  trois  mois  d’été  doit  jouer  un  rôle  important;  mais  elle 
ne  suffit  pas  à expliquer  tous  les  faits.  Ainsi,  nous  voyons  qu’à  Archangel, 
les  trois  mois  d’été  accusent  en  moyenne  un  peu  plus  de  chaleur  qu’à 
Sondmôr,  et  Slobodosk  prouve  que  si  l’on  connaissait  des  moyennes 
exactes  dans  le  nord-est  de  la  Russie,  au  delà  du  district  de  Viatka,  c’est- 
à-dire  au  delà  de  la  limite  de  l’espèce,  les  étés  y seraient  plus  chauds  que 
dans  la  portion  occidentale  de  la  limite.  D’après  l’exemple  d’ Archangel  et 
de  Slobodosk,  ce  qui  arrête  l’espèce  en  Russie  parait  être  une  somme  de 
chaleur  insuffisante,  pendant  la  durée,  non  de  trois  mois  exactement,  mais 
de  la  saison  propre  à la  végétation,  car  à Archangel,  les  moyennes,  avant 
et  après  l’été,  sont  inférieures  à celles  de  Sondmôr  en  Norwége  et  surtout  à 
celles  d'Ecosse.  D’un  autre  côté,  si  une  somme  de  chaleur  au-dessus 
de  0*,  par  exemple,  pendant  toute  l’année,  suffisait,  on  verrait  l’espèce 
exister  au  nord  de  l’Écosse,  aux  iles  Shetland  et  au  delà  de  Sondmôr  en 
Norwége,  puisque  les  températures  inférieures  à 0*  y sont  rares  et  de  peu 
de  durée. 

Nous  arrivons  donc  à notre  loi  ordinaire  qu’il  faut  une  certaine  somme 
de  chaleur  au-dessus  d’un  certain  degré. 

La  comparaison  d’Edimbourg  et  de  Casan  dans  le  tableau  de  concor- 
dance des  climats  (p.  05),  m’a  fait  penser  que  la  somme  de  chaleur,  A 
partir  de  7*,  serait  celle  qui  répondrait  le  mieux  aux  conditions  de  l’espèce. 
Ces  deux  localités  sont  à peu  près  à la  même  distance  de  la  limite  de  l’es- 
pèce ; elles  ont  2300  et  2200"  à partir  de  7*,  ce  qui  correspond  assez 
bien,  vu  l’addition  par  les  effets  du  soleil  plus  considérable  dans  la  Russie 
orientale  qu’en  Écosse.  Toutefois,  l’hypothèse  de  5*  s’accorde  aussi  pas- 
sablement. On  en  jugera  par  le  tableau  qui  suit,  dans  lequel  j’ai  indiqué 
la  durée  du  plus  long  jour  d’été,  la  lumière  ayant  une  grande  importance 
sous  les  latitudes  avancées  (a). 

(a)  La  source  des  divers  ctiifTres  est  indiquée  p.  63  et  suivantes.  La  longueur  des 
jours  est  calculée  approximativement,  d’après  Malte-Brun,  Court  de  Géog.,  II,  p.  620. 
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VILLES. 

LATTHDIS. 

punÉs 

MT 

PLI  S LONf. 
JOUR. 

B 

4*  Hcr»  de  la  limite. 

j Grade*  (a).  ....  

f.(P  43' 

4 0 h 

3/4 

8448 

918  * 

71* 

2 moisi/ s 

a23 

100à200 

rira 

65* 

31  h. 

t/4 

1090 

1532 

Archange!  . . , 

64-  3Î' 

20 

1/* 

4 750 

1685 

• 2*  Sur  la  limite . 

i Comté  dp  Morav . . 

57  1/8 

47 

3/4 

8448 

8866 

flnndmor,  Norwége 

US  4/2 

19 

4/8 

4980 

4815 

Milieu  enlro  l*étcr»bourf  rl  Archange!.  ..... 

02* 

49 

1/4 

4850 

4 720 

Yiatka,  estimation  d’nprè*  Casan 

58*  84' 

18 

a 

2195? 

2100? 

3"  Au  midi  de  lu  limite. 

Kinfaun»,  Écostte 

56*  23' 

n 

4/« 

855!) 

3881 

L'ileuavang,  Norwégc  . . 

00-  iU' 

48 

3/4 

2500 

2358 

Saint-Pétersbourg 

60* 

18 

4/8 

4958 

1815 

55*  48' 

47 

4/4 

881/5 

3806 

Ces  valeurs  sont  satisfaisantes,  pourvu  qu’on  étudie  les  chiffres  et  qu’on 
tienne  compte  de  l’influence  de  la  lumière,  dont  la  prolongation  pendant 
l’été  influe  beaucoup  dès  le  60'  degré  environ  de  latitude.  Les  sommes  de 
chaleur,  sur  la  limite  de  l’espèce,  vont  en  diminuant  vers  l’est  (saufVialka, 
dont  je  parlerai  plus  loin),  à mesure  que  la  position  étant  plus  boréale, 
les  jours  deviennent  plus  longs.  Cet  effet  est  accru  par  l’absence  plus 
habituelle  des  nuages.  En  Russie,  il  faut  à l'espèce  1700  à 1800°  à partir 
de  7’,  enNorwége.un  peu  plus  de  1800°,  en  Écosse  près  de  2300°,  la  lon- 
gueur du  plus  grand  jour  variant  de  19  { A 19  * et  17  f heures,  avec  un  ciel 
de  plus  en  pluB  nébuleux.  Les  données  me  manquent  pour  calculer  la  somme 
en  Laponie,  sous  le  66°  deg.  -J.  Ce  doit  être  quelque  chose  comme  1300“ 
à 1500%  d’après  Ulea,  et  c'est  probablement  le  point  où  l’espèce  reçoit  le 
moins  de  chaleur  mesurée  à l’ombre,  avec  l’Action  calorifique  et  chimique 
la  plus  forte  du  soleil,  servant  de  complément.  En  admettant  fl*  ou  5*  comme 
minimum,  on  se  rendrait  compte  des  faits  d’une  manière  presque  aussi 
satisfaisante. 

Vers  le  nord-est  de  la  Russie,  A Yiatka,  il  semble  que  les  froids  excessifs 
de  l’hiver  déterminent  l’exclusion  de  l’espèce,  car  les  sommes  ne  sont 
guère  que  de  100°  inférieures  à celles  de  Casan,  si  l'on  en  juge  par  la 
moyenne  des  saisons  donnée  par  M.  Trantvetter.  Les  chiffres  seraient  A peu 
près  comme  ceux  d’Écosse,  la  longueur  des  jours  étant  la  môme,  mais  le 


(a)  Une  erreur  s’était  glissée  dan»  le  calcul  de  la  somme  au-dessus  de  5°  aux  Orcadcs, 
p.  67.  Le  chiffre  2448,  exact  d'après  les  données,  m’inspire  peu  de  confiance  en  lui- 
mème.  Par  comparaison  avec  Morav  et  Shetland  (p.  68),  il  devrait  être  de  2250  environ. 
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ciel  probablement  moins  couvert.  La  moyenne  de  janvier  doit  Aire  au 
moins  de  — 17",  d’après  Casnn.( — 16°, 6),  et  les  minima  doivent  être 
excessifs. 

•t.  Frnxinui*  excrlilor,  L.  — Voy.  p.  156,  Çt  pl.  Il,  fig.  12. 

Frêne. 

Cet  arbre,  naturellement  robuste,  s’accommode  de  tous  les  terrains.  Il 
fleurit  à Edimbourg  en  avril  et  mai  (Grev.,  Fl.),  à Saint-Pétersbourg  au 
mois  de  mai  (Soholew.,  Fl.,  p.  239). 

Les  moyennes  de  température  sous  lesquelles  il  s'arrête,  en  Europe, 
sont  : 


VILLES  ET  PAYS. 

TEMPÉRATURE*  MOYENNES. 

• 

Ann. 

Hiver. 

Janvier. 

Prinl. 

ÉUS. 

Aut. 

Mars 

» nov. 

Avril 
à octobr- 

t * Sur  la  limite  ou  un  peu 
en  deçà. 

; 

• 

« 

O 

Écosw,  comté  de  Moray  (a).  . . 

7,8 

2,8 

2,4 

6,5 

14,2 

7,3 

9,3 

H, 4 

Norwégo  : Sondimir  (t>)  62*  30'. 

5,3 

— 2,7 

— 4,5 

4,0 

13,3 

6,5 

7,0 

9 

Suède  sous  U>  01*  1/2  Ist.,  d’a- 

prés  Falun  et  Hernosand  (6). 

3,8 

— 6,8 

— 8,0 

1,7 

14,0 

4,4 

0.7 

? 

j “ Suède:  Falan  fCO*  39')  (ft). 

4,4 

— 5,5 

— 7,4 

3,2 

14,6 

5,3 

7,7 

9,2 

Finlande  : Abo  (c) 

4,0 

— 5,4 

— 6,1 

—io,0 

2,6 

12,7 

5,4 

7.0 

40,7 

Russie  : Pctersbourg  (d)  . . . . 

fi,  5 

— 8,4 

1,7 

15,7 

4,7 

7,4 

11.1 

Id.  Moscou  (e) 

4.5 

— 0,1 

—10,2 

5,0 

17,8 

4,4 

9,1 

12.4  1 

"T‘  ld.  Tambow  (f) 

5, 2 

— 7,3 

—io, y 

4,2 

18,0 

3,7 

9,5 

13,0 

2*  Hors  de  la  limite. 

Hes  Feroé  (g) 

7,3 

3,0 

3,1 

5,3 

12,2 

8,1 

8,5 

9,8 

Iles  Orcndes  (4) 

8,0 

4,0 

3.4 

6,5 

12,5 

9,0 

9,3 

10,4(4» 

Norwége:  Dronllicim(/i),G3*20 

4.5 

— 4,0 

— 5,5? 

3,2 

13,4 

6.0 

7,5 

Suède  : Hemiisnnd  (ft).  02-  38'. 

2,3 

— 8.1 

— 8,7 

0,2 

13.4 

3.6 

5,4 

1 Russie  : Cason  ;i  ) 

2,2 

—13.0 

—16,5 

2,3 

17,0 

2.9 

7,6 

H, a 

(a)  Gordon,  Coll.  Flor.  Moray , d’après  les  observations  de  trois  arts  à Elgin  et  Kingussie. 
Pour  les  moyennes  d'été,  de  mai  à septembre  et  avril  à octobre,  comme  à la  p.  1 63* 

(b)  Mahlmann,  dans  Martins,  Méieor. 

( c ) KiimU,  Uhrb.  der  Meleor Il,  p.  88.  . 

(d)  Les  moyennes  sont  pour  vingt-cinq  ans,  d’après  Mahlmann  dans  Martins,  Stéléor., 
mais  le  chiffre  d’avril  à octobre  est  calculé  sur  les  moyennes  mensuelles  de  1822  h 1834, 
dans  Dove,  Ueb.  die  nicht  period.  Veründer.,  I,  p.  45. 

. (c)  Bull,  soc,  nat.  Mosc 1842,  p.  478;  1844,  p.  374. 

( f)  Observations  de  1828  à 1834,  dans  Dove,  Ueb.  die  nicht  penod.  Vcrilnder III,  p.  21. 
(0)  Martins,  Veg.  Feroè , p.  357,  observations  de  divers,  non  corrigées. 

(h)  Valeur  probable  calculée  de  trois  manières,  d’après  Gap  ïtord,  ScindmÜr,  Drontherrp» 
Bergen  et  lllensvang,  combinés  ensemble,  les  données  sur  Dronthcim  étant  trop  incer- 
taines 

(f)  Observations  de  Obestakoff,  corrigées  pour  les  heures,  pendant  six  ans,  Wirtzen, 
Distr.  geog.  pl.prov.Casan , p.  17  cl  19. 

(If)  Dove,  Ub.  die  nicht  period.  Verftnder I,  p.  51,  d'après  les  douze  années  d’obser- 

vaüous,  probablement  les  mêmes  que  celles  employées  par  Mahlmann  et  kamtz. 


Digitized  by  Google 


DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES. 


m 

En  Écosse  et  en  Nonvége,  le  froid  ne  peut  jamais  être  assez  rigoureux 
pour  nuire  à un  arbre  qui  supporte  le  climat  de  Saint-Pétersbourg  et  même 

celui  de  Moscou.  La  cause  de  la  non-extension  de  l'espèce,  dans  la  portion 
occidentale  au  moins  de  sa  limite,  doit  donc  être  le  défaut  de  chaleur  pen- 
dant la  durée  de  la  végétation;  mais  à l’extrémité  orientale  c’est  peut-être 
le  froid  qui  devient  trop  rigoureux.  En  effet,  l’espèce  manque  (ou  parait 
manquer)  à Casan  et  aux  villes  de  Sibérie,  quoique  la  chaleur  de  l’été  et  la 
somme  de  chaleur  dans  la  saison  de  la  végétation  y soient  plus  grandes 
qu’à  Saint-Pétersbourg,  où  l’espèce  résiste.  Ce  fait  ne  parait  pouvoir  s’ex- 
pliquer que  de  deux  manières  : ou  par  les  minime  très  froids  de  l’hiver 
dans  la  Russie  orientale , ou  par  l'action  de  l’homme  qui  aurait  manqué 
pour  introduire  et  protéger  suffisamment  l’espèce;  mais  cette  dernière  hy- 
pothèse est  improbable.  D’ailleurs,  nous  devons  nous  attacher  surtout  à la 
limite  du  Frêne  , à titre  de  plante  spontanée.  Son  absence  dans  la  Russie 
orientale,  au  delà  de  Tambovv  et  de  Pensa,  fait  présumer  qu'une  moyenne 
de  janvier  de  — 11°  à — 12°,  indipe  de  minima  extrêmes,  l’empêche  de 
vivre , car  ce  n’est  pas  la'  chaleur  de  l’été  qui  lui  manque  dans  cette 
région. 

Les  moyennes  de  saisons  n'expliquent  pas  la  limite.  Celle  qui  enapproche 
le  plus  est  la  moyenne  d’été  ; mais  on  voit  par  Sôndmôr,  comparé  à Mos- 
cou et  même  à Saint-Pétersbourg,  qu’elle  ne  suffit  pas.  La  température 
plus  douce  du  printemps  et  de  l’automne,  àSondmor,  compense  la  faiblesse 
de  la  chaleur  en  été,  de  sorte  que  l’espèce  peut  y vivre,  quoique  dans  la 
Russie  occidentale  elle  s’arrête  sur  une  ligne  où  l'été  est  plus  chaud. 

La  méthode  des  moyennes  étant  mauvaise  dans  ce  cas , comme  dans 
les  autres , il  faut  essayer  de  celle  des  sommes  de  chaleur  au-dessus  d’un 
certain  degré. 

Je  laisse  un  moment  de  côté  la  Russie  centrale  et  septentrionale,  d'où 
l’espèce  parait  exclue  par  les  froids  rigoureux  de  l’hiver,  et  je  porte  mon 
attention  sur  la  partie  occidentale  de  la  limite. 

Voici  les  sommes  à partir  de  divers  degrés  du  thermomètre  : 
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L’hypothèse  qui  cadre  le  mieux  avec  les  faits  est  de  considérer  comme 
utile  toute  température  de  5°  ou  plus.  En  Écosse,  il  faut  à l’espèce  environ 
2450°  à partir  de  ce  minimum,  le  plus  long  jour  étant  de  17  heures  3/4  et 
le  ciel  brumeux.  En  Norwége,  avec  19  heures  1/2  du  plus  long  jour  et  un 
ciel  moins  couvert,  1980°  degrés  suflisent  ; à Abo,  avec  des  jours  moins 
longs,  2180°;  à Saint-Pétersbourg,  le  chiffre  1958  est  un  peu  faible,  eu 
égard  à la  durée  des  jours  , mais  la  limite  est  5 Saint-Pétersbourg  môme, 
et  la  différence  des  chiffres  tient  peut-être  à une  position  moins  abritée 
que  celle  des  côtes  de  Finlande.  On  peut  juger  du  chiffre  à Falun  d’après 
celui  de  Stockholm  (2331*),  situé  au  sud-est. 

Quant  à la  Russie  centrale  et  orientale,  on  peut  voir,  p.  65  et  68,  des 
sommes  au-dessus  de  5°,  assez  élevées,  à Moscou  ctTambow,  villes  au  sud- 
ouest  de  la  limite,  mais  très  voisines.  Les  chiffres  sont  2574  et  2678.  Les 
plus  longs  jours  n’ont  plus  que  16  heures  3/4  et  17  heures  1/4;  mais  le 
ciel  est  pur  et  le  soleil  ardent.  Il  semble  que  l’espèce  pourrait  aller  plus 
loin,  par  exemple  jusqu'à  Casan  (2295°  sur  5»,  avec  17  heures  1/4  des 
plus  longs  jours,  et  môme  au  delà.  Si  donc  elle  s’arrête  entre  Tambowet 
Casan,  il  faut  l’attribuer  aux  minima  excessifs  de  l’hiver,  comme  je  l’avais 
supposé  il  y a un  instant. 

Ainsi,  tout  concourt  à établir  ces  deux  lois,  exprimant  les  conditions 
propres  à l’espèce  : 

l*Une  moyenne  de  janvier  qui  ne  soit  pas  plus  froide  que — 11°  à- — 12°, 
ou,  plus  exactement,  des  minima  absolus  annuels  qui  ne  soient  pas  plus 
rigoureux  que  ceux  de  Tambow  et  Moscou,  dont  ces  moyennes  de  janvier 
donnent  à peu  près  la  mesure  ; 

2*  Une  somme  de  chaleur,  à partir  de  5°,  qui  soit  au  moins  de  2450° 
dans  le  nord  de  l’Écosse,  de  1960°  près  de  l’étersbourg,  et  intermédiaire 
dans  la  région  intermédiaire,  l’action  du  soleil  formant  un  complément 
variable  selon  la  durée  des  jours  et  la  nébulosité. 

•8.  Coronllla  Eaneraa,  ■>.  — Voy . p.  157,  et  pl.  II,  flg.  13. 

Cet  arbrisseau  fleurit  dans  le  centre  de  la  France,  de  mai  à juillet  (Bo- 
reau,  Fl.  centr .);  en  Bourgogne,  en  mai  et  en  juin  (Lorey  et  Duret,  Fl., 
v.  I),à  Bàle  de  mai  à juillet  (Hagenb.,  Fl.  Basil.). 

Voici  les  températures  moyennes  sur  la  limite  et  au  delà  : 
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Dans  l'ouest  de  la  France,  le  froid  n'est  jamais  assez  vif  pour  nuire  A 
l’espèce,  car  elle  supporte  en  Suisse  et  en  Autriche  des  hivers  bien  plus 
rigoureux.  Voyons  si  ce  serait  l’absence  de  chaleur  pendant  l’été,  ou  pen- 
dant uné  période  plus  longue,  i|ui  l'empéchc  de  s’étendre  jusqu’à  la  Bre- 
tagne et  jusqu’à  Paris.  D’après  La  Hoehelle,  comparée  à Angers  et  à Paris, 
on  pourrait  croire  que  19”  île  moyenne  estivale,  ou  peut-être  14”, 0 de 
mars  à novembre,  sont  nécessaires  à l’espèce  ; mais  elle  supporte  des 
moyennes  de  ces  périodes  moins  élevées,  soit  à Genève,  soit  à Bâle.  D’après 
Genève,  on  pourrait  supposer  10  ,5,  de  mai  à septembre;  mais  il  y a 
plus  à Angers,  où  l’espèce  n’existe  pas.  Ce  serait  donc  une  autre  cause, 
l’humidité  probablement,  qui  fait  obstacle  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  de  la  France. 

Vienne  offre  des  moyennes  assez  semblables  à celles  de  La  Rochelle.  Si 

(a)  Kàmli,  Lehrb.  der  Meitor, , r.  II,  p.  R8et  suivantes. 

(b)  Observations  de  Cotte,  pendant  neuf  ans,  citées  par  E.  Becquerel,  Ann.  Inst.  agr. 
Versailles , p.  1 12. 

(c)  Moyennes  corrigées  de  1826*1841,  dans  Mém.  soc.  phys.  Gen p.  269,  mém. 
de  M.  G.  Picot. 

(d)  Observations  de  P.  Mérian,  1827  à 1836,  dans  Dove,  Ueb.  die  nicht.  period. 
Verlinder .,  I,  p.  17. 

(e)  Mnhlmann  dans  Martins,  Cours  de  météor. 

( f ) Desvanx,  Stat.  de  Maine-et-Loire,  p.  170,  pour  les  années  1820  à 1825.  L’au- 
teur ne  donne  pas  tous  les  renseignements  qui  seraient  nécessaires  pour  apprécier  la 
valeur  des  chiffres.  La  différence  du  printemps  à l’automne  inspire  des  doutes. 

(0)  Moyenne  de  1806  à 1833  dans  Poisson,  Chaleur , p.  463. 

(h)  Observations  inédites  de  Wilkins  et  Morozow  de  1821  à 1831,  à neuf  heures  du 
malin  et  neuf  heures  du  soir,  corrigées  pour  le  calendrier  selon  le  procédé  küpffer. 
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le  Coronilla  Emeros  ne  s’étend  pas  du  côté  de  Bude,  où  les  chiffres  de  la 
belle  saison  sont  plus  élevés,  il  en  résulle  clairement  que  le  froid  de  l'hiver  ' 
y est  un  obstacle. 

À Odessa,  le  froid  est  encore  plus  vif  (a),  et,  en  outre,  la  chaleur  de 
mars  à novembre  serait  à peine  suffisante.  L’espèce  reparaît  en  Crimée,  où 
elle  trouve  des  abris. 

L’espèce  ne  supporte  nulle  part  des  moyennes  d’hiver  plus  froides  que 
0°,  ou  des  moyennes  de  janvier  plus  froides  que  — 1%8. 

La  délimitation  est  donc  expliquée  dans  sa  partie  orientale,  entre  l’Au- 
triche et  la  Crimée;  mais  à l’occident,  les  moyennes  de  saisons  et  les 
froids  de  l’hiver  ne  suffisent  pas,  et  il  faut  recourir  à une  cause  toute  dif- 
férente, probablement  l’action  de  l’humidité. 

La  comparaison  des  sommes  au-dessus  d’un  minimum  nécessaire  conduit 
aux  mêmes  résultats.  II  suffit  des  chiffres  de  Paris,  où  manque  l’espèce,  et 
de  La  Rochelle  et  Genève,  où  elle  existe  : 
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te 
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En  comprenant  des  températures  inférieures  à 10%  la  différence  entre 
Paris  et  Genève  augmente;  elle  diminue  si  l’on  considère  les  températures 
île  plus  de  13*  comme  seules  utiles  à l’espèce.  Il  y a un  point  où  les  deux 
climats  se  rencontrent,  surtout  si  l’on  réfléchit  a l'effet  de  la  lumière  qui 
ajoute  plus  au  climat  de  Genève  qu’à  celui  de  Paris,  pendant  la  durée  de 
la  végétation  ; mais  il  est  impossible  de  supposer  que  des  moyennes  de  IA 
ou  1 5*  n’agissent  pas  sur  l’espèce,  attendu  qu'elle  fleurit  à Genève  en  avril 
et  mai,  dont  les  moyennes  sont  8°, 8 etl3%7.  Bàle,qui  est  de  150  mètres 
moins  élevé  que  notre  vallée  du  Léman,  et  qui  se  trouve  un  peu  plus  au 
nord,  doit  avoir  une  action  du  soleil  moins  intense,  avec  des  sommes  de 
température  de  peu  de  chose  plus  élevées.  L’espèce  s'y  trouve  encore,  tan- 
dis qu’elle  manque  à Paris.  Évidemment,  ces  sommes  de  chaleur  su  nord- 
ouest  de  la  ligne  entre  La  Rochelle  et  Dijon  seraient  suffisantes  h l’espèce. 

Je  reviens  donc  nécessairement  4 l’humidité  comme  cause  d'exclusion 

(*)  Les  uliservations  citées  dans  le  tableau  sont  probablement  erronées  pour  le  moyenne 
de  janvier.  D'après  la  moyenne  de  l'hiver  et  d’après  ce  qu'on  sait  du  froid  excessif  de  la 

Bessarabie,  le  chiffre  de  jeitvier  doit  être  de  —8*  ou  — >8*,S. 
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dans  le  nord-ouest.  Si  l’on  compare  la  ligne  de  La  Rochelle  à Dijon  (ou 
Genève)  et  Bâle,  avec  une  ligne  parallèle  passant  par  la  Bretagne,  Paris  et 
Strasbourg,  il  est  certain  que  le  climat  est  plus  sec  sur  la  première,  au 
moins  pendant  les  mois  essentiels  pour  la  végétation.  On  pourrait  se  dis- 
penser de  le  prouver,  tant  la  chose  est  claire  ; mais  il  est  bon  de  citer  les 
chiffres,  afin  de  montrer  comment  la  quantité  de  pluie  peut  induire  quel- 
quefois en  erreur,  etcomment  le  nombre  des  jours  de  pluie  est,  danscertains 
cas,  plus  significatif.  Voici,  d’après  les  tableaux  de  M.  de  Gasparin  (Cours 
d’agric.,  V.  II),  les  quantités  et  les  jours  de  pluie,  â Paris,  puis  à La 
Rochelle  et  â Genève,  d’avril  à octobre  : 


i MLLES. 

QUANTITÉ. 

mm 

35I-* 

367 

639 

90,9 

81,0 

09,7 

A Genève,  les  pluies  d’été  sont  copieuses,  mais  rares,  et  la  sécheresse  se 
fait  sentir  au  détriment  de  l’agriculture,  bien  autrement  qu’à  Paris. 

Le  Coronilla  Emerus  craint  l’humidité  du  sol,  aussi  est-il  commun  sur 
nos  calcaires  du  Jura,  qui  se  sèchent  aisément. 

En  définitive,  il  exige  : 1°  une  moyenne  de  janvier  qui  ne  soit  pas  plus 
froide  que  — 1°,3  ; 2*  un  nombre  de  jours  de  pluie  qui  ne  dépasse  guère 
douze  par  mois  d’avril  à octobre. 

Quant  à la  somme  de  chaleur,  elle  est  probablement  de  2900*  au-dessus 
de  10*,  ou  à peu  près  ; mais  cette  condition  ne  trouve  presque  pas  d’ap- 
plication, et,  parce  motif,  elle  ne  peut  pas  être  vérifiée  exactement. 

tD.  Cuifina  fruteaeen*,  DC.  — Yoy.  p.  158,  et  pl.  II,  fig.  14. 

Les  limites  de  cet  arbuste  sont  trop  incertaines  du  côté  oriental  et 
passent  dans  des  régions  trop  mal  connues  sous  le  rapport  de  la  tempéra- 
ture pour  que  je  puisse  aborder  un  examen  détaillé. 

Le  Caragana  frutescens  demande  un  climat  continental,  c’est-à-dire 
extrême  quant  aux  températures,  et  sec  pendant  la  majeure  partie  de 
l’année.  En  effet,  dans  le  midi  de  la  province  de  Casan,  il  s’arrange  d’un 
été  de  48°  degrés  environ  et  d’une  somme  de  chaleur  à partir  de  4°  s’éle- 
vant à 2385",  et  à partir  de  8°,  de  2160°  ; près  d’Odessa,  d’un  été  de  20% 
et  d’une  somme  à partir  de  4“  s’élevant  à 3538°,  à partir  de  8°,  de  3242. 
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Je  ne  sais  laquelle  de  ces  hypothèses  sur  la  température  initiale  est  la 
meilleure; -mais  peu  importe,  car  des  chiffres  analogues  existent  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  méridionale,  et  aussi  en  Hongrie  et  à Vienne,  où 
l’espèce  manque  déjà.  La  sécheresse  explique  mieux  les  faits,  si  l'on  en 
juge  par  quelques  comparaisons  insuffisantes.  D’après  quatre  années  seu- 
lement d’observations  (a),  Casan  offre  un  climat  très  sec.  Il  n’y  a que 
quatre-vingt-dix  jours  de  pluie  dans  l’année,  répartis  presque  également 
dans  tous  les  mois.  A Lugan  (d’après  trois  années  seulement  d’observa- 
tions), il  n’y  a que  78  jours  de  pluie,  dont  le  minimum  3 1 /'2,  est  en 
avril  (b).  Dans  les  parties  montueuses  de  la  Bessarabie,  où  croît  aussi 
le  Caragana,  la  sécheresse  ne  doit  pas  être  insignifiante,  quoique  sans 
doute  elle  soit  inférieure  à celle  de  la  plaine  rapprochée  d’Odessa. 

A Moscou  et  ù Vienne,  le  nombre  des  jours  de  pluie,  dans  chaque  mois 
de  l'année,  est  à peu  près  double  de  celui  de  Casan,  et  les  mois  d’avril  à 
septembre  ont  tous  onze  jours  de  pluie  au  moins  (c).  En  Hongrie,  il  pleut 
moins  souvent  qu’à  Vienne;  mais  le  nombre  des  jours  de  pluie,  à Bude, 
est  encore  de  cent  onze,  et  dans  les  mois  d’été  il  est,  comparativement  à 
Casan,  de  trois  ou  quatre  jours  de  plus  en  moyenne  chaque  mois.  Dans  le 
midi  de  l’Europe,  surtout  en  Sicile,  en  Provence,  à Madrid,  la  pluie  est 
aussi  rare  pendant  l’été  que  dans  le  midi  de  la  Russie  ; mais  alors,  ou  la 
chaleur  est  trop  forte  pour  l’espèce,  ou  plutôt  l’hiver  n’est  pas  assez  froid 
pour  interrompre  complètement  la  végétation,  ce  qui  nuit  peut-être  à l’es- 
pèce. D'ailleurs,  quand  il  existe'  d’aussi  grands  espaces  de  pays  entre  les 
localités  qui  seraient  favorables  à l'habitation  de  l’espèce,  le  transport  des 
graines  ne  peut  pas  s’effectuer,  et  la  question  de  présence  devient  d’une 
tout  autre  nature. 

En  résumé,  la  limite  du  Caragana  frutescens,  en  Europe,  ne  peut  s’ex- 
pliquer qu’en  distinguant  l’action  de  diverses  causes  : le  manque  de  chaleur 
en  été,  peut-être  les  froids  rigoureux  de  l’hiver,  l’humidité  surabondante, 
et  une  température  trop  douce  en  hiver  et  au  premier  printemps.  Vers  le 
nord-est  de  la  Russie,  au  delà  de  Casan,  la  chaleur  est  insuffisante  ou  le 
froid  trop  rigoureux  ; vers  le  centre,  du  côté  de  Moscou,  et  vers  la  Pologne 
et  l’Allemagne,  les  pluies  sont  trop  fréquentes;  enfin,  dans  les  parties 
sèches  du  midi  de  l’Europe,  l’hiver  est  trop  doux. 

Le  Caragana  frutescens  offre  la  plus  grande  ressemblance  géographique 
avec  l’Amygdalus  nana  (ci-dessus  p.  151  etpl.  I,  fig.  13);  seulement  celui- 


(а)  Kàrati,  cité  par  do  Gasparin,  Cours  d'agric.,  v.  Il,  2*  éd.,  p.  297. 

(б)  Kupffcr,  ib. 

(c)  De  Ganparin,  ib. 
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ci  supporte  un  peu  plus  d’humidité,  et  peut  vivre  jusqu’à  AO  ou  60  lieues 
plus  an  nord-ouest,  en  Russie,  et  jusqu’aux  frontières  de  la  Hongrie  et  de 
l’Autriche. 


30.  Aklca  peetlnnla,  DC.  I Plans  Plcea,  E,.— Voy.  p.  158,  et  pl.  H,  flg.  15. 

Sapin;  Weiti  Tanna  («Ua».);  Siltter  fi r (iBgt.). 

Cet  arbre  ne  se  trouve  plus  guère  hors  des  régions  montueuses  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne.  A-t-il  été  détruit  dans  les  plaines  ? 
N'a-t-il  jamais  existé  dans  quelques-unes?  Les  individus  qu’il  présente  çà 
et  là  hors  des  montagnes  n’ont-ils  pas  été  plantés  dans  certains  cas  ? Ce 
sont  autant  de  questions  devenues  dans  la  plupart  des  cas  insolubles. 

Le  point  le  plus  septentrional  où  il  se  trouve  au  bas  des  montagnes,  c’est 
la  Silésie.  Iîreslau  n’estqu’A  1A0  mètres  d’élévation  absolue.  On  cite  encore 
l’espèce  autour  de  Dresde,  qui  n’est  qu’à  121  mètres.  Comparons  ces  loca- 
lités avec  d’autres  au  nord  et  à l’ouest  de  la  limite  (a). 


VILLES. 

TE 

upéhXtlres  bovennk 

1. 

Année. 

Hiver. 

Mois 
le  plus 
froid. 

Priât. 

thé. 

' 

Àut. 

Ma»  , 
h nov.  1 

i*  Prit  de  la  limite , en  deçà. 

• 

Broslsu 

8.1 

—1,0 

— 1*3 

7,2 

17.* 

8*1 

io',9 

Dresde 

8,5 

—2,0 

8.4 

17.9 

8,4 

11.3 

2*  Au  nord  de  la  limite. 

Berlin.  

8,0 

—0,8 

—9.* 

KaI 

17,3 

8,8 

H.t  ! 

Lund 

7,2 

— 1,4 

—l.o 

5,4 

10,7 

8,3 

10,1  1 

j Dantzig 

7,0 

—1,2 

—2, G 

6,7 

16,4 

8,4 

10,5 

Varsovie 

7,5 

bu 

-*,0 

7.0 

17,5 

8,0 

10,8 

' Lupan  (/>) 

7, « 

EJtl 

— *8,0 

fl. 3 

9i,l 

9,3 

12,7 

S>inféropoI  {259*  élév.).  

9,7 

0,5 

10,fl 

19,0 

8,0 

12,7 

3*  A l’ouest  de  la  limite. 

Bruxelles 

llll 

2,5 

1,2 

10,1 

18,2 

10,2 

12,8  j 

tondre*.  t 

0.0 

3,1 

3,0 

0,0 

in,* 

rrxj 

11.8 

Edimbourg  

8,0 

3,0 

2,0 

7,0 

14,4 

«.y 

10,3  . 

Bordeaux  

13,0 

8.1 

5,0 

13,4 

21,7 

t*.* 

10.5  ; 

D'après  ces  chiffres,  il  est  impossible  de  comprendre  pourquoi  l’Abiea 
|iectinata  ne  se  répand  pas  au  nord  de  la  Silésie  et  de  la  Saxe.  Les  tempé- 
ratures y sont  presque  identiques,  d’après  Derlin  et  Varsovie,  comparées  à 
Breslau  et  Dresde.  L’hiver  y semble  un  peu  plus  froid;  mais  pour  peu  qu’on 


(а)  Les  chiffres  sont  tirés  du  résumé  de  Mahlmann,  dans  Martins,  Métfor. , p.  180 
et  179. 

(б)  Observation  de  1 838  à I8i  t,  dans  Dove,  Uèb.  die  nicht period.  Verantler .,111,  p.  01. 
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s'élève  sur  les  montagnes  de  Silésie  et  de  Saxe,  où  vit  le  Sapin,  on  trou- 
vera 1 ou  2°  de  froid  de  plus  qu'à  Breslau  et  à Dresde  (a).  11  est  donc  pro- 
bable, ou  que  l'espèce  existait  jadis  dans  ces  plaines  et  en  a été  expulsée 
par  l’action  de  l'homme,  ou  que  les  vents  impétueux  et  la  submersion  an- 
nuelle du  terrain  lors  de  la  fonte  des  neiges,  qui  s’opposent  à la  végéta- 
tion des  arbres  dans  les  terrains  plats,  surtout  à celle  des  espèces  sociales 
comme  le  Sapin , ont  empêché  son  extension  du  cùlé  de  la  mer  Baltique 
et  de  la  Pologne.  Plus  au  nord,  il  est  possible  qu’une  autre  cause  vienne 
s’ajouter  et  exclue  l’espèce  même  des  terrains  en  pente:  c’est  le  froid  exces- 
sif des  hivers.  . 

Dans  le  midi  de  la  Russie,  en  Crimée  surtout,  ce  serait  plutôt  la  séche- 
resse des  étés.  Dans  les  steppes,  tout,  est  réuni  pour  exclure  : sécheresse 
en  été,  inondation  au  printemps,  froid  rigoureux  en  hiver,  rafales  violentes 
de  vent  du  nord. 

A l’ouest  de  l'Europe,  les  conditions  sont  tout  autres.  Le  froid  n’est 
jamais  rigoureux.  L’humidité  est  peut-être  trop  forte;  cependant,  il  y a des 
terrains  en  pente,  et  d’ailleurs,  les  sapins  cultivés  en  Angleterre  végètent 
parfaitement  bien  et  mûrissent  leurs  graines  (Loudon,  Arbor.,  IV,  p.  2332). 
Les  moyennes  de  température  de  la  Grande-Bretagne  indiqueraient  aussi 
qu’une  chaleur  de  17”,  dans  les  trois  mois  d'été,  serait  nécessaire  pour 
l’espèce.  La  même  cause  d'exclusion  se  trouverait  dans  la  péninsule  Scan- 
dinave, le  Danemark,  et  sur  le  littoral  de  la  Baltique,  même  en  Merklem- 
bourg,  car  la  chaleur  estivale  de  ces  pavsreste  inférieure  à 17°. Des  calculs 
sur  les  sommes  de  chaleur  au-dessus  de  tel  ou  tel  degré  conduiraient  au 
même  résultat.  Ne  nous  hâtons  cependant  pas  de  conclure,  car  en  Hollande, 
en  Belgique,  dans  tout  l’ouest  de  la  France,  la  moyenne  estivale  dépasse  17°; 
les  sommes  sont  aussi  plus  fortes  ; et  l’espèce  n’existe  pas.  Le  froid  n’y  est 
pas  trop  vif  en  hiver,  pour  un  arbre  qui  supporte  le  climat  de  la  Silésie.  L’hu- 
midité n’y  manque  pas.  I!  semble  que  l’Abies  pectinata  pourrait  y vivre.' 
Peut-être  a-t-il  existé  jadis  dans  ces  régions,  avant  que  h culture  s’y  fût 
répandue?  Peut-être  aussi  des  conditions  secondaires,  plus  délicates,  dont 
les  tableaux  météorologiques  ne  donnent  pas  la  mesure,  comme  l’humidité 
du  sol,  excluent-elles  l’espèce  des  pays  de  plaine. 

Quand  au  sud-ouest  de  la  France,  je  soupçonne  qtie  la  chaleur  des  étés 
est  trop  forte,  et  surtout  la  sécheresse  trop  grande.  Dans  cette  direction,  lé 
Sapin  ne  se  retrouve  plus  que  sur  les  pentes  des  Pyrénées.  H semble  ici 
que  la  limite  méridionale  se  rapproche  beaucoup  delà  limite  septentrionale. 

(a)  Yoy.  plus  loin  ce  qui  concerne  les  limites  de  l'espèce  en  altitude.  L’espèce  supporte 
sur  les  montagnes  des  moyennes  de  janvier  de  — 5*  a —-6". 
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Une  certaine  chaleur  d’été  est  nécessaire  pour  mûrir  les  graines;  mais  2, 

3 ou  4*  de  plus  deviennent  un  obstacle  pour  la  végétation  du  jeune  arbre. 

En  résumé,  si  nous  parvenons  à expliquer  par  des  causes  physiques  pour- 
quoi l’ Abies  pectinata  manque  au  nord-est  de  l’Europe  (le  froid,  les  plaines 
inondées  au  printemps) , à la  Russie  méridionale  (la  sécheresse , le 
froid,  etc.),  aux  plaines  du  sud-ouest  de  la  France  et  du  Languedoc  (la 
sécheresse  et  la  chaleur  en  été),  nous  ne  pouvons  découvrir  aucun  motif 
d’exclusion  dans  le  climat  des  îles  Britanniques,  peut-être  même  du  nord- 
ouest  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Norwége  méridionale.  Sans 
doute,  l’examen  des  circonstances  physiques  de  ces  pays  n’est  pas  encore 
complet;  il  peut  y avoir  des  causes  accessoires,  non  observées,  impossibles 
à soumettre  aux  calculs,  et  qui  seraient  dans  ce  cas  déterminantes.  Je  ne 
puis  cependant  dissimuler  une  hypothèse,  plus  vraisemblable  peut-être,  et 
qui  se  présente  assez  naturellement  à l’esprit.  Comme  on  retrouve  des 
cènes  de  sapin  dans  les  tourbes  anciennes  des  îles  Orcades  et  Shetland  (a), 
comme,  en  outre,  l’Abies  pectinata,  non  seulement  mûrit  ses  graines,  mais 
encore  se  sème  et  se  naturalise  (6)  dans  les  parties  de  la  Grande-Bretagne  où 
il  a été  introduit,  l’espèce  a probablement  été  détruite,  à une  époque 
reculée,  par  une  cause  coriimune  à tdlit  le  nord-ouest  de  l’Europe,  cause 
qui  aurait  cessé  d’agir  depuis  quelques  milliers  d’années. 

L’exemple  de  l’autre  sapin  commun  en  Europe,  l’Abies  excelsa,  DC  (Pinus 
Abies,  L.),  vient  à l’appui,  car  il  présente  un  phénomène  géographique 
tout  semblable, 

30  bit.  Abies  excelsa,  DC.  | Plan  Abies,  L. 

Pâte  (fr.)  ; — Rothe  Tanne  (tUem.)  ; — Norway  tpruce  (angl.). 

J'aurais  parlé  de  cette  espèce  avec  les  mêmes  détails,  si  des  difficultés  de 
synonymie  et  de  distinction  spécifique  ne  venaient  compliquer  la  question, 
du  moins  du  côté  oriental  de  l'Europe,  où  vivent  les  Picea  obovata  et  Picea 
sibirica  des  auteurs  russes,  désignés  autrefois  comme  Pinus  Abies,  L. 
Du  côté  occidental,  ces  questions  botaniques  n’existent  pas,  et  nous  pou- 
vons raisonner  sans  crainte  sur  l’habitation  géographique.  Or,  le  Pinus 
Abies,  L.  soit  Abies  excelsa,  ÜC.,  manque  aux  îles  Britanniques,  où  cepen- 
dant on  le  cultive,  où  il  prospère  et,  donne  de  bonnes  graines  (Lou- 
don,  Arbor.,  IV,  p.  2309).  Il  existe  sur  le  continent,  bien  plus  au  nord  que 
l’Abies  pectinata  ; il  occupe  la  péninsule  Scandinave,  par  exemple.  D’après 
Wahlenberg  (FL  Lap.,  p.  250),  il  avance  en  Norwége  jusqu’à  Kunnen 

(а)  Edmondxton,  Ann.  and  Mag.  of  Sat.  Mit.,  1841,  v.  VII,  p.  295. 

(б)  Loudon,  Arboretum,  p.  2332. 
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(67  e degré  lat.).  Sa  limite  dans  la  Laponie  suédoise  est  à 68°15'  de  latitude, 
d’après  de  Buch  et  Ch.  Martins.  Elle  avance  même  plus  au  nord  dans  la 
Laponie  russe,  vers  Énare,  d’après  M.  C.-A.  Meyer  (Carte  géogr.  bot. 
en  russe). 

L’Abies  excelsa  ne  se  trouve  pas  à l’ouest  de  l’Allemagne,  du  moins 
comme  arbre  spontané.  Ainsi,  on  ne  le  voit  pas  dans  les  Flores  du  Mecklem- 
bourg,  du  Danemark  (Muller,  Fries,  Summ<i),de  Berlin  (Kunth),  de  Bran- 
debourg (Ruthe).Il  commence  isolément  sur  les  bords  de  la  Baltique,  en 
Poméranie  et  dans  la  Prusse  proprement  dite  (Patzc,  Mey.  Elk.,  Fl., 
p.  116),  et  se  trouve  en  quantité  dans  la  région  montueuse  du  centre  de 
l’Allemagne.  Je  ne  dirai  rien  des  plaines  du  midi  de  l’Europe,  d’où  la  sé- 
cheresse de  l’été  doit  l’exclure,  et  je  reviens  à la  comparaison  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l’Allemagne  occidentale,  avec  la  péninsule  Scandinave  et 
l’Allemagne  centrale.  • • -, 


A 

VILLES.  , 

TEMPÉRATURES  MOYENNE 

S. 

Année. 

Hiver. 

Mots 
le  plus 
froid. 

Print. 

Été. 

Aut. 

Mars 
à nev. 

Sur  la  limite  nord-ouest. 

Norwége,  67*  lai.  (a) 

î'î» 

— M? 

— lis? 

0*5? 

9,4? 

3,8? 

4,5? 

Enontckis,  Laponie  suédoise  (b)  ..  . 

— 2,9 

—17,0 

—48,1 

—1,0 

19,8 

— 9,1 

Ï.O 

Kcenigsberg  (4) 

6,2 

— 3.3 

— 4,2 

5,3 

15,0 

6,1 

9,3 

Halle  (r) 

8,8 

0,0 

— 2,3 

8,6 

17,5 

0,1 

11,1 

Au  delà  de  la  liiHite. 

Cap  Nord  (d) 

—0,0 

— 0,1 

— 6,0 

—3,0 

5.4 

0,9 

1,1 

Edimbourg  (r) 

8,6 

3,6 

9,9 

1,6 

14,4 

8,9 

10,3 

Londres  (c) 

9,0 

3,1 

M 

9,0 

16,4 

10,0 

11,8 

Hambourg  (c) 

8,6 

0,3 

— 1,3 

8,0 

17,0 

8,8 

11,3 

Berlin  (r)  . » 

8,0 

— 0,8 

— 2,4 

8,0 

17,3 

8,8 

<1,4 

Évidemment,  ce  n’est  pas  une  condition  de  température  qui  exclut  l’es- 
pèce des  îles  Britanniques  et  de  l’Allemagne  occidentale,  car  elle  supporte 
en  Laponie  des  froids  extrêmes  et  un  défaut  de  chaleur  en  été  qui  dépassent 
de  beaucoup  ce  qu’on  observe  A l’ouest  de  la  limite.  La  comparaison  du 
cap  Nord  avec  la  partie  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  où  s’avance  l’espèce, 
prouve  qu’elle  est  arrêtée  vers  le  cap  Nord  par  le  défaut  de  chaleur  et  non 

(a)  D'après  Cap  Nord  (Havoc  et  Mageroë),  et  Sundmur.  Les  observations  au  cap  Nard 
sont  de  deux  années  (Cli.  Martins,  Coy.,  p.  116;  et  de  Buch  dans  Walilenb.,  p.  XLVII). 
Celles  de  Sondmor  sont  de  dix-neuf  ans  (kainlz,  Lekrb.Mettor.,  II,  p.  88). 

(b)  Kamtz,  J.  c. 

(c)  Malilmauu,  dans  Martins,  Slitéor. 

(d)  Voyez  note  a. 
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par  les  froids  excessifs  ; vice  versa,  In  somme  de  chaleur  estivale  étant 
beaucoup  plus  forte  à Énontekis  qu’en  Norwége,  sous  le  67'  degré,  l’espèce 
doit  être  exclue  de  la  Laponie  suédoise  et  du  nord  de  la  Russie  par  les 
froids  excessifs  de  l’hiver.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  causes  n’existe  dans  les 
fies  Britanniques,  en  Danemark  et  sur  les  bords  de  l'Elbe;  les  hivers  y sont 
tempérés,  et  en  été  il  y a généralement  une  somme  de  chaleur  plus  avan- 
tageuse que  dans  la  péninsule  Scandinave.  Est-ce  l'humidité  qui  exclurait 
l’espèce  de  ces  régions’?  Mais  il- y a pen  de  pays  plus  humides  que  la  Nor- 
wége, où  elle  croit  encore.  Bergen  et  d’autres  localités  reçoivent  plus  de 
pluie  que  la  cèle  orientale  de  l’Angleterre.  Les  terrains  unis,  où  l’eau  est 
stagnante  une  partie  de  l’année,  disconviennent  à l’espèce.  Voilà  peut-être 
la  raison  qui  l'exclut  des  grandes  plaines  du  nord-ouest  de  l'Allemagne  et 
du  Danemark,  et  qui  lui  permet  de  vivre  sur  les  pentes  des  montagnes  de 
Norwége  ; mais  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  il  ne  manque  pas  de  terrains  eu 
pente.  D’ailleurs,  il  faut  en  revenir  au  grand  argument,  à l’argument  fondé 
sur  l’expérience,  que  les  Sapins  plantés  en  Angleterre  vivent  et  donnent  des 
graines  qui  tendent  à naturaliser  l’espèce  dans  le  pays. 

En  résumé,  le  froid  des  hivers  exclut  l’Abies  excelsa  du  nord  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Suède;  le  défaut  de  chaleur,  de  la  Norwége  septentrionale; 
mais  ce  n’est  pas  une  cause  physique  actuelle  qui  l'exclut  des  îles  Britan- 
niques, c’est  une  cause  ancienne,  ou  un  ensemble  de  causes  anciennes, 
remontant  peut-être  à une  époque  antérieure  à la  présence  de  l'homme  en 
Europe  (a). 

31.  Juiinlniun  fTutlcans.  L.  — Vu),  p.  194,  cl  pl.  Il,  llg.  lft. 

Le  Jasmin  arbrisseau  fleurit  de  mai  à juillet  dans  les  parties  delà  France 
où  il  se  trouve  (Boreau,  Fl.  centr.;  Castagne,  Fl.  Mars.)-,  en  été  et  en 
automne,  dans  le  nord  du  Portugal  (Brot.,  Fl.,  1,  p.  12)  ; en  mai,  dans  les 
montagnes  de  l’Andalousie  (Boiss.,  Foy.)  ; en  février,  dans  l’Algérie  (Mun- 
by,  /-7.,  p.  1). 

11  présente  deux  contres  d’habitations  : l’un  est  la  Turquie  asiatique  et 
Constantinople,  l’autre  est  la  Barbarie,  l’Espagne  et  le  sud-est  de  la  France. 

Voyons  les  circonstances  de  température  dans  ces  divers  pays  et  aux 
environs  ; 

V * 

(a)  En  traitant  des  limites  en  altitude  (section  lit)  je  reviendrai  sur  les  causes  qui  in- 
fluent sur  les  sapins. 
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VILLES. 

TEMPÉRATURES  MOYENNE 

3. 

Année. 

Hiver. 

Janvier. 

Print. 

Été. 

Aut. 

Mars 

à nçv 

1*  Habitation  orientale. 

En  dedans  do  la  Ihhite,  nord  : Tiflis  (fl)  . 

1 5,2  ♦ 

♦ 

t 

? 

? 

; 

°? 

Id.  Constantinople  (b) 

14,0 

5.1 

3,0 

11,8 

23,0 

15,9 

1 6,9 

ld.  Sérattopol  (/) 

11,5 

1.8 

o,# 

10,2 

2t,7 

12,6 

14,8 

En  dedans  d»*  la  limite,  ouest  : Srnyrnc  (c) 

18,2? 

ll.lt 

<» 

14,0} 

20,0? 

21,1? 

20,0  i 

2*  Habitation  occidentale. 

En  dedans  de  la  Ihnilc  ouest  : Toulouse  (d) 

12,1 

4,6 

3,3 

H.7 

19,9 

13,5 

15,0 

ld.  est  : Vienne  en  France  (c)  . . 

13.1 

3,7 

" ? 

♦ 

22,1 

<* 

? 

ld.  id.  Marseille  </') 

11,1 

7,5 

6,5 

12.7 

20.7 

15,0 

16,1 

ld  id.  Nice  (0) 

15,6 

9.3 

8.3 

13,3 

22,5 

17,2 

11,8 

ld.  sud  : Alger  (h).  ....... 

17,0 

12.4? 

11,0 

1*,* 

23,0 

19,9 

19,6 

3'  Hors  He  la  limite  du  t"  centre. 

Au  nord  : Odessa  ( i ) 

9,3 

—1,5 

— 1,8 

7,0 

20,0 

11,5 

10,3 

4*  Hors  de  la  limite  du  2*  centre. 

A l’ouest  : Tours  [k)  .........  . 

11,8 

4.2 

? 

» 

19,8 

? 

■* 

— Bordeaux  (f).  . . 

13,9 

6,1 

5,0 

13,4 

21,1 

14,4 

16,5 

Ah  nord  : Paris  (pj 

10,8 

4,5 

1,9 

10,5 

18,0 

11,3 

1 3,2 

— Lyon  (m) 

11,8 

2.3 

? 

10,8 

•1.1 

12,8 

• 

5*  Entre  les  deux  habitations. 
■Ban  (n).  . . 

12.8 

2,1 

■ 

0,6 

13.0 

22,7 

v 

13, f 

16,3 

Klurem-y  (y) ■ 

15, J 

6.0 

5,0 

14,6 

23,8 

15,8 

18,1 

CagliAri  [g) 

18,0 

10,4 

0,1 

14.3 

23,8 

18,8 

19,1 

P»krme  (y) 

n.3 

11,4 

10,8 

15,0 

23,6 

19,1 

19,2 

Athènes  (0) 

15,5 

= 

{à)  Mahlmann,  dans  Dove,  Hep.  Phys IV,  p.-  88,  indique  15°,1,  pour  la  température? 
moyenne  des  source*  prés  de  Tiflis  ; 15°,4  pour  la  moyenne  d’observations  peu  sûres  pen- 
dant trois  ans.  Dubois,  Yoy.  au  Caucase,  III,  p.  207,  donne  pour  une  année  I0n,  suivant 
les  observations  de  sept  heures  du  matin,  corrigées,  mais  c’est  évidemment  trop  faible. 

(b)  Voyez  la  note  (i),  p*  174  Pour  janvier  seulement,  trois  années  de  Tchihatclicff. 

(c)  Mahlmann,  dans  Martins,  Météor pour  un  an  seulement. 

(d)  Dove,  Ueb.  die  nicht  period.  Aender . , III,  p.  96,  observations  de  1818-1824. 

(e)  Observations  de  six  ans,  Mahlmann,  dans  Dove,  Hep.  Phys.,  v.  IV,  p.  51. 

( f ) Vingt  ans  calculés  par  M.  Vais,  dans  Humb.,  Asie  centrale,  v.  III,  â la  fin. 

(g)  Schouvv,  Climat  de  l'Italie,  part.  n. 

(U)  Observations  de  quatre  ans,  corrigées  par  Laugier,  dans  Humb  , Asie , 111,  p.  566, 
en  corrigeant  l’erreur  typographique  de  la  moyenne  de  printemps  ; Hardy,  Cat.,  p.  VU. 

(i)  Observations  inédites  de  Wilkins  et  Morozow  pendant  onze  ans,  à neuf  heures  du 
matin  et  neuf  heures  du  soir,  corrigées  pour  le  calendrier.  La  moyenne  de  janvier  est 
évidemment  trop  faible. 

(A)  Observation  de  onze  ans  pour  l'été  et  six  pour  l'hiver,  dans  E.  Becquerel,  Abu. 
Inst,  agron.  Vers.,  p.  112. 

(l)  Mahlmann,  dans  Martins,  Météor., p.  181. 

(m)  Observations  de  deux  ans,  Martins,  dans  Palria,  p.  262. 

(n)  Schouvv,  Climat  de  l'Italie,  v.  I,  part.  H. 

(o)  Observations  de  trois  ans,  Peytier,  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris , 
5 janvier  1837. 

(p)  Obs.  de  1806  à 1833,  dans  Poisson,  Theor.  chaleur,  p.  163. 
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Le  Jasminum  fruticans  doit  être  exclu  des  pays  au  nord  du  Caucase  et 
des  Balkans  par  la  rigueur  des  hivers.  Nulle  part  il  ne  supporte  une 
moyenne  hibernale  inférieure  à 1°,8  (Sévastopol).Or,  à Odessa,  elle  est  de 
— 1°,5,  et  dans  ces  régions  orientales  de  l’Europe,  lesminima  absolus  cor- 
respondants à cette  moyenne,  sont  très  rigoureux.  Les  tableaux  météorolo- 
giques de  Dove,  Mahlmann,  etc.,  n'indiquent  pas  le  minimum  connu  à 
Sévastopol,  et  la  moyenne  donnée  pour  le  mois  de  janvier  ne  doit  pas  être 
exacte,  car  elle  est  supérieure  à celle  de  l’hiver;  mais  on  sait  que  sur  la 
cèle  de  Crimée  il  y a des  localités  bien  abritées.  Vraisemblablement,  le 
froid  est  trop  rigoureux  pour  l’espèce  en  Hongrie,  en  Autriche,  en  Suisse 
et  dons  l’Italie  supérieure.  A Vienne,  le  mois  le  plus  froid  est  de — 0*,  6,  a 
Turin  également  de  — O^O,  et  l’on  a constaté  dans  la  capitale  du  Piémont 
jusqu’à  — 17*, 8.  A Paris,  on  a enregistré  — 23°,  1,  et  même  — 23°, 6; 
à Bologne  — 16°, 9 (a),  quoique  la  moyenne  du  mois  le  plus  froid  soit  de 
1°,8  etl*,2. 

La  cause  qui  exclut  de  la  céte  sud-ouest  de  la  France,  des  lies  de  la  Mé- 
diterranée et  du  revers  méridional  des  Apennins,  doit  être  complètement 
différente , car  dans  tous  ces  pays  la  moyenne  d’hiver  dépasse  k‘  à 5*, 
et  les  froids  absolus  ne  dépassent  guère  — 1 2°.  Les  froids  plus  intenses  notés 
à Montpellier,  à Marseille,  à Carpentras,vont  jusqu’à  — 17°  ; mais  ils  ont 
été  excessivement  rares,  de  peu  de  durée,  et  n’auraient  pas  détruit  l’es- 
pèce, à cause  des  graines  qui  subsistent  en  pareil  cas.  Dans  toutes  ces 
localités  méridionales,  ce  n’est  pas  la  chaleur  de  la  belle  saison  qui  a pu 
manquer.  Elle  est  plus  forte  en  Sicile,  par  exemple,  que  dans  les  parties  de 
la  France  où  croit  la  plante;  ainsi,  il  faut  recourir  à d’autres  explications. 

J’ai  voulu  savoir  si  la  quantité  de  pluie,  ou  le  nombre  des  jours  de  pluie, 
dans  les  différentes  saisons  de  Tannée,  pourraient  indiquer  quelque  chose. 
Voici  les  chiffres  tirés  de  l’ouvrage  de  M.  de  Gasparin  ( Cours  d'agric., 
v.  II,  2e  édit.).  Le  nombre  des  jours  de  pluie  n’est  pas  connu  à Nantes,  ni 
sur  la  côte  de  Portugal.  Pour  les  autres  localités,  ils  reposent  sur  des 
séries  suffisantes,  excepté  à Lyon,  où  la  moyenne  est  basée  sur  trois  ans 
seulement. 

(a)  Martins,  Cours  de  météor p.  167. 
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VILLES. 

Qt 

ANTITKS 

EN  M1LL 

DE  PLL 

MÈTRE*. 

IE 

JOURS  D 

E PLUE.  | 

Hiver. 

Print. 

Éif>. 

Aut. 

Hiver. 

Pnnt. 

Été. 

AuL 

!•  Localités  où  croit 

l'espécc. 

Lisbonne 

SOI,  3 

178,2 

21,5 

200,1 

Toulouse 

m.e 

140,7 

158,6 

175,8 

27,3 

27,2 

24,0 

27.8 

Orange 

148,9 

173,8 

110,0 

304,8 

20,2 

24,6 

17,5 

26,8  ! 

Marseille 

132.8 

118,5 

55,1 

205,6 

18,0 

17,0 

8,0 

17,0 

Alger 

490,8 

212,8 

13,2 

237,1 

23,2 

41,7 

4,5 

16,6 

2*  Localités  où  elle 

manque. 

Bordeaux 

184,0 

140,7 

158.0 

175,8 

38,0 

30,0 

34,0 

38,0 

Nantes* 

300,0 

282,0 

260,0 

378,0 

Lyon 

130,8 

18*, « 

226,3 

234,6 

24,4 

33,0 

27,0 

34, G 

Cônes 

328,0 

311,4 

217,5 

490,0 

33,0 

37,0 

23,0 

39,0 

Home  ...  

235,5 

184,7 

86,3 

276,5 

34,2 

31,8 

15,4 

32,6 

Païenne \ 

223,9 

__ 

139,1 

33,4 

205,0 

28,0 

17,6 

5,6 

10.1 

En  comparant  Toulouse  et  Orange,  qui  sont  au  nombre  des  localités  les 
moins  sèches  dans  la  limite  de  l'espèce,  avec  Bordeaux,  Nantes  et  Lyon, 
situées  plus  loin,  hors  delà  limite,  on  voit  d’une  manière  assez  claire  l’ac- 
tion fâcheuse  de  l’humidité.  Gènes,  Rome,  présentent  aussi,  dans  quelques 
époques  de  l’année,  une  humidité  qui  semble  trop  forte  relativement  au 
sud-est  de  la  France  où  croit  l’espèce.  L’été  y est  cependant  plus  sec. 
Alger,  comparé  à Païenne,  nous  laisse  dans  une  complète  incertitude,  car 
si  les  quantités  de  pluie  sont  moindres  à Païenne,  les  jours  de  pluie  y sont 
un  peu  plus  nombreux. 

Une  observation  de  M.  Munby,  si  elle  est  exacte,  peut  mettre  sur  la  voie 
des  vraies  causes  dont  la  combinaison  détermine  la  présence  ou  l'absence 
de  l’espèce.  Selon  ce  botaniste,  le  Jasminum  fruticans  fleurit  en  Algérie  au 
mois  de  février,  tandis  qu’au  nord  de  la  mer  Méditerranée  on  indique  tou- 
jours mai,  juin,  juillet,  comme  époque  de  la  floraison.  La  moyenne  de 
février  est  de  12*, 7 à Alger.  Supposons  que  l’espèce  commence  partout  à 
fleurir  dans  le  mois  où  la  température  moyenne  dépasse  12%  et  voyons 
l’humidité  à cette  époque  : 
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MLLES. 

MOIS. 

si  iiirtimu 

MOYENNE. 

IIU.IÛTI1S 
DE  PLl'lE. 

joui 

DK  PLUIE. 

1*  En  dedans  de  l'habitation 
- occidentale  (a). 

Lisbonne  (b) 

Toulouse  (<) 

Février.  . . 
Avril.  . . . 

12,0 

12,1 

U.1 

13,* 

54,0 

53.4 
*3,0 

44.4 

Marseille  (c) 

Avril.  . . . 

0,0 

Alger  (<)  , . ; 

Février.  . . 

12, T 

149,0 

0,5 

2'  Hor$  de  In  limite. 

Bordeaux  

Avril?.  . . 

9 

40,9 

12,0  ' 

Munies.  

Mai  .... 

« 

110,0 

? 

Mai 

9 

80,1 

10,0 

Gène*,  . a 

Avril.  . ; . 

14,0 

115.8 

12,0 

Homo 

Avril.  . . . 

13,1 

58.1 

10,5  | 

l’ulerrue 

Mars.  . . . 

12,2 

*1,0 

7,5 

Le  maximum  de  pluie  dans  le  mois  où  la  floraison  est  censée  commencer 
varie  beaucoup  dans  la  région  de  l’espèce  et  en  dehors;  mais  le  nombre 
des  jours  de  pluie,  ordinairement  plus  significatif,  est  généralement 
moindre  en  dedans  de  la  limite,  lin  des  points  les  plus  difficiles  à expli- 
quer est  l’absence  de  l’espèce  des  îles  Baléares,  de  la  Corse,  la  Sardaigne 
et  la  Sicile,  tandis  qu’elle  existe  à Nice  d’un  cùté,  en  Kspngne  et  en  Algérie, 
de  l’autre.  Supposons  que  le  mois  de  mars  corresponde  dans  ces  îles  pour 
la  température  et  pour  l’époque  de  la  floraison  à ce  qu’est  le  mois  de 
février  en  Algérie,  nous  remarquerons  dans  la  moyenne  de  Bastia,  Ajaccio, 
Cagliari,  Messine,  Païenne,  üatanc  et  Nicolosi,  7,83  jours  de  pluie  au  mois 
do  mars,  tandis  que  la  moyenne  d’Alger,  au  mois  de  février,  est  de  6,5.  11 
semble  qu’on  pourrait  arriver  à constater  une  règle  positive  si  l’on  possé- 
dait des  renseignements  sur  le  nombre  des  jours  de  pluie  à Nice,  à Sniyrne, 
à Constantinople  et  à Sévastopol,  où  croît  l’espèce,  et  surtout  si  les 
moyennes  de  pluie,  de  température  et  d’époque  delà  floraison  étaient  don- 
nées par  décades  ou  par  quinzaines,  non  par  mois.  On  approche  de  la 
vérité  par  le  procédé  informe  de  comparaison  que  peut  permettre  l’état 
actuel  des  documents.  Il  faudrait  avoir  le  jour  moyen  d’une  certaine  tem- 
pérature, comme  11°,  12%  1 3°,  et  pouvoir  examiner  le  nombre  desjours 
de  pluie  dans  les  semaines  ou  quinzaines  qui  suivent.  J'ai  le  sentiment 
qu’alors  on  arriverait  à quelque  chose  de  précis;  et  l’on  aurait  résolu  un 


(u)  Je  n’ai  trouvé  aucun  document  >ur  les  pluies  mensuelles  dans  l’habitation  orientale 
de  l’espèce. 

(6)  Pour  la  température  : Kaintz,  Lelirb.  Meleor.,  v.  II. 

(c)  Mêmes  sources  i,ue  dans  les  tableaux  précédents. 

(d)  De  Gasparin,  Cours  cl’ a g rie. , II,  2*  éd.,p.  HO,  moyenne  de  1836  à 1850. 
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île  ces  problèmes  qui  sont  bien  faits  pour  exciter  l'attention,  cnr  il  est 
remarquable  de  voir  une  espèce  aussi  robuste  manquer  à toute  l'Italie  et 
aux  lies  voisines,  et  exister  en  Espagne,  en  France,  en  Algérie  et  dans 
l’Asie  Mineure. 

»•  Rhododendron  position»**,  !..  — Voy.  p.  103  et  pl.  Il,  Ag.  17. 

Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  connaître  les  conditions  physiques  sons 
lesquelles  végète  spontanément  cette  belle  espèce  dans  la  Turquie  d’Asie  et 
au  midi  de  la  péninsule  ibérique,  afin  de  les  comparer  aux  conditions  des 
pays  intermédiaires  où  elle  n’existe  pas. 

Malheureusement,  ces  localités  sont  mal  connues  sous  tous  les  rapports. 
Voici  ce  que  j’ai  pu  recueillir  sur  la  température 


Géorgie  : Tiflis  (a). 

Atince. 

15°  2? 

Hiv«r. 

» 

Print. 

» 

• 

Été. 

O 

» 

Aut. 

* 

Turquie  : Côn&tantmoplc  (b). 

13,7 

1,8 

11,0 

23,0 

15,8 

Id.  Smyrne  (c) 

18,2 

tl.t 

14,6 

26,0 

21,1 

Constantinople  et  Smyrne  sont  un  peu  en  dehors  de  la  limite,  l’une  au 
nord , l’autre  à l’ouest.  La  température  sur  la  pente  des  montagnes  inter- 
médiaires, à une  faible  élévation  où  croit  l'espèce,  doit  être  analogue  à celle 
de  Constantinople,  sans  qu'on  puisse  la  préciser. 

Voici  les  localités  voisines  de  l’habitation  occidentale  de  l'espèce.  Leur 
température  est  plus  chaude  que  celle  des  montagnes  adjacentes,  où  le  Rho- 
dodendron se  trouve  à 3 ou  4,000  pieds  d'élévation.  Cependant,  il  faut 
remarquer  que  Villanova  est  un  point  sur  la  côte  de  Portugal,  au  nord  de  la 
chaîne  sur  le  revers  méridional  de  laquelle  existe  le  Rhododendron. 


* 

A nuée 

H hier. 

Print. 

Êlc. 

Aut. 

Gibraltar  (d) 

20,2 

15,3 

18,5 

25,3 

24,1 

Ile  de  Leon  (e) 

20,9 

15,6 

T 

26,7 

T 

Villanova  di  Portimao  {[).•• 

20,0 

14,9 

18,1 

25,1 

21,8 

La  comparaison  de  ces  tableaux  fait  penser  que  la  température  sous 
laquelle  végète  le  Rhododendron  au  midi  de  l’Espagne,  est  plus  chaude  que 

(à)  Voy.  p.  195. 

(6)  Voir  ci-dessus,  p.  195. 

(ci  Mablmaun,  ibid.  lue  année  seulement. 

(d)  Observations  de  Tullocli  pendant  cinq  an*,  dans  Knlaart,  Fl.  Calp.,  p.  21.  Les 
chiffres  sont  donnés  comme  moyens  entre  les  maxima  et  minima.  Ils  sont  tous  plus 
élevés  que  ceux  cités  par  Malilmann,  dans  Martins,  .l/c/cor.,  p.  181,  pour  deux  an*, 
(ci  Malditiaim,  dans  Dove,  Rep.  l'hy j.,  IV,  p.  80,  d'après  une  année  seulement. 

(f)  Cinq  ans  d'observations  citées  dans  Berghnus,  Phys.  Allas,  Méléor.,  tabt.  4. 
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dans  l’Asie  Mineure  et  la  Géorgie,  surtout  pendant  les  saisons  autres  que 
l’été.  Une  connaissance  exacte  de  la  hauteur  à laquelle  descend  l’espèce 
dans  les  deux  pays  ferait  voir  peut-être  des  conditions  moins  dis- 
semblables. 

Si  le  Rhododendron  manque  au  nord  des  Algarves,  on  peut  l’expliquer  en 
voyant  que  la  température  des  trois  mois  d’été,  à Lisbonne,  n’est  pas  même 
de  22*.  S’il  manque  à Constantinople,  on  peut  présumer  que  l’hiver  y est 
trop  rigoureux.  Les  conditions  indispensables  seraient  alors  : 1”  un  été  de 
22  à 23°  au  moins;  2“  un  hiver  de  5 à 6°,  en  minimum. 

En  partant  de  ces  données  assez  probables,  pourquoi  le  Rhododendron 
manque-t-il  dans  tout  l’espace  entre  l’extrémité  de  la  péninsule  espagnole 
et  la  Turquie  d’Asie?  Voilà  ce  que  rien  ne  peut  expliquer.  L’Algérie, le  côté 
oriental  de  l’Espagne,  le  midi  de  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Naples,  l'ile  de 
Crête,  offrent  généralement  les  deux  conditions  énoncées  ci-dessus.  L’hi- 
ver, même  à Barcelone,  présente  une  moyenne  de  10”.  L’été  à Cagliari, 
Naples  et  Palerme,  est  de  23  à 24*.  A Catane,  il  dépasse  26". 

La  répartition  des  pluies  est  moins  connue;  mais  on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  dans  les  îles  montueuses,  intermédiaires  entre  les  deux  habita- 
tions, il  n’existe  pas  une  foule  de  points  où  l’humidité  se  trouve  analogue  à 
celle,  soit  des  montagnes  de  Portugal,  soit  des  montagnes  de  Syrie  et  de 
Turquie. 

Il  y a donc  pour  la  distribution  de  cette  espèce  des  causes  étrangères  aux 
climats  actuels,  des  causes  tenant  à l’état  antérieur  des  pays  et  des  climats, 
ou  à la  position  originelle  des  espèces.  La  suite  de  l’ouvrage  'montrera 
combien  ces  causes  sont  importantes,  quoique  leur  nature  soit  difficile  à 
reconnaître. 

C.  Sur  les  limites  polaires  des  espèces  ligneuses  en  général. 

J’ai  étudié  complètement  la  délimitation  polaire  de  treize  espèces 
ligneuses. 

Les  limites  des  Evonymus  europæus,  Rhamnus  Frangula,  Chamærops 
humilis,  sont  déterminées  par  une  certaine  somme  de  chaleur,  à partir 
d’un  certain  degré  jusqu’au  moment  où  cesse  ce  même  degré  (2600  dès 
5%  1800  dès  7”,  2800  dès  19”). 

Le  Dabœcia  est  arrêté  dans  son  expansion  par  le  froid  des  hivers. 

Lesllex  Aquifolium,  Fagus  sylvatica,  Fraxinusexcelsior,  Coronilla  F.me- 
rus,  Abies  peotinata,  Jasminum  fruticans,  Rhododendron  ponticum,  sont 
arrêtés  du  côté  du  nord-est  ou  de  l’est  de  l’Europe,  par  les  froids  excessifs 
de  l’hiver,  et  aussi,  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  sécheresse  trop  grande 
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de  l'été  ; du  côté  du  nord-ouest  ou  de  l’ouest,  par  des  causes  de  plusieurs  na- 
tures, savoir  : pour  les  Ilex,  Fagus,  Fraxinus,  Rhododendron,  parle  défaut 
de  chaleur  suffisante  en  été  (quoique  souvent  on  ne  puisse  pas  préciser  les  chif- 
fres); pour  les  Coroniüa,  Abies  pectinata,  Jasminum,  par  trop  d’humidité. 

Les  Amygdalus  nana  et  Caragana  frutescens,  dont  les  limites  orientales 
sont  mal  connues,  ou  difficiles  à préciser,  sont  arrêtés  à l’ouest,  le  premier, 
par  la  température  et  l’humidité  du  printemps,  le  second,  par  l’humidité 
générale. 

Cette  même  cause,  surtout  l’humidité  du  sol,  parait  exclure  l’Abies  pec- 
tinata des  plaines  du  nord-ouest  de  l’Allemapc.  Cependant,  il  y a pour 
cette  espèce,  comme  pour  l’Abies  excelsa,  des  causes  antérieures  à l’ordre 
de  choses  actuel,  qui  ont  exclu  de  certaines  régions  occidentales,  en  par- 
ticulier, des  Iles  Britanniques.  L’exclusion  du  Rhododendron  ponticum  de 
certaines  régions  intermédiaires  entre  ses  deux  habitations,  ne  peut  pas 
s’expliquer  non  plus,  d’une  manière  complète,  par  les  causes  connues,  et 
doit  remonter  à des  causes  antérieures. 

Lorsque  la  somme  de  température  est  essentielle,  ce  n’est  pas  la 
somme  déduite  de  la  moyenne  d’une  saison  de  l’année  qu’il  faut  envi- 
sager, c’est  la  somme  comprise  entre  le  jour  où  commence  une  tempéra- 
ture déterminée  jusqu’au  jour  où  elle  s’arrête,  c’est-à-dire  dans  un  laps 
de  temps  qui  varie  selon  les  climats. 

r 

S V.  COÜCLUSIOXS  SCR  LES  CAUSES  DES  LIMITES  POLAIRES  EX  GéxÉRAL. 

L’étude  minutieuse  des  faits,  en  Europe,  sur  quelques  espèces  bien  con- 
nues, non  contestées,  avec  dçs  faits  de  géographie  physique  jusqu’à  un  cer- 
tain point  suffisants,  confirme  les  idées  que  j’avais  émises  d’après  des  consi- 
dérations générales  et  des  expériences  purement  physiologiques.  En  voici  le 
résumé  : 

Les  espèces  annuelles  sont  arrêtées  vers  le  nord  d’un  continent  presque 
toujours  par  le  défaut  d'une  somme  de  température,  calculée  soit  entre  le 
jour  où  commence  et  celui  où  finit  un  certain  degré  nécessaire  à chaque 
espèce,  soit  entre  l’époque  où  règne  et  celle  où  cesse  une  quantité  d’humi- 
dité exigée  aussi  par  chaque  espèce.  En  d’autres  termes,  le  froid  de  l’hiver 
ou  la  sécheresse  de  l’été  empêchent  momentanément  la  végétation  de  ces 
plantes;  mais  elle  s’établit  lorsque,  entre  les  époques  faisant  obstacle,  la 
somme  de  température  est  suffisante.  L’interruption  par  le  froid  est  ordi- 
naire dans  l’Europe  tempérée  et  probablement  dans  les  régions  analogues  ; 
celle  par  la  sécheresse  se  présente  surtout  sur  les  bords  de  la  mer  Méditer- 
ranée, et  probablement  dans  tous  les  pays  où  il  règne  une  époque  de  séche- 
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resse  bien  caractérisée.  S’il  y avait  dans  une  région  une  époque  de  froid 
et  une  époque  de  sécheresse,  ou  encore  une  époque  de  trop  grande  humi- 
dité, combinée  avec  une  époque  trop  froide  ou  trop  sèche,  il  faudrait,  pour 
expliquer  les  limites  d’espèces  annuelles,  considérer  les  sommes  de  tem- 
pérature entre  les  époques  nuisibles,  et  calculer  les  sommes  pour  chaque 
espèce  au-dessus  d’un  certain  degré  de  température  et  d’un  certain  degré 
d'humidité  ou  de  sécheresse  particuliers  à l’espèce.  Malheureusement  on 
ne  peut  deviner  le  degré  de  froid,  de  sécheresse  ou  d’humidité  nuisible  à 
chaque  espèce,  ou  nu  moins  inutile  ù sa  végétation,  qu’au  moyen  de  beau- 
coup de  recherches  géographiques  et  physiologiques. 

Pour  les  espèces  vivaces  et  ligneuses,  les  circonstances  qui  influentsont 
plus  variées.  Le  froid  habituel,  ou  au  moins  fréquent  des  hivers,  détermine 
souvent  la  limite  du  côté  où  les  climats  deviennent  excessifs  : en  Europe, 
du  côté  nord,  nord-est  ou  est.  La  durée  de  la  neige  modifie  cette  cause, 
principalement  à l'égard  des  espèces  vivaces.  L’humidité  et  la  sécheresse 
influent  aussi  dans  plusieurs  circonstances  et  arrêtent  souvent,  en  Europe, 
l’extension  des  espèces,  vers  le  nord-ouest  ou  le  nord-est,  vers  l’ouest  ou 
l'est.  Enfin,  lorsque  la  température  moyenne  détermine  une  limite  ou  une 
portion  de  limite  pour  ces  plantes,  c’est  toujours  la  somme  entre  deux 
époques  trop  fraîches  qu'il  convient  d’envisager,  et  non  la  somme  entre 
deux  jours  fixes  ou  deux  mois  de  l’année,-  et  moins  encore  la  moyenne  de 
toute  l’année. 

Les  espèces  qui  échappent  à ces  diverses  explications  sont  rares  et 
doivent  être  limitées  par  des  causes  exceptionnelles,  comme  la  tempéra- 
ture et  l’humidité  au  moment  de  la  floraison  ou  de  la  maturation,  la  nature 
du  sol,  peut-être  la  présence  de  certains  insectes  nuisibles,  peut-être  des 
pauses  géologiques  antérieures  à l'ordre  de  choses  actuel;  mais  cette  der- 
nière catégorie  de  causes  ne  peut  guère  être  supposée  que  pour  des  lies, 
et  non  à la  surface  d’un  même  continent  où  les  transports  de  graines  ont 
agi  librement  depuis  des  siècles. 

La  méthode  des  moyennes  de  température  par  mois,  par  saisons,  par 
année  surtout,  ne  mérite  aucune  confiance.  Elle  n’explique  Les  délimita- 
tions que  par  hasard,  dans  le  cas  où  l’on  compare  des  climats  dans  les- 
quels la  marche  de  la  température  est  parallèle  pendant  les  saisons  dont  il 
s’agit.  Sous  ce  point  de  vue  la  méthode  est  moins  mauvaise  dans  les  pays 
méridionaux,  par  exemple  dans  la  région  de  la  mer  Méditerranée,  que  dans 
les  pays  septentrionaux.  Elle  peut  même  convenir  à des  pays  équatoriaux 
d’un  climat  très  uniforme  ; mais  elle  est  vicieuse  pour  les  régions  où  l’est 
et  l’ouest,  le  centre  et  le  littoral,  otfrent  des  conditions  extrêmement  dif- 
férences. 
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Les  ouvrages  de  géographie  physique  devraient  donc,  pour  les  applica- 
tions à la  botanique  et  à l’agriculture,  être  complètement  réformés,  en  ce 
qui  concerne  les  chiffres  de  température.  Ils  devraient  donner  les  sommes 
à partir  de  chaque  degré  du  thermomètre,  entre  -4- 1°,  et  20°  par  exemple. 
J'ai  fait  ce  calcul  pour  quelques  villes,  avec  le  procédé  peu  exact  de  déduire 
la  progression  de  jour  en  jour  des  moyennes  mensuelles.  Il  faudrait  pouvoir 
le  faire  pour  toutes  les  villes  où  l’on  observe,  et  d’après  les  moyennes  de 
chaque  jour  fondées  sur  une  longue  série  d’années,  ou  au  moins  de  chaque 
décade.  Les  physiciens  devraient  aussi  s’attacher,  plus  qu’on  ne  le  fait, 
aux  minima  moyens  des  hivers,  et,  dans  les  pays  du  nord,  à la  durée  de  la 
neige  sur  le  terrain.  - • 

Quant  aux  températures  utiles,  je  ferai  une  remarque,  et  celle-ci  je  ne 
l’aurais  pas  devinée  d’avance.  D’après  les  exemples  qui  ont  servi  à mes 
éludes,  les  espèces  des  régions  tempérées  commenceraient  à végéter  ordi- 
nairement à la  température  de  5°  à 10°,  et  bien  rarement  sous  une  tempé- 
rature inférieure.  La  végétation  qui  précède  et  celle  qui  suit  les  époques 
où  ces  températures  commencent  et  finissent  parait  insignifiante.  Je  serais 
arrivé  peut-être  à d’autres  conclusions  si  j’avais  examiné  les  limites  d’autres 
espèces,  appartenant  à d’autres  familles  et  surtout  à d’autres  régions.  J’en 
conviens  ; mais,  pour  l’intelligence  de  la  végétation  européenne,  le  fait  me 
parait  digne  d’être  noté. 

L’effet  d’une  lumière  prolongée  pendant  les  jours  d’été  se  montre  assex 
évidemment  par  les  limites  de  cerloines  espèces  en  Ecosse  et  en  Norwége. 
Le  Rudiola  s’arrête  aux  Orcades  (50  degrés  lat.)  par  une  somme  de  tem- 
pérature de  2225°  sur  6°;  à Drontheim  (ti3°26')  par  1900°,  différence, 
325°,  répondant  â ce  fait  que  le  jour  le  plus  long  présente  1 heure  1/4  de 
plus  A Drontheim,  et  que,  par  conséquent,  les  fonctions  chimiques  de  la 
plante  s'accomplissent  mieux  avec  la  même  température  calculée  à l’ombre. 
Les  Ilex  Aquifolium  (a),  Rhainnus  Frangula  et  Fraxinus  excelsior,  s’arrêtent 
entre  les  57e  et  58*  degrés  de  latitude  en  Écosse,  par  2015“  environ  de  cha- 
leur totale,  et  près  de  Sôndmôr,  en  Norwége  (62*30’  lat.),  par  1815°  envi- 
ron, différence  de  200  degrés,  répondant  à 1 heure  8/4  dans  la  longueur 
du  plus  long  jour.  L’Aquilegia  vulgaris  s’arrête  en  Corse  ( 56“15'.lat.  ) 
par  2560''  sur  5*,  et  à Drontheim  (63u26f),  par  1960%  différence  de 
600",  répondant  à 2 heures  1/2  dans  le  plus  long  jour  (b). 

Enfin,  dans  le  cours  de  ces  recherches,  il  ne  s’est  pas  présenté  un  seul 
cas  dans  lequel  on  pùt  supposer  qu’un  certain  maximum  de  chaleur  fût 
nécessaire  pour  l’accomplissement  des  fonctions  de  la  vie  des  espèces.  Au- 

(а)  Je  reviendrai  sur  celle  espèce  dans  la  section  III,  des  limites  en  altitude. 

(б)  Voyci  dans  las  sections  III  à V,  des  détails  plus  probants  sur  les  effets  de  ta  lumière. 
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dessus  du  minimum  qui  permet  à chaque  plante  de  végéter,  les  faits  se 
sont  manifestés  comme  si  le  temps  compensait  la  chaleur  ou  la  chaleur  le 
temps,  c'est-à-dire  qu’il  était  égal  qu’un  climat  offrit,  par  exemple,  dix 
jours  de  20°  ou  vingt  jours  de  10°,  pour  que  telle  espèce  pût  y vivre,  cette 
espèce  étant  supposée  commencer  et  finir  sa  vie  active  lorsque  la  tempéra- 
ture tombe  au-dessous  de  10*.  Je  conviens  que  mes  recherches  et  mes 
calculs  ne  pouvaient  pas  conduire  directement  à une  preuve  de  l’utilité  ou 
de  l’inutilité  des  hautes  températures  pour  certaines  fonctions;  mais  il 
aurait  pu  s’en  présenter  quelques  indices,  et  cela  n’est  pas  arrivé.  Je  n’ai 
jamais  rencontré,  par  exemple,  deux  localités,  l’une  ayant  telle  espèce, 
l’autre  ne  la  possédant  pas,  dont  le  climat  offrit  cette  seule  différence  que, 
dans  l’une,  le  thermomètre  s’élèverait  par  fois  à 25°,  tandis  que  dans  l’autre 
on  aurait  la  même  somme  de  chaleur  sans  loucher  à 25°.  Certaines  ob- 
servations physiologiques  et  agricoles  peuvent  faire  croire  à l’utilité  des 
hautes  températures  dans  un  moment  donné  ; mais  l’étude  des  faits  géogra- 
phiques ne  l’indique  en  aucune  manière;  elle  ne  révèle  rien  à cet  égard. 
Les  preuves  négatives  ont  peu  de  valeur,  je  le  sais.  Cependant,  è vrai 
dire,  la  surface  terrestre  n’est  qu’un  vaste  champ  d’expériences  physio- 
logiques, et  quand  il  s’est  agi,  soit  des  effets  de  températures  trop  froides, 
soit  de  la  nécessité  de  températures  initiales,  soit  de  sommes  de  tempéra- 
ture à partir  des  minime,  la  géographie  botanique  nous  a conduit  à des 
conclusions  très  positives.  Par  d’autres  méthodes,  on  prouvera  peut-être 
l’avantage  des  maxima  agissant  sur  les  plantes  à la  manière  de  forces  vives; 
mais  l’étude  des  limites  naturelles  des  espèces  n’v  conduit  pas,  et  elle  crée 
par  cela  même  une  présomption  défavorable. 

ARTICLE  II. 

LIMITES  ÉQUATORIALES  DES  ESPÈCBS  SPONTANÉES. 

$ I.  CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Les  espèces  de  nos  régions  tempérées  peuvent  être  limitées  du  côté  de 
l’équateur  par  deux  causes  : la  chaleur  et  la  sécheresse. 

La  première  augmente  selon  des  lois  et  dans  des  proportions  bien  con- 
nues. La  seconde  résulte , ou  de  l’absence  de  pluie  et  de  rosée  dans  cer- 
taines régions,  ou  de  l’évaporation  rapide  déterminée  par  la  chaleur,  ou 
encore  d’un  défaut  dans  la  quantité  de  pluie  et  de  rosée  combiné  avec  une 
évaporation  rapide.  La  chaleur  se  manifeste  rarement  sans  être  accompa- 
gnée de  sécheresse.  De  là  une  difficulté  pour  bien  apprécier  l’action  spé- 
ciale de  la  chaleur  et  pour  déterminer,  par  exemple,  si  l’exclusion  d’une 
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espèce,  dans  tel  cas  particulier,  vient  de  l’une  de  ces  causes  ou  de  l’autre. 
Leur  réunion  produit,  sur  la  plupart  des  plantes,  les  effets  les  plus  nui- 
sibles. A une  certaine  intensité,  la  germination  en  est  empêchée,  et  l’ex- 
périence a montré  que  cela  provient  de  l’absence  d’humidité  plutôt  que  de 

la  chaleur  extrême  (o).  Si  la  plante  est  déjà  développée,  elle  peut  se  faner, 
se  dessécher,  les  feuilles  ont  de  la  peine  à venir  et  les  graines  avortent 
facilement(fc).  La  chaleur  et  la  sécheresse  de  l’air,  la  chaleur  et  la  sécheresse 
du  sol  n’agissent  pas  de  la  même  manière  sur  les  plantes.  Certaines  espèces 
des  pays  humides  périssent  dans  lesclimats  secs,  lors  même  qu’on  les  arrose 
abondamment,  et  celles  des  pays  secs  vont  mal  dans  les  pays  humides,  même 
quand  on  les  arrose  peu.  La  température  de  l’eau  en  contact  avec  les  racines 
parait  avoir  aussi  de  l’importance,  puisque  certaines  espèces  vivent  dans  le1 
voisinage  de  neiges  fondantes  ou  de  ruisseaux  frais,  sans  s’inquiéter  d’un 
soleil  quelquefois  ardent  sur  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs.  L’observation 
des  plantes  alpines  dans  leur  lieu  natal  et  dans  nos  jardins  montre  combien 
il  est  difficile  de  préciser  le  mode  d’action  d’une  haute  température  com- 
binée avec  la  sécheresse,  et  combien  les  espèces  peuvent  différer  à cet  égard. 

Une  trop  grande  chaleur  avec  beaucoup  d’humidité,  produit,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  serres,  de  la  faiblesse  dans  le  tissu,  un  demi-étio- 
lement qui  ne  permet  pas  à l’espèce  d’accomplir  d’une  manière  satisfai- 
sante les  diverses  phases  de  sa  vie  végétative. 

Enfin,  une  trop  grande  chaleur  combinée  avec  une  dose  convenable 
d’humidité,  présente  aussi  des  inconvénients,  ou  modifie  assez  notablement 
la  manière  de  vivre  d’une  espèce.  Les  expériences  curieuses  de  MM.  Ed- 
wards et  Colin  (c),  sur  des  céréales  semées  en  été,  ont  jeté  du  jour  sur 
cette  question.  Elles  montrent  qu’à  un  certain  degré  de  chaleur  et  arrosées, 
des  graminées  annuelles  ne  peuvent  plus  former  de  tiges  florales  et  de- 
viennent comme  un  gazon  qui  fleurit  seulement  l’année  suivante.  On 
avait  déjà  remarqué  (d),  sans  faire  d’expériences  directes,  que  l’humidité 
combinée  avec  la  chaleur  détermine  les  plantes  à pousser  trop  de  feuilles, 
ce  qui  constitue  la  phyllomanie,  état  qu’on  considère  comme  la  perfection 
de  la  culture  quand  il  s’agit  de  fourrages,  et  comme  une  maladie  lorsqu’il 
s’agit  de  plantes  cultivées  pour  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits.  Dans  les  expé- 
riences de  MM.  Edwards  et  Colin,  l’impossibilité  où  étaient  les  céréales 
semées  en  été  de  pousser  des  fleurs,  tenait  probablement  à un  arrosement 
trop  considérable  qui  développait  les  feuilles  aux  dépens  des  fleure.  En 

(а)  Edwards  et  Colin,  Ann.  sc.  nat.,  2*  série,  v.  t,  p.  268. 

(б)  DeCandolle,  Phys,  végét.,  p.  1110. 

(c)  Ann.  sc.  na(.,1836,  2*  série,  v.  V,  p.  I,  confirmées  par  un  Tait  agricole  cité  par 
les  mêmes,  dans  le  Compte  rend,  de  l 'Acad.  sc.  du  4 juillet  1836. 

(d)  De  Candollc,  Physiot.,  1832,  p.  1113. 
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d’autres  termes,  0 parait  exister  un  degré  de  sécheresse  combiné  avec  celui 
de  la  chaleur,  qui  permet  à chaque  plante  de  pousser  ses  tiges  florales,  et 
ainsi  les  deux  causes,  chaleur  et  humidité,  se  trouvent,  quoi  que  l'on  fasse, 
presque  toujours  mélangées,  soit  dans  nos  expériences,  soit  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

Les  expériences  dont  je  viens  de  parler  font  présumer  tout  au  moins 
que  les  espèces  annuelles  pourraient  germer  au  printemps,  puis  rester  sta- 
tionnaires, par  trop  de  chaleur  ou  trop  d'humidité,  jusqu’à  l’année  sui- 
vante. Je  soupçonne  aussi  qu’en  automne  plusieurs  de  nos  plantes  annuelles 
commencent  un  développement,  arrêté  ensuite  par  l’hiver,  et  qui  se  pour- 
suit au  retour  de  la  chaleur.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons  leur 
manière  de  vivre  que  dans  les  circonstances  artificielles  de  l'agriculture  et 
de  l’horticulture.  Nous  savons  fort  mal  ce  que  deviennent,  pendant  quelques 
mois,  les  graines  mûries  et  disséminées  de  bonne  heure  par  les  plantes 
annuelles,  dans  les  conditions  ordinaires  de  chaque  localit£. 

Lu  chaleur  considérée  en  elle-même,  abstraction  faite  du  degré  d’humi- 
dité, devient  nuisible  aux  plantes.  MM.  Edwards  et  Colin  ont  vu  qu'en 
augmentant  la  température  à laquelle  sont  soumises  des  graines,  il  arrive 
un  point  où  la  germination  est  ralentie  (a),  et  qu'à  des  degrés  plus  élevés 
(qui  ne  se  trouvent  pas  à la  surface  de  la  terre  dans  des  conditions  natu- 
relles), la  germination  serait  impossible.  Cela  est  vrai  probablement  pour 
d’autres  fonctions;  mais  dans  la  pratique  et  dans  les  cas  particuliers  que 
l'on  envisage  en  géographie  botanique,  il  parait  bien  difllcile  de  distinguer 
l’action  spéciale  de  la  chaleur  d’avec  celle  de  la  sécheresse.  On  peut  seules 
ment  entrevoir  que  la  sécheresse  joue  un  beaucoup  plus  grand  rôle,  soit 
par  elle-même,  soit  comme  conséquence  habituelle  d’une  température 
trop  élevée. 

Les  végétaux  sont  pourvus  quelquefois  de  moyens  qui  leur  permettent 
d’éluder  l’action  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse.  Les  arbres  et  plusieurs 
plantes  vivaces  ont  des  racines  profondes,  qui  vont  chercher  l’humidité  et 
la  fraîcheur  dont  la  surface  du  sol  peut  se  trouver  privée.  Ce*  plantes 
annuelles,  douées  d’une  grande  rapidité  de  végétation,  peuvent  germer 
après  la  saison  sèche,  et  si,  dès  lors,  la  durée  de  l’humidité  et  les  condi- 
tions de  température  le  permettent,  leur  vie  s’accomplit  de  manière  à pro- 
pager l’espèce.  11  se  pourrait  qu’une  plante  annuelle  qui  végète  eu  été  sur 
sa  limite  polaire,  changeât  d'époque  sur  sa  limite  équatoriale.  Nous  aurons 
donc  à examiner  A leur  égard  la  température  des  saisons  les  moins 
chaudes,  aussi  bien  que  des  saisons  les  plus  chaudes.  L’époque  et  l’abon- 
da) Ann.  sc.  nai.,  2*  «éric,  v.  1,  p.  270. 
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dance  des  plaies  devront  surtout  être  envisagées  dans  cette  question.  Enfin, 
une  chaleur  constamment  humide  pouvant  empêcher  des  espèces  annuelles, 
peut-être  aussi  des  espèces  vivaces  de  fleurir,  ce  serait  une  cause  d’exclu- 
sion de  certaines  régions  équatoriales,  où  les  pluies  sont  abondantes,  sur- 
tout pendant  la  saison  chaude. 

Au  moyen  de  ces  données  physiologiques  et  d’un  examen  attentif  de 
quelques  faits,  j'essaierai  de  constater  les  causes  qui  arrêtent  les  espèces 
vers  le  midi.  Je  prendrai  mes  exemples  en  Europe,  puisque  c’est  le  seul 
pays  où  les  conditions  de  température  et  d’humidité  soient  suffisamment 
connues  sur  toute  la  longueur  d’une  limite  d’espèce,  et  où  la  multiplicité 
des  Flores  locales  permette  de  déterminer  Une  (imite  méridionale  dans  une 
certaine  étendue.  J’ai  choisi  deux  espèces  annuelles,  trois  vivaces  et  trois 
ligneuses,  comme  sujets  d'étude.  Quelques-unes  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  la  limite  polaire  a été  examinée  ci-dessus;  on  trouvera  de  l’avantage 
à comparer  ainsi  les  limites  opposées  de  la  même  plante. 

§11.  MANIÈRES  D’ÉVALUER  L'HUMIDITÉ  ET  LA  SÉCHERESSE , COMME  AGISSANT 
SUR  L’EXTENSION  GÉOGRAPHIQUE  DES  ESPÈCES. 

La  sécheresse  et  l’humidité  étant  évidemment  les  causes  qui  influent  le 
plus  sur  l’extension  méridionale  des  espèces,  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
demander  d’abord  si  nous  possédons,  même  en  Europe,  des  observations 
assez  précises,  assez  probantes,  pour  apprécier  ce  genre  de  phénomènes. 
Les  udomètres  sont  des  instruments  médiocres,  en  ce  que  leur  surface 
horizontale  ne  reçoit  pas,  selon  leur  quantité  réelle,  tes  pluies  qui  sont 
poussées  obliquement  par  le  vent  ; les  hygromètres  sont  encore  plus  mau- 
vais. Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  un  calcul  où  l’on  englobe  des  jours 
très  humides  et  des  jours  presque  secs,  dans  lesquels  il  est  tombé  peut-être 
quelques  gouttes.  La  quantité  de  pluie  et  même  le  nombre  des  jours  plu- 
vieux diffèrent  d’une  localité  ;\  l’autre  dans  le  même  pays,  surtout  quand  il 
y a des  montagnes  (a).  Ces  valeurs  varient  du  simple  au  double  selon  les 
années.  Lu  quantité  de  pluie  est  influencée  par  la  hauteur  du  lieu  où  est 
situé  l’udomètre.  Il  faudrait,  en  général,  des  instruments  moins  imparfaits, 
et  plus  nombreux  dans  chaque  pays,  pour  calculer  les  quantités  moyennes 
de  pluie.  Il  faudrait  aussi  avoir  toujours  des  moyennes  fondées  sur  un 
grand  nombre  d’années,  surtout  quand  ou  veut  estimer  la  répartition  des 
pluies  par  mois,  ce  qui  est  essentiel  pour  les  faits  de  végétation.  L’huijii- 


(•)  A Genève,  par  exemple,  noua  voyulis  fréquemment  de*  ptuiea  d’orage  suivre  le  liane 
(tu  Jura,  de  Saièveou  des  Nuirons,  et  ne  pas  avancer  au  centre  île  la  vallée.  Ainsi  no» 
observations  udomélriqucs  accusent  un  climat  plus  sec  qu’il  ne  l’est  réellement  à une 
petite  distance  de  la  ville. 
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dite  de  l'air  ne  peut  être  bien  connue  que  par  des  observations  psychromé- 
triques  assez  délicates  et  dont  on  possède  peu  de  bonnes  séries.  L’humidité 
du  sol  varie  beaucoup  et  ne  peut  guère  être  appréciée.  Enfin,  l’évaporation 
a été  rarement  mesurée,  malgré  les  utiles  renseignements  qu’elle  four- 
nirait. 

Ajoutez  à toutes  ces  causes  d’erreur  et  d’ignorance  venant  des  instru- 
ments et  de  la  manière  de  les  observer,  celles  provenant  de  la  manière  de 
résumer  les  faits  par  moyennes  mensuelles  ou  annuelles.  On  croit  faire 
beaucoup  en  calculant  par  mois  les  quantités  de  pluie  ou  les  jours  de  pluie. 
En  réalité,  cela  ne  suflit  pas  pour  les  questions  qui  nous  occupent.  S’il 
est  tombé  à centimètres  d’eau  en  mai  et  2 en  juin,  la  sécheresse  aura  pu  se 
faire  sentir,  ou,  au  contraire,  la  saison  être  favorable,  suivant  la  répartition 
de  ces  pluies  dans  les  deux  mois.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  par  mois 
a un  peu  moins  cet  inconvénient,  mais  il  n'en  est  pas  tout  à fait  à l'abri. 

Je  n’insiste  pas  sur  ces  causes  d’incertitude,  malheureusement  trop  con- 
nues des  physiciens  et  des  agriculteurs.  Je  me  borne  à dire  qu’après  mûre 
réflexion,  les  diverses  manières  d’apprécier  l’influence  de  l’humidité  sur 
les  végétaux  me  paraissent  devoir  être  classées,  quant  à leur  valeur,  dans 
l’ordre  suivant,  où  je  commence  par  la  moins  défectueuse  : 

1*  Le  nombre  des  jours  de  pluie  par  mois,  et,  si  possible,  par  quinzaines 
ou  par  décades  ; 

2°  La  quantité  de  pluie  par  mois,  et,  si  possible,  par  quinzaines  ou 
décades. 

§ III.  ESPÈCES  ANNUELLES  SPONTANÉES. 

A.  Exposition  détaillée  des  limites  équatoriales  de  quelques  espèces. 

1.  Almnm  caljclnnm,  L. 

Nous  avons  vu  (a)  que  cetto  espèce  manque  à l'ouest  des  îles  Britanniques  et  à la 
Bretagne.  Elle  n'est  pas  dans  les  lies  Açores  (Soub.,  Fl.  ; Wats.  London  Journ. 
Bol.,  v.  111  et  VI),  nia  Madère  et  Porto-Santo (Lcmann,  liste  mss.),  ni  aux  Iles 
Canaries  (Webb,  Phyt.  Cnnar.),  ni  en  Portugal  (Brot.,  Fl.  Lus.),  ni  en  Algérie 
(Desf.  ; Munby,  Fl.  Alg.).  M.  Willkomm  ne  l’a  pas  rapportée  du  sud-ouest  de  l'Es- 
pagne (Kunzc,  Flora,  1 846).  M.  Boissier  l’a  trouvée  dans  le  midi  de  l'Espagne, 
mais  à une  élévation  de  i à 6000  pieds  seulement  (loy.  Esp.,  II,  p.  45).  Kelaart 
[Fl.  Calpensis)  ne  la  cite  pas  à Gibraltar,  ni  Fischer  ( Descr . de  lut.)  à Valence,  ni 
Asso  dans  l' Aragon,  ni  Cambessèdcs  aux  tics  Baléares.  Cependant  M.  Colmeiro 
[Calai,  pl.  Calai.,  p.  to)  la  dit  commune  autour  de  Barcelone  et  de  Tarragone,  où 
elle  fleurit  en  avril.  Elle  crottdans  le  département  de  la  Gironde  (Laterr.,  Fl.  Bor- 
del .,  4e  édit.,  p.  424).  Elle  y vient  dans  les  lieux  secs  et  fleurit  au  printemps,  tandis 
que  sur  la  limite  nord  elle  fleurit  en  été.  Elle  est  très  commune  à Toulouse  (Nouiet, 
Fl.  sotu-Pyr.,  p.  53),  et  à Marseille  (Cast.  Fl.),  où  olle  fleurit  en  avril  et  mai. 

(o)  P.  74. 
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M.  Moris (Fl,  îfdrd.,  I,  p.  1 43) indique  i’A.  calycinum en  Sardaigne,  dans  les 
rochers  an  bord  de  la  mer.  I(  y fleurit  en  mars  et  en  avril.  En  Sicile;  M.  Gus- 
sone  l’indique  dans  les  sables,  fleurissant  de  marsà  mai  (Syn.,  Il,  p.  338).  H l’a 
trouvé  aussi  en  Calabre  (Bertol  , Fl:  lt.,  Yl,  p.  483).  Sibtborp,  les  botanistes 
de  l’ expédition  française  en  Morée,  D’Urville,  M . Grisebach,  ne  le  citent  pas  dans 
la  Grèce,  l'Archipel  et  la  Turquie.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  l'Alysàum  calycinum 
dans  la  Flore  de  Zantodo  MM.  Rèuter  et  Margot,  ni  dans  les  plantes  d'Orient  et 
de  Grèce  de  l'herbier  Boissier.  M.  Ebcl  ( Zwolf  Page.  im  .Won<rri.,p.  xxruet  61) 
l'indique  en  Dalmatie,  mais  non  à Monténégro.  Cependant,  il  est  cité  à Poros  ou 
sur  la  côte  d'Argolido  (Fricderichsthal,  Rcise,  p.  373).  Je  ne  le  trouve  pas  dans 
la  liste  des  plantes  de  la  côte  septentrionale  de  l’Asie  Mineure, de  M.  C.  Koch  ( Lin - 
rusa,  1841,  p.  257),  ni  dans  un  Catalogue  manuscrit  des  plantes  do  Constanti- 
nople, de  M.  Castagne , ni  dans  un  petit  Catalogue  d’Odessa  (Tardent,  liist,  ml. 
de  Bessar.,  Lausanne,  1841),  pas  même  dans  celui  de  DmitnefT,  gouvernement 
de  Koursk,  par  Hœfft  ; mais  je  soupçonne  quelque  omission  dans  ces  deux  derniers 
opuscules,  ear  l’Alyssum  calycinum  est  sur  les  collines  de  Hongrie,  près  de  Pestli 
(Endl.,  Fl  Pus.,  p.  382);’  il  est  abondant  dans  la  plaine  autour  des  Carpatbes 
(Wahl.,  Fl.  Cctrp.,  p.  1 9sj,  près  de  Lemberg  (Zawadskl,  Fl.  Gai.  et  Bulttn\, 
n.  982),  en  Transylvanie  (Baomg  , Fl.,  II,  p‘.  239),  à Kiew  (Trautv.,  in  Ledeb  , 
Fl.  Rom.,  I,  p.  1 37),  à Sembirsk  (Klaus,  in  Ledeb., 1.  c ),  et  on  doit  lui  rappor- 
ter l’Alyssum  campestro  de  Bosser  (Fnnm.  Volh.,  Podol.,  etc.,  n.  890,  d’après 
DC.,  11,  p.  315;  Ledeb.,  I.  c.),  et  de  Bieberstein  [Fl.  Taur.'Gauc.,  II, 
p.  105,  ex  DC.,i6.vet  Ledeb., I.  c.).  Bieberstein  n’indiqué  aucune  localité  spé- 
ciale dans  l’étendue  de  sa  Flore  de  Tauride  et  du  Caucasè;  maisM.  Hohenacker 
(Fan m.  pl.  Talüsçh.,  p.  136]  nous  apprend  que  l’AIyssum  calycinum,  L.,  droit 
près  do  la  colonie  dè  Helenondorff,  et  M.C.-A.  Meyer  (l'ers'.  P pan:,  ftnre., 
n.  1$05)  le  moutionne  dons  le  Caucase  occidental  et  oriental,  entre  450  et 
600  toises  d’élévation,  et  dans  les  montagnes  de  Talüsch,cfttre  300  et  670toiscs. 

Ainsi,  l’Aly&um  calyçiiuim  présente  pour  limite  méridionale,  en  plaine,  la 
ligne  partant  du  sud-ouest  de  la  France  (43"-44'  degré),  de  la  Catalogne  (41*  de- 
gré), passant  en  Sardaigne  (39*  degré),  en  Sicile  '37r-38'  degré),  entre  la  Dal- 
matie et  Monténégro  (43*  degré),  puis  probablement  dans  la  Valachie  (45*  degré), 
la  Crimée  (45*  degré),  On  peut-être  seulement  la  Podolie  (48*  degré)  et  Sembirsk 
{83'-54*  degré).  En  traçant  cette  limite,  jo  laisse  de  côté  l'indication  douteuse  de 
Poros  en  Grèce,  et  je  n'affirme  pas  que  l'espéco  croisse  près  do  la  mer  ai  Crimée. 

3.  Radiol»  llnoldft.  Gmel. 

J'ai  examiné  ailleurs  (p.  75)  les  limites  boréales  et  orientales  do  cette  petite 
plante.  Voici  ses  limites  au  midi  et  en  plaino. 

Ello  n’est  pas  aux  Açores  (Seubert,  FI.;  Wats.,  in  Lond.  Jonrn.  Bot.,  v.  III 
et  VI),  ni  aux  Canaries  (Webb,  Phyl  , v.  I)  ; Cependant  jo  la  trouve  dans  le  cata- 
logue des  plantes  de  Madère,  quo  m'avait  communiqué  le  docteur  Lemann. 
D'après  cela,  on  peut  Soupçonner  qu  elle  croit  aussi  dan»  les  Açores,  intermé- 
diaires entre  Madère  et  les  lies  Britanniques.  Elle  est  dans  la  province  de  Beira, 
dans  le  Portugal  (Brol.,  Fl.,  p.  485),  où  elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  M.  Boissier 
l'a  trouvée  dans  l'Espagne  méridionale, entre  500  et  7500  pieds  d'élévation (foi/. 
Ftp.,  Il,  p.  1 09),  mais  je  ne  la  vois  pas  citée  à Gibraltar  (Kelaart,  Fl.  Calp.),  ni 
" ' ' . ' 14 
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en  Aragon  (Amt  Fl.),  ni  au*  Baléares  (Cambes*..  Ann».-),  ni  en  Catalogne  (Col- 
mefrolCal  ,W.  fatal.),* ni  on  Algérie  (Dosf.  fManhy,  Fl  Alger, l l“ 

vu&dan»  l'herbier  de  M.  BoisSier,  venant  de  Saint-Roque  près  Gibraltar,  de  Cadix 
et  dû  Tanger  (Salimann)  Scbousboe  l'indique  on  Maroc,  mais  sur  une  montagne. 
Elle  est  dans  lo  midi  de  la  France  (Noulet,  Fl.  sous-Pyr  , p.  UO,  Gérard,  FU 
rai  nrov  ) où  elle  manque  cependant  aux  localités  les  plus  seches  ('-«stagne, 
TJZ&Tk  . Fl.  Mont, Pc,/.  M CH.  h.  Jf<mp.).On  la  trouveà  Hyér.  Ro- 
bert Fl.  Toulon.,  p.  70),  en  Corse  et  en  Sardaigne  (Mons,  R,  I,  p.  36»),  ou 
elle  fleurit  en  mai  et  jui»;M’tle  do  Capraria  (Mons  et  De  Not.,  Fl.,  p 24),  on 
: i,  wr..«  Son.  l.p  210),  et  a Vanlellaria  (Gu*.,  *b.).  Elle  y fleurit  on  mars 
et  avril  Sibthorp  l a trouvée  sur  le  mont  Olympe  de  Bithynie  ($m  et  Siblh  , Fl.. 
7 n . mais  il  ne  parait  pas  qu  elle  croisse  en  Grèce,  surtout  dans  la  plaine,  car 
Margot  (Fl.  J « Z«te)T Chaubard  (Expéd.  de  Mot.)  ; Grisebacb  \Spicil.)  n en 
Ïr  ent  pas.  Quoique  venant  on  Sicile,  ainsi  que  je  l ai  dit  tout  a l heure  elle 
ïïjque  au  royaume  de  Naples  (Ton.,  Syll.  et 

fUaratU  Fl.),  etd  après  les  localités  indiquées  par  M,  Bertolom  (Fl.,  I l,  p.  - 0), 
il  no  parait  pas  qu'en  Italie  elle  se  trouve  dont  In  plaint  au  midi  de  Milan.  Les 
auteurs  ne  l'indiquent  pas  au  Monténégro  (Ebel.  ZwOlfTage  >m  ionien.,  B.asol  , 
I n de  si-),  ni  en  Carniole  (àcop..  Fl.  , ol  en  Dalmat.e  Vis.,  Spc.), 
ni  à Venise  (Moric.,  Fl.  ; Naccari,  FI  ),  ni  en  Frioul  (Suflren,  cal.),  n.  en  Slyne 
S^.îJaTS  autour  de  Pesth  (Endl.,  Fl.  ; Sadl  , Vienne  ^Ire.ch 

E*  Munich  (Zuccar.,  Fl.), d'F.rlang  (SchYeigij,  !« (&hubl. 
et  Mari  Fl.),  ni  en  Suisse,  excopté  à Bâle  Gaudin,  Fl.  Ileh.  et  Calai,  de  . 
nève  Vaud.  Thun,  Zurich,  Grisons)  Dans  celle  direction  de  lest  à I ouest,  on 
retrouve  l'espèce  seulement  en  Transylvapic  (Baumg.,  Fl.,  l,p.  103,,  en  Galice 

f),  U,  n,  31 1,  à Sililwi.rg (üuhranck.  hm.,  p.  86), et  a Bâle  {Hoficnb. . F 
Ainsi  la  limite  méridiouale  de  l’espèce,  en  plaine  ou  dans  les  vallées  peu  é 
y&s, part  .le  Tanger  sous  le  36*  degré  do  latitude  eide  Cadix  ivissc  au  mid.  de 
la  Franco  (43*  degré  lat  ),  à la  Sardaigne  (39'-4P  degré),  à '*  " 

38*  de-ré,  et  Pantellaria  (36*  degré  3/4),  rovienl  de  là  vers  lo  nord  Au  duche.le 
Massa  fit*  degré),  la  Lombardie  (4&’-46*.  degré),  et  a Bâle  (47*  degré  1/2) , enfin, 
elle  prend  une  dernière  direction  assez  sinueuse  (Te  Bâle  au  mididela  Kus5ie,par 
S de  Wurtemberg,  le  centre  de  la  Bavière,  le  pays  de  Salztourg  (47--4S- 
degré),  la  Moravie  (49  degré),  la  Gelicie  (43*  degré),  et  kievv  (60  degré). 

y.  Discussion  concernant  ces  limites  équatoriales. 

t.  *Iy»»ura  «djclnum,  t>. 

Tour  comprendre  les  causes  qui  excluent  l’espèce  au  midi  d’une  cer- 
taine ligne,  il  faut  voir  d’abord  ce  qu’elle  peut  supporter  de  sécheresse  et 
d’humidité  dans  quelques  localités  du  nord  et  du  centre  de  son  habitation, 
et  se  rappeler  aussi  la  dose  de  chaleur  nécessaire  pour  son  développement. 

I,’ Alyssum  calycinum  ne  s’étend  pas  à l’ouest  dans  l’intérieur  des  lies 
Britanniques,  ni  en  Bretagne.  Dans  ce  dernier  pavs.ee  doit  être  Hmiui- 
dité  qui  le  contrarie,  car  la  chaleur  v parait  sullisautc.  Lu  Hollande,  par 
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exemple,  et  sur  la  côte  orientale  de  la  Grande-Bretagne,  il  supporte  un  cli- 
mat déjà  fort  humide.  Il  fleurit  en  mai  et  juin  dans  ces  régions,  ce  qui 
donne  une  idée  des  mois  dont  il  convient  d’apprécier  le  degré  d'humidité. 
Dans  l'est  de  son  habitation,  l’espèce  doit  supporter  des  sécheresses  assez 
fortes,  par  exemple,  à Bude,  où  elle  fleurit  en  mai  et  en  juin  (Kndl.,  Fl, 
Pos.).  Voici  les  chiffres  hyétométriques  de  ces  diverses  localités  : 


VILLES. 

AVRIL. 

MAI. 

J DW.  „ 

joiLLrr. 
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tl 
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«1,7 
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• - t 
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08,3 
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Bude  (b)t 
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32.3 

35,0 

*0.8 

la 

OlUtl.  < 
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kinfauns  (c) 

H.t 

14,3 

10,0 

12,5 

10.7 

it  ' 

RuUcnlani  (c) 

13,4 

10^9 

. 8,6 

ô!o 
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5 

Bmla  (c) . 

11,0 

10,0 

14.0 

13,0 

' 9.» 

IS 

^ fia/. 

Me  M 

• : ■' 

9,8 

8, a 

10,1 

8,5 

7,8 

10 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  près  de  la  limite  méridionale  et 
• au  delà. 

. Nous  remarquerons  d’abord  que  l’époque  de  la  végétation  de  l’espèce  est 
avancée  par  l’effet  de  la  chaleur  de  l’hiver  et  du  printemps.  Ainsi,  à Barce- 
lone, l’Alyssum  calycinum  fleurit  en  avril  (Colmeiro,  Cal.)  ; en  Sicile,  de 
mars  à mai  (Guss.).  Il  lui  faut  probablement  daus  le  nord  0°  pour  coiu-  * 
mencer  à végéter.  Cette  température  ne  manque  jamais  dans  le  centre  de  la 
région  méditerranéenne  où  passe  la  limite  méridionale.  Ainsi,  depuis 
l’é(K>que  où  les  plaies  d’automne  permettent  à la  graine  de  germer,  jusqu’à 
l’époque  où  la  sécheresse  de  l’été  devient  intense,  et  avec  elle  la  chaleur,  la 
végétation  de  l’espèce  peut  continuer  avec  peu  ou  point  d’iuteriHiptioii.  Les  J 
chiffres  hyétométriques  de  Bude  nous  avertissent  du  degré  de  sécheresse 
que  l’espèce  peut  supporter.  Voici  les  mêmes  données  prés  de  ki  limite 
méridionale  pour  les  mois  pendant  lesquels  l'espèce  peut  vivre. 

(а)  De  Gasparin.  Court  d'agric.,  2'  éd.,  II,  p.  27t.  Les  chiffres  concernant  Edimbourg 
sont  |xnir  lin  nombre  d'années  qui  n’ast  pas  indiqué. 

(б)  p.  280. 

(c)  lb.,  p.  291.  Les  chiffres  (l'Edimbourg  u'y  sont  pas 

Id)  lb..  p.  296. 
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limite,  vers  le  sud. 
I.n  Rochelle  (a)  • . . 
Ikmleuux  (a),  , . . . 
Tou  I ou  an  («).  . . . . 
Murscille  (a).  . . . . 
Paienna  (a)  ...  v . 
Au  midi  de  la  limite. 

LUbonnc  («) 

Gibraltar  (/»).  , » . , 
Alger (a) 

En  dedans  de  la 
limite. 

La  Rorltrfln  (a)  , . , 

Bordraux  (a),  . « . . 
Mireille  (a).  , . . . 
Païenne  (fl)  .....  . 
Génci  (a) 

m/«/i  de  la  limite. 
Gibraltar  (1*) . . . . . 
Alger  (fl)  . * 


QLA?*TIÏR  DE  PLUIE  T.S  MILLIMETRES. 
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D’après  Bude  ei  Marseille,  deux  des  localités  les  plus  sèches  où  vive 
•l’espèce,  il  parait  que  27  millimètres  dans  un  mois  et  cinq  jours  de  pluie 
sont  des  mitiima  nécessaires.  Le  chiffre  de  Bude  est  d’autant  plus  signifi- 
catif <pie  la  température  au  mois  de  mai  y est  déjà  de  18°,  ce  qui  entraîne 
; une  grande  évaporation.  A Marseille,  en  mars,  la  moyenne  de  tempéra- 
ture est  de  9°  seulement.  , , 

Les  chiffres  de  la  Hollande  montrent  aussi  que  85  millimètres  dans  un* 
mois  et  dix-huit  jours  de  pluie  sont  le  maximum  possible  pour  l'espèce,  du 
moins  dans  le  nord-ouest,  où  la  chaleur,  même  en  été,  ne  favorise  pas 
l’évaporation.  ’ «. 

Elle  se  trouverait  exclue  du  Portugal  par  cette  dernière  condition , car 
-dans  la  période  de  septembre  à mai , pendant  laquelle  il  y aurait  assez 
d’humidité  et  de  chaleur,  il  se  trouve  trois  mois  où  il  tombe  plus  de  85  mil- 
limètres. Le  nombre  des  jours  de  pluie  n’y  est  pas  cohnu;  mais  ce  que 
l’on  sait  par  des  observations,  trop  courtes,  il  est  vrai,  de  la  quantité  de 
pluie  5 Coimbre  et  à Mafra , montre  que  le  climat  du  Portugal  est  réelle- 
ment très  humide  en  hiver.  On  pourra  s’étonner  de  voir  85  millimètres 
de  pluie  produire  en  Portugal  le  même  effet  qu’en  Hollande;  mais  évidem- 
ment l’espèce  ne  pourrait  végéter  an  Portugal  que' pendant  la  saison  fraîche, 
à cause  de  la  sécheresse  de  l’été , et  pendant  cette  saison  fraîche  la  tem- 
pérature diffère  peu  de  celle  des  mois  de  niai  à juillet  eu  Hollande.  D’oc- 


(a)  De  Calparin,  Cours  rl' ligne..  Il,'  |>.  2lît>.  268  ; Ûf  éd.,  p.  200,  oie. 

(b)  Kclaart,  Flora  Calpcnsis,  p.  2Ï. 
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tnbre  à mai  la  moyenne  de  Lisbonne  est  13°, 5 ; elle  est  à Zwahônburg , do 
mai  à août,  de  16%7,  et  d’avril  à août,  de  15°, 2. 

A Gibraltar,  la  végétation  ne  pourrait  durer  que  d’octobre  à mai,  vu  la 
sécheresse  de  l’été;  or  il  tombe  en  hiver,  de  novembre  à janvier,  des 
pluies  beaucoup  trop  fortes.  Si  après  les  grandes  pluies  et  avant  la  séche- 
resse il  restait  quatre  mois  entiers , cela  suffirait  pour  la  végétation  de 
l’Alyssum;  mais  on  peut  juger  par  les  chiffres  mensuels  que  les  pluies  con- 
sidérables cessent  vers  le  milieu  de  février,  et  que  la  sécheresse  commence 
avant  le  milieu  de  mai.  Il  reste  donc  au  plus  trois  mois  île  favorables, 
rendant  ces  trois  mois  (90  jours),  la  température  moyenne  est  d’envi- 
ron là", 5 (a),  et  le  produit  de  ces  deux  chiffres  ne  donne  que  1305°, 
valeur  très  insuffisante  pour  la  vie  totale  do  l’espèce.  Même  en  supposant 
que  la  végétation  commençât  en  octobre,  mois  peu  humide,  et  dont  la 
température  est  de  19°, 5,  cela  ne  suffirait  pas  pour  arriver  au  chiffre 
de  2à50°  nécessaire  à l’espèce.  Ces  considérations  sur  le  défaut  de  chaleur 
sont,  au  surplus,  assez  secondaires , car  il  parait , d’après,  l’exemple  de 
l'ouest  des  lies  Britanniques  et  du  Portugal,  que  la  pluie  passant  un  cer- 
tain maximum  est  un  obstacle  direct  et  absolu  pour  l'espèce.  Sur  la  côte 
d'Algérie  les  mômes  obstacles  se  présentent  : sécheresse  de  l’été,  pluies 
énormes  en  hiver,  trop  peu  de  temps  et  de  chaleur  entre  ces  deux  périodes, 
en  automne  et  au  printemps.  De  même  en  Grèce,  où  la  pluie  se  concentre 
sur  l’hiver  (b),  en  Syrie,  dans  l’Asie  Mineure,  et  je  soupçonne  jusque  vers 
Odessa,  où  le  froid  du  printemps  entre  la  saison  humide  et  la  saison  sèche 
devient  aussi  un  obstacle.  Dans  ces  régions  orientales,  on  manque  malheu- 
reusement d’observations  hyétométriques. 

A Païenne,  la  quantité  et  le  nombre  des  jours  de  pluie  suffisent  d’octobre 
à avril,  et  ne  sont  jamais  excessifs.  Pendant  ces  sept  mois  la  température 
moyenne  est  de  12  à 13*;  le  produit  des  jours  par  la  température  passe 
donc  2500”,  et  se  trouve  plus  fort  que  le  minimum  requis  en  temps  et  cha- 
leur (2à50”).  En  Sardaigne  et  dans  le  midi  de  l'Italie,  les  conditions  srtnt 
presque  semblables.  L’Alyssum  s’y  trouve  plus  fréquemment  qu’en  Sicile. 

Voyons  si  dans  les  pays  secs  en  été,  et  où  pendant  l’hiver  le  thermo- 
mètre tombe  souvent  entre  0 et  7”,  l’espèce  trouve  encore  les  conditions  qui 
sont  supposées  nécessaires.  Marseille  peut  servir  d’exemple.  L’Alyssum 
calycinum  y existe,  et  l’on  comprend  que  l'humidité  y est  convenable,  selon 
notre  hypothèse,  de  septembre  ou  octobre  à mai.  Comme  le  nombre  des 
jours  de  pluie  est  de  5 seulement  en  septembre,  et  que  eè  mois  est  prê- 
ta) Observations  de  neuf  heures  du  matin  pendant  cinq  ans,  dans  Kelaart,  Flora  Cal- 
pensis,  p.  24.  . "i 

(6)  Schonw,  Climat  de  Vltalie,  I,  p,  t90.  ••  , 
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cédé  d’une  grande  sécheresse , je  doule  que  l'espèce  puisse  germer  pendant 
la  première  quinzaine , d’autant  plus  que  les  pluies  commencent  ordinaire- 
ment dans  la  seconde  moitié  du  mois.  En  octobre  et  mai , le  chiffre  de 
5 jours  de  pluie  peut  représenter  une  humidité  plus  réelle  et  mieux  dis- 
tribuée. La  saison  de  l’Alyssum  pourrait  donc,  selon  notre  hypothèse, 
s’étendre  du  1 5 septembre  à la  lin  de  mai  (258  jours).  A la  rigueur,  il  faut 
retrancher  quelques  jours  de  janvier,  pendant  lesquels  la  température  doit 
être  inférieure  à 6°,  chiffre  minimum  de  l’espèce,  selon  ce  qui  résulte  de 
la  limite  septentrionale.  C’est  une  quantité  insignifiante , car  la  moyenne  de 
janvier  est  de  6e, 5 ( à ).  La  somme  reçue  du  15  septembre  à la  fin  de 
mai  (a)  s’élève  à 3 167*;  et  même  en  excluant  septembre  tout  entier  comme 
trop  sec,  elle  serait  de  2873°.  Qu’on  retranche  encore  30  ou  40”  pour 
quelques  jours  de  janvier  inférieurs  A 0°,  la  somme  reste  supérieure 
aux  2450°  nécessaires.  On  voit  cependant  qde  Marseille,  par  la  séche- 
resse prolongée  de  l’été  et  le  froid  de  l’hiver,  se  trouve  un  des  points  mé- 
ridionaux les  plus  défavorables  à l'espère-.  Un  peu  plus  au  nord,  les  pluies 
durent  ibivantage;  un  peu  plus  an  midi,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  le  froid 
de  l’hiver  ne  petit  pas  interrompre  la  végétation.  Il  faut  arriver  aux  Ilaléares, 
dans  le  sud-est  de  l’Espagne,  et  én  Afrique,  pour  trouver  des  pluies  telle- 
ment concentrées  sur  le  milieu  de  l’hiver  que  l’espèce  ne  peut  plus  s’adapter 
au  climat.  " 

Enfin  l’Alyssum  calycinutn  croît  dnns  le  uord  de  l’Italie , pays  où  dans 
le  voisinage  des  montagnes  la  pluie  est  quelquefois  considérable,  ce  qui 
peut  faire  douter  des  hypothèses  émises  ci-dessus.  La  plante  ficurildansle 
voisinage  de  l’Adriatique  en  avril  et  mai  ; or,  dans  certaines  localités  nu 
nord-ouest  de  Venise,  comme  Udine,  Tolmezzo,  il  tombe  dans  ces  mois  une 
quantité  d’eau  qui  dépasse  100  et  même  150  millimètres  par  mois.  Surpris 
de  cette  circonstance,  qui  parait  en  opposition  aux  faits  observés  ailleurs, 
j’ai  voulu  savoir  si  l’Alyssum  calycinum 's’avance  du  côté  des  localités  les 
plus  humides,  c’est-à-dire  vers  les  montagnes  du  Frioul.  Je  le  vois  bien 
cité  autour  de  Vérone,  et  in  told  Insubrid  (Poil.,  Fl.  Ver.,  II,  p.  301); 
près  de  Venise  (Nacari,  Fl.;  Suffren,  Pl.  Frioul,  p.  159)  et  de  Bassano 
(Bertul.,  Fl.  lt.,  VI,  p.  484);  de  là  il  pénètre  dans  les  vallées  chaudes  et 
humides  des  Alpes,  en  Volteline  (Bertol.,  Fl.  lt.,  L e.),  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, à Fiemmeet  Fassa (Bertol.,  I.  e.)(b).  Il  manque  cependant  à la  Flore 

(а)  D'après  cinq  ans  d'observations,  dans  KiimU,  Lchrb.,  v.  II,  car  loi  chitTros  donné* 
à In  fin  du  v.  III  do  l' A sic  centrale,  de  M.  de  Humboldl,  pour  dix-huit  ans,  no  contien- 
nent pas  les  détails  mensuels. 

(б)  L'auteur  ajoute  in  collibus  Ucricis,  mot  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  île  mes  dic- 
tionnaires latins  et  géographiques.  C'est  un  exemple  de  l'inconvénient  de  citer  les  loca- 
lités par  les  noms  latins. 


VILLES. 


Milan,  , 

Vérone 
Trieste  . 
Pedouc 
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de  Côme  (Comolli,  Enum.),  localité  que  je  crois  fort  humide,  à la  Klore 
de  Iiellune  (Sandi,  Enum.)  ; et  de  Suffren , qtfi  indique  souvent  les  enviions 
de  Tolmezzo',  ne  mentionne  l’Alyssum  calycinum  absolument  que  dans  le 
l»as  Frioul.  L’espèce  paraît  donc  manquer  aux  localités  les  plus  humides  du 
' nord  de  l’Italie,  vers  les  Alpes  du  Frioul,  ce  qui  confirme  nos  hypothèses 
au  lieu  de  les  renverser. 

Nous  pouvons  donc  nous  borner  à examiner  les  conditions  de  sa  végéta- 
tion à Milan,  Vérone,  Vicence,  Trieste,  localités  assez  humides  pour  l’Italie, 
et  où  les  auteurs  mentionnent  l’espèce,  et  je  citerai  Udine  comme  compa- 
raison. Voici  les  chiffres  (a)  : 


LociUUit  où 
t'*Sp4ce  exisle. 

Milan GH 

Vérone.  . . . •’V» 

Trieste  ..... 
Vicence*.  . , .•  . 

*Ue  manque. 

L’dine 


Il  faut  observer  que,  dans  toutes  ces  villes,  la  végétation  de  l’Alyssum 
s’arrête  pendant  trois  et  demi  à quatre  mois  d’hiver,  où  le  thermomètre 
tombe  en  moyenne  au-dessous  de  0°.  L’espèce  doit  donc  germer  en  au- 
tomne, puis,  après  le  repos  de  l’hiver,  la  chaleur  du  printemps  doit  la  faire 
vite  fleurir  et  mûrir.  Il  parait  qu’en  automne  elle, peut  supporter,  en  Italie, 
des  pluies  très  abondantes  : jusqu’à  132  millimètres  dans  un  mois  ; taudis 
qu’au  printemps , époque  de  la  floraison  et  de  la  maturation  , elle  ne  peut 
supporter  que  100  millimètres  dans  un  mois.  Ce  serait  plus  qu’en  Hollande, 
et  la  différence  de  chaleur  l’explique  assez  bien. 


' ' • 

Première  époque 
«le  végétation. 

Deuxième  époque 
de  végétation. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Zwanenburpf  (Hollande). 

10", 7 

13",2 

1C",6 

Octobre,  i 

Avril. 

Mai. 

Vérone.  . • 

15",  2 

15",2 

20", 4 

L’évaporation  dans  les  mois  correspondants,  pour  la  plante,  est  plus 


(a)  De  Gasperin,  ibid.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  n’est  pas  connu  à l’dine  et  dans 
les  localités  voisines,  ni  à Vicence.  J'ai  remplacé  à cet  égard  Vicence  par  Padotie,  qui  en 
est  rapproché. 
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Porto  on  Italie  qu’en  Hollande.  Elle  y est  aussi  plus  forte  qu’en  Portugal^ 
car  si  l’espèce  s’y  trouvait,  ce  serait  en  hiver  qu'elle  végéterait,  par  des 
températures  de  13“  en  novembre,  10°, 8 eu  décembre,  11°, 4 eu  janvier, 
15*  seulement  en  avril.  D’ailleurs,  si  (a  quantité  de  pluie  est  considérable , 
le  nombre  des  jours  pluvieux  est  notablement  inférieur  en  Italie  à ce  qu’il 
est  en  Hollande,  dans  l’ouest  de  la  France,  et  probablement  en  Portugal, 
où  malheureusement  il  n’a  pas  été  déterminé.  La  règle  de  dix-huit  jours  de 
pluie,  comme  maximum , est  donc  pleinement  confirmée  en  Italie,  et  l’on 
peut  croire  que  les  intervalles  de  sécheresse,  ainsi  que  la  chaleur,  font 
compensation  à l’abondance  des  pluies. 

Enfin  on  peut  se  demander  pourquoi,  dans  le  nord  de  l’Italie,  surtout 
dans  les  endroits  très  humides,  l’AlySsum  ne  germerait  pas  en  juin,  époque 
de  chaleur  humide.  De  juin  à septembre  il  recevrait  plus  de  2400"  de 
chaleur  et  assez  d’humidité.  Comnft  cela  n’arrive  pas , il  faut  en  conclure 
ou  que  la  chaleur  est  parfois  trop  forte,  ou  que,  malgré  les  pluies  abon- 
dantes, il  y a dés  moments  de  sécheresse. 

Voici,  en  résumé,  les  hypothèses  qui  cadrent  partout  avec  les  faits , et 
que  l’on  peut,  par  conséquent,  admettre  comme  lois  de  l’espèce,  au  nord, 
au  midi,  à l’ouest  et  à l'est. 

La  végétation  de  l’Alyssum  calycinum  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des 
, périodes  de  l’année  où  : 

1"  La  température  moyenne  de  chaque  jour  est  de  6*  au  moins. 

2°  La  somme  de  chaleur  dès  6"  est  d’environ  2450". 

3"  Le  nombre  des  jours  de  pluie  par  mois  est  de  cinq  au  moins , et  la 
quantité  de  pluie  de  27  millimètres  au  moins,'  sous  48*  de  température. 

4*  Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  inférieur  à dix-huit , et  la  quantité 
de  pluie  (sauf  4 l’époque  de  la  germination)  est  inférieure  à 85  millimètres 
par  13"  à 17*  de  température,  ou  109  millimètres  par  17"  à 20°.  Les 
pluies  abondantes  sont  moins  nuisibles  au  commencement  de  la  vie  de 
l’espèce , et  quand  le  nombre  dés  jours  de  pluie  est  au-dessous  de  dix  ou 
onze  dans  le  mois.  . 

5°  La  chaleur  moyenne  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  23°  environ , avec 
des  pluies  de  plus  de  150  millimètres  dans  le  mois;  mais  ces  dernières 
conditions  sont  peu  certaines. 

Au  nord , la  végétation  de  l’espèce  a lieu  surtout  en  été , A cause  du  froid 
des  autres  saisons,  et  la  limite  est  fixée  par  le  défaut  de  chaleur.  Dans  le 
midi,  la  végétation  est  en  hiver,  â cause  de  ta  sécheresse  de  l’été,  et  la 
limite  est  déterminée  tantôt  par  excès  d’humidité  pendant  la  saison  fraîche, 
tantôt  par  défaut  de  chaleur  pendant  une  saison  trop  courte  de  pluies 
modérées.  ' .. 
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•.  Radloln  llnoldea,  Gmel.  — Yny.  p.  209. 

i 

Comme  cette  petite  plante  annuelle  exige  un  terrain  très  humide,  inondé 
même  de  temps  en  temps , il  est  évident  que  l’époque  et  l’abondance  des 
pluies  doivent  influer  beaucoup  sur  sa  limite  méridionale. 

Quelques  auteurs  lui  attribuent  une  préférence  pour  certains  terrains, 
mais  la  comparaison  des  Flores  montre  que  cela  varie.  Ainsi  MM.  Lorey 
et  Durey  (Fl.  dép.  Côte-d'Or,  I,  p.  157)  l’indiquent  sur  le  sol  grani- 
tique seulement,  et  M.  Mougeot  (Stat.  dép.  Vosges,  p.  325),  sur  le  grès 
vosgien  et  le  calcaire.  Ordinairement  on  se  borne  à dire  qu’elle  croit  dans 
les  endroits  sablonneux  et  humides. 

Rappelons  d’abord  que  près  de  sa  limite  polaire , soit  en  Angleterre , 
soit  en  Silésie , elle  fleurit  dans  les  mois  de  juillet  et  aorit , et  qu’elle  parait 
exiger  une  somme  de  2200°,  5 partir  de  6°  ou  plus  (voy.  p.  93).  Il  faut  aussi, 
sur  cette  limite,  que  la  sécheresse  ne  devienne  pas  trop  sensible  en  été. 

Voici  les  conditions  d’humidité  près  de  la  limite  méridionale  et  dans  des 
pays  où  la  floraison  a lieu  en  été  (a).  Je  cite  Paris,  qui  est  fort  en  deçà  dç 
la  limite,  comme  localité  très  favorable  à l’espèce. 


VILLES. 

ANNEE* 

D ’OBSERV. 

AVRIL. 

MAI. 

JUCt. 

JUILL. 

AOUT. 

»EPT. 

OCT. 

1 • En  dedans  de  la  limite. 

MIL 

L1MÈTR 

ES  DE 

PLUIE 

(6). 

Toulouse 

7 

53,* 

03,8 

77.1 

*i,* 

35,5 

09,5 

SR,* 

03 

53, S 

00,0 

01,* 

59,1 

51.4 

50.5 

37,1 

9 

74,* 

MO,* 

90,9 

87,9 

101,5 

105,9 

123,9 

Stra4»ourg.  . 

so 

49,3 

05,9 

78,5 

85,9 

81,0 

71.7 

*8,4 

RMubonnc 

2 • Dans  la  limite  , mais 

St 

25, Û 

*7.1 

05,0 

80,0 

76,2 

53,4 

39,3 

l'esfiee  manque. 

Dijon. 

9 

*0,9 

83,0 

50,9 

59,9 

30.9 

02,7 

50,0 

3'  Hors  de  la  limite. 

SA 

00, 3 

Al, 7 

50,0 

22,0 

33,* 

73.2 

1*0.5 

Genève 

17 

48,6 

7*. 7 

02.9 

79,7 
9*, 9 

71,5 

70,8 

79,1 

Orbe,  en  Suisse 

tt 

50,5 

50,7 

105.0 

99,7 

78,1 

103,1 

Berne 

7 

79,3 

95,* 

1*0,9 

10*.* 

1 54.4 

77,1 

120,0 

10 

30,8 

55,4 

80,0 

5*. 9 

73,2 

70,8 

19,0 

Auipbourg. 

t* 

*7.4 

118,5 

108,2 

138,8 

107,5 

92,0 

90,9 

Bude . . • . 

10 

35,9 

27,5 

32,3 

35,0 

40,8 

23,9 

*2,0 

(a)  Elle  est  indiquée  comme  fleurissant  en  été  même  à Toulouse  et  à Bordeaux,  mais 
je  suppose  que  c'est  en  juin  et  juillet,  car  dans  le  nord  elle  fleurit  en  juillet  et  aoftl. 

(b)  De  Gasparin,  Cours  d’ aigrie. , Il,  p.  ,268  ; 2*  éd.,  p.  27*. 
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VILI.ES. 

ANNÉES 

U’OUSERV. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

ItrtLL. 

AOUT . 

*EPT. 

OCT. 

1*  En  dedans  de  la  limite. 

H 

JOURS 

! 

DE  PLUIE  (fl) 

Toulmwo • i . . 

• . 

BT 

9.0 

9,9 

1,0 

6,5 

7,0 

16.8 

Tarin 

sa 

KO 

13,8 

14.0 

14,3 

10,5 

H.9 

12,7 

13 

ItTl 

13.4 

13,2 

13,4 

13,7 

12,2 

12,0 

Ralinbonnc. . 

10 

ffl 

8,5 

10,8 

18,5 

12,1 

8,8 

0,8 

2*  Dans  la  limite,  mais 

f espèce  manque. 

Dijon  , 

0 

6,0 

18,0 

*1.0 

14,0 

9,9 

9.0 

8,0 

3*  Hors  de  la  limite. 

.♦ 

Montpellier . . . 

20 

8,0 

8,0 

5,5 

4,0 

4.6 

6,5 

7.5 

(«ciièvi* 

17 

7,7 

10,5 

8,3 

9,7 

7.1 

6.1 

9,8 

Berne 

8 

10,2 

15.4 

10,4 

15,2 

9.2 

11,8 

Stult^ard 

.10 

10.8 

■m 

12,8 

H. 8 

8,0 

Munich 

10 

12.1 

H,1 

14,3 

14,7 

■m 

10,  K 

Butte . ... 

10 

0.8 

8,0 

10,1 

8,5 

7,8 

1 

7,7 

9.4 

Dans  toutes  les  villes  de  ce  tableau  les  mois  d’hiver  ont  une  température 
inférieure  à 6’,  ce  qui  empêche  ou  empêcherait  l’espèce  d’y  germer  pen* 
dfint  cette  saison.  Peut-être  les  graines  germent-elles  quelquefois  en 
automne . et  leur  vie  est-elle  suspendue  en  hiver?  L’observation  ne  l’a  pas 
enseigné,  mais  les  températures  et  l'humidité  de  l’automne  peuvent  le  faire 
présumer.  Après  ces  premières  époques  de  la  végétation  de  l’espèce , il 
survient  dans  l’est  et  le  sud-est  de  l'Europe  une  sécheresse  plus  on  moins 
intense,  plus  ou  moins  hâtive,  qui  souvent  détermine  la  mort  de  la  plante. 
La  sécheresse,  augmentée  pur  la  chaleur,  et  le  froid,  bornent  donc  la 
période  de  végétation.  S’il  ne  reste  pas  un  nombre  de  mois  suffisant,  et 
pendant  ces  mois  une  chaleur  suffisante  pour  produire  le  chiffre  de  2200* 
nécessaire  à la  plante , elle  ne  peut  pas  exister  dans  un  pays.  Voilà  ce 
qu’indique  le  raisonnement  et  aussi  une  appréciation  générale  delà  limite 
♦ers  l’est.  Nous  savons,  en  effet,  que  plus  on  s’interne  dans  cette  direc- 
tion, en  Europe,  plus  les  étés  sont  chauds  et  sers.  On  sait  aussi  que  la 
vallée  du  Rhône , près  de  la  mer,  et  en  remontant  jusqu’à  Genève,  est 
exposée  à de  fortes  sécheresses  pendant  l’été.  Reste  à voir  jusqu’à  quel  point 
les  chiffres  confirment  et  précisent  ces  règles  générales  un  peu  vagues. 

A Montpellier,  et  surtout  à Brnle , la  sécheresse  paraît  trop  forte  pour 
l’espèce,  même  dès  le  printemps.  Les  chiffres  hyétométriques  y sont  très 
faibles.  On  comprend  donc  fort  bien  l’exclusion  du  sud-est  de  la  France  et 
de  la  Hongrie. 

(«)  De  Gaiparin,  Court  d'agric II,  p.  282  ; 2*  éd.,  p.  293. 
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A Genève,  huit  à neuf  jours  de  pluie  pendant  les  mois  d’été  ne  suffisent 
pas  pour  arroser  abondamment  le  terrain , car  la  moyenne  therraométrique 
des  trois  mois  d’été  étant  de  18°,  l’évaporation  ést  forte.  Communément, 
la  plupart  des  fossés  et  des  inares  se  dessèchent,  quoique  la  quantité  de 
pluie  soit  encore  de  60  à 80  millimètres  par  mois.  La  température  supé- 
rieure A 6"  eu  automne  et  au  printemps  ne  dure  guère  que  trois  mois 
(octobre,  avril,  mai).  En  Supposant  que  la  vie  de  l’espèce  pût  s’étendre  en 
juin,  le  terrain  étant  encore  humide  dans  ce  mois,  ce  serait  quatre  mois  en 
tout;  mais,  dans  ce  laps  de  temps,  la  température  multipliée  par  le  nombre 
de  jours  ne  donnerait  que  1^92,  ce  qui  s’éloigne  encore  beaucoup 
de  2200»,  chiffre  nécessaire  pour  l’espèce.  A Dijon , la  plupart  des  mois  de 
l’été  sont  plus  secs  qu’à  Genève , il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’espèce 
manque.  Si  le  territoire  de  Dijon  forme  une  lacune  en  dedans  de  la  limite , 
c’est  qu’en  se  rapprochant  des  montagnes  de  la  Côte-d’Or,  du  Jura  (Dourg) 
ou  des  Vosges,  les  pluies  sont  plus  abondantes.  En  Wurtemberg  et  dans  le 
midi  de  la  Daviére,  les  conditions  de  sécheresse  en  été , et  de  froid  au  prin- 
temps , sont  à peu  près  les  mêmes  qu’à  Genève,  et  excluent  également  l’es- 
pèce. A Vienne  et  à Bude  la  sécheresse  de  l’été  est  encore  plus  prononcée. 
Dans  la  vallée  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Bflle , les  pluies  d’été  sont  un  peu 
plus  abondantes  et  plus  fréquentes,  comme  on  peut  en  juger  par  Strasbourg, 
ce  qui  permet  à l'espèce  de  végéter.  Elle  croit  à Hatisbonne,  et  manque  au 
midi  de  la  Bavière,  ce  dont  les  chiffres  d’Augshourg  et  de  Munirh  ne  rendent 
pas  compte  («)'.  L’humidité  paraît  un  peu  plus  grande  dans  ces  deux  villes 
qu’à  Ratisbonne,  mais  la  chaleur  de  l’été  y est  légèrement  plus  forte 
(18*, 25  à Munich,  17*, 95  à Hatisbonne,  d’après  Schmftger,  Topogr. 
Rcgentb.).  L’espèce  repayait  plus  au  midi,  A Salrbourg,  pays  inonlueux. 
Évidemment  toute  cette  région  est  sur  la  limite,  et  il  est  difficile  de  préciser 
les  conditions,  parce  que  des  circonstances  locales  se  joignent  aux  causes 
générales.  ”• 

La  Suisse  centrale  est  aussi  très  près  d’offrir  les  conditions  nécessaires 
à l’espèce.  Lés  pluies  d’été  V sont  plus  abondantes  qu’à  Genève  et  à Stutt- 
gard,  oû  manque  l’espèee,  plus  même  que  dans  diverses  localités  où  elle 
existe.  D’un  autre  côté,  le  nombre  des  jours  de  pluie  n’y  est  pas  aussi 
grand,  à proportion,  et  l’élévation  du  sol  au-dessus  de  la  mer,  ainsi  que  lés 
pentes  ordinaires  au  terrain  en  Suisse,  y favorisent  l’évaporation  et  l’écou- 
lement des  eaux.  Pour  peu  que  la  sécheresse  se  fasse  sentir  en  été,  comme 
le  printemps  est  froid , il  manque  de  la  chaleur  totale  nécessaire.  J'ajouterai 

/ •*>  « . »’  i 

(a)  Malheureusement  les  tableaux  que  j'ai  consultés  ne  donnent  pas  la  quantité  de  pluie 
à Munich.  Elle  doit  être  analogue  à celle  d’Augsbourg. 
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encore  que,  l’espèce  venant  à germer  en  octobre,  risquerait  de  périr  par 
le  froid  et  sous  la  neige  dans  un  hiver  trop  prolongé.  Voilà  bien  des  causes 
nuisibles;  il  est  vrai,  sans  qu'on  puisse  déterminer  laquelle  agit  effective- 
ment et  habituellement  dans  ce  pays. 

Le  Radiola  se  retrouve  au  midi  des  régions  dont  je  viens  de  m’occuper, 
mais  par  suite  de  la  douceur  des  printemps,  qui  lui  permet  de  commencer 
sa  végétation  de  bonne  heure,  pendant  la  saison  humide  de  ces  pays. 
Tanger,  Cadix,  le  Portugal,  sont  des  endroits  chauds  et  humides  en  hiver. 
I.a  présence  de  l'espèce  y serait  cependant  inexplicable,  et  renverserait 
tout  ce  que  j’ai  dit  précédemment , si  elle  fleurit  en  Portugal  dans  les  mois 
de  juin  et  juillet,  comme  le  dit  Brotero.  Je  suis  persuadé  qu’il  y a erreur. 
Ces  mois  sont  trop  secs,  en  Portugal,  pour  que  l’espèce  put  alors  y vivre; 
ils  sont  d’ailleurs  précédés  d’un  printemps  trop  doux  pour  que  la  végéta- 
tion ne  soit  pas  avancée  davantage.  M.  Moris  dit  qu'en  Sardaigne  le  Radiola 
fleurit  en  mai  et  juin,  et  M.  Gussone,  pour  la  Sicile,  en  mars  et  avril,  ce 
qui  confirme  nos  présomptions  relativement  au  Portugal.  Brotero  cite  la 
province  de  Beira  comme  localité,  et  non  Lisbonne.  Si  l’on  en  juge  par  les 
deux  années  incomplètes  et  très  pluvieuses  que  l’on  connaît  pour  Coim- 
bre  (b),  l’humidité  est  bien  plus  intense  et  plus  prolongée  dans  la  province 
de  Beira  qu’à  Lisbonne.  .* 

Ne  connaissant  pas  les  chiffres  hyétométriques  de  Tanger  et  Cadix , il  est 
impossible  d’étudier  les  conditions  de  l’espèce  dans  cette  région. 

A Gibraltar,  à Alger,  l'absence  de  l’espèce  s’explique  par  la  concentra- 
tion des  pluies  sur  trois  mois  d'hiver,  pendant  lesquels  la  chaleur  reçue  ne 
monte  pas  au  chiffre  nécessaire.  De  même,  probablement,  aux  Baléares.en 
Grèce  et  en  Syrie.  Sur  les  montagnes  prè6  de  Gibraltar  l’humidité  permet 
à l’espèce  de  vivre , aussi  la  trouvera-t-on  peut-être  sur  les  hauteurs  en 
Algérie. 

En  Sardaigne  et  en  Sicile,  la  saison  fraîche  est  assez  humide  et  assez 

prolongée.  Les  climats  de  ces  lies  sont  fort  semblables,  si  l’on  en  juge  par 
le  nombre  des  jours  de  pluie  observés  pendant  trois  ans  seulement  à 
Cagliari  (b).  Du  reste , la  plante  n’est  connue  eu  Sicile  que  dans  une  seule 
localité , à 0 lieues  à l’ouest  de  Palerme  : ainsi  le  climat  de  cette  lie  lui  est 
peu  favorable.  D’après  les  chiffres  de  Palerme  (c),  la  chaleur  ser;  it  plus  que 
suffisante  d’octobre  à avril;  mais  il  semble  que  l’humidité  commencerait  à 
manquer  déjà  en  avril,  époque,  il  est  vrai,  delà  maturation  des  graines. 

Enfin  on  a de  la  peine  A s’expliquer  pourquoi  le  Radiola  manque  au  midi 

(al  Schouw,  Climat  de  l’Halit,  I,  p.  180 
. (h)  Schouw,  ii.,  p»rt.  n,  p.  174. 

(c)  Voycx  oi-de»us,  p.  213. 
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de  l’Italie  et  aux  localités  humides  du  nord-ouest  dé  ce  pays , vers  le  Frioul, 
par  exemple.  Cependant  les  faits  s’expliquent  en  partie. 

A Rome,  le  mois  le  plus  froid  (janvier)  a une  moyenne  de  74,1 , par  con- 
séquent la  végétation  de  l’espèce  serait  interrompue  pendant  une  dizaine 
de  jours  au  plus,  où  la  moyenne  tombe  au-dessous  de  0°.  En  même  temps, 
d’octobre  à mai,  l'humidité  est  toujours  suffisante  (a)  : 

Milliin.  de  plaie.  Joar*  de  pluie.  Tecnp.  [b). 


Octobre 118,3  *2,7  16,98 

Novembre 101,1  12,5  11,61 

Décembre . « 93,9  13,4  8,61 

Janvier 86,6  11,8  7,08 

Févrior . ..  56,0  9,0  8,37 

Mars 66,8  12,0  10,63 

Avril 58,1  10,5  14,05 

Mai 59,8  9,3  18,19 


En  supprimant  tout  le  mois  de  janvier  comme  trop  froid  pour  être  utile  à 
la  plante,  ce  qui  est  probablement  exagéré,  et  celui  de  mai  comme  trop  sec, 
vu  la  chaleur  déjà  intense,  il  reste  six  mois  pendant  lesquels  la  température 
est  de  11°, 7,  et  le  produit  de  2106°,  inférieur  à celui  jugé  nécessaire  sur 
la  limite  du  nord.  Naples  est  moins  humide  que  Rome  au  printemps,  et  Bo- 
logne, qui  est  aussi  dans  ce  cas , présente,  en  outre,  un  hiver  plus  prolongé. 

Il  peut  être  intéressant  de  comparer  Milan,  où  croit  l’espèce,  avec 
Venise,  Udine  et  Trieste,  où  elle  manque.  Dans  toutes  ces  localités  les  trois 
mois  d’hiver  ont  une  moyenne  inférieure  à 6°  ; ainsi  la  végétation  ne  pour- 
rait durer  qu’en  automne  et  au  printemps. 


(o)  Do  Casparirt,  p.  2G8  el  284,  d’après  quarante  ans  d'observations  données  par 
Sehouw. 

(6)  Sehouw,  Climat  i»  l'Italie , pari.  »,  p.  447,  d’apréa  vingt  ans. 

(e)  De  Gaapariii,  l.  c.  Les  jours  de  phiic  à Cdma  ne  sont  pas  conuui. 
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On  voit  clairement  qu’à  Trieste  la  pluie  n’e&t  pas  assez  fréquente.  Si  elle 
tombe  avec  abondance,  dans  la  plupart  des  mois , l’humidité  qui  en  résulte 
ne  suffît  pas. 

A Venise,  les  quantités  et  les  jours  de  pluie  sont,  en  général,  un  peu 
plus  faibles  qu’à  Milan  ; mais  des  observations  de  sept  ans  et  de  cinq . ans 
ne  suffisent  pas  pour  préciser  la  différence.  Milan  est,  à tous  égards,  sur  la 

limite  des  conditions  observées  ailleurs  pour  l’espèce.  La  multiplicité  des 
canaux  et  des  rizières  dans  la  Lombardie  doit  lui  être  favorable.  Elle  dé- 
termine une  humidité  plus  grande  que  celle  dont  la  pluie  donne  la  mesure. 

L’exemple  d’Udine,  où  l’humidité  ne  manque  certes  pas,  même  en  été , 
montre  que  l’espèce  ne  peut  pas  supporter  une  chaleur  d'un  certain  degré. 
En  Allemagne , où  elle  fleurit  en  été , elle  ne  rencontre  pas  des  moyennes 
mensuelles  supérieures  à 19".  De  même  à Toulouse,  à Milan,  où  elle 
achève  sa  vie  avant  l'été,  et  plus  au  midi,  où  elle  végète  pendant  l’hiver. 
A Udine  (a),  la  moyenne  de  mai  est  déjà  de  21*,  celle  de  juin  23°,  de 
juillet  28*.  A Venise,  elle  est  seulement  de  17“  en  mai. 

Les  conditions  de  l’espèce  seraient  donc,  pour  l’ensemble  de  son  habi- 
tation : 

1”  Une  température  mensuelle  de  0"  au  moins  et  de  20*  au  plus.  Au- 
dessous  du  premier  chiffre  la  végétation  serait  suspendue  ou  arrêtée  com- 
plètement; au-dessus  du  second  elle  serait  empêchée,  même  lorsque  l’hu- 
midité est  suffisante.  : 

2°  Une  somme  de  chaleur  (en  plaine  cl  sous  des  latitudes  moyennes) 
de  2200’  au  moins,  entre  deux  époques  faisant  obstacle. 

3’  Dans  une  série  de  mois  offrant  ces  conditions  de  température,  nu 
moins  25  millimètres  et  sept  jours  de  pluie  dans  chaque  mois  (Strasbourg, 
Itatisbonne,  en  avril)  sous  9 à ÎO"  de  température;  au  moins  51  milli- 
mètres et  dix  jours  de  pluie  sons  18  à 19°  de  température  (Paris  eu  août). 

§ IV,  espèces  tivac.es. 

■A.  Exposition  détaillée  des  limites  équatoriales  de  quelques  espèces. 

a.  Dlanthud  cartliuslanoroni,  La 

D.  atrorubau,  AU. 

L'GEillel  dos  Chartreux  ne  croît  pas  aux  lies  Açores  (Seubert,  R,  ; Wals.  in 
Loiut.  Jauni.  Bot.,  v III  etVl),  ni  à Madère  et  Porto-Santo  (Lomann,cat.  inss.), 
ni  en  Portugal  (Brot  , R.),  ni  en  Algérie  (Desf.,  Fl.  ; Munby,  fl.  Alger  ). 
M . Boissier  ne  l a pas  trouvé  dans  le  midi  de  I Espagne  ( Voy.  Bol.  Es p.),  ni  M.  Ke- 
laart,  à Gibraltar  [Fl.  Calpensis),  ni  C -A.  Fischer,  aux  environs  do  Valence 
[Descr.  de  Val.).  Il  manque  aux  lies  Baléares  (Cambess  , Enum.)  Asso  le  cito  en 

(a)  Sclieuw,  Clim.  /toi-,  part.  Il,  d'aprè*  cinq  ans  d'obs. 
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Aragon  ( Sgn . siirp.  Arag .,  p.  53),  maisdans  une  localité  peut-être  élevée  (en  la 
modorra  de  Baldenas).  M.  Willkomm  {F'hra,  1851,  p.  603)  le  cite  dans  une 
localité  dont  l'élévation  ne  m'ost  pas  connue,  entre  Molina  d'Aragon  et  Pardos  de 
la  Noovelle-Castille.  M.  Colmeiro  (Calai,  pi.  Calai.,  p 22)  pe  l'indique  en  t’ata- 
logne  que  dans  les  montagnes  II  n'en  parle  pas  en  Galice  ( Rrcuerd . Gai.,  1850). 

Vandclli  parait  l’avoir  trouvé  en  Portugal  {Fl.  Lux.  xpec.,  p 29);  mais  il  ne 
donne  aucune  localité,  et  j'ai  dit  que  Brotero  ne  mentionne  pas  I especo.  Il  est* 
donc  très  douteux  qu  elle  croisse  dans  la  péninsule  ibérique,  hors  des  montagnes  > . 
etplateaux. 

Il  n on  est  pas  de  même  do  l'autre  côté  des  Pyrénées.  On  trouve  le  Dianthus 
carthusianorum  dans  le  département  do  la  Gironde  (Laterr.,  Fl.  Harde!  , 4*  édit., 
p.  96),  à Toulouse  (Noulet,  Fl.  svux-Pyrén.,  p 79),  où  il  est  même  commun. 

Si  on  ne  l'indique  pas  autour  de  Montpellier  (DC.,  Cal.  h.  Monsp.),  ni  de  "Mar- 
seille (Castagne,  Fl.  Man.),  il  faut  remarquer  qu’il  est  prés  de  Toulon  (Robert, 

Calai.,  p.  51)  et  de  Fréjus  (Perreymond,  PI.  Frèj.,  p.  29).  Turio  l'indique  prés 
deChiavari  ( Specim . plant.  67<i«.,p.  12),  etM.  De  Notaris  sur  la  cèle  de  Ligurie 
en  général  (Prosp.  Fl.  Ug.,  sub  nom.  D.  ptrornbau,  Ail,).  M.  Bertoloni  {Fl. 

II.,  IV,  p.  514)  cite  diverses  localités  du  nord  et  du  centre  de  l'Italie.  Ni  lui,  ni 
les  auteurs  de  Flores  françaises  no  mentionnent  la  Corse.  M . Morig  n'a  pas  trouvé 
l'espèce  en  Sardaigno  {Fl.,  vol.  I)  Elle  manque  aussi  à I lie  de  Capraria  Moriset 
De  Not.,  Fl.  Caprariœ).  M.  Tenore  l inéique  dans  les  collines  de  Calabre  (SylL, 
p,  207,  sous  le  nom  de  D.  glrorubens),  mais  dans  le  royaume  de  Naples  (Te»., 

Sgll.,  p.  567),  il  ne  descend  peut-être  pas  dans  la  plaine,  et  en  Sicile  (ÜCria  in 
Guss.,  Sgn.,  p.  195),  il  est  raro,  même  douteux. 

Siblhorp,  D'ürville,  ni  l'Expédition  française  en  Morée,  ne  l’ont  rapporté  de  la 
Grèce.  M.  Margot  ne  l'a  pas  trouvé  à ,1'Ue  de  Zante  {Fl.  Haut.).  Il  est  pourtant 
sur  le  littoral  do  Dalmatie  (Ebel,  ZwiAf  Tage  im  Montai  , p.  ux)  ; mais  M.  Kliel 
ne  l'a  trouvé  dans  le  Monténégro  quo  sur  une  montagne  (it>. , p.  72).  Sibthorp 
l'indique  à Constantinople  (Sm.,  Prwlr.,  I,  p.  283),  mais  je  ne  le  vois  ni  dans  le 
cal.  fuss.  de  M.  Castagne,  ni  dans  Grisoh.  (S pi  cil).  r ni  dans  un  herbier  assez  com- 
plet pour  les  environs  de  cette  ville,  que  M . Thuret  a bien  voulu  me  donner. 

M.  Frivaktski  l a envoyé  de  Roumélie  à M.  Boissicr,  sans  indiquer  si  c'est  de  la 
plaine  on  des  montagnes  On  le  trouve  aux  environs  d'Akkermann  en  Uessarahie  , 
(D.  «I rorubent,  Tardent,  Fttai  llixt.  nul.  Bnmr.,  Lausanne,  1811,  p.  83),  et  prés 
de  Sévastopol  enCrimée(D'Urv.,  Fnum.,p.  45).  Dans  le  Caucase  occidental,  on  ne 
le  cite  pas  au-dessous  de  200  toises  d'élévation  (C.-A.  Mev.,  Fnum . , p.  211).  et 
M.C.  Koch  ne  le  mentionne  dans  l'Asie  Mineure  que  sur  une  montagne  (Linneta, 

1841,  p.  710).  Ledcbour  (Fl.  Ross.,  I,  p.  275)  l'indique  d’après  Sokoloff,  à ‘ 
l'embouchure  dn  (lèuve  Oural  dans  la  mer  Caspienne 

La  limite  méridionale,  en  plaine,  serait  donc  : le  pied  des  Pyrénées  du  côté  de 
France  (43e  degré lat.),  le  littoral  français  delà  mer  Méditerranée  (avec  quelques 
exceptions  peu  importantes,  comme  les  environs  de  Montpellier  et  de  Marseille), 
le  littoral  de  la  même  mer  on  Italie  jusqu'aux  limites  des  Etats  de  Rome  et  Naples 
(41*  degré  environ),  la  Dalmatie  (4 3e  au  44*  degré),  Constantinople?  (41*  degré), 
et  d’uno  manière  pins  sûre  peut-être  les  bouches  du  Danube  (45*  degré),  la  Cri-< 
mée  (4 5* degré  , les  bouches  de  l'Oural  (47*  degré). 
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4L  Lychnls  alpin*.  L. 

Cette  espece  a été  trouvée  en  Écosse,  mais  seulement  à 2800  pieds  au-dessus 
delà  mer  et  dans  quelques  localités  isolées  (Wats  , Cybelc,  I,  p.  204).  Elle  n'existe 
pas  aux  lies  Feroe  (Trevelyan,  Vegel.  Fer.  : Martine,  Estai  eég.  Fer.,  p.  372), 
quoique  les  montagnes  s'y  élèvent  à la  hauteur  de  94  0 mètres  (Martins,  ib., 
p.  364). 

Elle  croit  en  Laponie  et  se  prolonge  vers  le  midi  sur  les  montagnes  de  la  pénin- 
sule Scandinave  (Wahlenb.,  Fl.  Suce.,  I,  p.  286).  Elle  ne  descend  guère  du  côté 
de  la  Norwége  (Wahlenb  , l.  e.).  M.  Leasing  (Martins,  Voy.  Sorte.,  p.  47)  l'a 
trouvée  au  bord  de  la  mer  dans  les  Iles  Loffoden,  do  la  Laponie  norwégienne 
(68*  an  69*  degré  lat.);  mais  M . Martins  ne  l'a  pas  rencontrée  plus  au  midi  sur  cette 
côte,  par  exemple,  h Bodoe  et  à Drontheim.  En  Suède,  on  la  trouve  dans  les 
plaines  deHelsingie  et  Dalécarlie  (62*  au  60*  degré;,  et  même  dans  la  province  de 
Blekinge,  à l’extrémité  sud-est  de  la  Suède  et  dans  111e  d'Oland,  qui  en  est  voisine 
(Wahlenb.,  t.  c.).  Malgré  ces  localités  basses  et  méridionales,  elle  manque  aux 
Flores  d'üpsal  (Wahl.,  Fl.  Vpt.)  et  de  Stockholm  (Wikstr.,  Fl.  Stockh.  Theden. 
Slockh.  Tract .). 

Elle  manque  aux  provinces  de  Livonie,  Courlaade  et  Esthonie  (Fleischer,  Fl.  ; 
Ledeb  Fl.  Ross.)  et  à Saint-Pétersbourg  Gorter  : Sobol.  ; Ledeb.);  mais  on  la 
cite  en  Finlande  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  1,  p.  329,  sans  indiquer  toutefois  si  c'est 
près  de  la  mer).  Elle  se  prolonge  en  Laponie  le  long  de  la  mer  Glaciale.  Elle  manque 
à Wialka  (C.-A.  Mey.,  Bcilr.  fl.  fusil.,  6*  livr.)  et  à Casan  (Wirtz,  PI.  Cas. 
distr.)  ; mais  de  ce  côlé,  la  limite  n'est  pas  connue.  L’espèco  croit  dans  les  mon- 
tagnes autour  du  lac  de  Baikal  (Georgi  cité  dans  E.  Mey.,  Labr.,  p.  30),  et  en 
Dahurie  (Ledeb.,  I.  c.),  probablement  aussi  dans  les  montagnes. 

En  Amérique,  elle  crottau  Labrador  (E.  Mey.,  Labr.,  p.  90;  Torr.  et  Gray, 
FU,  l,  p.  4 94),  et  au  Groenland  (E  Mey.,  ibid.).  Enfin,  elle  existe  en  Islande 
(Bab.,  Traits.  Bol.  Soc.  £<i<nè.,III,p.  4 7).  Il  est  vraiment  singulier  quelle  manque 
au  reste  de  l'Amérique  et  aux  Iles  Aloutiennes. 

La  limite  méridionale  en  plaine  se  trouve  en  résumé  : Labrador  (56*  degré 
lat.),  Islande  (64*-68*  degré),  Laponie  norwégienne  (68*-69*  degré),  Suède  mé- 
ridionale (56*  degré),  Finlande  (64*  degré),  Russie  arctique  et  Sibérie  arc- 
tique (lat.  ?). 

8.  Alebemllt*  vulgarls,  L. 

Cette  espèce  manque  aux  Iles  Açores  (Seubcrt,  Fl.),  et  à Madère  (Lemann,  cat. 
mas.).  , < 

On  la  trouve  dans  les  Iles  Britanniques  jusqu'aux  provinces  les  plus  méridio- 
nales, par  exemple,  à Cork,  dans  le  midi  de  l'Irlande  (Power,  Fl.,  p.  21),  et  dans 
le  Devonshire  (Wats.,  Cyb.  Prit.,  J,  p.  364).  Elle  est  aussi  dans  l'tle  do  Jersey 
(Babingt.,  Prim.  Fl.  Sam.,  p.  33).  Je  ne  la  vois  cependant  pas  dans  la  Flore  du 
Calvados  de  MM.  liardouin,  Renou  et  Leolerc,  ni  dans  celle  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  de  M.  Llovd.  Elle  est  près  de  Rouen  (Turquier, 
Fl.,  I,  p.  84).  On  la  cite  comme  une  plante  rare  au  nord  de  Paris  (Coss.  et  Germ., 
Fl.  Par.,  p.  476).  Si  on  la  retrouve  plus  au  midi  dans  les  départements 
du  centre  de  la  France  (Bureau,  Fl.  centr.  Fr.,  Il,  p.  433:  Lor.  et  Dur., 
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Fl.  Côte-d'Or,  I,  p.  299),  ce  n’est  que  dans  des  endroits  frais  et  plus  ou  moins 
élevés.  A Genève,  elle  ne  descend  pas  dans  la  plaine,  à moins  do  quelque  hasard 
momentané  ; mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  reste  de  la  Suisse  ; ainsi,  elle 
est  autour  de  Bâle  (Hagenb.,  fl.,  I,  p.  156)  et  autour  de  Zurich  ( Koll.,  Ver;., 
p.  132).  Elle  est  aussi  en  Lorraine,  dans  la  plaine  ( Godron  et  Gren.,  Fl.,  I, 
p.  223),  en  Wurtemberg  ot  en  Bavière,  où,  il  est  vrai,  les  plaines  sont  assez  éle- 
vées au-dessus  de  la  mer.  Près  de  Vienne,  elle  ne  descend  pas  des  montagnes 
(Neilreieh,  Fl.,  p.  629),  de  même  en  Transylvanie  (Baumg.,  Fl.,  1,  p.  95): 
mais  on  la  voit  assez  communément  en  Moravie  (Rohrer  et  Mayer,  Fl.,  p.  37), 
et  dans  toute  la  Galicie  (Zawadski,  Fl.,  p.  18).  Elle  est  à Kiew  (Guldenst.  in 
Ledeb.,  Fl.  Bons.,  11,  p.  29),  mais  non  en  Bessarabie  (Tardent,  Essai  Hist. 
nul.  Bess.,).  En  Crimée  et  dans  le  Caucase,  elle  ne  vient  que  dans  les  monta- 
gnes ; mais  on  la  voit  encore  en  plaine,  dans  le  désert  de  la  mer  Caspienne,  la 
Russie  méridionale  (Clauss  in  Ledeb.,  I.  c.),  et  plus  loin  en  Sibérie,  jusque  dans 
l'Altaï.  Elle  n’a  pas  été  trouvée  dans  la  Sibérie  orientale.  En  Amérique,  elle 
existe  seulement  au  Groenland  et  au  Labrador  (Torr.  et  Gray,  Fl.  N.  Amer.,  1, 
p.  432),  puis  en  Islande  (Martins , 1 ig.  Feroe,  p.  395),  comme  aux  Iles 
Kcroo  et  Shetland  (id.). 

Sa  limite  méridionale,  en  plaine,  est  en  résumé  comme  suit  : Dans  l'ouest, 
49  à 49  degrés  1 / 2 de  latitude  (lie  Jersey,  Rouen,  Beauvais)  ; plus  loin,  dans  les 
plaines  un  peu  élevées  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  47  à 48  degrés  ; dans  la 
Russie  méridionale,  49  à 50  degrés;  enfin,  au  Labrador,  57  degrés  latitude. 


B.  Discussion  de  ces  limites  équatoriales. 

3.  DtanthuN  cartlioftianornm,  L.  — Yov.  p.  222. 

Nous  avons  vu  (p.  130)  que  sur  sa  limite  polaire,  l’Œillet  des  chartreux 
redoute  la  grande  humidité  de  l’ouest , et  exige  2500°  environ  de  somme, 
entre  le  jour  où  commence  et  celui  où  finit  la  moyenne  de  6°. 

Il  fleurit  sur  sa  limite  méridionale  : en  été,  à Bordeaux  (Laterrade,  Fl. 
Bordeaux,  à*  édit.);  au  commencement  de  l’été,  près  de  Toulouse 
(Noulet,  Fl.  sous-Pyr.);  en  juillet,  près  de  Toulon  (Robert,  Fl.);  en 
été , en  automne,  et  même  en  hiver,  dans  diverses  localités  d’Italie  (Bertol., 
Fl.  U.,  v.  IV). 

La  distribution  des  pluies  paraît  influer  beaucoup  sur  la  limite  méridio- 
nale. 
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09. -N 

58,4 

50  1 

40,5 

47.0 

4M 

52  5 

.53.4 

03.8 

77,1 

41.4 

35.*-' 

10 

173,3 

143,7 

173.0 

94.3 

101,0 

132,7 

85.4 

115,8 

1 10,2 
59,8 

50,0  52  fi 

115,1 

40 

34,1 

118,3 

104.1 

93.9 

80.0 

56,0 

(36,8 

38,1 

42,5  18.4 

25,4 

10 

80.5 

71  5 

04  9 

5G  5 

43.7 

40.1 

40.7 

44,7 

50,7 

43.6  50.5 

48,:i 

0 

52.3 

86,0 

81,8 

94,3 

59,0 

54.0 

4o,5 

93,7 

45,0 

4,2 

7.5 

9.» 

20 

51.0 

85,2 

08.9144,9 

30,8 

51.1 

27.9 

4M 

4ti,S 

18.9  10.1 

20.  il 

31 

61,0 

77.0 

00,0(82,5 

78,5 

jouit» 

03.1 

DE  P 

70.0!  41,0 
LUIR  (#). 

27,6 

17,8 

7 JU 

8.1 

83 

11,9 

12,7 

13,9 

14,7 

11,8 

12,9 

13,0 

12,8 

13.8  11,9 

14,3 

10,5 

13 

U,* 

12,0 

14,1 

13,2 

120 

11,4 

12,8 

t*.- 

13,. 

.3,1 

13  4 

13.7 

10 

7,7 

0.4 

0,2 

9,9 

9,2 

9,9 

11.3 

9,8 

8,9 

10,1 

8,5 

7.8 

18 

11,0 

13,0 

14,0 

13.0 

12,0 

13.0 

12,0 

12,0 

12,0  14,0 

18.0 

9,( 

? 

7,0 

13,0 

10,8 

11,0 

9,4 

9,4 

10,4 

7.5 

9.2 

9,0 

9,0 

9.9 

7.0 

6.5 

10 

15,0 

11,0 

12.0 

(0,n 

11,0 

12,0 

14,0 

8 0 

7,0 

8,  li 

30 

7.4 

1*2.7 

12,5 

13  4 

11,8 

9.0 

12,0 

10,5 

9,3 

7,1 

3,9 

4,3 

10  ? 

13,1 

15  5 

15,0 

10,5 

14,0 

15,5 

13,9 

14,8 

14,5 

12.2 

14.4 

14.1 

17 

5.0 

5.0 

7.0 

7.0 

0,0 

5.0 

O.tl 

O.o 

5.0 

30 

2,0 

3.1 

7 

1 1.0 

7.0 

10.0 

9,0 

12.0 

12,0 

11,0 

9,0 

11.0  7.0 

3,0 

5.1 

32 

4,4 

7.0 

7 0 

10,2 

8,5 

9,3 

7,5 

0,4 

3.7  1.8 

....  * 

1.4 

2,4 

J 

VILLES. 


I*  En  dedans  de 
rhabitaiion, 

A l'oueil  : Purit. 
Au  centra  : Slra*- 


A (Vtt  : Huila  ou 
Ofclll  . . • • A • * 


2’  P hn  près  de  In 
limite  mérid. 
flortraux.  . . . 
TouIuum^  . . . 
Gène». . . « . . 
Home 


3*  Hors  de  la  li- 
mite. 
IxMnlres 

liUlionht.  i«... 

MuruUU 

Paierais  ...... 

I*  En  dedans  de 
l'habitation. 

A l’oueil  : Pari»  . . 
Au  rentre  ï frira»- 
Bourg . . i . . i . 
A l’est  : Budc  oïl 
Ofl-D.  . « « 


2*  Plus  près  de  In 
limite. 


Bordeaux. 
Toulouie  . 
Gène»  . . 
Rome.  . . 


3*  Hors  de  la  li- 
mite. 

Londres 

Marseille 

B.isliu.  ....*• 
Paierais 


La  direction  de  la  limite  dans  le  nord-ouesl  fait  comprendre  que  l’hu- 
midité est  trop  forte  pour  l’espèce  en  Angleterre  et  sur  la  côte  voisine 
du  continent.  La  chaleur,  en  effet,  s’y  trouverait  süllisnnte,  d’après  les 
conditions  constatées  sur  la  limite  septentrionale.  Or,  entre  Paris,  où  croit 
l’espèce,  et  Londres,  où  elle  ne  croît  pas,  la  différence  d’humidité  se 
remarque  principalement  dans  le  nombre  des  jours  de  pluie.  A Paris, 
aucun  mois  de  l’année  ne  présente  15  jours  de  pluie;  à Londres,  cette 
limite  est  dépassée  dans  quatre  mois;  à Paris,  les  mois  d’août  et  de  sep- 
tembre, qui  sont  probablement  essentiels  pour  la  maturité  des  graines, 
n’ont  pas  12jours de  pluie;  à Londres,  ils  en  ont  de  13  à 14,9,  et  de  plus 
la  chaleur  y favorise  moins  l’évaporation.  La  quantité  de  pluie  concorde 


(a)  De  Casparin,  Cours  d’agric..  Il,  |>.  269. 
(t>)  De  Casparin,  Cours  d'ayric..  Il,  p.  282. 
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mal  avec  les  laits,  soit  à Paris,  soit  surtout  à (>01108 , niais  elle  est  ordi- 
nairement une  mesure  plus  imparfaite  que  le  nombre  des  jours  de  pluie. 
Dans  le  Frkml , pays  où  croit  l’espèce  (SufTren,  p.  léO),  il  tombe  plus  de 
200  millimètres  dans  certains  mois  d’été;  ma»  les  jours  de  pluie  n’y  sont 
pas  de  plus  de  12  dans  les  mois  les  plus  humides.  En  Hollande,  à Saint- 
Malo,  à Oleron , les  jours  de  pluie  sont  presque  aussi  fréquents  (a)  qu’à 
Londres.  Ainsi  1 à jours  de  pluie  à l’époque  de  la  maturation,  15  dans 
d’autres  moments  de  sa  végétation,  seraient  le  maximum  possible  pour 
l’espèce.  En  hiver,  elle  peut  supporter  jusqu’à  17  jours  de  pluie  ou  de 
neige  dons  un  mois,  comme  on  le  voit  dans  quelques  localités  d’Allemagne; 
mais  on  comprend  que  la  neige  ne  produit  pas  les  effets  de  la  pluie.  D'après 
ces  conditions,  l’espèce  peut  vivre,  et  elle  vit  effectivement , à La  Hochelle 
et  à ilordeaux. 

La  plus  grande  sécheresse  que  supporte  l’espèce,  pendant  l’époque  nti 
elle  végète,  se  trouve  à Home,  en  juillet  i 18  millimètres  de  pluie  par  une 
température  de  28*, 7.  A Pulerme,  à Marseille,  comme  ù .Naples  (b),  les 
mois  d’été  sont  encore  plus  secs;  aussi  l’espèce  n’y  croit  pas.  Le  nombre 
des  jours  de  pluie  concorde  avec  ces  données.  Il  est  de  8,9  à Home,  eu 
Juillet.  En  Sicile,  à Gagliari,à  Marseille,  à Gibraltar,  à Alger,  ce  chiffre  est 
■inférieur;  aussi  l’espèce  n’y  croit  pas. 

Dans  la  plaine  du  Portugal,  c’est  aussi  la  sécheresse  de  l’été  et  nuit 
l’humidité  fort  grande  en  hiver  qui  fait  obstacle  à l’espèce.  Le  nombre  des 
JourS  de  pluie  n'y  est  pas  connu , mais  la  quantité  île  pluie  en  hiver  ne 
parait  pas  trop  forte,  tandis  que  pendant  trois  mois  d'été  la  pluie  est 
moindre  qu’à  Home. 

Le  Dianthus  carthusianorum  montre  que  la  sécheresse  de  l’été  peut  né 
pas  agir  sur  une  plante  vivace  à la  manière  du  froid  de  l’hiver.  Dans  l'un 
ët  l’autre  cas  la  végétation  est  suspendue,  mais  la  sécheresse,  nu  delà  d’tino 
Certaine  limite  et  combinée  avec  la  chaleur,  tue  la  plante,  tandis  que  le 
froid  combiné  avec  l’humidité  n’empêche  pas  toujours  la  plante  de  vivre. 
Peut-être,  il  est  vrai,  celle  dernière  circonstance  tient-elle  â l’action  de  la 
neige , qui,  dans  les  tableaux , figure  comme  de  la  pluie,  et  en  réalité  abrite 
la  plante  sans  la  faire  périr. 

En  résumé,  les  conditions  de  la  limite  équatoriale  et  occidentale  de 
l'espèce  Sont  i 

1"  Un  nombre  de  jours  de  pluie,  par  mois,  qui  ne  dépasse  pas  1/i  quand 
il  s’agit  de  l’époque  de  la  maturation,  ou  15  dans  les  autres  moments  de  la 


(a)  Do  (•asparin,  i6.,  p.  282. 

(b)  Do  r.n*parin,  ib. 
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végétation  de  la  plante.  Sous  ces  conditions,  la  quantité  de  pluie  peut  s'élever 
meme  à 200  millimètres  et  plus,  dans  un  mois,  la  température  étant  de  22 
à 25%  et  peut-être  n’est-ccpas  encore  la  limite  exprimée  de  cette  manière. 

2"  Une  quantité  de  pluie  de  18  millimètres  au  moins,  et  un  nombre  de 
jours  de  pluie  de  trois  et  demi  à quatre  au  moins , dans  un  mois  d’été, 
sous  une  température  de  23  à 24». 

4.  LyehnU  alpins,  L.  — Voy.  p.  224. 

La  limite  méridionale  de  cette  espèce  se  trouve  dans  des  régions  où  les 
moyennes  de  température  et  d’humidité  sont  assez  difficiles  à constater. 

Dans  tous  les  pays  que  traverse  la  limite,  la  neige  abrite  les  plantes 
vivaces  pendant  un  hiver  prolongé  : ainsi  nous  pouvons  croire  que  la  tem- 
pérature des  mois  d’octobre  à février  ou  mars  est  inutile  à considérer.  La 
sécheresse  ne  peut  guère  avoir  d’influence  dans  les  mêmes  pays.  Les  seules 
causes  de  délimitation  ù envisager  doivent  donc  être  la  chaleur  pendant 
la  saison  de  la  végétation,  et  l’humidité  surabondante  qui  pourrait  nuire  à 
l’espèce.  Voici  les  données  de  température  : 


I*  Sur  la  limite  ou  Mo  prfi. 

Nain,  en  Labrador  (a) 

— Reykjavik,  en  Irlande  (6). 

Norvège,  Jat.  ] 

Stockholm  (<f) 

• Abo  (</) ..*.!!!!!!  ’ 

2*  Au  midi  de  la  limite. 

Fort  Sullivan,  Maine  (d) 

Tltorshavn,  Feroë  (e) 

Ullensvang  (d) 

Saint -Ce  tersbourg  (f).  . \ j „î|65 

C“"W 40.21 


Entre  le  Labrador  et  la  partie  septentrionale  des  États-Unis,  il  y a, 
comme  on  voit,  une  grande  différence  de  température.  Il  serait  intéressant 

lh)  nhZTr  d°  seulement’  Jan5  E.  Meyer,  Plant.  Labrad p 190 

en  1839  0n5  qUat0rle  an9’  P8r  Thorstensen,  publiées  par  (ïr-ted  et  Schouw, 

g 88P  KOr4  61  Sii"dmiir- 

,!7Æ  tSE"”"  en  partie 
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de  savoir  où  s’arrête  précisément  l’espèce , et  de  connaître  la  température 
sur  ce  point.  Malheureusement  la  botanique  et  la  météorologie  ne  sont  pas 
assez  avancées  dans  le  nord  de  l’Amérique  pour  que  l’on  puisse  examiner 
cette  question. 

Entre  l’Islande , où  croit  l’espèce , et  les  lies  Fcroë , où  elle  ne  croit 
pas,  la  différence  de  température  semble  d’abord  insignifiante.  Il  faut 
remarquer  cependant  qu’en  Islande  tous  les  mois  de  novembre  à mars  ont  ' . 
une  moyenne  au-dessous  de  0*,  tandis  que  dans  les  îles  Feroë  ils  sont  tous 
au-dessus  de  0°  (a),  d’où  résulte  une  période  de  végétation  plus  longue  aux 
îles  Féroé , et  une  chaleur  totale  plus  forte.  Si  l’on  suppose,  par  exemple , 
que  l’espèce  en  question  commence  à végéter  par  3“  de  température,  la 
période  de  chaleur  utile  en  Islande  s’étend  du  20  avril  environ  au  15  oc- 
tobre environ , et  la  température  multipliée  par  le  nombre  des  jours  est 
de  1350“;  tandis  que  pour  l’Écosse  et  les  îles  voisines  la  période  s’étend 
sur  toute  l’année,  excepté  le  temps  où  la  neige  couvre  le  terrain,  d’où 
résulte  que  le  chiffre  s’élève , sur  le  littoral,  à plus  de  2000".  En  supposant 
que  l’espèce  demande  2",  ou  A",  ou  5*  pour  végéter,  la  différence  des 
climats  serait  également  considérable , quoique  les  chiffres  fussent  un  peu 
différents  dans  chaque  hypothèse.  Toutes  les  localités  au  midi  de  la  limite 
(Sullivan,  Feroë,  Ullensvang,  Pétersbourg , Casan)  ont,  dans  ce  genre  de 
calcul,  des  produits  de  plus  de  1800*,  ce  qui,  comparé  au  Labrador  et  à 
l’Islande,  fait  penser  que  1400°  à 1500*  serait  le  maximum  de  chaleur 
totale  possible  pour  l’espèce.  Stockholm  est  un  peu  en  dehors  de  la  li- 
mite et  offre  aussi  un  produit  très  supérieur  à 1400*;  mais  l’espèce  croît 
dans  l’ile  d’Oland  et  dans  quelques  localités  de  la  Suède  plus  méridionales 
que  Stockholm,  où  le  produit  se  trouve  nécessairement  plus  élevé  encore. 
Évidemment  la  somme  de  température  n’est  pas  la  cause  unique  de 
la  délimitation  méridionale  de  l’espèce.  Cette  somme  ne  pourrait  pas 
expliquer  non  plus  pourquoi  la  plante  ne  s’étend  pas  en  Sibérie  et  dans  les 
îles  Aleutiennes.  Il  doit  y avoir  une  ou  plusieurs  causes  secondaires  qui 
influent  sur  l’espèce,  dans  certaines  localités;  par  exemple,  des  pluies  trop 
abondantes  ou  trop  rares,  des  variations  de  température  dans  certains 
moments  de  l’année,  la  chaleur  du  sol,  l’épaisseur  et  la  durée  des  neiges  en 
hiver,  etc.  ; mais  ces  causes  ne  peuvent  pas  être  constatées  dans  l’état 
actuel  des  connaissances. 

(a)  Le  plu»  froid,  celui  de  février,  a -f-  2”,74. 
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S.  Alehenillln  vultfnrta,  l.  *r  Voy.  p,  22t. 

Voici  les  conditions  de  température  dans  le  voisinage  de  la  limite  méri- 
dionale : 


VILLES. 

TEJIPÉRATUlUiS  MOYENNES. 

Juillet. 

tié. 

Mai  à août. 

Mai  à sept. 

Avril  à oct. 

1°  Près  de  la  limite. 

• 

l'eqnnct:  (n)  . . . 

40,1 

15,8 

H, U 

n,* 

13,7 

18,8 

17,4 

16,9 

15,1 

~ SlulItfariJ  (a)  . , . , 

tu, U 

15,1 

U, U 

n.3 

15.2 

— Kiuw  (r  j 

19  ? 

17  ? 

16,7? 

14.1  ? 

| * Nain,  en  Labrador  (a) 

8,7 

7,8 

5,9 

7,3 

4,3 

3*  .tu  midi  de  la  limite. 

! La  itortielle  (a) 

49,tl 

19,2 

18, *4 

16,0 

Genève  (d)  . . . . . 

18,9 

18. t 

n,o 

1 4,5 

Oilnua  (e) 

âo.n 

20,0 

18,8 

(«,* 

15,6 

1 Fort  Sullivan  (a)  ÉtaU-Unig 

( Punipeia  (New-York)  21 5 1.  tl'élév.  (n\. 

4 7,0 

1 5,5 

15,8 

I3.H 

il,*. 

U’,  5 

19,4 

18,3 

17,3 

13,9 

Comme  l’Alchemilla  vulgaris  croit  en  Islande,  au  Labrador,  an  Groen- 
land, en  Laponie  et  dans  la  Hussie  arctique  (Ledeb,,  /•'/.  Hast.,  v,  11); 
,mais  non  au  Spitzbcrg  (Ppilschm,,  Flora,  J8A2,  p.  A 81),  cl  à l’ile  McU 
ville  ( lîr. , Cli l.  on  peut  se  faire  une  idée  du  minimum  du  chaleur 

qui  lui  est  nécessaire  et  du  maximum  de  froid  qu’elle  peut  supporter,  ujr* 
constances  qui  influent  peut-être  sur  toute  sou  habitation,  même  sur  la 
limite  méridionale.  Ainsi,  nu  cap  Nord  (/),  lu  somme  de  chaleur  à partir 
de  2°,  est  d’environ  5(55*;  à partir  de  3*,  d’environ  520°  ; à Eyafiord,  dans 
le  nord  de  l’Islande,  c’est  990»  à partir  de  2”,  indépendamment  des  effets 
directs  du  soleil,  qui  sont  importants,  j’en  conviens,  sous  ces  latitudes  bo* 
féales.  Nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  la  plante  commence  a végéter 
au-dessous  do  0°,  et  si  elle  commençait  à 5 ou  0°  seulement,  elle  ne  trou-, 
vernit  en  Laponie  celte  moyenne  que  dans  quelques  jours  du  mois  d’août, 
ce  qui  n’est  cependant  pas  la  seule  époque  de  sa  végétation.  Du  reste,  en 

(<?)  D’après  les  tableaux  île  Kiirntz,  Metcor.,\.  II,  p.  88. 

(6)  Moyenne  de  1806  à 1834,  calculée  par  Bouvard,  Poisson,  Théor.  malh.  chai.. 
p.  463. 

(e)  J'ai  estimé  la  température  de  Kiew  d'après  Odessa  et  Koursk. 

(d)  Observations  de  1826  à 1841,  calculées  par  G.  Picot,  Mém.  soc.  Phys,  de  Genève , 
X,  p.  269. 

(e)  Observations  inédites  de  Wilkins  et  Morosow,  à neuf  heures  du  matin  et  neuf  heures 
du  soir,  corrigées  pour  le  calendrier,  d’après  le  procédé  de  Kupfïcr,  voy.  p.  65. 

(J)  Voyez  p.  66. 
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pays  n’étant  pas  l'extrême  limite  possible  de  l’espèce,  on  doit  se  borner  à 
dire  (pie  500°  est  à pmi  près  le  minimum,  sous  le  71“  degré  environ,  où 
la  longueur  des  jours  d’été,  combinée  avec,  l’absence  de  neige,  ajoute  le 
plus  peut-être  à la  température  observée  à l’ombre.  L’espèce  reçoit  plus 
de  chaleur  que  cela  en  Labrador  et  aussi  dans  le  nord-est  de  la  Russie.  Au 
Spitzberg  et  à File  Melville,  la  duree  de  la  neige  réduit  tellement  l’été  que 
la  chaleur  devient  inutile  et  insuffisante.  D’ailleurs,  la  somme,  à partir  de  2°, 
n’est  plus  que  250°. 

Quant  au  maximum  de  chaleur,  ou  peut  croire,  d’après  le  tableau  ci- 
dessus,  qu’il  n’est  pas  exprimé  par  un  chiffre  absolu  et  nécessaire.  A Kievv, 
par  exemple,  où  existe  encore  l’espèce,  il  y a des  moments  do  forte  cha- 
leur. A Moscou  (a),  on  a observé  une  fois  32",  à Saint-Pétersbourg  (fl), 
33°, 4;  à Nain  (a),  en  Labrador,  27", 8.  Ces  extrêmes  se  présentent  rare-, 
nient,  même  sous  des  latitudes  moins  boréales,  et  influent  probablement 
fort  peu  sur  les  limites.  La  température  du  mois  le  plus  chaud,  qui  est 
20'1  environ  à Kicw,  n’exclut  pas  l’espèce;  ainsi,  elle  devrait  s’avancer  au 
midi  de  Paris  si  ce  genre  de  cause  influait  nécessairement. 

Dira-t-on  que  la  somme  de  chaleur  est  plus  essentielle  à considérer? 
Voyons  les  faits.  La  température  moyenne  supérieure  à 2 ’ dure  toute 
l’année  dans  le  midi  de  l’Angleterre,  et  la  moyenne  annuelle  s'y  trouve  do 
11";  la  somme  annuelle  est  donc  de  4015°,  L’Alchemilla  vulgaris  croit 
encore  à Jersey,  où  la  moyenne  (b)  est  de  11°, 7,  et  où  chaque  jour  de 
l’année  a une  température  supérieure  à 2°,  de  sorte  que  le  produit  s’élève 
à 4270°.  A La  Rochelle  (c),  la  moyenne  annuelle  est  aussi  de  11",?,  et 
tous  les  mois  sont  supérieurs  à 2“;  l’espèce  ne  croit  pourtant  plus  dans  celle 
partie  de  la  France.  Kn  marchant  vers  l’est,  i)  devient  plus  évident  encore 
que  la  somme  de  chaleur  n’est  pas  la  cause  ordinaire  de  la  délimitation  de 
l’espèce.  File  ne  dépasse  pas  Paris,  où  le  chiffre  île  température  au-dessus 
de  2°  est  de  3922*.  Elle  manque  .à  Genève,  Rude,  Odessa,  où  ce  chiffre  est 
de  3488  ',  3911",  3521°  (tl).  Même  dans  le  nord  de  l’Italie,  où  l'espèce  est 
loin  de  descendre  dans  les  plaines,  le  chiffre  est  (juelquefois  inférieur  à celui 
de  Jersey,  car  à Milan  il  est  de  4231°. 

La  sécheresse  parait  la  cause  essentielle,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Je  cite- 
rai seulement  les  mois  d'été,  après  m'être  assuré  que  les  autres  sont  inu- 
tiles à considérer  dans  le  cas  actuel, 

(a)  Ch.  Martins,  Cours  rte  méléor,,  p.  168. 

(b)  Observations  rte  cinq  ans,  par  Hooper,  dans  la  Reçue  britannique,  juillcl  1839. 

(c)  Kami/,  Mclcor,,  v.  |l,  labl.,  p.  88, 

(rt)  Voyez  le  tableau  des  concordances,  p.  flS. 
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VILLES. 

QU 

B 

ANTITÉ 

MILLIM 

DE  PLUIE 

ËTRBâ  (fl). 

J0UHS  DE  PLUIE. 

Années 

d'obs. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Années 

d’obs. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

1*  Prh  de  la  limite. 

Penzance  

8 

54,4 

64,0 

70,* 

8 

9,4 

44,0 

1 2,7 

Londres 

40 

44,1 

62,2 

*5,9 

Plus. 

12.2 

14,4 

14,9 

P vis 

03 

01,4 

59,4 

51,* 

83 

4 *,0 

44,3 

10,5 

Stuttgart! 

40 

80,0 

54,9 

73,2 

40 

12,8 

40,4 

11,8 

Catherinenbourg 

9 

51,7 

05,0 

3 

11,3 

8,3 

8,3 

2*  Mort  dt  la  limite. 

La  Rochelle 

50 

41,0 

*3,0 

m 

10 

1 2.0 

12,0 

9,0 

Poitiers 

41 

*3,0 

*0,0 

30,* 

13 

13,0 

10,0 

9,0 

Genève 

17 

02,0 

79,7 

71,5 

47 

8,3 

■si 

Rude  ou  Ofen 

to 

32,3 

35,0 

40,8 

10 

40,4 

Sri 

BH 

Odessa  : inconnu. 

mm 

l’ompey.  E.  New-York  (b). 

9 

134.4 

03,7 

05,3 

fl(c) 

0,7 

B 

D’après  toutes  les  localités  de  notre  tableau,  et  elles  ont  été  choisies  sans 
idée  préconçue,  il  se  trouve  que  l’espèce  existe  si  la  quantité  de  pluie  dé- 
passe, dans  chaque  mois  d'été,  A3  millimétrés  en  moyenne,  et  si  le 
nombre  de  jours  de  pluie  dépasse  huit.  Dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
la  quantité  de  pluie  est  insuffisante  : à La  Rochelle,  au  mois  de  juin  ; à Poi- 
tiers, au  mois  d’août.  A Genève,  c’est  le  nombre  des  jours  de  pluie  dans  le 
mois  d’août,  à Bude  également,  et  à plus  forte  raison  à Odessa,  dont  la  séche- 
resse est  grande  en  été,  mais  où  les  observations  manquent.  L’intérieur  de 
la  Suisse  et  le  midi  de  l’Allemagne  ont  des  pluies  plus  intenses  et  plus  fré- 
quentes que  Genève  ou  Bude,  aussi  l’espèce  y existe-t-elle,  même  dans  les 
plaines.  En  consultant  les  tableaux  météorologiques,  le  seul  fait  contraire 
que  j’aie  pu  découvrir  est  celui  de  Casan.  Les  jours  de  pluie  y seraient  ( d ), 
en  juin,  de  6,8  ; en  juillet,  5,8;  en  août,  5,8,  et  l’espèce  y est  cependant 
commune;  mais  ces  chiffres  reposent  sur  quatre  années  seulement  d’obser- 
vations, période  trop  courte  pour  une  moyenne  mensuelle  de  jours  de  pluie.  A 
Moscou,  les  chiffres  concernant  ces  mois  d’été  sont  doubles  ou  même  triples, 
d’après  une  moyenne  de  vingt-sept  ans,  et  il  n’est  pas  probable  que  la  diffé- 

(o)  De  Gasparin,  Cours  d'agric.,  Il,  p.  266. 

Observations  de  cinq  ans  au  moins  citées  dans  Dove,  Rep.  Phys.,  IV,  p.  233.  J'ai 
choisi  cette  localité  de  l’état  de  New-York  parmi  une  vingtaine  d’autres,  données  dans  ce 
tableau,  parce  que  l'élévation  de  Pompey  à 1 300  pieds  lui  donne  une  température  ana- 
logue à celle  qui  convient  à l’espèce. 

(c)  Moyennes  de  1832,  1838,  1840,  1842  et  1843,  calculées  d’après  les  tableaux  des 
Reports  of  the  Regents  of  the  Unie,  of  Seu’-York  Dans  une  autre  localité  élevée  de 
l'Etat  de  New-York,  Fairfleld,  à 1185  p.  a.,  les  moyennes  de  huit  ans,  1832,  1834 
à 1840,  1842  à 1845,  sont  : juin  8", 4,  juillet  7", 4,  août  6\8. 

(d)  De  Gasparin,  «'*.,  d’après  Kamti. 
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rence  soit  aussi  forte  entre  ces  deux  villes.  Je  ne  puis  rien  dire  sur  la  limite 
elle-même  dans  la  Russie  méridionale,  entre  Kiew  et  le  désert  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  quantités  de  pluie  y confirment 
ce  qu’on  a observé  ailleurs;  mais  on  manque  de  données  météorologiques. 
Trois  années  d’observations  à Lougan  (48“  35'  lat.,  37“1'  long.  E.  Paris), 
sur  le  nombre  des  jours  de  pluie  (o),  indiqueraient,  de  juillet  à septembre, 
une  sécheresse  trop  forte  pour  l’espèce,  et  ici  les  chiffres  sont  vraisem- 
blables d’après  la  position  géographique.  Je  doute  effectivement  que  l’es- 
pèce s’avance  jusque-là.  Kiew,  où  elle  est  encore  indiquée,  est  de  2 de- 
grés plus  au  nord. 

L’absence  de  l’Alchemilla  vulgaris  dans  le  nord-ouest  et  le  centre  de 
l’Amérique  septentrionale  est  un  fait  extraordinaire,  quand  on  songe  qu’elle 
existe  au  Groenland,  au  Labrador  et  en  Islande.  Je  serais  presque  tenté  de 
croire  qu’elle  s’est  introduite  récemment  dans  ces  pays,  et  qu’elle  n’a  pas  eu 
le  temps  de  se  propager  encore  sur  le  continent  américain.  Elle  manquait 
dans  les  collections  du  Labrador  qui  ont  servi  au  travail  de  M.  Ernest 
Meyer  (Plant.  Labrad.  libri  III),  et  à celui  de  M.  de  Schlechlcndal  (Linn., 
1835,  v.  X),  et  bien  peu  de  botanistes  en  ont  vu  des  échantillons.  Le  cli- 
mat d’une  grande  partie  de  l’Amérique  boréale  lui  semble  favorable.  Je 
n’ai  pas  pu  découvrir  d’observations  sur  les  moyennes  mensuelles  de  pluie 
au  nord  des  États-Unis;  mais  dans  les  montagnes  de  l’État  de  New-York, 
les  pluies  d’été  sont  abondantes,  et  il  est  probable  qu’elles  le  sont  égale- 
ment dans  le  Canada  et  au  nord  des  montagnes  Rocheuses.  D’ailleurs,  dans 
ces  pays  septentrionaux,  la  fraîcheur  de  l’air  et  la  prolongation  de  la  fonte 
des  neiges  entretiennent  une  humidité  suffisante,  avec  moins  de  pluie  et 
moins  de  jours  pluvieux  que  les  minima  exigés  au  midi.  En  Islande,  par 
exemple,  il  y a,  d’après  huit  ans  d’observations,  à Reikiavig,  35,4  milli- 
mètres en  juin,  les  autres  mois  étant  au-dessus  des  conditions  indiquées,  et 
celte  exception  unique  n’empêche  pas  l’espèce  de  vivre.  Les  observations  sur 
les  jours  de  pluie  à Pompey,  dans  les  parties  élevées  de  l’État  de  New-York, 
montrent  bien  pour  les  mois  de  juillet  et  d’août  un  nombre  de  jours  de 
pluie  trop  faible.  En  est-il  de  même  plus  au  nord  et  sur  les  montagnes  du 
New-Hampshire?  La  neige  ne  compense-t-elle  pas  assez  cette  cause  défa- 
vorable? Ce  sont  des  questions  que  l’état  des  connaissances  ne  permet  pas 
encore  de  résoudre. 

En  résumé,  la  limite  méridionale  peut  s’expliquer,  en  Europe,  par  les 
seules  hypothèses  : 1°  de  43  millimètres  de  pluie  au  moins  dans  chaque 
mois  d’été;  2°  de  huit  jours  au  moins  de  pluie,  en  moyenne,  dans  chacun 

(a)  De  Gasparin,  ib.,  d’après  Kupffer. 
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de  ees  mêmes  mois,  ™ Le»  causos  concernant  l’Amérique  sont  encore  mal 
connue». — Le»  faits  concernant  la  Russie  méridionale  doivent  être  e.ia- 
iniués;  mais  jusqu’à  présent  ils  sont  favoraliles  au»  hypothèses  proposées, 

§ V.  Espèces  ligneuses. 

A.  Exposition  détaillée  des  limites  équatoriales  de  quelques  espèces. 

».  Fn«  •ylvstlca.  L. 

Le  Hêtre  ne  croit  passpontancmcnlaux  tics  Açores  (Seubert,  Fl.;  Wats.  in  l*m<l. 
Joum.  Bot.,  v.  III  et  VI).  Dans  les  Iles  Britanniques,  où  il  n’est  pas  commun,  i| 
s'avance  jusqu'au  midi.  On  le  trouve  çà  et  là  dans  la  plainoau  nord  des  Pyrénées 
(Laterr.,  Fl.  Bordel.,  4*  édit.,  p.  S 47  ; Noulel,  Fl.  sous-Pyr.,  p.  582)  : mais  en  Es- 
pagne, il  ne  croit  que  sur  les  montagnos  (Asso,  -lrag.;  Blanco,  Calai,  pl.  Calai., 
p.  t 44;  Willk.,  Flora,  1 852,  p.  3 1 3),  et  en  Portugal,  iln'estpasmêmoimliqué(Brot . , 
pl . Lus.  ).  Les  parties  basses  du  Languedoc  ot  de  la  Provence,  voisines  de  la  mor 
Méditerranée  et  du  Rhône,  en  sont  dépourvues  (Gérard,  Fl.  Galto-prac.\  Cas- 
tagne, Fl.  de  Hors.-,  Robert,  Fl.  Toulon-,  DC.,  Cal.  h.  Montp.).  Outre  le  silence 
dos  auteurs  de  Flores,  on  peut  citer  comme  preuve  que  la  seule  localité  men- 
tionnée en  Provenco  est  la  montagne  dos  Baulmes  (Gérard,  Robert),  et  que,  selon 
MM.  Requien  et  Martin»,  le  Hêtre,  au  mont  Ventoux,  ne  descend  pas  au-dessous 
do  H 30  mètres  (Martins,  Top.  IV»!.,  dans  Ann,  sc.  nal.,  1838).  il  est  indiqué 
dans  la  Flore  lyonnaise  (Balbis,  I,  p.  662),  à Pilât,  Footaino  et  autres  localités 
dont  l'élévation  ne  m'est  pas  connue  , mais  dont  aucune  n’est  probablement  au 
bord  du  Rhône.  A Genève,  où  le  fond  de  la  vallée  se  trouve  à 378  mètres  au-des- 
sus do  la  mer,  le  Hêtre  no  constitue  des  forêts  que  vers  la  base  dos  montagnes, 
ot  dans  la  plaino  il  est  isolé. 

Autour  de  Turin,  il  ne  croit  que  sur  les  collines  élevées  (Balbis,  Fl.  Taur., 
p.  <63);  de  même  autour  de  Vérone  (Poil.,  Fl.  Veron.,  III,  p 122).  Dans  la 
Styrie  supérieure,  il  forme  des  forêts:  mais  dans  l'inférieure, il  est  déjà  rare 
(Maly,  Fl.,  p.  417).  M.  Kbol  l'indique  sur  le  littoral  en  Dalmalie  (Zuiblf  Tage  im 
Monténégro,  p.  vin),  et  sur  les  hautes  montagnes  dans  le  Monténégro  [ibld., 
p,  j8);  mais  M.  de  Visiani,  qui  connaît  mieux  la  Dalmatie,  l'indique  seulement 
sur  les  montagnes  de  ce  pays  (FL  pnlm.,  1,  p.  206).  Siblhorp  dit  l'avoir  trouvé 
in  tyleis  eirca  paguin  Bclgrad  (Sm.  et  Sibth.,  Prix! r.,  Il,  p.  242),  ce  qui  doit 
s'entendro  du  village  voisin  de  Constantinople  ; mais  je  soupçonne  une  erreur, 
ear  M.  Grisebach  indique  le  Hêtre  seulement  dans  les  montagnes  de  la  Turquie 
d'Europe  ( Sfml.FI ■ Hamel.,  Il,  p.  340),  entre  1200  et  2500  piods  au  mont 
Olympe  de  Bithynic,  cl  M.  Castagne  n'en  parle  pas  dans  un  catalogue  manuscrit 
des  environs  de  Constantinople  qu  i)  nous  a communiqué,  Pout-êtrq  Siblhorp  a- 
H1  voulu  parler  de  Belgrade  en  Sorvie?  ou  a-t-il  vu  près  du  village  de  Bclgrad 
des  hêtres  plantés  près  dos  habitations?  Il  est  commun  près  de  Pesth  (Endl  , Fl. 
Peton.,  p.  181);  mais  je  no  puis  dire  s'il  existe  dans  le»  plaines  du  Danube  Infé- 
rieur, par  exemple,  en  Valachio.  M.  C.-A.  Meyer  no  le  cite  pas  dans  le  Caucase 
au-dessous  do  300  toises  d’élévation  (Fer*.,  p.  44). 


Digitized  by  Google 


LIMITES  ÉQUATORIALES  DES  ESPÈCES  SPONTANÉES.  235 

En  résumé,  le  Hôtro  s'avance  dans  la  plaine  au  sud-ouest  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées  (»3'-44f  degré  lat.);  il  ne  descend  pas  des  collines  et  montagnes  qui 
bordent  la  région  des  oliviers  dans  le  snd-est  de  la  France  ; le  long  du  Aliène  il 
s'arrête  en  plaine  aux  environs  de  Lyon  (48  degrés  3/4  a .46  degrés)  ; il  ne  des- 
cend  pasdes  Alpes  ut  des  Apennins  dans  les  plaines  d'Italie,  ni  sur  le  littoral  de 
l'Adriatique,  ni  sur  celui  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  la  mer  Noire  (a)  ; peut-être 
même  ne  se  trouve-t-il  pas  en  plaine,  dans  le  sud-est,  au  midi  de  Transylvanie 
(45*-46*  degré).  * 

7,  Sorbus  ancnparla,  L. 

Le  Sorbier  des  oiseleurs  ne  erott  pas  aux  lies  Açores  (Seub.,  FL  ; Wats.,  in 
Loml.  Jmirn.  Dot.,  v.  III  et  VI),  ni  à Madère  (Lemann,  cal.  mss.).  11  s’avance 
dans  les  Iles  Britanniques  jusqu'aux  comtes  les  plus  méridionaux  {Wats,,  Cyh. 
Drit.,  p.  308  ; Power,  FL  Cork.,  p,  23).  Il  manque  aux  (les  anglaises  de  la 
Mancjie  (Bab.,  /’n'm,  Fl.parn.),  aux  départements  de  la  Loire-Inférieuro (Lloyd, 
FL),  do  Maine-et-Loire  (Guépin,  Fl,  ; Desv.,  Slalitl.),  de  la  Sarlhc  (Maulny,  Ça l, 
Mans).  On  le  cite  néanmoins  dans  les  départements  du  Morbihan  (Aubry,  F.rcrr., 
p.  41),  du  Calvados  (Hard,  Ren.  Lwl.  Cul.  Calv.,  p,  129),  et  de  )'Ornp  (Re- 
nault, Fl.,  p.  157).  11  ligure  dans  la  Fbirudo  Paris  (Coss.  et  Gcrqi.,  Fl  , p,  1 87), 
et  peut-être  dans  celle  d'Orléans  (Dubois,  FL,  p.  518),  Cependant,  M.  Bureau  [CI, 
ccntr.  France,  IJ,  p.  1 44),  ne  l'indiqua  pour  les  départements  du  cenlro  que  dans 
les  endroits  montuoux,  et  ne  parle  pas  du  département  du  Loiret.  La  limite  dans 
l’ouest  de  la  Franco,  on  plaine,  serait  donc  à peu  près  du  Morbihan  (47*  degré 
1/2).  à Étampos  (48*  degré  1/2). 

Près  do  Lyun,  il  ne  croit  que  dans  jes  montagnes  (Balbis,  FL  Lyon.,  I,  p.  269); 
domêmodanslaCoto-d'Or(Loreyet  Durât,  FL,  l,p,  3 1 8),  Ep  Lorraine  on  J'indique 
comme  répandu  partout.  Néanmoins,  dans  le  département  de  la  Moscllo(IJollundra, 
Fl,,  I,  p.  2 45),  il  est  indiqué  comme  répandu  uniformément,  tandis  que  pour  celui 
des  Vosges  (Mougcot,  I Vg.  des  l osgcs,  p.  333),  il  est  indiqué  seulement  dansles  bois 
montagneux,  C'est  aussi  sa  station  à Genève,  quoique  la  vallée  soit  à une  hau* 
teur  moyenne  de  400  mètres  au-dessus  de  la  mer,  A Bille  (llagenb.,  Fl,,  H, 
p.  10),  il  ne  descend  pas  dans  la  plaine.  Dans  la  vallée  du  Rhin,  de  Bille  à 
Mayence,  il  no  somblo  pas  quo  le  Sorbus  aucuparia  vienne  spontanément  ep 
plaine,  mais  il  y est  souvent  planté  et  se  trouve  spr  les  collines  pu  montagnes 
voisines.  Les  expressions  des  autpurs  no  sont  pas  toujours  claires  en  ce  qui  con- 
cerne les  bords  du  Rhin.  D un  des  plus  exacts  et  des  plus  récents  (Do||,  Rluin. 
Fl.,  p.  778)  dit  seulement  « dans  les  bois  des  montagnes.  » Autour  de  Francfort - 
spr-lc-Mein,  les  localités  mentionnées  paraissent  être  on  plaine  (Bpctgr.  FL,  1, 
p,  481).  Sur  le  plateau  de  la  Bavière,  qui  est,  i|  est  vrai,  de  I Oüû  à 1 5Q0  pieds 
gu-dessus  de  la  mbr,  le  Sorbus  aucuparia  est  assex  commun  (Furnr.,  .Vol.  Aùq, 
Regensb-,  JI,  p.  55).  Près  de  Vienne,  i|  pe  croit  spontanément  que  dans  les  mon- 
tagnes (Npilr.,  FL,  P-  611),  de  mêmeenMpravie(Rohr.  et  May.,  FL,  p,  109),  et 
ce  qui  est  plus  surprenant  on  Silésie  (Wimm,,  FL,  2'  édit-,  V,  I,  p.  127).  fin 
Saxe,  il  descend  dans  la  plaine  (Reich.,  Fl.  Sa a:,,  p.  349).  T,  est  aussi  |e  cas  en 
Galicie  (Zgwadski,  FL,  p,  §0).  Il  croit  à KiBW,  on  Ukraine  et  à fiaratow  (Lodeb,, 

(a)  Les  limites  polaires  et  équatoriales  convergent  vers  la  Bessarabie,  mais  l'espèce* 
reparaît  plus  loin  en  Crimée  et  dans  le  Caucase. 
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Fl.  Ross.,  II,  p.  1 00).  Dans  la  Crimée  et  le  Caucase,  c’est  seulement  à uno  cer- 
taine élévation  au-dessus  de  la  mer. 

La  limite  méridionale  de  1 espèce,  non  cultivée  et  en  plaine,  peut  donc  être 
résumée  ainsi  : le  midi  des  lies  Britanniques  (50*  degré  de  latitude),  le  midi  de  la 
Bretagne  (47*  t /2),  le  pays  intermédiaire  entre  Paris  et  Orléans  (48*  t /2),  Nancy 
(48*  4/2),  Francfort-sur-Mein  (50*),  la  Bavière,  laGalicie  (50*),  lUkraine  (50*), 
Saratow  (54  '). 


a.  Cotoontier  vult»rl«.  Lludi. 

Mctpilitf  Coloneasïer,  L. 

Il  ne  crotl  pas  aux  Iles  Açores  (Watson.,  London  Journ.  Rot.,  4 841  et  4 847). 

Dans  les  lies  Britanniques,  on  ne  connatt  qu'une  seule  localité  pour  cet  arbuste  ; 
un  rocher  escarpé  sur  la  côte  do  Carnarvon,  pays  de  Galles. C'est  un  fait  extraor- 
dinaire, mais  qui  paraît  positif  (Watson,  Cybele  Brit.,  p.  365;  Bab.,  Man.  Brit. 
Rot.,  2*  édit.,  p.  4 4 4 ). 

II  se  trouve  dans  le  midi  de  la  Norwége,  de  la  Suède,  et  même  dans  l’Ilc  de 
Bornholm  (Wahl.,  Fl.  Suce.,  I,  p.  340  ; Fries,  Summa  Scand.,  p.  42),  mais  non 
en  Danemark  (Fl.  Dan.  ; Drej.,  Fl.  Hafn.  ; Retz.,  Prodr.),  ni  dans  le  nord-ouest 
de  l'Allemagne  (Sickmann,  Enum.  Hamburg.-,  Nolle,  Xov.  Fl.  Ho!sat.\  Homan, 
Fl.  Pomer.  ; Hagen,  Chloris  Bonis. ; Riihl.  et  Koch  , Deutsch.  Fl.  ; Koch,  Syn., 
2*  édit.  ; Schullz,  Prodr.  Stargard.  ; Vredow,  OF.c.  Fl.  Meckl .,  Il,  p.  387  ; De- 
tharl. , Consp.  pl.  Megapalit.).  Dans  le  centre  de  l'Allemagne,  on  lo  retrouve,  mais 
seulement  dans  des  localités  tnontueusos,  ou  du  moins  dans  des  régions  un  peu 
élevées  au-dessus  de  la  mer,  comme  la  Silésie  (Vimm.,  Fl.,  2*  édit  , v.  I,  p.  I 26), 
la  Saxe  (Reich.,  Fl.  Sax.,  p.  349),  la  Galicie  (Zawadski,  Fl.,  p.  59),  etc.  La 
limite,  en  plaine,  s'arrête  sur  les  bonis  de  la  Baltique  dans  la  Courlande  (Fleisch . , 
Fl.  ; Ledeb.,  Fl.  Ross.,  II,  p.  92).  De  Ledehour  ne  rite  pas  la  Lithuanie,  la  Po- 
logne, Cracovie,  Kiew,  localités  dont  il  mentionne  ordinairement  les  espèces.  Il 
l'indique  en  Podolie,  d'après  Besser  ; mais  on  ne  sait  pas  si  l'espèce  croît  dans 
toute  la  province  ou  dans  la  partie  la  plus  élevée  qui  est  au  nord-ouest.  Il  la  cite 
à Toula).  On  ne  la  trouve  plus  à DmitriefT,  au  midi  de  Toula  (HœfTt,  cal.  Dmitr.): 
mais  elle  est  en  Ukraine  (Guldenst.  in  Ledeb.,  I.  c.),  localité  oncore  plus  mé- 
ridionale et  en  plaine.  Elle  croit  aussi  dans  les  gouvernements  de  Sembirsk  et 
Oronbourg  (Ledeb.,  I.  c.),  sans  parler  des  montagnes  de  Crimée,  du  Caucase  et 
de  la  Sibérie. 

En  résumé,  cet  arbuste  a pour  limite  méridionale  : uno  localité  isolée  dans  lo 
pays  de  Galles,  le  midi  de  la  Norwége  (58*  degré  latitude),  le  midi  de  la  Suède 
et  l'Ile  de  Bornholm  (54*  4/2),  la  Courlande  (56*),  l’Ukraine  (50*),  Simbirsk 
(54*  degré  4 /2),  ou  peut-être  (vu  le  défaut  de  précision  de  la  désignation  Ukraine 
et  l’absence  do  l'espèce  dans  la  Flore  de  DmitrielT  au  nord  de  cette  région),  le 
gouvernement  de  Toula  (53-54*  degrés),  et  celui  de  Simbirsk  (54*  degré). 

L’espèce  reparaît  plus  au  midi  dans  les  terrains  élevés  du  nord  de  l'Allemagne, 
de  la  Galicie,  du  Caucase,  de  la  Crimée,  dans  les  Alpes  ét  les  Pyrénées. 
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B.  Discussion  sur  ces  limites. 

6,  Façon  ajrlvnllcn,  L 

En  examinant  ia  limite  polaire  du  Hêtre  (p.  177),  nous  avons  reconnu 
qu’il  lui  faut  une  somme  d’environ  2500"  de  chaleur,  entre  l'époque  où 
commence  et  celle  où  finit  la  moyenne  de  5°  ; que , de  plus , les  hivers  très 
rigoureux  de  la  Russie  lui  sont  contraires. 

La  limite  méridionale  fait  pressentir  une  autre  cause  qui  pourrait  bien 
agir  dans  la  Russie  méridionale  concurremment  avec  le  froid,  c’est  la  sé- 
cheresse. Un  coup  d’œil  général  nous  montre  le  Hêtre  exclu  des  plaines  de 
la  péninsule  ibérique,  du  Languedoc,  de  l’Italie,  de  la  Grèce  et  des  bords 
de  la  mer  Noire,  pays  où  la  sécheresse  est  intense  pendant  deux  ou  trois 
mois  de  l’été.  Il  se  réfugie  sur  les  montagnes,  où  la  pluie  ne  fait  pas  défaut. 
Cherchons  cependant  si , dans  certains  cas , ce  ne  serait  point  la  chaleur 
plutôt  que  la  sécheresse  qui  serait  la  cause  de  l’exclusion. 

Voyons  d’abord  l’effet  des  hautes  températures. 


MOIS 

MAXIMA  ABSOLUS 

VILLES. 

le 

plus  chaud. 

Degrés. 

Une  fois  en 

1*  Sur  la  limite  ou  tri»  prêt. 

-i-  Pao(a) 

23,4 

33*8 

0 ans. 

] Genève  (b) 

18,9 

33,2 

40  — 

| Bude  (c) 

21,7 

30?  (d) 

3°  Au  midi  de  la  limite. 

Lisbonne  (c) 

23,3 

Marseille  ( t ) « 

81,9 

34,0 

10  _ 

Milan  (/) 

23,7 

34,4 

70  — 

Trieste  (a) 

22,0 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  maxima  ne  règlent  pas  la  limite,  surtout 
les  maxima  absolus,  qui  se  présentent  rarement  pour  chaque  localité  et  qui 
durent  peu. 


(a)  Ch.  Martins,  dans  Pallia,  part,  météor.,  p.  258  et  183. 

(b)  Résumé  de  G.  Picot,  dans  Mém.  toc.  phys.,  X,  p.  270. 

(c)  Kamta,  Meteor.,  v.  II,  p.  88,  tableaux. 

(d)  Comme  on  a observé  une  Cois  35°, 4 à Prague  (Martins,  Météor.,  p.  168),  je  pense 
qu'à  Budc  il  a pu  y avoir  de  loin  en  loin  36°. 

(e)  Moyenne  de  dix-huit  ans,  par  Vais,  dans  Humb.,  As.  centr.,  III,  dernier  tableau.  Le 
maximum  est  tiré  de  la  statistique  des  Bouches-du-Rhône,  I,  p.  218;  observations  de 
1806  à 1815. 

(/■)  Schouw,  Italie,  p.  116. 
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Dans  le  sud-ouest  de  la  France,  le  Hêtre  reçoit  pendant  onze  mois 
environ  une  somme  de  chaleur,  à partir  de  6°,  bien  plus  élevée  que 
celle  dont  il  a besoin,  d’après  sa  limite  dans  le  nord.  La  question  est  île 
savoir  si  elle  n’est  pas  trop  élevée. 

Le  maximum  de  cette  somme  au-dessus  de  5°,  dans  la  plaine  au  nord 
des  Pyrénées,  doit  être  de  4000°,  d’après  Bordeaux,  Pau,  etc.  (a).  De 
l’autre  côté  des  Pyrénées,  dans  les  parties  basses  de  la  péninsule,  la 
moyenne  de  tous  les  mois  est  supérieure  à 5*,  et  la  moyenne  annuelle  est 
de  16"  au  moins,  de  sorte  que  le  chiffre  est  de  4800“  ou  davantage.  I,e 
Hêtre  ne  s’y  trouve  pas  dans  la  plaine.  II  semble  d’après  cela  que  4600" 
au-dessus  de  5",  exprimeraient  à peu  près  le  maximum  de  chaleur  totale 
dont  il  peut  supporter  les  effets.  Cependant,  les  chiffres  calculés  de  la 
même  manière  à Odessa  (b),  où  manque  le  Hêtre,  ne  s’élèvent  qu’à  3400", 
d'où  il  ressort  que  la  chaleur  n’est  pas  la  seule  cause  qui  fixe  la  limite. 

On  peut  même  douter  qu’elle  soit  jamais  celle  qui  exclut  l’espèce  dans 
le  midi  de  l'Europe.  En  effet,  on  cultive  le  Hêtre  à Madère,  où  tous  les 
mois  ont  une  moyenne  de  beaucoup  supérieure  à 5”,  et  où  la  somme 
annuelle  de  chaleur  s’élève  à plus  de  7000  Les  observations  curieuses  ' 
de  ît.  llcer  (c)  ont  appris  que,  sous  le  climat  méridional  cl  très  unifornifl 
de  cette  île,  le  Hêtre  demeure  sans  feuilles  près  de  cinq  mois  (149  jours), 
et  cela  sous  des  températures  mensuelles  semblables  à celles  des  pays  du 
neutre  de  l’Europe,  pendant  la  période  où  il  porte  ses  feuilles.  La  moyenne 
des  trois  mois  d’hiver  à Funchal  est  de  17  ', 6;  alors  le  Hêtre  est  dans  urt 
repos  complet  de  Végétation,  tandis  que  pendant  l’été,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, et  surtout  en  Norwége,  il  est  en  pleine  végétation  sous  des  moyennes 
de  18",  17",  et  même  15°.  Le  repos  étant  amené  forcément  par  des  causes 
physiologiques  intérieures  de  la  plante,  la  même  température  qui , dans  le 
nord,  provoque  la  végétation  au  printemps,  ne  produit  aucun  effet  à Ma- 
dère. De  celte  façon,  le  Hêtre  élude,  pour  ainsi  dire,  l’action  des  sortîmes  de 
température  lin  peu  fortes,  et  ne  prend  de  la  chaleur  d'un  climat  méridio- 
nal que  la  dose  qui  lui  convient.  C’est  un  motif  pour  attribuer  à In  tempé- 
rature une  action  assez  faible  dans  la  délimitation  de  l’espèce  du  côté  dii 
midi.  Cependant,  la  circonstance  qu’un  arbre,  planté  dans  un  pays,  résiste 
au  climat,  n’est  pas  une  preuve  suffisante  que  les  conditions  lui  convien- 
nent complètement.  Le  marronnier  existe  dans  les  promenades  et  les.  ÿav- 

Mgr  . ■ 

(а)  Ch.  Martins,  dans  Palriay  part,  météor.»  p.  255. 

(б)  Le  Nôtre  manque  aux  environs  d’Odessa,  mais  il  est  dans  les  fflontagrws  à roues! 
de  la  province  (voye*  cidesaus«  p.  154). 

(c)  Ycrhandl.  der  Schweis , Nalurf.  Gesellsch.y  1851*  p.  54.  J’en  aidouriS  un  extmh 
en  français  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève*  1852*  Arch.,  p.  32  SA. 
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(lins  de  loute  l’Europe  centrale  et  méridionale,  sans  s’être  naturalisé  en 
rase  campagne.  Il  peut  y avoir  des  causes  qui  empêchent  un  arbre  de  réussir 
dans  sa  jeunesse,  et  ces  causes  on  les  évite  en  le  plantant. 

Voyons  si  la  distribution  des  pluies  ne  serait  point  la  circonstance  la  plus 
importante  pour  la  limite  méridionale  du  Hêtre  : 


■ — 

VILLES. 

ANNÉE* 

D'OW. 

MAI. 

JUIN. 

JUILLET. 

AOUT. 

SEPT  KM  II. 

!•  Prit  de  /a  limite  (en  deçà, 
ou  sur  la  limite). 

Lcte  et» 

ttlLLOli 

tftts  (o] 

Bordeaux 

1S 

55,2 

07,2 

41, « 

43,0 

41,3 

7 

«8,8 

77.1 

41.4 

89,5 

«0,5 

Mieux  (Haute-Garonne) 

8 

77,7 

00.2 

05,3 

30,2 

70,8 

in 

Hti.l 

72.0 

89,0 

01.4 

80.2 

Genève * 

17 

74.7 

«2,0 

79,7 

71.5 

70,8 

Un  de  ou  Ofen * 

10 

27,5 

32,3 

35,0 

23,9 

Hors  de  la  limité. 

I.i«bonne . . « i « • . t 

n 

4.2 

7,5 

9,8 

32,3 

Montpellier 

90 

01,7 

K X ■ 

22,0 

33,4 

73,4 

20 

411,3 

18,0 

iris 

ÏO,  1 

r>t,s 

15 

112,1! 

110,4 

04,4 

KE9 

08,4 

Milan » 

08 

94,1 

ao.n 

74, n 

77,9 

83,1 

lldine.  . i . i • • * 

10 

1111,4 

4M, H 

1 09,7 

127,5 

153,7 

Florence  

10 

07,1 

52,5 

43,5 

■ZI 

1*  Près  de  la  limite,  en  deçà, 
ou  sur  la  limite. 

JOURS 

DE  PLCIB  (b). 

12 

12,0 

11,0 

Toulouse 

? 

0,0 

9,9 

9,9 

7,0 

0,5 

Mieux  « » « » * . . . . 

n 

14.0 

Lyon 

3 

l«,o 

13,0 

7,3 

■121 

8 

7.0 

0,0 

Genève * . . . 

17 

10,5 

8,3 

9,7 

7.7 

8,7 

Mode  ou  Ofen 

10 

8,9 

10,1 

S, 5 

7, R 

7,7 

Hors  de  ta  hrtHle. 

Montpellier  . . 

SB 

8,0 

4,0 

4.0 

n.r» 

Muraille 

17 

5,0 

BP9 

2.0 

3,0 

Tnrin 

30 

13.0 

KBuï 

8,0 

7.0 

mïM 

Milan.  . 

90 

10,5 

0.5 

* 7,0 

7,0 

7,8 

Brescia 

10 

10,2 

5,  a 

0,8 

A 0.2 

14,7 

33 

10,1 

7,0 

4,8 

4.7 

10,3 

Loogan  (Russie) 

■fl 

■H 

8,0 

5,0 

m 

3,0  j 

Lu  quantité  de  piuie  ne  donne  pas  l'explication  des  faits.  Ainsi,  elle  est 
plus  forte  à Milan,  à Turin,  surtout  à l’diue,  que  dans  plusieurs  des  loca- 
lités où  croit  le  Hêtre.  Laissons  de  côté  Udine,  dont  le  nombre  des  jours  de 

(а)  DcGasparitt,  Cours  d’offrir..  Il,  p.  26S. 

(б)  U.,  p.  2R2. 

(e)  Je  crois  ce  chiffre  trop  bas,  le  nombre  «les  antiédS  étant  Insuffisant  pour  les  iflovénnei 
mensuelles.  A ViUefranchc  il  est  de  neuf,  et  à Vienne  de  huit  (d’après  quelques  années 
d’ubservations)  dans  le  même  mois. 
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pluie  n’est  pas  déterminé.  Dans  la  plaine  du  nord  de  l’Italie,  les  pluies 
d’été  sont  plus  abondantes  qu’à  Toulouse  et  à Bordeaux.  Comme  le  Hêtre 
n’y  croît  pas  et  que  tous  les  auteurs  l'indiquent  sur  les  collines  et  mon- 
tagnes seulement  dans  cette  région,  la  quantité  de  pluie  ne  peut  pas  être  la 
cause  déterminante. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  est,  au  contraire,  assez  significatif.  Toutes 
les  fois  que,  pendant  les  mois  d’été,  il  y a moins  de  six  à huit  jours  de 
pluie  dans  un  seul  mois,  le  Hêtre  se  trouve  sur  sa  limite,  ou  même  il  est 
exclu.  A Lyon  et  à Genève,  c’est  à peu  près  sept  jours  qui  est  le  minimum, 
autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  courtes  séries  d’observations  des  envi- 
rons de  Lyon.  Dans  le  nord  de  l’Italie,  le  minimum  se  rapproche  quelque- 
fois de  huit  jours,  mais  il  fait  plus  chaud,  ce  qui  produit  une  sécheresse 
plus  grande  qu’en  deçà  des  Alpes.  Montpellier,  Marseille,  sont  évidem- 
ment des  localités  trop  sèches.  Les  plaines  de  la  péninsule  ibérique 
doivent  être  dans  le  même  cas,  si  l’on  en  juge  par  la  quantité  de  pluie  à 
Lisbonne,  c’est-à-dire  sur  la  côte  la  moins  sèche.  A l’autre  extrémité  de  la 
limite,  dans  les  plaines  de  la  Russie  méridionale,  ce  doit  être  aussi  la 
sécheresse  qui  exclut  l’espèce,  car  elle  est  grande  à Odessa,  par  exemple.  Il 
est  vrai  que  dans  cette  région  les  froids  très  rigoureux  de  l’hiver  et  la  vio- 
lence des  vents  du  nord  deviennent  aussi  des  obstacles. 

En  résumé,  le  Hêtre  est  exclu  dans  les  plaines  du  sud-ouest  par  une 
chaleur  qui  dépasse  4500°  au-dessus  de  6°,  observée  à l’ombre,  et  des 
plaines  du  sud-est  de  l’Europe  par  la  sécheresse  de  l’été.  Il  manque  toutes 
les  fois  que,  dans  l’un  des  mois  chauds,  il  n’y  a pas  sept  jours  de  pluie  par 
18  à 20°  de  température,  ou  huit  jours  par  22  à 23°. 

Enfin,  l’absence  du  Hêtre  des  îles  Açores,  et  même  de  Madère,  où  il 
réussit  quand  on  le  plante,  ne  s’explique  pas  aisément  au  moyen  des  causes 
physiques  actuelles.  Il  semble  que  ce  soit  un  phénomène  tenant  à des 
causes  antérieures,  car  dans  ces  îles,  le  froid  de  l’hiver  est  nul,  l’humidité 
ne  fait  pas  défaut,  surtout  aux  Açores,  et  la  température  sur  les  montagnes 
est  assez  fraîche,  vu  leur  élévation  (o).  L’absence  du  Hêtre  de  ces  archi- 
pels doit  donc  appartenir  aux  faits  de  distribution  antérieure,  non  de  dé- 
limitation, comme  ceux  dont  je  m’occupe  en  ce  moment. 

L’étude  de  la  limite  inférieure  sur  les  montagnes  complétera  ce  qui 
précède. 


(a)  Les  montagnes  de  Madère  ont  plus  de  1750  mètres.  En  supposant  un  décroisse- 
ment de  1°  par  150,  la  moyenne,  d’après  Funchal,  serait  de  7°,  4 pendant  neuf  mois 
au-dessus  de  6°,  ce  qui  produit  la  somme  de  1998. 
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. * * ’ * 4 • , ,*  • » 

T.  Sorlju»  •■«■parla,  !.. 

' ' . ^ - I 

t * 

Voici  les  chiffres  de  la  température  concernant  la  limite  méridionale  de 
cette  espèce  : 1 ■ . ' 


villes! 

ÉTÉ. 

MOIS 

LE 

PLUS  CHAUD. 

MAXIMA 

ABSOLUS. 

I*  Sur  ta  limite,  ou  très  prêt  {pu  deçà). 

Penzance  (a) 

15,83 

18*4 

Paris  (t) 

18,00 

18.8 

38,4 

Franc fort-nir-te-Mein  (a) 

18,97 

18,8 

Munich  (a) . . i . » 

18,95 

18,6 

Ukraine  (c) 

19,0 

20,0 

35? 

Tambow  (d).  . * . , . ..  . » , « t . , 

18,8  , 

19,9 

33? 

î'  Hors  de  la  limite. 

La  Rochelle  («)...  t 

il,  G 
10.92 

19,6 

Genève  (f) 

18,13 

18, 

33,2 

Bude  ou  Ôfen  

21,18 

91 ,7  ’ 

36?  (h) 

Odessa  (g). 

20,04 

20,9 

37,6 

Lupin  ( i ),  *«•  35'  la!.,  39-  21  ’ long.  E.  P 

99,44 

24,3 

. 

On  peut  croire  d’après  ces  chiffres  que  ni  la  chaleur  des  trois  mois 
d’été,  ni  celle  du  mois  le  plus  chaud,  ni  les  maxima  absolus  qui  arrivent  de 
loin  en  loin,  ne  sont  bien  exactement  les  causes  qui  arrêtent  l’extension 
de  l’espèce  vers  le  midi.  A Genève,  le  Sorbus  aucuparia  ne  vient  pas  spon- 
tanément dans  la  plaine,  et  cependant  la  chaleur  de  l’été  y est  moins  forte 
que  dans  ('Ukraine  et  à Tambow,  localités  sur  la  limite  ou  en  dedans.  Il  est 
à peu  près  exact  cependant  de  dire  que  l’espèce  manque  aux  pays  qui  ont 
plus  de  18°, 5 de  moyenne  estivale  et  plus  de  19°  pour  le  mois  le  plus, 
chaud. 

La  somme  de  chaleur,  au-dessus  de  tel  ou  tel  degré,  qu’on  supposerait 
nécessaire  à l’espèce,  est,  à Paris,  de  3350  à 4000°.  A Genève,  A Odessa, 

• *’  *i  t 

, , * A , , * 

(a)  D'après  les  tableaux  de  Kamtz,  Lchrbuch,  t.  Il,  p.  88. 

(t)  Bouvard,  observations  de  1806-1  £34,  dans  Poisson,  Chaleur,  p.  463.  Le  maximum, 
d’après  Ch.  Martins,  Uétior.,  p.  168.  1 . 

(c)  D'après  Odessa  et  Koursfc,  le  maximum  estimé  d'après  Moscou  (32°)  et  Odessa.’ 

(d)  Dove,  Veh.  die  nichl  period.  Aender.,  III,  p.  21,  moyenne  de  1828-1834. 

(a)  Martins,  dans  Palria,  p.  256.  Observations  de  1775-1784. 

(f)  Observations  de  1826-1846,  relevé  par  G.  Picot,  Mém.  toc.  phys.,  y.  X,  p.  269. 
îÿ)  Observations  de  Wilkins  et  Morozow,  inédites,  de  1821-1831,  à neuf  heure»  du 
matin  et  neuf  heures  du  soir,  corrigées  pour  le  calendrier  selon  le  procédé  Kupller. 

(b)  On  a observé  35",  t à Prague,  selon  Martins,  Mélèor.,  p.  168.  Bude  doit  être  plut 
chaud. 

{<)  Dose,  Veb.  die  nicht  péri od.  Aender.,  III.  p.  91,  observations  de  1838-1841. 

<6  , 
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elleesl  un  peu  moindre  (a);  ainsi,  ce  n’est  pas  une  trop  forte  somme  de 
chaleur  <jui  exclut  au  sud-est.  Dans  la  direction  du  sud-ouest,  vers  La  Ro- 
chelle et  Bordeaux,  cela  pourrait  être. , 

Quant  à l'humidité,  les  tableaux  concernant  l'Alcheinillu  vulgaris  mon- 
trent que  Rude  et  Genève  ont  un  climat  sec  en  été,  relativement  à Paris  et 
à l’Angleterre.  Dans  les  (daines  du  rnidi  de  la  Russie,  la  sécheresse  est 
. extrême.  Cette  pause  serait  donc  une  des  plus  importantes  pour  l’espèce. 
Elle  règle  la  limite  au  sucLest,  mais  non  ailleurs.  En  effet,  l’espèce,  croit 
dans  le  nurd-est  de  ta  Russie  et  manque  au  sqd-oue.st  delà  France;  cepen- 
dant, la  sécheresse  est  plus  grande  dans  la  première  de  ces  deux  régions. 
Je  citerai  seulement  les  jours  île  pluie,  qui  indiquent  le  degré  île  séche- 
resse mieux  que  les  quantités. 


1 

ANNÉES 

JOURS  DR  PUIS  (b). 

DOW 

Mai. 

Jdin. 

A mil.  Scptrrob. 

t*  Kn  dedans  de  la  limite  , 
en  Russie. 

« 

Aloncou  . Ji.  . . . . . 

...  8? 

Mu5 

u,i 

i n.u 

14.1  10.0 

r>;«  7.  s 

Casait  ..  v .....  . «... 

4 

M 

5,1 

j*  Ifors  de  la  lunite  . dans  le  j 
sud-ouest  de  la  France. 

3 

8«3 

12,3 

8,3 

f . ■ •; 

1 

8,3  8,3 

La  Rwhelh».  . . ; . ..  . . . . 

' 10 

12,0 

12.0 

19.0 

0.0  49,0 

9.0  U,6 

- ‘ î " .1  ■!*' 

liHIxJf. UlUfc. 

18 

u.q 

14,0 

' , • I 

ll.o 

Quoique  le  peu  de  durée  des  observations  dans  la  Russie  orientale  ne 
permette  pas  de  se  fier  aux  moyennes  (Mensuelles,  considérées  une  il  une, 
cm  peut  y ajouter  assez  de  fui  daiis  l’ensemble.  Evidemment,  la  saison 
chgudc  y est  plus  sèche  que  daus  le  sud-ouest  de  la  France. 

_ En  résumé,  la  chaleur,  et  surtout  la  sécheresse  de  l’été j déterminent  la 
limite  an  sud-est;  la  chaleur  de  l’été,  et  surtout  la  somine'de  température 
pendant  une  période  plus  longue,  fixent  la  limite  au  sud-ouest. 


(q}Voye*  le  tableau  des  concordances,  p»  Gî>. 
(6)  De  Caapnrm,  Cours  d'agric -,  U,  289. 
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8.  l'moiKUltr  tolxarli,  I.lniH. 

■ - 

Mftpilut  Cotant a*tc v,  L.  < t 

Voici  les  conditions  de  température  prés  de  la  limite  méridionale 


. »:  ' , • 

* • / VltX.ES. 

' • ) ’ • • * * 

SOMMES 

de 

chaleur  de  0* 
ou  plus. 

r .j 

Été.  < 

MOIS 

* . î 

le  plti'  chaud 

.*•  - . f-.'v 

4*  Locatif/  Isolée. 

' • ’ 

r 

» r . * 
j 

Â fmwjrt  Hit  pny*  de  Galles  (tf)  , 

45,33 

114,0 

2*  Sur  te  Kmlle  ( ««  peu  en  le fi). 

* j 

, 2438 

- »Mi 

> IM. 

Lund  (()....  e ....  t 

• • . , 

10,7 

Milan  (i) 

3470 

16,7 

17.5 

Ukraine  («).  

iaw 

isi.o 

20,0 

Tambour  ( f ), 

ÎIMO 

IR, G 

ll>,9 

3*  Hors  de  la  Umite. 

Edimbourg  (5J }’  .*  . . . \ . 4 t 

240* 

4 4.07 

45,0 

l.ondnw  (/c)  (à  Cbiswjck)  . r - » # . . . * . 

3J  06 

10,72 

17,5 

Copenhague  (b).  . . 

2711 

17,17 

1R,R 

Berlin  (4) * 4 » . 

,8116 

17,43 

4M, 3 

Kirnigsbcrg  (h) . , . . 

2.788 

15,87 

17,0 

'Crseasie  (k)  « . 

r 3174 

19,04 

1 21 ,3 

Le  Cotoneaster  vulgaris  supporte  en  Russie  des  chaleurs  d’été  plus  fortes 
que  celles  qui  régnent  en  Écosse,  dans  le  nord-ouest  de  l’Allemagne  et  eu 
Danemark,  où  cependant  il  manque  ; ainsi,  cette  cause  n’est  pes  celle  qui 
détermine  la  limite  du  coté  de  l’ouest.  . . 

N pus  ignorons  à quel  degré  la  température  commence  ù agir  sur 
lui  ; mais  en  supposant  le  minimum  de  6",  la  somme  de  chaleur  utile 
qu’il  reçoit  en  Ukraine  serait  de  2940°,  et  dans  le  pays  de  Galles  (d’après 
Londres),  de  plus  de  3000.  On  ne  s’explique  pas  d’après  cela  pourquoi  jl 

i ■ * r’.c 

(a)  Les  chiffres  adopte»  pour  celle  localité  sont  la  muyenne  entre  Lancaster  et  Dublin, 
d'après  les  râleurs  données  dans  Kamtz,  MHear.,  V.  II.  p.  8».  Vu  la  très  petite  diffé- 
rence d'une  de  cea  villes  i l' autre,  et  L’wiiforuiité  générale  de  température  dans  l'ouest, 
je  les  regarde  comme  assci  exacts. 

(è)  Sainte,  ibid.,  et  pour  les  somme»  de  chaleur  lei  sources  indiquées  dan*  le  tableau 

dçs  concordances,  p,  63. 

(cl  Bergliaus,  Allas,  1,  Abth.,  n.  A. 

(d>  Observations  de  1824-1848,  dans  Kupffer,  Cempt.  rend,  au  ministre,  1851,  p.  M. 

tel  Moyenne  entre  Moscou  et  Odessa. 

If)  Observations  de  1824-1831,  dans  Dovè,  l'eb.  dienicbl  period.  Aender.,  111,  p.  âi. 

ig)  A Moscou  on  a observé  jusqu’à  32“ , selon  Etriller,  dans  Martins,  Metcor. , p 168. 

(A)  Observations  à Cliiswick,  de  1826-1840,  relevées  par  Dore,  t'ber  den  .7.usammei\‘ 
hang  dér  IVnervwaentcr.  ’ .'  • y 

I (i)  Uugge,  dans  Martins,  Météor . , p.  188.  ..  )... 

(le)  Observations  de  onze  ans  à l'observatoire  de  Cracovie,  par  SleczowsAi,  Corr.  poür 
lés  heures,  (le.tiift.  (1er  Crar.  SlennOarte,  1839.  ‘ - - 
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■Timiqiie  à l’Écosse,  :tu  Danemark  et  au  nord-ouest  de  l’Allemagne,  où  le» 
chiffres  sont  moins  élevés.  La  somme  de  chaleur  ne  semble  pas  avoir  d'in- 
fluence dans  le  cas  actuel. 

L’humidité  ne  parait  pas  expliquer  beaucoup  mieux  la  limite  méridio- 
nale. A l’ouest,  le  Cotoneaster  ne  redoute  pas  une  des  localités  les  plus 
humides  des  lies  Britanniques,  ni  le  climat  de  la  Norvège,  où  il  pleut 
beaucoup;  à l’est,  il  s’avance  jusqu’en  Ukraine,  pays  où  la  sécheresse  de 
l’été  se  fait  déjà  sentir  avec  force,  à cause  de  la  double  circonstance  du 
petit  nombre  de  jours  de  pluie  et  de  la  chaleur  absolue  de  l’été.  Si  l’espèce 
est  limitée  au  sud-est  par  la  sécheresse,  pourquoi  n’avance-t-elle  pas 
.dans  l’ouest  jusqu’en  France?  Pourquoi  manque-t-eltc  à une  grande  partie 
de  l’Allemagne  et  des  Iles  Britanniques,  où  le  climat  n’est  jamais  sec?  Si 
elle  est  limitée  par  trop  de  chaleur,  pourquoi  n’avance-t-elle  pas  au  moins 
en  Angleterre,  en  Danemark  et  dans  le  nord-ouest  de  l’Allemagne , où  la 
, chaleur  n’est  pas  aussi  grande? 

Le  problème  est  donc  insoluble  dans  l’état  actuel  des  faits  connus.  Il 
faudrait  rechercher  la  manière  de  vivre  de  l’arbuste  en  question,  et  s’as- 
surer des  causes  qui  lui  sont  nuisibles.  On  trouverait  peut-être  dans  les 
conditions  de  l'époque  de  la  vernation  ou  de  la  floraison  quelque  circon- 
stance qui  expliquerait  la  limite. 

9 Vf.  CONCLUSIONS  SUR  LES  CAUSES  QUI  PRODUISENT  LES  LIMITES  ÉQUATORIALES. 

On  me  blâmera  peut-être  de  conclure  d’après  l’étude  de  huit  espèces 
seulement.  Ce  nombre,  j’en  conviens, n’est  pas  élevé;  mais  il  est  si  diffi- 
cile de  constater  les  limites  équatoriales,  et  surtout  les  causes  de  nature  à 
les  produire  ; mes  conclusions,  d’ailleurs,  sont  si  conformes  aux  prévisions 
du  simple  bon  sens,  que  je  présume  pouvoir  les  indiquer  sans  être  démenti 
par  des  observations  subséquentes. 

Pans  les  plaines  du  midi  de  l’Europe,  surtout  de  la  partie  orientale,  la  sé- 
cheresse de  l’été  est  la  cause  qui  arrête  le  plus  souvent  ces  espères  dans  la 
direction  méridionale.  Ainsi,  sur  les  hnitespèces  qui  ont  été  examinées,  il 
y en  a sept  dont  la  limite  équatoriale  est  en  totalité,  ou  au  moins  vers  le  sud- 
est,  déterminée  par  la  sécheresse  de  l’été.  La  huitième  espèce  ne  donne 
pas  un  résultat  contraire,  mais  les  causes  qui  la  régissent  sont  obscures. 

Une  humidité  trop  grande  pendant  quelques  mois,  arrête,  dans  certaines 
directions  méridionales,  les  Alvssum  calycinum  et  Dianthus  carthusianorura. 

Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  par  mois  exprime  passablement  le 
degré  d’humidité  ou  de  sécheresse.  Il  faut  cependant  tenir  compte  de  la 
chaleur;  ainsi  sept  jours  de  pluie  par  9 à 10°  de  température  moyenne 
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produisent  à peu  près  le  même  effet  que  dix  jours  par  18  à 19%  et  dans 
un  autre  cas  sept  jours  par  18  à 20°  équivalent  à huit  jours  par  22  à 23“ 
Les  quantités  de  pluie  nedonnent  pas,  en  général,  des  indications  qui  con- 
cordent aussi  bien  avec  les  faits. 

On  reconnaît  rarement  l’influence  de  la  chaleur  dégagée  de  la  sécheresse. 
Dans  les  huit  espèces  aucune  ne  parait  être  arrêtée  en  un  point  quelconque 
par  des  maxiina  absolus  de  température.  La  moyenne  des  mois  d’été  aurait 
peut-être  quelque  influence.  La  somme  de  température  au-dessus  d’un 
minimum  nécessaire  à l’espèce  en  a plus  souvent,  en  particulier  pour  les 
plantes  annuelles  et  pour  la  limite  de  certaines  autres  plantes  dans  les  direc- 
tions où  la  sécheresse  ne  se  présente  pas.  Cependant  les  conditions  de 
température  passent  après  celles  de  sécheresse  et  d’humidité. 

Ce  sont  les  espèces  annuelles  dont  les  limites  équatoriales  sont  le  plus  com- 
pliquées. Voici  comment  elles  s’établissent  : pendant  une  partie  de  l’année, 
dans  chaque  localité,  une  température  trop  basse  ou  trop  de  sécheresse  pour 
l’espèce  font  obstacle  au  développement  des  graines.  11  faut  que  dans  la 
période  qui  reste  la  somme  totale  de  chaleur  au-dessus  du  minimum  propre 
à l’espèce  soit  suflisante,  et  qu’en  même  temps  la  sécheresse  et  l’humidité 
ne  soient  jamais  trop  grandes  pour  cette  même  espèce.  L'étude  attentive 
d’une  limite  bien  constatée,  et  des  conditions  extérieures  le  long  de  cette 
limite»  puis  certaines  comparaisons  avec  d’autres  localités  plus  au  nord,  et 
même  avec  la  limite  polaire,  permettent  de  découvrir  toutes  tes  conditions, 
savoir  : 1°  la  température  sous  laquelle  la  végétation  de  l’espèce  commence, 
au  moins  avec  une  certaine  activité  ; 2*  la  somme  de  chaleur  au-dessus  de 
ce  minimum  qui  lui  est  indispensable;  8° Jes  degrés  d’humidité,  en  plus  et 
en  moins,  qui  lui  sont  nécessaires,  ces  degrés  variant  suivant  les  tempéra- 
tures qui  accompagnent  les  pluies  mensuelles.  En  un  mot,  il  faut  voir  les 
conditions  de  végétation  entre  les  obstacles  causés  en  hiver  par  le  froid, 
en  été  par  la  sécheresse,  quelquefois  peut-être  dans  deux  saisons,  s’il  y a 
dans  le  pays  qu’on  envisage  deux  saisons  faisant  obstacle. 

Les  espèces  vivaces,  et  parmi  elles  se  trouvent  beaucoup  île  plantes  al- 
. pines,  sont  arrêtées  vers  le  midi  par  des  causes  moins  compliquées  peut-être, 
mais  plus  difficiles  à constater.  Deux  d’entre  elles  ne  figurent  pas  dans  les 
traités  de  géographie  physique  et  doivent  avoir  quelquefois  de  l’importance  ; 
je  veux  parler  de  la  température  des  eaux  près  desquelles  peut  se  trouver 
une  espèce  et  de  la  durée  de  la  neige. 

Enfin  les  plantes  ligneuses  redoutant  assez  généralement  la  sécheresse, 
leurs  limites  équatoriales  sont  plus  fréquemment  soumises  à cette  condition 
unique.  . ■ • 

Ces  considérations  reposent  sur  des  faits  étudiés  en  Eunqie  et  dans  le 
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nord  de  l'Afrique,  mais  les  marnes  principes  s'appliqueraient  ailleurs.  On 
connaît  en  {rros  les  circonstances  de  sécheresse  et  de  température  qdi  ca- 
ractérisent chaque  pars;  quand  on  les  aura  soumises  à des  observations 
régulières  et  qu’on  pourra  étudier  exactement  certaines  limites  d’espèces, 
on  trouvera  des  faits  analogues. 

ÀRTiCUS  lit. 

LIMITES  OCCIDENTALES  ET  ORIENTALES  DES  ESPÈCES  SPONTANÉES. 

• - ■:  , • ‘ • , J 

En  traitant  des  limites  polaires  et  des  limites  équatoriales,  j’ai  considéré 
aussi  les  limites  occidentales  et  orientales  des  mêmes  espèces.  Il  était  im- 
possible de  faire  autrement,  puisque  la  plupart  des  limites  au  nord  et  au 
midi,  eu  Europe,  ne  sont  pas  parallèles  aux  degrés  de  latitude.  La  grande 
humidité  des  côtes  occidentales,  la  grande  sécheresse  de  l’Europe  orien- 
tale, combinées  avec  la  différence  des  températures  uniformes  (maritimes) 
et  excessives  (continentales),  produit  nécessairement  des  limites  obliques 
propres  à chaque  espèce.  ■ • «* 

Je  no  reviens  pas  sur  les  limites  occidentales  et  orientales.  Je  prie  seule- 
ment le  lecteur  de  remarquer  combien  il  esl  rare  qu’une  espèce  soit  arrêtée 
uniquement  par  la  présenee  de  l’Océan.  Presque  toujours  elle  manque  à 
telle  ou  telle  partie  des  régions  avancées  les  plus  humides,  comme  la  Bre- 
tagne, les  lies  Britanniques,  le  Portupl,  et  de  cette  manière  l’Océan  ne 
limite  que  dans  une  partie  occidentale  de  l’habitation.  De  même  do  côté  de 
la  mer  Méditerranée,  où  les  limiÿs  traversent  dans  toutes  sortes  de  direc- 
tions et  coupent  des  îles  et  des  presqu’îles.  On  prévoit  par  là  l'importance 
des  causes  géologiques  de  distribution  des  espèces,  c’est-à-dire  des  causes 
antérieures  à l'état  actuel  des  surfaces  terrestres;  mais  je  ne  veux  pas 
anticiper  sur  un  sujet  qui  m’occupera  longuement  dans  d’autres  chapitres. 

ARTICLE  IV. 

LIMITES  RELATIVES  DES  ESPECES  SPONTANÉES,  EN  PLAINE. 

L'étude  que  nous  avons  faite  d'un  certain  nombre  d’espèces  et  les  cartes 
où  leurs  limites  sont  tracées  montrent  avec  .évidence  combien  ces  limites 
sont  dissemblables  et  irrégulières  les  unes  relativement  aux  autres.  Les 
causes  qui  déterminent  les  limites  sont  si  variées,  au  moins  dans  certaines 
régions  comme  l’Europe,  ces  causes  agissent  sur  les  espèces  avec  tant  de 
différence  de  l une  à l'autre,  qu’il  est  impossible  de  deviner -la  direction 
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d’une  limite  d’après  des  faits  étrangers  à l’espèce  ou  d’après  uli  examen 
superficiel  dans  une  partie  de  la  région  qu’elle  occupe.  Peut-être,  eu  com- 
parant les  limites  de  plusieurs  espèces  du  même  genre  ou  de  la  mème.ft- 
mille,  trouverait-on  quelque  analogie  qui  permettrait  de  présumer  jusqu’à 
un  certain  point  la  délimita  lion  des  autres  espèces  appartenant  aux  mêmes 
groupes.  Cependant  il  y aurait  encore  de  si  grandes  différences  entre  des 
espèces  voisines,  que  probablement  on  tomberait  dans  de  grandes  erreurs. 

Relativement  à l’étude  des  régions  et  à la  comparaison  de  divers  pays,  il 
est  essentiel  de  savoir  que  lés  limites  des  espèces  sont  rarement  parallèles. 
Ainsi  dans  une  région  qui  |iaruît  assez  uniforme  de  conditions  physiques, 
celle  de  nos  plaines  d’Europe  situées  entre  la  Garonne  et  le  Volga  ou  la 
Newa,  les  limites  d'espèces  se  croisent  dans  .toutes  les  directions.  Que  l’on 
jwrle  du  nord  ou  du  midi,  de  l’est  ou  de  l’ouest  ; que  l’on  envisage  des 
limites  polaires  ou  des  limites  équatoriales,  des  limites  occidentales  ou  des 
limites,  orientales  ; partout  on  voit  se  succéder  les  espèces,  et  partout  leurs 
limites  de  même  nature  ne  ee  suivent  pas  à des  distances  semblables*  ni 
même  dans  un  ordre  régulier.  Ainsi  notre  carte  n“  i indique  les  limites 
polaires  d’une  quinzaine  d’espèces  seulement,  et  ces  limites  se  succèdent 
en  marchant  du  midi  vers  le  nord  comme  suit  : . • ' i 


SOUS  LE  MÉniDIEN  DE 

PAHfc*. 

vnxxit. 

CONSTANTINOPLE. 

Pcganum  Harmala. 

Poganum  Harmala. 

f.ham®rups  Immilis. 

j bahsiHca. 

AtractyRs  camtHlala. 

Atrarftüs  raneellata. 

| Cbaoiaarop»  humilia. 

. Hcllclmrus  faMidus. 

Gampauula  Krirtus. 

Àtrarivlis  caucellala. 

OltaninTops  Immilis. 

Ifex  AquiT- 'liant. 

CampatntU  En  hua. 

Catnpaaula  Krinus.  % 

Pefnitoot  Harmala. 

Pianttm*  rartlumanorum. 

Hrx  Aqiiifolinni. 

Ainvgihlus  nana. 

Hulli*h<iriw  fœfiJüs, 

Oianlhus  carihnrfnnorutn.  f 

Fâgu*  syltaüca. 

Ahssuin  talvcinum. 

Alvùëtv»  calveinum- 

Radiola  linoide*. 

Kvonynim  curopaeus. 

tagus  sjflvalica. 

Dianlhus  rarthusianorwn.  ■ 

t agu«  aylvalica. 

Evonyim»  ruropæus. 

Atyaaïun  calycinum. 

Aqttilcgia  vulfraris. 

Radioln  linoides. 

Evmiyiuus  europæus. 

Ile*  AquUbHam 

Aqullegia  rulgaris.  - • 

Aquitafri»vâlfrafi*. 

liadiola  linoides. 

* v . . ’ - , •- 

( Manque  l'Amygdalus  nana,  ) 

(Manque  Hellebonis  tolidus.)  j 

’uf* 


On  aurait  aussi  de  grandes  différences  en  suivant  deux  degrés  de  latitude 
un  peti  rapprochés.  Enfin,  et  ceci  est  essentiel  à noter,  le  même  phénomène 
se  présenterait  en  suivant  une  ligne  isotherme,  isochimène,  isothère,  ou 
toute  autre  ligne  de  température  égale  pendant  une  période  de  l’année,  car 
sur  une  même  limite  d’espèce  les  températures  moyennes  d’une  saison  ne 

sont  presque  jamais  semblables. 
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d’une  espèce  dans  un  pays  au  climat-  probable  de  ce  pays,  ou  de  certaines 
moyennes  thermométriques,  à la  possibilité  de  naturaliser  une  espèce.  Sur 
un  ensemble  de  plusieurs  espèces  et  avec  des  moyennes  thermométriques 
«t  udométriques  mensuelles,  on  risque  moins  de  se  tromper;  mais  alors 
l'emploi  de  ces  procédés  de  comparaison  n’est  pas  à la  portée  de  tout  le 
monde  et  exige  une  certaine  habitude  des  méthodes  scientifiques. 

SECTION  111. 

LIMITES  EN  ALTITUDE  DES  ESPÈCES  SPONTANÉES. 

ARTICLE  PREMIER; 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Pour  peu  que  l’on  examine  la  végétation  des  montagnes,  on  s’aperçoit 
d'une  succession  des  espèces  à différentes  hauteurs.  Les  unes  commencent 
à une  certaine  élévation,  d’autres  s’y  arrêtent,  de  telle  manière  qu’en  ar- 
rivant à une  hauteur  un  peu  considérable,  la  majorité  des  espèces  se  trouve 
-différente  de  ce  qu’on  voyait  au  pied  de  la  montagne.  Si  l’on  compare  en- 
suite avec  des  pays  plus  au  nord,  on  reconnaît  bientôt  ce  grand  fait,  que 
la  plupart  des  espèces  ont  deux  habitations , l’une  sur  les  montagnes, 
l’autre  en  plaine,  dans  une  région  plus  septentrionale,  de  telle  sorte  que 
l'ensemble  des  conditions  physiques  offre  une  certaine  analogie  dans  les 
deux  localités. 

L’étude  de  ce  phénomène  a donné  lieu  aux  recherches  les  plus  inté- 
ressantes de  géographie  botanique.  On  pourrait  même  croire  qu’il  a été 
envisagé  comme  la  base  de  la  science,  car  MM.  de  Humboldt  (a),  de 
Candolle  (b)  et  Wahlenberg  (c),  l’ont  traité  d’une  manière  toute  parti- 
culière dans  leurs  ouvrages  et  lui  ont  donné  plus  de  développement  qu’à 
aucune  autre  partie  de  la  botanique  géographique.  En  lisant  les  écrits  de 
ces  fondateurs  de  la  science,  et  ceux  où  MM.  de  Buch,  Ramond,  puis 
MM.  Heer,  Martins  et  autres  naturalistes,  ont  envisagé  les  mêmes  ques- 
tions incidemment  ou  directement,  on  est  frappé  de  la  quantité  de  docu- 

(n)  Essai  sur  la  géogr.  des  plantes,  I vol.  in~t,  1807,  avec  on  tableau  représentant 
les  habitations  des  plantes  sur  les  Cordillères,  et  les  ouvrages  subséquents  du  même 
auteur. 

(6)  Mémoire  sur  la  géof raphic  des  plantes  de  France,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  hauteurs  absolues,  dans  Stém.  soc.  d' Accueil,  v.  111,  p.  262,  Paris,  1817.  (L'impres- 
sion de  ce  volume  a été  retardée  de  trois  ans  par  dee  circonstances  majeures  ; vojf.  Paver* 
tissement,  p.  1.) 

(c)  De  veget.  et  clim.  in  Uelvetia  sept.,  t vol.  in-8,  Turici,  1813  ; Flora  Carpalorum, 
1 vol.  in-8,  Gottingæ,  1814. 
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ments  qui  s’y  trouvent  et  des  comparaisons  ingénieuses  qui  en  résultent. 
Cependant  au  milieu  de  tous  ces  faits  il  y a quelque  confusion.  On  voudrait 
des  lois  générales,  et  l’on  trouve  plutôt  des  groupes  de  faits  concernant  tells 
ou  telle  chaîne  de  montagnes,  telle  ou  telle  catégorie  de  plantes.  La  cause 
de  cette  imperfection  me  paraît  être  dans  la  marche  historique  de  la 
science.  On  a malheureusement  abordé  d’emblée  l’un  des  problèmes  les 
plus  compliqués,  les  plus  difficiles.  Avant  d’étudier  l’influence  de  la  hau- 
teur du  sol  sur  les  végétaux,  il  aurait  fallu  connaître  parfaitement  leur, 
mode  de  distribution  dans  les  plaines,  où  les  causes  sont  moins  variées  et 
moins  difficiles  à constater.  Une  montagne  est  comme  une  suite  de  degrés 
de  latitude  condensés  sur  eux-mêmes,  où  les  phénomènes  physiques  et  bo- 
taniques se  rapprochent.  De  là  viennent  précisément  les  obstacles.  Les 
limites  d’espèces  sont  difficiles  à constater,  à cause  de  la  fréquence  des 
transports  de  graines  à des  distances  de  quelques  pas,  et  de  toutes  les 
anomalies  locales.  Les  causes  agissantes  sont  plus  nombreuses  que  dans  la 
plaine,  car,  outre  la  température  et  l'humidité,  il  y a la  persistance  des 
neiges,  peut-être  la  deusité  de  l’air,  la  fréquence  des  brouillards  et  la  na1 
ture  du  sol  plus  particulière,  moins  variée,  sur  une  montagne  que  dans 
une  grande  étendue  de  pays.  Les  observations  thermométriques  et  udomé- 
triques  sont  rares  à chaque  hauteur  et  dans  les  diverses  régions  roon- 
tueuses.  En  Suisse,  par  exemple,  il  n’y  a au-dessus  de  600  mètres  que 
deux  points  dont  les  moyennes  mensuelles  de  température  soient  cer- 
taines (a).  Pour  les  autres  degrés  d’élévation,  dans  ce  pays  où  la  direction 
des  vallées,  l’exposition,  le  rapprochement  des  neiges  éternelles,  etc.,  ont 
tant  d’importance,  il  faut  suppléer  par  des  calculs  approximatifs,  au  moyen 
de  formules  vraies  en  général,  mais  plus  ou  moins  fausses  dans  chaque 
cas  particulier.  Les  données  sur  la  répartition  des  pluies  à différentes 
hauteurs  manquent  bien  plus  encore,  et  il  est  beaucoup  plus  difficile  à 
leur  égard  d’appliquer  à une  localité  ce  qui  a été  observé  dans  une  autre. 
Ainsi,  pour  apprécier  l’action  des  causes  physiques  sur  les  plantes  à di- 
verses élévations,  on  manque  de  bases  certaines  dans  les  pays  les  mieux 
connus;  en  même  temps  les  limites  des  espèces  en  altitude  sont  difficiles  4 
constater,  et  les  causes  par  lesquelles  on  voudrait  les  expliquer  sont  bien 
plus  incertaines  encore.  De  là  tant  de  confusion,  tant  d’obscurité. 

La  marche  que  j’ai  suivie  me  semble  devoir  être  plus  sûre.  La  distri- 
bution des  espèces  dans  les  plaines  d’un  même  continent  tient,  presqué- 
uniquement,  aux  modifications  de  température  et  d’humidité.  Ces  deux 
causes  nous  venons  de  les  étudier  au  moyen  d’une  foule  d’observations  po- 

(o)  Le  Saint-Cotharil  et  te  Saint-Bernard. 
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sitives,  IhciimimélriqilPs  et  ndométriqnes:  Les  limites  d'esjtèces  ont  été 
constatées  par  tes  Flores  locales,  si  nombreuses  en  KurepC;  Tel  phéno- 
mène qui  se  trouve  condensé  sur  les  inontaptes  en  quelques  centaines  de 
mètres  d’élévation,  se  trouve  dilaté,  pour  ainsi  dire,  dans  les  plaines,  on 
quelques  centaines  de  lieues,  et  sur  ces  centaines  de  lieues  les  moyens 
d’observation  ne  manquent  pas.  C’est  le  même  phénomène  que  dans  les 
montagnes,  amplifié,  par  conséquent  plus  facile  à voir.  Il  faut  cependant 
que  je  démontre  cette  analogie  ; il  faut  vérifier  jusqu’à  quel  point  les 
mêmes  lois  se  retrouvent  dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes,  et  com- 
ment les  conditions  résultant  de  l’élévation  compliquent  les  phénomènes 
relatifs  aux  limites  des  plantes.  C’est  ce  que  j’essaierai  de  faire  en  m’ap- 
puyant tantôt  sur  les  faits,  tantôt  sur  des  considérations  déduites  de  lois 
générales. 

ARTICLE  II.  ■ . . 

NATURE  DBS  (.IMITES  IN  ALTITUDE  ET  MANIÈRE  DE  LES  CONSTATER. 

Les  limites  des  plantes  sur  les  montagnes  sont  appelées  supérieures  et 
inférieures,  mais  le  sens  de  ces  mots  n’est  pas  aussi  précis  qu’on  pourrait 
le  croire.  Pour  les  bien  comprendre,  envisageons  successivement  chacun 
(Peux,  -et  parlons  d’abord  des  limites  supérieures. 

■•Il  arrive  assez  souvent  qu'une  espèce  vers  lo  point  le  plus  élevé  de  sa 
limite  se  développe  imparfaitement.  Si  la  plante  bst  une  herbe,  ses  (leurs 
et'ses  fruits  se  développent  mal  et  manquent  dans  certaines  années.  Si  c’est 
ime  plante  ligneuse,  elle  est  dans  l’état  qu'on  appelle  rabougri  ; les  arbres 
deviennent  des  buissons,  les  arbustes  des  arbrisseaux  rampants.  Il  est 
assez  naturel  de  ne  pas  considérer  comme  constituant  la  limite  («s  pieds 
rabougris,  ordinairement  impmpres  à la  reproduction  de  l’espèce.  La  plu- 
part des  auteurs  les  excluent,  et  avec  raison.  . 

Nais  en  se  bornant  aux  pieds  d’une  venue  ordinaire,  dotuiant  dans  la 
moyenne  des  années  leurs  (leurs  et  leurs  fruits,  il  reste  encore  assez  de  lali-. 
tilde  dans  la  fixation  d’une  limite.  Selon  l’exposition,  la  sécheresse  du  ter- 
rain,’sa  profondeur,  la  violence  du  vent  et  d’autres  causes  peut-être,  la  limite 
est  un  peii  plus  on  un  peu  moins  élevée.  Même  en  considérant  une  expo- 
sition uniforme,  il  y a des  différences  d’un  point  à l’autre,  sur  une  même 
montagne,  surtout  sur  une  chaîne  de  montagnes  un  peu  étendue.  Ou 
trouve  un  maximum,  un  mitlimum,  on  peut  estimer -plus  ou  moins  exac- 
tement une  moyenne.  Les  observations  des  voyageurs  sont  rarement  assez 
nombreuses  pour  que  l’on  puisse  en  conclure  ces  trois  données  relativement 
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à une  même  espèce  et  cela  dans  chaque  exposition,  ou  au  moins  des  deux 
côtés  nord  et  midi.  Plusieurs  écrivains,  et  des  plus  exacts,  ont  négligé  d’in- 
diquer les  expositions,  soit  à cause  des  modifications  qu’elles  présentent* 
soit  parce  qu’ils  considéraient  faussement  tout  un  versant  d’une  chaîne 
de  montagnes  comme  ayant  une  même  exposition,  tandis  que  du  côté  sep- 
tentrional des  Alpes,  par  exemple,  il  V a souvent  dps  pentes  tournées  nu 
midi.  On  doit  éviter  cette  cause  d’erreur.  Il  faut  ensuite  pour  des  expo- 
sitions semblables  s’attacher  surtout  aux  moyennes  et  aux  maxime.  L’une 
et  l’autre  de  ces  données  a son  intérêt.  Les  limites  moyennes  correspondent 
aux  causes  physiques  moyennes,  dont  les  observations  thennnmétriques 
et  udométriques  peuvent  donner  la  mesure.  Files  sont  plus  dégagées  des 
causes  locales  et  accidentelles;  par  conséquent  elles  sont  mieux  compa- 
rables d'une  chaîne  do  montagnes  à une  autre.  Les  mnxima  ou  extrêmes 
ressemblent  davantage  à la  nature  des  limiles  polaires,  car  celles-ci  sont 
tracées  par  les  points  les  plus  avancés  où  les  Flores  locales  indiquent 
une  espèce. 

Kn  fait,  la  plupart  des  auteurs  ont  voulu  donner,  ou  ont  donné,  des 
limites  moyennes,  et  s’ils  ont  indiqué  des  maxima,  ils  ont  eu  soin  de  tô 
dire.  La  manière  même  dont  on  détermine  les  limites  condnit  à des- 
moyennes  plutôt  qu’à  des  extrêmes.  On  gravit  les  montagnes  ordinaire- 
ment par  un  ou  deux  sentiers,  et  il  est  rare  que  les  points  extrêmes  des 
espèces  se  trouvent  précisément  sur  le  rheniin  des  voyageurs.  Il  faut  mul- 
tiplier les  excursions  et  les  mesures,  pour  pouvoir  obtenir  de  vraies 
moyennes.  On  reste,  lorsqu’on  croit  donner  un  maximum,  on  est  quelque- 
fois plus  près  qu’on  ne  pense  d’uhe  moyenne.  S’il  s’agit  d’une  plante  her- 
bacée, la  petitesse  de  la  taille  peut  faire  que  l’on  ne  voie  pas  des  individus 
situés  à une  hauteur  plus  grande.  S’il  s’agit  d’arbres,  la  main  de  l'homme 
et  la  dent  des  animaux  ont  sonxent  fait  disparaître  des  individus  ou  mêirte 
des  forêts  situées  à l’extrême  limite.  Knfin,  lorsque  la  montagne  dont  U 
s'agit  est  peu  étendue,  les  maxima  sont  probablement,  dans  leur  nature 
intime,  plutôt  des  moyennes  que  des  extrêmes,  car  si  la  montagne  avait 
oiïert  plus  d’espace,  les  causes  accidentelles  qui  relèvent,  les  limites  se 
seraient  mieux  manifestées  et  auraient  amené  quelques  habitations  plus 
élevées.  Cela  est  vrai,  surtout  îles  espèces  ligneuses,  qui  ont  de  la  peine  à 
se  maintenir  quand  elles  ne  sont  pas  disposées  par  masses  et  sur  un  long 
développement:  • 

Je  regarderai  donc  dans  ce  qui  suit  les  limites  supérieures  r.omino 
moyennes  : 1°  lorsque  les  auteurs  le  disent  expressément;  2°  lorsque 
ees  limites  résultent  de  là  moyenne  de  plusieurs  déterminations  et  surtout 
de  plusieurs  localités;  3°  lorsqu’il  s’agit  d’espèces  difficiles  à voir;  6°  lors- 
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qu’on  connaît  un  seul  chiffre  pour  la  limite  et  qu'on  ne  sait  pas  s’il 
représente  véritablement  un  maximum,  une  moyenne  ou  un  minimum  ; 
5°  enfin , quand  nous  aurons  à comparer  une  limite  sur  une  montagne 
isolée,  avec  les  limites  de  la  même  espèce  sur  des  chaînes  de  montagnes 
ou  en  plaine. 

Je  regarderai  comme  limites  supérieures  maxima  : 1°  les  limites  don- 
nées comme  telles  par  des  observateurs  exacts  qui  ont  exploré  suffisamment 
le  pays;  2°  les  limites  données  par  un  auteur  lorsque  d’autres  écrivains, 
en  parlant  du  même  pays,  ont  donné  pour  la  même  espèce  une  limite  sensi- 
blement plus  basse. 

Quant  aux  limites  inférieures , elles  sont  toujours  plus  difficiles  à con- 
stater, et  il  importe  bien  à leur  égard  de  rechercher  les  moyennes.  Il  arrive 
assez  souvent  que  les  graines  descendent  le  long  des  pentes,  surtout  au  bord 
des  torrents  ou  des  glaciers,  et  naturalisent  une  espèce  fort  au-dessous 
do  sa  vraie  limite.  Comme  la  cause  de  transport  est  permanente,  de 
même  que  la  température  froide  des  eaux  qui  se  précipitent  des  régions 
élevées,  le  déplacement  de  l’espèce  se  renouvelle  constamment.  Il  est  cepen- 
dant impossible  de  considérer  ces  faits  autrement  que  comme  des  excep- 
tions tenant  à des  causes  locales.  La  vraie  limite  inférieure  doit  être  la 
limite  moyenne  sur  une  pente  ordinaire,  dans  des  circonstances  qui  ne 
sont  exceptionnelles  à aucun  égard. 

La  détermination  des  limites  moyennes,  soit  supérieures,  soit  inférieures, 
exige  un  certain  tact  et  un  coup  d’œil  rapide.  Il  est  rare  qu’on  puisse  mul- 
tiplier les  observations  barométriques  au  point  de  mesurer  toutes  les 
limites.  Dans  la  plupart  des  cas  on  mesure  certains  points  faciles  à désigner 
et  à retrouver,  puis  on  rapporte  approximativement  les  limites  d’espèces  à 
ces  hauteurs  bien  déterminées.  Cela  suffit  pour  la  fixation  de  phénomènes 
un  peu  vagues  et  variables  de  leur  nature,  où  des  différences  d’une  cin- 
quantaine de  mètres  ne  sont  pas  des  erreurs  excessives. 

ARTICLE  III. 

EXAMEN  DES  CAUSES  QUI  PEUVENT  DÉTERMINER  LES  LIMITES  SUPÉRIEURES 
ET  INTÉRIEURES  DBS  ESPÈCES. 

Les  causes  qui  peuvent  agir  sur  la  délimitation  des  espèces  dans  les  mon- 
tagnes sont  fort  nombreuses.  Les  unes  existent  également  dans  les  plaines 
et  changent  seulement  de  gravité  ou  de  mode  d’action.  Les  autres  sont 
liées  plus  particulièrement  à l’élévation  ou  à l’inclinaison  du  terrain.  Dans 
la  première  catégorie  se  trouvent  la  température,  l’humidité;  dans  la  se- 
conde, la  densité  de  l’air,  l’exposition,  l’intensité  de  la  lumière,  et  même 
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la  nature  minéralogique  du  sol , car  les  montagnes  offrent  en  général  des 
terrains  moins  mélangés  que  ceux  des  plaines.  Examinons  successivement 
ces  diverses  causes,  sans  oublier  qne  déjà  au  commencement  de  notre  tra- 
vail (chap.  I et  II)  nous  avons  parlé  des  influences  extérieures  sous  un  point 
de  vue  plus  général. 


; t.  HUMIDITÉ. 

Les  montagnes  offrent  presque  toujours  une  humidité  plus  grande,  et 
surtout  mieux  distribuée  que  dans  les  plaines.  On  y voit  nécessairement  peu 
de  marais,  mais  aussi  peu  de  terrains  absolument  desséchés.  Les  pluies  y 
sont  plus  fréquentes  que  dans  les  plaines  voisines.  La  neige,  en  fondant 
pendant  tout  l’été  ou  pendant  quelques  mois,  entretient  un  état  convenable 
des  pentes  inférieures,  et  souvent  la  présence  de  nuages  ou  de  brouillards 
ajoute  à ces  conditions  si  favorables.  La  rareté  de  l'air  dans  les  régions 
supérieures  et  l’action  plus  intense  du  soleil  augmentent,  il  est  vrai,  l’éva- 
poration; mais  cette  circonstance  est  moindre  pour  les  zones  moyennes  et 
inférieures  des  montagnes,  et  d’ailleurs  elle  compense  faiblement  les  causes 
d’humidité  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  Wahlenberg  (o),  en  comparant 
la  Laponie  suédoise  avec  les  hautes  Alpes,  fait  ressortir  combien  celles-ci 
sont  plus  humides  en  été,  et  il  attribue  à cette  différence  la  supériorité  de 
végétation  qui  les  distingue.  La  même  observation  peut  être  faite  en  com- 
parant la  plupart  des  montagnes  des  pays  chauds  avec  les  régions  inférieures 
qui  les  entourent.  On  pourrait  dire  que  la  Laponie  suédoise  est  une  excep- 
tion pour  sa  sécheresse,  que  les  régions  septentrionales  sont  ordinaire- 
ment humides,  et  que  les  montagnes  leur  ressemblent  sous  ce  point  de  vue 
comme  sous  celui  de  la  température.  Cela  est  vrai  dans  l’ensemble;  mais 
si  l’on  examine  de  plus  prés,  combien  de  différences  importantes! 

En  marchant  de  nos  régions  tempérées  vers  le  nord , l’humidité  aug- 
mente en  moyenne,  dans  une  progression  peu  régulière,  mais  dans  une 
espèce  de  progression.  En  s’élevant  du  pied  des  montagnes  vers  le  som- 
met, on  n’observe  pas  le  même  phénomène.  Les  parties  inférieures  et 
moyennes  reçoivent,  outre  les  pluies,  toutes  les  eaux  qui  découlent  de  la 
zone  supérieure.  Les  petites  montagnes,  qui  sont  quelquefois  en  avant  des 
grandes  chaînes  et  qui  sont  atteintes  les  premières  par  les  vents  de  pluie, 
sont  mieux  arrosées  que  les  sommités  principales.  Dans  les  pays  tropicaux 
les  nuages  qui  stationnent  à une  certaine  hauteur  font  que  la  sécheresse 
est  infiniment  plus  grande  au-dessus  qu’au-dessous  de  cette  limite.  Enfin, 

(o)  Htb.,  p.  us  xix.  _ ■ 
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s’il  est  vrai  que  la  pluie  augmente  en  général  vers  les  régions  montueuses 
et  sur  les  montagnes,  comparativement  aux  plaines,  rien  ne  prouve  que 
selon  la  hauteur,  sur  une  même  inoutagne,  la  pluie  augmente  en  proportion 
de  l'élévation.  Autant  que  l’on  peut  en  juger  par  des  séries  peu  étendues 
et  peu  nombreuses  d'observations,  tout  est  irrégulier  et  dépendant  des 
localités  dans  ce  phénomène  des  pluies  autour  et  sur  les  régions  mou- 
tueuses.  De  là,  sans  doute,  une  grande  diversité  dans  les  limites  d’espèces 
d'une  moutagne  à l'autre,  et  d’une  chaîne  de  montagnes  à des  pays  du 
nord  ayant  une  température  analogue. 

Cette  diversité  atteindra  fortement  les  espèces  qui  sont  réglées  par  le 
degré  d’humidité,  plutôt  que  reliés  influencées  par  les  conditions  de  cha- 
leur. Elle  portera  tantôt  snr  les  limites  supérieures,  tantôt  sur  les  infé- 
rieures. 

Comme  les  limites  polaires  sont  ordinairement  réglées  par  la  tempé- 
rature et  (pie  les  sommets  de  montagnes  sont  fréquemment  humides  et 
froids  ainsi  que  les  pays  du  nord,  il  est  probable  que  les  limites  supérieures 
ressembleront  souvent  aux  limites  polaires.  Au  conlraire,  les  limites  équa- 
toriales étant  réglées  ordinairement  par  la  sécheresse,  et  lo  lias  des  mon- 
tagnes étant  presque  toujours  humide,  fl  est  vraisemblable  que  les  limites 
inférieures  sont  assez  différentes  des  limites  équatoriales. 

§ II.  TEMPÉRATURE  DE  L'AIR. 

La  température  diminue  avec  l’élévation,  mais  rien  ne  peut  faire  penser 
qu’elle  agisse  sur  les  plantes  d’une  autre  manière  que  dans  les  plaines. 
Ainsi,  la  chose  essentielle  sera  toujours  déconsidérer  la  somme  de  chaleur, 
entre  les  deux  époques  où  la  moyenne  dépasse  un  certain  degré  nécessaire 
à la  végétation  de  chaque  espèce.  Les  moyennes  mensuelles  permettent  de 
calculer  approximativement  ces  sommes  de  chaleur,  mais  il  y a malheureu- 
sement bien  peu  de  localités,  dans  chaque  pays  montueux,  où  l’on  con- 
naisse les  moyennes  de  température  par  mois.  Dans  les  pays  intertropicaux 
tes  températures  de  l’année,  des  saisons  et  des  mois,  ont  entre  elles  des 
relations  plus  constantes  qui  permettent  d’apprécier  les  unes  par  les  autres. 
D’ailleurs,  si  le  thermomètre  y descend  quelquefois  à des  températures  où 
la  végétation  se  trouve  suspendue,  ce  n’est  que  dariVdes  régions  extrême- 
ment élevées.  Dans  ces  payfc  équatoriaux,  les  moyennes  de  saisons,  et 
même  les  moyennes  annuelles,  peuvent  servir  de  mesure  de  la  chaleur  à 
l’égard  des  plantes,  sur  [es  montagnes  comme  en  plaine,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  à des  calculs  plus  ou  moins  compliqués.  En  Europe, 
au  contraire,  et  dans  des  pays  analogues,  il  faut  ahsolmnent,  |»mir  appré- 
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cier  un  cliiuat  de  montagnes,  tenir  compte  de  la  courbe  de  la  température 
pendant  la  durée  de  la  végétation. 

C’est  ce  que  Wahlenlierg  (n)  a introduit  heureusement  dans  la  science, 
mais  il  a supposé  que  la  végétation  commence  pour  toutes  les  plantes 
n ■+-  8“.  Celte  hypothèse  ne  se  réalise  que  rarement,  surtout  dans  les  ré- 
gions froides.  Le  chiffre  doit  varier  d’une  espèce  à l’autre,  et  de  là  une 
immense  difficulté  dans  le  calcul  des  températures  utiles  à chaque  plante. 
Nous  avons  vu  comment  on  peut  surmonter  cette  difficulté  pour  les  plaines 
de  l'Europe,  grâces  à la  multitude  de  points  dont  les  moyennes  mensuelles 
sont  connues:  on  part  de  l’hypothèse  que  chacun  des  degrés  considérés 
isolément  est  la  température  initiale  nécessaire,  et  l’on  découvre  enfin,  en 
étudiant  les  températures  dans  le  voisinage  de  la  limite,  le  chiffre  le  plus 
probable  pour  chaque  espèce.  l)ans  les  montagnes,'  ce  procédé  n’est  pas 
applicable  avec  exactitude,  vu  le  petit  nombre  des  termes  de  comparaison 
bien  constatés  et  des  localités  dont  la  courbe  de  température  est  connue. 
On  devra  donc  se  borner  à des  comparaisons  d’une  vérité  approximative, 
fondées  sur  des  lois  générales. 

En  effet,  pour  suppléer  à des  observations  directes  à chaque  hauteur, 
les  physiciens  ont  calrulé  le  décroissement  moyen  de  la  température  dans 
différentes  chaînes  de  montagnes.  Cela  varie  selon  les  mois  de  l’année,  du 
moins  hors  des  pays  équatoriaux.  11  faut  doue  tenir  compte  des  mois, 
surtout  de  ceux  de  l’époque  de  la  végétation.  De  plus,  la  position  des  mon- 
tagnes, leur  groupement  ou  leur  isolement,  et  d’autres  circonstances  in- 
fluent  sur  la  loi  île  décroissement.  Examinons  sous  ce  point  de  vue  les 
montagnes  les  plus  faciles  A comparer.  Ce  ne  sera  guère  que  celles  d’Eu- 
rope, et  au  surplus  les  limites  des  espèces  eu  altitude  sont  presque  toujours 
pieouiutes  ou  tuai  précisées  dans  les  autres  |Mirlies  du  inonde. 

Ou  possède  peu  de  renseignements  sur  le  décroissnueut  de  la  tempéra- 
tnro  eu  altitude  dans  la  région  arctique  européenne.  Les  savants  de  l'expédi- 
tion française  vers  le  nord  ont  trouvé,  par  des  observations  laites  au  SpiU- 
berg  ( lui.  77"  30'),  au  mois  d’aoùl  1838,  pendant  quatre  jours,  de 
deini-heure  eu  demi-heure,  un  décroissement  de  l"poiir  172  mètres  té).  La 
différence  de  hauteur  des  stations  était  de  500  mètres.  D'après  cette  expé- 
rience, fort  isolée  il  est  vrai,  la  loi  de  décroissemout  serait  assea  semblable 
à relie  des  régions  tempérées,  du  moins  pendant  la  seule  saison  qui  nous 
importe,  celle  de  l’été.  • 

Dans  les  montagnes  de  la  Silésie,  sous  le  51"  degré  de  latitude,  il  y a 

(a)  Hclv.,  p.  lxxv. 

(fc)  Oh . Mürtins,  ( mtri  de  m0Hor . ’■ 
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des  observations  assez  nombreuses  (o),  dont  on  pourrait  déduire  une 
moyenne,  applicabte  avec  plus  ou  moins  de  chances  d’erreur  à chaque  lo- 
calité. Je  citerai  un  seul  document  relatif  à l’une  des  hauteurs  principales. 

Des  observations  faites  au  sommet  du  Riesenkoppe  (4930  pieds,  soit 
1601  mètres  d’élévation),  de  1820  à 1831,  comparées  à celles  de  Breslau, 
ont  donné,  pour  les  mois  de  la  saison  de  végétation,  d’après  M.  Schnei- 
der (b),  le  décroissement  suivant  : 


Mètres. 

Juin 157,64  pour  1*  centigr. 

Juillet 156,50  — 

Août 146,31  — 

Septembre... 172,43  — 


Pour  la  chaîne  des  Alpes,  les  documents  sont  nombreux.  Voici  un  résumé 
de  M.  Charles  Martins,  basé  sur  une  trentaine  de  localités,  en  deçà  et  au 
delà  des  Alpes,  entre  les  45*  et  50*  degrés  de  latitude  (c). 


Janvier . . . 

Pour  1*  Je  tempérai. 
Mètres. 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin.  ..... 

Juillet 

Pour  1*  de  Umpérat- 
Mètres. 

Août 

Septembre . . . 

Octobre 

Novembre . . . 

Décembre . . . 

Ces  chiffres  donnent  par  saisons  les  moyennes  suivantes  : 


Mètm. 

Hiver 228,77 

Printemps 159,33 

Et  pour  l’année  entière.*... 


Mitres. 

Été 147,67 

Automne 178,40 

172,68 


On  trouve  dans  l’ouvrage  de  MM.  Schlagintweit  (d),  page  354,  des  tables 
analogues  plus  détaillées,  d’où  il  ressort,  entre  autres  faits  intéressants, 
que  la  loi  n’est  pas  la  même  à chaque  hauteur  dans  les  différents  mois  de 
l’année.  Ainsi,  en  janvier,  de  7200  à 8400  pieds  au-dessus  de  la  mer,  la 
température  décroît  dans  les  Alpes  de  480  pieds  pour  1”  C.  ; tandis  que, 
au-dessous  de  2 000  pieds  et  au-dessus  de  10100,  le  décroissement  est 
de  820  et  de  800.  En  été  c’est  l’inverse.  Ainsi,  en  juillet,  de  7 460  pieds 
à 8 300,  la  moyenne  décroît  de  340  pieds  pour  1",  tandis  que,  entre  1000- 
et  2600  pieds,  elle  décroît  de  640,  et  au-dessus  de  7450,  de  360  pour  1". 


(o)  Voir  le»  rapports  de  la  Société  intitulée  : Schlesiiche  Gatllschafl  für  vaterllin- 
dische  Kullur,  et  les  divers  mémoires  de  M.  Dovc,  Ober  die  nicht  period.  Aender. 
d.  Temper.  Ces  ouvrages  contiennent  les  élément:  du  calcul,  mais  il  manque  un  résumé 
au  point  de  vue  dont  nous  parlons  ici. 

(b)  Vertheilung  der  Sehlet.  Pflanzen,  12",  1838,  p.  265. 

(c)  Cours  de  miléer.,  p.  213. 

(d)  Untermehungen  über  die  pltytic.  Geogr.  der  Alpen,  1 vol.  in-8,  Leipsig,  1850. 
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Les  lois  générales  sont  donc  très  eomplicjuées.  Les  physiciens  ont  raison 
de  les  constater  aussi  exactement  que  possible,  mais  pour  les  applications 
aux  faits  d’histoire  naturelle,  ce  n’est  pas  là  précisément  ce  qu’il  tant 
rechercher.  Quel  que  soit  le  degré  d’exactitude  auquel  on  parviendra  pour 
l’ensemble  de  la  chaîne  des  Alpes,  les  chiffres  ne  seront  pas  rigoureux  dans 
chaque  localité  en  particulier,  l’our  connaître  les  températures  mensuelles 
à telle  hauteur  où  l'on  a constaté  que  s’arrête  une  espèce  sur  telle  mon- 
tagne, du  côté  du  nord'  ou  d’un  autre  côté,  il  faudrait  avoir  des  observa- 
tions de  plusieurs  années  dans  cet  endroit  même.  Les  tables  fondées  sur 
des  moyennes  ne  suffisent  pas,  et  cependant  ce  sont  les  meilleures  A dé- 
faut de  longues  observations  sur  chaque  localité. 

Une  circonstance  bien  importante  est  que  sur  les  montagnes  isolées  le 
décroissement  de  température  suit  une  marche  plus  rapide,  surtout  eu  été. 
Ainsi,  par  exemple,  sur  le  mont  Ventoux,  M.  Martins  trouva,  ert  été,  un  dé- 
croissement de  129  mètres  pour  1°,  en  hiver  de  188;  au  Peissenberg  (û) 
il  est  de  132  mètres  en  été,  et  en  hiver  il  serait  très  lent  (1842  mètres, 
d’après  les  chiffres  publiés,  qui  ne  représentent  probablement  pas  une 
moyenne  exacte),  fies  valeurs  différent  beaucoup  de  celles  concernant  la 
moyenne  des  Alpes.  Au  Saint-Bernard,  localité  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes, les  chiffres  sont  de  185  mètres  en  été,  et  240  mètres  en  hiver. 

Lorsqu’on  envisage  des  mois  dans  lesquels  le  thermomètre  descend  au- 
dessous  de  0",  les  moyennes  sont  affectées,  en  ce  qui  concerne  la  chaleur 
utile  aux  plantes,  de  la  déduction  faite  pour  les  quantités  négatives  (b). 
Elles  devraient  être  augmentées  d’autant  plus,  que  chaque  moyenne  est 
plus  près  de  0”,  que  l’on  admet  un  minimum  plus  bas  propre  A l’espèce, 
enfin  que  les  amplitudes  lhermométriques  du  climat  sont  plus  grandes. 
J’ai  été  forcé  de  négliger  celle  correction,  en  ce  qui  concerne  les  hau- 
teurs, comme  pour  les  plaines,  à cause  du  défaut  de  renseignements  suf- 
fisants. 

‘ ‘ -i  . ,4  i 

Dans  les  pays  inlertropicaux,  le  décroissement  de  température  varie  peu 
d’un  mois  à l’autre,  mais  il  diffère  t|uelqüefoîs  beaucoup  selon  le  pays  et 
selou  la  hauteur  que  l’on  envisage  sur  une  même  montagne.  Ainsi , 
H.  de  llumboldt  a trouvé,  dans  l’Amérique  du  Sud,  çn  moyenne,  191  mètres 
pour  les  montagnes,  et  243'", 5 pour  les  plateaux;  dans  l’Inde  méridionale 
on  a trouvé  177  mètres,  et  dans  le  nord  de  l’Indouslan  22 6m,6  (c).  « Si  le 
terrain  s’élève  doucement,  dit  M.  Ch.  Martins,  ou  si  le  pays  se  compose  de 
gradins  successifs,  le  décroissement  de  la  température  est  beaucoup  plus 

(•)  D'après  huit  ans  d'observations  dans  Kàmtr.,  Lebrb.,  If,  p.  88. 

' ( b ) Vote*  chap.  II,  p.  35. 

(c)  Ch.  Martins,  Court  dt  métcur.,  p.  214. 
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lent  que  sur  le  liane  de  montagnes  abruptes.  Dans  le  premier  ras,  on  peut 
admettre  pour  1°  une  différence  de  niveau  de  235  mètres,  et  195  mètres 
seulement  dans  le  second.  Cette  différence  nous  prouve  combien  il  est  diffi- 
cile «le  réduire  au  bord  de  la  mer  In  moyenne  des  lieux  situés  à une  certaine 
élévation  au-dessus  de  son  niveau.  Une  autre  cause  signalée  depuis  long- 
temps par  M.  deliumboldl  Tait  que,  dans  les  pays  inlerlropicuui  ou  voisins 
des  tropiques,  la  diminution  de  température  est  souvent  irrégulière  sur  une 
même  montagne.  Je  veux  prier  des  uuagesqui  stationnent  fréquemment  5 
une  certaine  liauleur,  surtout  sur  les  montagnes  voisines  de  la  mer,  comme 
le  pic  de  Ténériffe,  les  sommités  des  îles  Sandwich,  les  Andes  du  Chili  et 
du  Pérou.  Lu  température  est  plus  uniforme  uu-dessous  de  cette  couche  qui 
intercepte  le  rayonnement,  mais  elle  devieul  sensiblement  plus  variable  et 
plus  froide  au-dessus  par  les  causes  inverses.  Heureusement  il  y a des 
procédés  faciles  pour  calculer  la  moyenne  annuelle  dans  les  pays  inlerlro- 
picaux,  à chaque  hauteur  (a},  et,  dans  ces  mêmes  pays,  les  moyennes  an- 
nuelles suffisent  pour  apprécier  l’action  de  la  température  sur  les  végétaux, 
parce  que  les  moyennes  annuelles  de  saisons  et  de  mois  conservent  entre 
elles  des  relations  assez  régulières. 

. -1  « i • I • “ ' v* 

, . ^ III.  TEttpéRATl'RE  DES  EAUX. 

Les  eaux  qui  coulent  sur  le  terrain  doivent  être  en  général,  dans  les 
montagnes,  plus  fraîches  que  l'air.  Elles  proviennent,  en  effet,  ou  de  neiges 
fondantes,  ou  tout  au  moins  des  régious  supérieures  plus  froides  que  les 
inférieures. 

Une  exception  doit  être  faite  pour  les  eaux  de  sources,  qui,  à certaines 
élévations,  sont  ordinairement  plus  chaudes  que  l’air  environnant.  D’après 
une  table,  dressée  par  M.  Kiimtz  ( Lehrb . Meteor ,,  II,  p.  194  etsuiv.),  c’est 
4 dater  de  1000  mètres  environ  que  les  sources,  dans  les  Alpes  de  Suisse, 
ont  une  température  supérieure  à la  moyenne  de  l’air.  A 1000  toises 
,(1949'")  la  différence  est  de  2”, 41;  A 1500  toises  (292Am),  elle  est 
de  4°, 54.  M.  Heer  ( Mittlieil . aus  fjebiet.  lheor.  Erdk. , I,  p.  299) 
a trouvé  des  différences  analogues  dans  les  montagnes  du  cautou  de 
Claris  : A 4000  pieds,  les  sources  dépassent  de  1°,14  la  température  de 
l’âirj,  A 7000  pieds,  de  5", 49;  A 10  000  pieds,  de  8”, 58.  MM.  Schlaginl- 

(a)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  langues  séries  pendant  plusieurs  anpées,  parce  que  les 
nfoyennes  annuelles  varient  per».  On  connaît  d'oillenrs  le  procédé  de  M.  Konssingault, 
qui  consiste  à prendre  la  température  du  sol,  un  jour  quelconque  de  l'année,  à une  faible 
profondeur.  La  couche  de  température  invariable  se  trouvant  d'aulau!  plus  rapprochée  de 
la  surface  que  le  climat  est  plus  constant,  il  ne  faut  creuser  dans  certains  pays  qu'à  un 
pied  de  profondeur  pour  avoir  ta  moyenne  de  l'amiéc. 
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weit  ( Unltr *.  phgs.  Geogr.  Alp.,  p.  208,  t.  V)  ont  réuni  plus  de  maté- 
riaux encore,  et,  sous  le  nom  mal  appliqué  dans  ce  cas  de  lignes  isogéo* 
thermes  (a),  ils  ont  tracé,  pour  chaque  hauteur  et  pour  diverses  parties 
de  la  chaîne,  la  température  moyenne  des  eaux  de  sources  dans  les  Alpes. 
En  ce  qui  nous  concerne,  ce  phénomène  a peu  d’importance.  La  plupart 
des  limites  d’espèces  se  trouvent  dans  la  zone  de  700  A 1500  mètres,  où  il 
y a précisément  le  moins  de  différence  entre  les  sources  et  l’air.  D’ailleurs, 
les  eaux  de  sources  sont  bien  vite  modifiées  eu  sortant  du  terrain  et  se  mé- 
langent avec  les  eaux  qui  découlent  A la  surface.  , 

En  général,  l'influence  des  eaux,  soit  de  sources,  soit  de  ruisseaux,  sous 
le  rapport  de  la  température,  est  d'une  valeur  secondaire.  C’est  une  in- 
fluence locale.  Ainsi,  on  voit  des  espèces  alpines  descendre  sur  le  bord,  de 
ruisseaux  qui  découlent  des  glaciers,  des  espèces  de  régions  inférieures 
s’accommoder  du  voisinage  d’une  source  chaude  dans  une  région  élevée  t 
mais,  quand  on  estime  la  limite  d’une  espèce,  on  cherche  è ne  pas  la  fonder 
sur  ces  cas  exceptionnels.  Il  est  même  permis  de  douter  de  la  nécessité  des 
eaux  froides  pour  la  vie  de  plantes  qu’on  dit  quelquefois  en  dépendre.  Le 
Soldanella  alpina,  par  exemple,  ne  se  trouve  dans  les  montagnes  que  près 
de  la  neige  fondante;  je  l’ai  vu  durer  dans  des  jardins,  où  il  était  arrosé 
avec  de  l'eau  ordinaire,  mais  cultivé  à t’ombre,  en  vase  et  A l'abri  des 
gelées  de  l'hiver.  Plusieurs  de  ces  espèce*,  considérées  comme  nivales, 
ont  peut-être  plus  besoin  de  l'abri  donné  par  la  neige  et  de  la  longue 
suspension  de  végétation  qui  en  résulte,  que  d’un  arrosement  avec  de 
l’eau  A la  température  de  O11. 

La  température  moyenne  des  eaux  A chaque  hauteur  contribue  A celle 
du  terrain,  dans  la  couche  superficielle  qui  nourrit  les  végétaux.  Examinons 
cette  température  du  sol,  plu*  importante  peut-être  sur  les  montagnes  que 
dans  la  plaine. 

; IV.  TEMPÉRATURE  DE  LA  COUCHE  SÜDEREICIELLE  DU  SOL  ! ACTION  DES  SAVONS 

DIRECTS  DU  SOLEIL  ET  DC  RAYONNEMENT  NOCTURNE  SUR  LE  TERRAIN  RT  SU» 

LES  PLANTES.  V "* 

....  . . . . . V» 

Plus  on  s’élève,  moins  les  rayons  solaires  sont  interceptés  par  l’atmos- 
phère, plus  aussi  la  déperdition  de  chaleur  par  le  rayonnement  nocturne 
et  par  l’évaporation  est  considérable.  ... 

(a)  Les  sources  passant  par  de»  couches  de  profondeur  diverse,  le  pin*  souvent  incon- 
nues, cl  provenant  de  plaie  ou  de  ruisseaux  iuftHrés  à des  hauteurs  également  inconnues, 
n'accusent  pas  la  température  du  sol  à une  profondeur  déterminée.  On  pourrait  appeler 
ces  lignes  ùopegithermes  (de  rr.^ps,  source),  si  )’»n  lient  à avoir  un  nom. 
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Sur  les  hautes  montagnes,  la  couche  de  la  surface  du  sol  doit  donc 
éprouver  de  grandes  variations  de  température.  La  terre  végétale  est 
ordinairement  peu  profonde,  les  racines  y sont  près  de  la  surface,  et 
cca  diverses  causes  réunies  doivent  influer  sur  les  limites  des  espèces. 

Les  brouillards  stationnent  sur  les  hauteurs  surtout  pendant  la  nuit;  les 
Sommités  sont  souvent  dégarnies  de  nuages  aux  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée;  enfin  la  neige  les  empêche  dans  beaucoup  de  cas  de  se  re- 
froidir pendant  l’hiver,  il  en  résulte  que  la  couche  superficielle  du  sol 
doit  en  général  être  plus  chaude  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine, 
la  moyenne  extérieure  étant  supposée  semblable.  M.  Ch.  Hartins  a 
constaté,  au  sommet  du  Faulhorn,  une  température  moyenne  du  sol  bien 
sujHTteure  à celle  de  l’air  (o).  Ceci  doit  influer  surtout  du  côté  du  midi  et 
à'  de  grandes  élévations.  Malheureusement  la  science  ne  possède  pas 
encore  les  séries  d’observations  qui  seraient  convenables  pour  tenir  compte 
rte  cette  chaleur  à chaque  degré  d’altitude  et  dans  les  diverses  chaînes  de 
montagnes. 

'-  L’intensité  de  la  lumière,  en  tant  que  source  d'actions  chimiques  sur 
les  végétaux,  a peut-être  un  effet  plus  grand  que  celui  de  la  chaleur.  On 
sait  depuis  longtemps  (b)  combien  elle  influe  sur  la  coloration  des  végé- 
taux, sur  la  densité  de  leurs  tissus,  sur  la  direction  de  leurs  organes,  etc. 
Les  plantes  des  hautes  montagnes  abritées  par  la  neige  en  hiver,  quelque- 
fois même  pendant  une  grande  partie  de  l’année,  exposées  ensuite  à une 
lumière  intense,  se  trouvent  soumises  à peu  près  aux  mêmes  conditions 
que  les  plantes  des  régions  polaires.  L’intensité  de  la  lumière  agit  sur 
elles  dans  le  même  sens  que  les  jours  extrêmement  prolongés  des  pays  du 
nord.  On  ne  peut  pas  deviner  cependant  si  ce  genre  d’action  influe  sur 
les  limites  des  espèces  en  altitude  autant  que  sur  les  modifications  de 
forme  et  de  couleur.  A une  élévation  considérable , les  fleurs  sont  plus 
grandes,  plus  colorées;  les  [liantes  sont  plus  trapues,  les  sucs  propres 
plus  abondants;  mais  ce  sont  des  choses  différentes  du  fait  de  la  présence 
ou  de  l’abondance  d’une  espèce,  qui  tient  à la  possibilité  de  mûrir  les 
graines,  de  germer,  etc. 

M.  de  Gasparin,  qui  met  beaucoup  de  sagacité  et  de  persévérance  à 

\ ‘ * 

(a)  n a publié  le»  chiffres  dans  le  mémoire  intitulé  : Série i méléor.  au  sommet  du 
Faulhorn , par  Bravais,  Martins,  etc.;  mais  les  moyennes  n*y  sont  pas  indiquées,  et 
d'atlleors  elles  auraient  besoin  d’étre  discutées,  ce  dont  M.  Martins  s'occupe  actuellement. 
M.  de  Gasparin  (Afém.  sur  la  radiation  solaire,  dans  Ann.  Soc.  méléor .,  v.  I),  dit  que 
d'après  ces  observations  de  M.  Martins,  la  température  moyenne  du  sol  au  Faulhorn  est 
égale  à celle  des  maxima  extérieurs,  l/observation  se  faisait  stir  une  ponte  au  midi,  à 
«leux  profondeurs  différentes  et  en  été. 

ip)  A.  P-  de  Candolle,  Mén\.  d’Arcueil , III,  p.  281. 
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constater  l’action  directe  des  rayons  solaires  sur  ia  température  et  sur  les 
végétaux,  n’est  pas  parvenu  à distinguer  les  divers  effets  dont  les  résultats 
se  mélangent  et  se  combinent  diversement.  Ainsi,  après  avoir  prouvé  par 
des  chiffres  l’influence  du  soleil  sur  le  développement  de  feuilles  de  mûrier 
et  de  plantes  de  fèves,  après  avoir  calculé  que  dans  l’expérience  les  rayons 
du  soleil  avaient  ajouté  3", 07  de  température  pendant  quatre-vingt-quatre 
jours,  il  dit  (a)  : « Certainement  une  addition  semblable  de  chaleur  obscure, 
reçue  dans  une  serve  pendant  quatre-vingt-quatre  jours,  n’aurait  pas  pro- 
duit les  résultats  qu’on  a obtenus  de  cette  addition  de  chaleur  lumineuse. 
Il  est  done  impossible  de  ne  pas  attribuer  à la  lumière  la  plus  grande  part 
dans  l’effet  qui  a été  produit.  » 

Les  mêmes  réflexions  se  présentent  a l’occasion  de  faits  analogues  ob- 
servés sur  les  montagnes.  Les  thermomètres,  placés  dans  le  sol,  sur  les 
pentes  tournées  au  midi,  accusent  une  chaleur  additionnelle  assez  forte 
causée  par  les  rayons  du  soleil  ; les  thermomètres,  ou  des  instruments 
spéciaux,  comme  la  boule  de  cuivre  employée  parM.  de  Gasparin,  donnent 
une  appréciation  assez  exacte  de  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  à l’égard 
des  corps  solides  qui  les  reçoivent;  mais,  pour  les  plantes  de  montagnes, 
comme  pour  celles  des  plaines,  on  en  revient  toujours  à certaines  questions, 
que  les  physiciens  ne  peuvent  nullement  résoudre  : 1"  Jusqu'à  quel  degré 
la  chaleur  du  terrain  influe-t-elle  sur  le  développement  des  végétaux? 
2“  Quel  est  le  degré  d’échauffement  du  tissu  des  plantes  exposé  partiel- 
lement aux  rayons  du  soleil  ; ce  tissu  étant  de  couleur  variée,  de  consis- 
tance variée,  sujet  à évaporation,  et  par  conséquent  d’une  autre  nature 
qu'un  thermomètre  quelconque  ? 3“  L’échauffement,  soit  du  sol,  soit  des 
plantes,  étant  reconnu,  et  mesuré  peut-être  exactement,  quelle  part  faut-il 
faire  à l’influence  lumineuse,  ou  plutôt  aux  rayons  chimiques  du  soleil, 
sur  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fleurs  ? 

Toutes  ces  questions  appartiennent  au  domaine  de  la  physiologie.  Un 
est  loin  de  pouvoir  leur  donner  une  solution  par  la  physique,  ni  même 
par  des  expériences  directes  sur  les  plantes.  Ce  sera  plutôt  l'observation 
de  certains  faits  de  géographie  botanique  sur  les  montagnes  qui  don- 
nera l'explication  et  la  mesure  des  phénomènes  physiologiques.  Ainsi, 
les  physiciens  ayant  de  la  peine  à constater  la  valeur  et  l’influence  des 
rayons  du  soleil  à une  élévation  déterminée,  nous  nous  contenterons  de 
prendre  dans  leurs  documents  ce  qui  est  certain,  1a  température  ob- 
servée à l’ombre  ; ensuite  nous  tâcherons  de  savoir,  par  l’observation  des 
plantes  dans  les  plaines  et  sur  les  pentes  septentrionales  des  montagnes,  ce 

(a)  Mémoire  tu r la  rtukation  solaire,  dans  An».  Soc.  météor.,  1853. 
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que  telle  ou  telle  espèce  exige  de  chaleur  et  de  lumière  diffuse  pour 
végéter.  Partant  de  là,  toute  élévation  d'une  espèce  à une  hauteur  oû  la 
teuji'èrature  otwervée  à l’ombre  est  plus  faible  que  le  chiffre  nécessaire 
prouvera  qu'il  existe  des  influences  favorables  additionnelles,  savoir  plus 
de  chaleur  dans  le  sol,  plus  d’action  calorifique  sur  les  parties  aériennes 
des  plantes,  enfin  plus  d'action  chimique  de  la  lumière.  La  végétation 
elle-même  donnera  la  mesure  de  ces  influences  compliquées  des  rayons 
du  soleil,  qui  ne  peuvent  pas  s'apprécier  directement  et  complètement  au 
moyen  des  thermomètres,  ni  des  autres  appareils  proposés. 

Dans  le  chapitre  H (page  18),  j’ai  déjà  suivi  cette  marche,  en  cal- 
culant la  valeur  de  l’insolation  au  moyen  de  la  différence  de  hauteur  des 
limites  de  plusieurs  espèces  sur  les  pentes  méridionales  et  septentrionales 
des  montagnes.  Dans  le  chapitre  actuel,  je  pourrai  appliquer  la  même 
méthode  aux  limites  en  altitude,  comparées  à celles  observées  dans  les 
plaines  pour  les  mêmes  espèces.  Ces  deux  applications  de  la  méthode  se 
complètent  l'une  l’autre  et  tendent  au  même  but,  celui  d'éclairer  la  phy- 
siologie au  moyen  des  faits  de  la  géographie  botanique. 

| V.  EXPOSITION. 

La  pente  du  terrain  augmente  singulièrement  l'influence  de  l’exposition. 
Cette  circonstance,  à peu  près  insignifiante  dans  la  géographie  botanique 
des  plaines,  devient  essentielle  à considérer  quand  il  s'agit  des  mon- 
tagnes. 

L’exposition  au  midi  reçoit,  presque  perpendiculairement,  les  rayons  du 
soleil  au  moment  le  plus  chaud  de  la  journée.  En  outre,  chaque  point  du 
la  pente  profite  de  l’abri  contre  les  vents  du  nord,  déterminé  par  les  ter- 
rains ou  les  rochers  situés  au-dessus.  Lo  premier  de  oes  effets  est  impor- 
tant pour  les  régions  supérieures,  vu  la  rareté  de  l'air.  Le  second  profite 
surtout  aux  localités  inférieures  des  chaînes  de  montagnes.  On  connaît  son 
importance  en  Italie,  au  pied  des  Alpes  et  des  Apennins.  Le  résultat  de 
l’exposition,  quant  aux  limites  des  espèces,  peut  être  fort  différent,  selon 
leur  nature.  Les  plantes  qui  s’arrêtent  sur  les  montagnes  à cause  du  défaut 
de  chaleur,  doivent  s’élever  davantage  sur  une  pente  bien  exposée  au  midi  ; 
celles  qui  se  trouvent  arrêtées  par  la  sécheresse  de  certaines  régions  éle- 
vées, doivent,  au  contraire,  s’arrêter  phis  bas.  Comme  tes  arbres  deman- 
dent de  l'humidité,  les  forêts  sont  ordinairement  assez  restreintes  sur  les 
pentes  méridionales.  Enfin,  les  plantes  qui  ont  besoin  d'ôtre  couvertes  de 
neige  en  hiver,  parce  qu’elles  redoutent  les  grands  froids,  s’élèveront  peut- 
être  moins  haut,  sur  certaihes  montagnes,  du  côté  du  midi,  oû  la  neige  fond 
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plus  vite,  et  où  le  soleil,  succédant  aux  gelées  nocturnes,  aggrave  l’action  du 
froid.  Quant  aux  limites  inférieures  des  espèces,  elles  descendent  moins 
bas  du  côté  du  midi,  par  l’effet  combiné  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse,  a 
moins  de  quelque  cause  locale  qui  détruise  l'effet  de  l'exposition. 

Le  côté  septentrional,  ou  plutôt  le  côté  tourné  vers  le  pôle  est  nécessai- 
rement moins  réchauffé  par  le  soleil  et  conserve  mieux  l'humidité  dans  le 
terrain.  Les  limites  d'espèces  doivent  s’y  élever  moins  haut  si  elles  tiennent 
à la  chaleur,  plus  haut  si  elles  dépendent  de  l’humidité.  Les  limites  inté- 
rieures doivent  descendre  plus  bas,  a moins  de  circonstances  locales  excep- 
tionnelles. 

De  toute  mauière,  l'exposition  doit  modifier  notablement  les  limites. 
Ajoutons  cependant  que,  d’après  le  cours  apparent  journalier  du  soleil 
90us  les  divers  degrés  de  latitude,  les  deux  expositions  se  trouvent  égale- 
ment éclairées  sous  l’équateur,  tandis  que  dans  les  régions  tempérées,  ta 
différence  de  lumière  augmente.  Sous  l’équateur,  les  deux  côtés  d’une 
montagne  peuvent  être,  l’un  desséché,  l’autre  humide  par  l’effet  de 
causes  locales,  comme  la  direction  des  vents,  et  dans  ce  cas  l’expo- 
sition est  importante  à observer.  Dans  les  pays  tempérés  et  septentrio- 
naux, une  certaine  différence  d'humidité  peut  aussi  exister;  mais  la  di- 
versité d’action  solaire  et  de  chaleur  y sera  habituellement  seule,  princi- 
palement vers  le  nord,  où  l’humidité  manque  rarement.  Enfin,  vers  les 
régions  polaires,  le  soleil,  pendant  l’été,  parcourt  un  grand  espace  de 
l’horixon,  de  sorte  que  les  montagnes  sont  éclairée?  de  tous  les  côtés  ; mais 
la  végétation  ne  s’élève  pas  dans  ces  pays  jusqu’à  une  hauteur  un  peu 
grande,  où  l’atmosphère  présente  peu  d'obstacle  aux  rayons  du  soleil. 
Ceux-ci  sont  toujours  très  obliques  et  rencontrent  liabiluellement  des  va- 
petirs,  en  sorte  que  la  différence  des  expositions  doit  perdre  beaucoup  de 
son  importance.  • ...•■• 

En  résumé,  on  peut  s’arrêter  par  le  raisonnement  aux  principes  sui- 
vants, dont  la  vérification  se  trouvera  dans  les  faits  observés  : 

1»  L’exposition  a de  l’importance  sons  les  tropiques,  seulement  lorsque 
deux  côtés  d’une  montagne  reçoivent  des  pluies  en  quantité  différente,  ce 
qui  arrive  assez  souvent  pour  les  côtés  est  et  ouest  des  chaînes  dirigées  du 
nord  au  sud.  , . ..  . , 

2*  Dans  les  régions  tempérées,  l’exposition  au  nord  ou  au  raidi  sera 
toujours  essentielle  à considérer.  Elle  prend  d’autant  plus  d’importance 
que  les  hauteurs  que  l’on  considère  sont  plus  élevées  et  dans  une  atmos- 
phère plus  transparente.  Elle  en  aura  aussi  beaucoup  dans  la  partie  in- 
férieure, si  une  chaîne  est  dirigée  de  façon  à abriter  contre  les  vents  les 
plus  froids. 
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3"  Dans  les  régions  polaires,  l’exposition  perd  de  son  importance,  de 
meme  (pie  tout  ce  qui  concerne  la  distribution  des  végétaux  en  altitude. 

§ VI.  DENSITÉ  DE  L’AIR. 

La  diminution  de  densité  de  l’air  est  la  seule  circonstance  qui  soit  abso- 
lument identique  dans  toutes  les  chaînes  de  montagnes  au  même  degré 
d’élévation.  On  peut  se  demander  si  la  légèreté  de  l’air,  agissant  sur  les 
fonctions  des  feuilles  et  sur  la  circulation  de  la  sève,  ne  pourrait  pas  influer 
sur  la  délimitation  des  espèces.  De  Candolle  a démontré  depuis  long- 
temps (a),  et  je  crois  delà  manière  la  plus  probante,  que  la  hauteur  absolue 
n’intlue  nullement  sous  ce  rapport.  En  effet,  il  y a des  milliers  d’espèces  qui 
se  trouvent  à des  hauteurs  très  diverses,  soit  sur  la  même  montagne,  soit 
dans  différentes  chaînes,  soit  enfin  sur  certaines  montagnes  et  dans  les  plaines 
situées  plus  an  nord.  Excepté  pour  un  petit  nombre  de  plantes  propres  à 
telle  ou  telle  région  montueuse,  comme  il  y en  a de  propres  à certaines 
îles  et  à certaines  localités  dans  les  plaines,  on  peut  dire  que  c’est  le  fait 
générai.  La  culture  des  plantes  alpines  dans  les  jardins  le  prouve  aussi,  car 
il  est  aisé  de  conserver  les  espèces  en  plaine,  pourvu  que  les  conditions  de 
température  et  d’humidité  soient  convenables.  Nos  céréales  s’arrêtent  à une 
certaine  hauteur  en  Europe,  mais  la  rareté  de  l’air  n’y  est  pour  rien,  car 
on  les  voit  prospérer  sur  les  plateaux  de  l’Amérique  méridionale  n une 
élévation  bien  plus  grande.  Là  même,  ce  n’est  nullement  la  rareté  de  l’air 
qui  les  limite,  puisque  les  mêmes  cultures  s’élèvent  plus  haut  sur  l’Hiraa- 
laya.  La  pression  de  l’air  y est  bien  faible;  mais  les  autres  circonstances  ne 
sont  pas  contraires,  et  cela  suffit.  On  peut  donc  négliger  entièrement  ce 
point  de  vue.  La  rareté  de  l’air  a sans  doute  quelques  efTels  physiques 
dont  l’action  peut  se  faire  sentir  sur  les  plantes  : par  exemple,  d’augmenter 
la  sécheresse  de  l’atmosphère  et  l’effet  direct  des  rayons  du  soleil  ; mais  en 
elle-même,  elle  parait  entièrement  dépourvue  d’influence. 

S Vil.  NATURE  MINÉRALOGIQUE  DU  SOL. 

J’examinerai  ailleurs  (fi)  l’influence  du  sol  sur  les  espèces,  au  point  de 
vue  de  leur  présence,  de  leur  fréquence,  des  causes  par  lesquelles  le  sol 
peut  agir,  etc.  On  verra  à quel  degré  celte  action  est  bornée  et  combien  peu 

(a)  Mémoire  sur  ta  géographie  des  piaules  de  France , dans  Ment.  d'A reueil,  v.  III, 
p.  289.  \ • 

(0)  Cltap.  VI,  arl.  I,  J 3. 
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d’espèces  lai  sont  soumises.  Ici  je  dirai  quelques  mots  seulement  de  la  ma- 
nière dont  le  sol  peut  influer  sur  les  limites  en  altitude. 

En  supposant  le  cas  très  rare  d’une  espère  qui  ne  peut  pas  vivre  sur  un 
sol  calcaire,  ou  sur  un  sol  siliceux,  ou  dans  l’alumine,  l'effet  relativement 
aux  limites  ne  peut  exister  que  dans  des  circonstances  elles-mêmes  assez 
rares.  Il  faut  que  les  zones  de  diverses  natures  minérales  se  trouvent  sur 
une  montagne  à peu  près  à la  hauteur  où  s’arrêterait  naturellement  l’es- 
pèce. Il  faut  encore  que  des  mélanges  de  terrain  n’aient  pas  lieu,  et  cepen- 
dant les  eaux  et  le  vent  produisent,  dans  les  vallées  surtout,  un  mélange, 
assez  habituel.  Si  l'on  étudie  une  limite  d’espèce  sur  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, la  même  nature  de  sol  se  trouve  ordinairement  à diverses  hau- 
teurs, suivant  les  localités.  Telle  plante  peut  alors  trouver  de  la  silice  à 
2000  mètres,  je  suppose,  qui  est  exclue  ailleurs  à 1000  mètres  par  l’ab- 
sence de  cette  matière.  L’influence  du  sol  se  trouve  souvent  réduite  à une 
influence  toute  locale,  analogue  à l’existence  d’une  forêt  qui  exclut  ou  qui 
favorise  telle  ou  telle  espèce  sur  une  montagne,  à la  présence  de  sols  maré- 
cageux dans  de  hautes  vallées,  etc.  En  étendant  le  champ  de  ses  observa- 
tions, en  envisageant  par  exemple  une  chaîne  de  montagnes  tout  entière, 
au  lieu  d’une  sommité  unique,  on  doit  échapper  souvent  à l'influence  mi- 
néralogique du  sol. 

9 VIIL  NATURE  GÉOLOGIQUE  DES  MONTAGNES. 

Le  terrain  géologique  auquel  appartient  une  chaîne  peut  se  lier  aux 
causes  qui  ont  déterminé  la  présence  d’une  espèce,  ou  qui  l’ont  exclue  d’un 
pays.  L’époque  à laquelle  une  formation  a cessé  d’être  submergée,  l’exis- 
tence de  certaines  îles  ou  continents  dans  le  voisinage  à cette  époque,  la 
présence  ancienne  de  courants, de  glaciers,  etc.,  tout  cela  est  important  au 
point  de  vue  géographico-hotanique;  mais  lorsqu’une  espèce  existode  fait 
dans  un  pays,  sur  une  montagne,  ce  sont  uniquement  les  causes  actuelles 
qui  Ont  pu  agir  sur  les  limites  en  altitude.  Les  questions  géologiques 
peuvent  donc,  dans  le  chapitre  actuel,  être  passées  sous  silence. 

g IX.  ISOLEMENT  ET  RAPPROCHEMENT  DES  MONTAGNES. 

L’isolement  des  montagnes,  ou  leur  agglomération  par  grandes  masses 
ou  en  chaînes  doit  avoir  certains  effets  relativement  aux  limites  des  es- 
pèces. 

Le  décroissement  de  la  température  est  plus  rapide  sur  les  montagnes 
isolées,  comme  je  le  disais  il  y a un  instant  (page  257).  11  est,  au  con- 
traire, plus  lent  que  la  moyemte,  si  le  pays  se  compose  de  gradins  suc- 
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eessife  ot  dé  plateaux.  Les  nuages  se  condensent  Souvent  sur  les  mon- 
tagnes isolées  qui  s’élèvent  à une  hauteur  un  peu  grande,  comme  le  pic 
de  Ténériffe  et  l’Etna.  Dans  les  pays  généralement  montueux,  certaines 
chaînes  reçoivent  les  premières,  en  raison  de  leur  position,  les  vapeurs 
humides,  et  de  là  une  distribution  inégale  des  pluies.  Lorsque  des  mon- 
tagnes sont  groupées  ensemble  ou  par  séries  parallèles,  les  vallées  offrent 
des  abris  contre  les  vents  froids;  quelquefois,  au  contraire,  elles  forment 
des  réceptacles  de  neige  où  le  soleil  du  printemps  a peu  d'action.  Toutes 
ces  causes  modiiient  singulièrement  les  lois  de  géographie  physique  selon 
les  localités.  • ■ 

Ajoutons  enfin  que,  snr  une  montagne  isolée,  certaines  espèces  peuvent 
avoir  de  la  peine  à se  maintenir,  parce  qu’elles  sont  rares  et  qu’elles  ne 
reçoivent  pas  comme  renfort  des  graines  venant  de  montagnes  voisines. 
Au  sommet  du  pic  de  Ténériffe,  il  y a quelques  espèces  réduites  à un  très 
petit  espace  de  terrain  et  devenues  très  rares.  Survienne  un  accident,  une 
cause  momentanée  de  destruction,  et  l’espèce  disparaît.  Dans  une  grande 
agglomération  de  montagnes,  les  accidents  se  réparent  au  moyen  du  trans- 
port des  graines  d’une  localité  à l’autre. 

§ X.  DORÉE  DE  LA  NEIGE. 

La  limite  des  neiges  perpétuelles,  sur  les  diverses  chaînes  de  montagnes, 
est  indiquée  dans  une  foule  d’excellents  ouvrages  de  géographie  physique, 
en  particulier  dans  ceux  de  MAI.  de  Hiunboldt(a),  deBuch  (à)  et  Sehouw(c). 
Il  est  bien  prouvé  maintenant  que  cette  limite  ne  dépend  pas  uniquement 
des  conditions  de  température,  mais  aussi  de  la  quantité  moyenne  de  neige 
qui  tombe  chaque  année  et  de  la  sécheresse  de  l’atmosphère  environnante. 
La  moyenne  annuelle  de  température,  sur  celte  limite,  u’est  donc  pas  0°, 
si  ce  n’est  par  hasard,  dans  certaines  localités.  La  moyenne  des  mois  d’été 
peut  se  trouver  aussi  très  différente.  Par  conséquent,  les  conditions  de 
température  dans  le  voisinage  de  la  limite  peuvent  être  plus  ou  moins  fa- 
vorables à la  végétation  et  offrir  d’assez  grandes  différences  d’une  chaîne 
de  montagnes  à une  autre. 

Les  mêmes  circonstances  variées  déterminent  la  limite  des  neiges  à 

(o)  Protegomena,  p.  50;  Voyage,  I,  chip,  n,  Ann.  p hys.  et  chimie,  XIV,  p.  20 ; 
Fragments  asiat.,  p.  366,  531,  etc.,  et  surtout  : Asie  centrale,  v.  Ifl,  p.  233  à 259, 
ail  se  trouve  le.  résumé  îles  faits  conuus  en  1843. , 

(t>!  Dans  Gilbert,  Ann.,  XM,  p.  4 ; Voyage  en  Noneige,  et  Ann.  de  phyt.  et  chimie.  II, 
p.  183. 

(c)  Spécimen  geographtœ  pkysica:  comparative,  br.  iu-4,  lUtnim,  1828,  p,  59; 
Europa,  1 vol.  in-12  et  allas  in-4,  1.  VI,  Copenhagen,  1833, 
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chaque  époque  de  l’année  sur  une  montagne.  Malheureusement,  on  a 
moins  fait  attention  à ce  genre  de  limites,  qui  a cependant  aussi  son  inw 
portance.  MM.  .Schlagintweit  sont,  je  crois,  les  seuls  qui  aient  étudié  direc- 
tement ce  phénomène,  et  heureusement  dans  la  chaîne  des  Alpes,  dont  la 
position  géographique  rend  toutes  les  comparaisons  plus  faciles  et  plù» 
utiles.  On  trouve  dans  leur  ouvrage  (a)  un  tableau  indiquant  la  hauteur  de 
la  limite  des  neiges  de  deux  en  deux  mois,  et  en  même  temps  les 
moyennes  mensuelles  de  température.  Il  arrive  que  dans  certains  mois  la 
chaleur  serait  insuffisante  pour  plusieurs  végétaux  à une  certaine  élévation, 
mais  que  la  neige  n’a  pas  encore  disparu  ; inversement,  la  neige  laissant  le 
terrain  libre,  la  température  se  trouve  quelquefois  insuffisante.  En  janvier, 
et  même  en  février,  la  moyenne  de  0“  coïncide  avec  la  limite  des  neiges, 
qui  est  alors  au  pied  des  montagnes  dans  cette  partie  de  l’Europe.  Au  prin- 
temps, et  jusqu’au  mois  de  juillet,  il  faut  beaucoup  dé  chaleur  pour  foudre 
la  masse  des  neiges  tombées  en  hiver;  la  limite  se  trouve  alors  au-dessous 
du  point  où  règne  la  moyenne  de  0°  ; elle  coïncide  à peu  près  avec  une 
moyenne  mensuelle  de  5".  L’inverse  arrivé  plus  tard.  La  chaleur  diminue, 
mais  la  neige  ne  tombe  pas  eurore,  et  si  elle  tombe,  c’est  en  petite  quantité,  ' 
sur  les  sommités  les  plus  élevées.  En  septembre,  la  limité  des  neiges  est 
presque  la  même  qu’en  juillet;  mais  sur  cette  limite,  la  température  n’est 
plus  que  d’un  demi-degré  au-dessus  de  0*.  En  novembre,  la  température  est 
de  — 5“  sur  la  limite  des  neiges.  Enfin,  la  neige  augmentant,  on  reviontâ 
l’état  de  janvier.  11  ne  suffit  donc  pas  d’étudier  la  température  à chaque 
hauteur,  selon  les  lois  de  décroissement  bien  connues,  il  faut  s’assurer 
aussi  que  le  terrain  est  libre  à telle  hauteur  et  depuis  combien  de  temps. 

En  d’autres  termes,  la  somme  de  chaleur  utile,  depuis  la  disparition  de  la  , 
neige  jusqu’à  son  retour,  est  la  chose  essentielle  à considérer  dans  chaque 
point  particulier.  Les  tableaux  deMM.  fkhlagintweitindiquent  ces  faitspour 
les  Alpes  ; mais  on  est  loin  de  posséder  de  pareils  documents  à l'égard 
des  autres  chaînes  de  montagnes. 

$ XI.  IMPORTANCE  RELATIVE  DES  CADSES  QUI  INFLUENT  SUR  LA  LIMITE 
DES  ESPÈCES  EN  ALTITUDE. 

Les  causes  d’action  que  nous  venons  d’énumérer  ont  une  importance 
relative  asseï  differente. 

Quelques-unes  sont  impossibles  à constater,  tant  elles  agissent  peu,  si 
même  elles  ont  un  effet.  Je  veux  parler  de  la  densité  de  l’air,  considérée  en 

(a)  Untcnmchvngen  net»,  phys.  Geo.  Jtpen,  Leipsip,  1850,  p.  362  etpl.  IX. 
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elle-même.  Elle  a plus  de  valeur  sous  le  point  de  vue  de  l’actiou  directe  des 
rayons  du  soleil  sur  le  terrain  et  sur  les  plantes  ; mais  alors  les  effets  se 
confondent  avec  ceux  de  la  température  et  de  la  lumière. 

D’autres  causes  (nature  minéralogique  du  terrain,  exposition,  isolement 
des  montagnes,  température  des  eaux)  ne  concernent  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  et  sont  plutôt  locales.  Si  elles  affectent  les  limites,  c’est  ordi- 
nairement par  certaines  conséquences  à l’égard  de  la  température  et  de 
l’humidité,  et  encore,  dans  ce  cas,  leur  effet  est  secondaire. 

Restent  donc  l'humidité  et  la  température  qui  sont  en  altitude,  comme 
dans  les  plaines,  les  grands  régulateurs  des  limites  d’espèce.  Elles  peuvent 
influer  sur  toutes;  mais  il  faut  savoir,  dans  chaque  cas  particulier,  laquelle 
de  ces  causes  agit  et  comment  elle  agit.  11  faudrait  surtout  parvenir  à 
constater  ce  qui  tient  à la  chaleur  observée  à l’oiubre,  avec  les  thermomètres 
ordinaires,  et  ce  qui  tient  à l'action  importante  du  soleil  paries  rayons  chi- 
miques ou  par  réchauffement  du  sol  et  du  tissu  de  la  plante.  Ce  dernier 
point  de  vue  mérite  plus  d’attention  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines  ; 
mais,  en  définitive,  les  questions  d'altitude  des  espèces  doivent  se  traiter 
comme  celles  dés  limites  polaires  et  équatoriales,  car  elles  dépendent  des 
mêmes  causes.  Avec  des  documents  suffisants,  en  les  résoudrait  de  la  même 
manière,  on  constaterait  les  mêmes  lois.  C’est  ce  que  j'essaierai  do  montrer 
en  envisageant  les  limites  de  quelques  espèces.  Malheureusement,  les  don- 
nées de  température  et  d’humidité  à diverses  hauteurs,  pour  les  princi- 
pales montagnes,  sont  fort  incomplètes,  môme  en  Europe.  Je  ne  regarde 
donc  pas  ces  exemptes  comme  tout  à fait  probants,  et  je  conviens  que,  dans 
cette  matière,  l’observation  directe  ne  vaut  pas  toujours  un  simple  raison- 
nement. 

ARTICLE  IV, 

•ÉTUDES  DE  FAITS  CONCERNANT  LA  LIMITE  SUPÉRIEURE  D’ESPECES  SPONTANÉES. 

§ I.  CHOIX  DES  ESPÈCES. 

Après  avoir  examiné,  d’après  les  données  de  la  physique  terrestre  et  de 
la  physiologie,  le  genre  d’action  de  la  hauteur  sur  les  limites,  il  faut  envi- 
sager certains  cas  individuels,  et  en  tirer,  si  possible,  des  lois  qui  confir- 
ment ou  qui  infirment  ce  qu’on  prévoit  d’une  manière  très  générale. 

Je  choisirai  dans  ce  but  des  espèces  européennes.  L’Europe  est  le  seul 
pays  bien  connu,  et  ses  chaînes  de  montagnes  de  distance  en  distance  sont 
extrêmement  favorables  aux  comparaisons  à établir.  Il  est  fâcheux  que  le 
nombre  des  espèces  dont  les  limites  supérieures  et  inférieures  sont  bien 
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constatées  soit  encore  très  faible,  et  ne  permette  qu’un  petit  nombre  de  rap- 
prochements. Tantôt  la  même  espèce  ne  se  trouve  que  sur  une  ou  deux  de 
nos  chaînes  de  montagnes;  plus  souvent,  les  observateurs  ont  constaté  les 
espèces  les  plus  remarquables  de  chaque  localité  et  en  ont  négligé  d’autres 
qui  auraient  conduit  à de  bonnes  comparaisons.  Il  a été  fait  d’excellents 
travaux  sur  les  limites  d’espèces' dans  les  monts  Grampians  en  Écosse,  lefc 
Riescngebirge  en  Silésie,  les  monts  Carpathes,  les  Alpes,  le  Jura,  le  mont 
Ventoux,  les  Pyrénées,  l’Etna.  Cependant,  si  l’on  rapproche  les  documents, 
on  ne  trouve  pas  cinquante  espèces  dont  la  limite  supérieure  soit  déter- 
minée pour  trois  de  ces  chaînes,  et  le  nombre  en  est  encore  plus  faible  si 
l’on  s’occupe  des  limites  inférieures.  Parmi  les  espèces  oliservées  assez 
généralement,  il  y en  a,  comme  le  Betula  alba,  le  Quercus  Robur,  le  Pinus 
sylvestris,  qui  sont  impropres  aux  comparaisons,  parce  qu’elles  ont  des 
variétés  nombreuses,  envisagées  quelquefois  comme  espèces  et  qui  doivent 
avoir  des  limites  distinctes  ; d'autres,  comme  le  Châtaignier,  le  Buis,  sont 
influencées  par  la  nature  du  sol  ; d’autres,  enfin,  sont  des  plantes  qui  exi- 
gent absolument  pour  vivre  le  voisinage  de  la  neige  fondante,  ce  qui  les 
exclut  de  certaines  montagnes  par  une  cause  toute  spéciale.  Le  choix  d’es- 
pèces propres  à constater  l’action  de  la  température,  de  l’humidité  et  de 
l’exposition  à diverses  hauteurs,  est  donc  malheureusement  très  restreint. 
J’aurais  voulu  comparer  sous  ce  point  de  vue  toutes  les  espèces  que  j’ai 
étudiées  ci-dessus,  quant  aux  limites  dans  la  plaine,  celles  au  moins  qui 
existent  à la  fois  dans  le  nord  et  sur  les  montagnes  du  centre  et  du  midi. 
J’ai  dû  me  borner  à un  très  petit  nombre  d’entre  elles  et  me  contenter  le 
plus  souvent  des  espèces  arborescentes,  que  l’on  a observées  davantage  sur 
les  montagnes  (a).  Pour  étendre  un  peu  le  champ  des  comparaisons, 
j'ai  étudié  quelques  espèces  prises  en  dehors  de  celles  dont  il  a été  parlé 
dans  le  chapitre  précédent.  J’ai  môme  admis  des  espèces  sujettes  à certains 
inconvénients  dont  je  viens  de  parler.  Le  nombre  total  sera  encore  bien 
petit;  mais  si  l’on  examine  les  documents  qui  existent,  on  verra  à quel 
degré  le  choix  est  limité.  Au  surplus,  l’essentiel  est  de  scruter  les  mé- 
thodes selon  lesquelles  on  peut  comparer  et  expliquer  les  faits.  Une  fois 
leur  marche  assurée  et  leur  valeur  appréciée,  on  pourra  aisément  s’en  ser- 
vir pour  d’autres  espèces,  pour  d’autres  localités,  et  les  résultats  se  com- 
pléteront graduellement. 

(a)  Mémo  dans  1rs  espèces  arborescentes,  il  y en  a plusieurs  qu'il  a fallu  laisser  de  côté. 
Ainsi,  ï Evonymus  européens  et  le  Rhamnus  frangula  sont  peu  ou  point  mentionnas  par 
le»  auteurs  qui  ont  parlé  des  limites  sur  le»  montagnes. 
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$ II.  «POSITION  DÉTAILLÉE  DES  LIMITES  SUPÉRIEURES  DE  QUELQUES  ESPÈCES, 

t.  AI)Mtim  nliclnun,  !.. 

Cette  espèce  habite  la  plaine  on  des  vallées  peu  élevées  dans  la  région  moyenne 
de  l'Europe.  Il  faut  s'avancer  au  midi  pour  la  trouver  à une  certaine  élévation 
au-dessus  de  la  mer. 

M.  Martins  ne  l'indique  pas  au  mont  Vonloux  ( .lnn  «c.  nul.,  2'  sér.,  vol,  X, 
p.  241). 

M.  Massot  (Compl.  rend.  Acad,  sc.,  1843,  2*sèm.,  p.  751)  fixe  sa  limite  su- 
périeure sur  le  Canigou,  versant  occidental,  à 1 566". 

M.  Boissier  (loj.  bol.  en  Dsp.,  p.  43)  l’a  trouvée  jusqu’à  6000  pieds  (4  949“) 
dans  la  Sierra-Nevada,  près  deSan-Guromino. 

Elle  croit  dans  les  montagnes  do  Sicile  (Guss.,  Syn.),  mais  jusqu'à  une  hau- 
teur inconnue. 

a.  sultnM  oppotliUolli. 

Extrêmement  commune  dans  les  régions  arctiques  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique, cette  espèce  existe  sur  les  monts  Grampians  en  Écosse,  jusqu'à  1000  p.  a. 
(12! 9"),  d’après  M.  Watson  (Land.  Juurii.  Dot.,  1842,-p.  63);  jusqu'à  6300  p. 
(2046™, 5)  sur  les  Carpathos  (Wahl.,  Curp.,  p.  4 18)  ; jusqu'à  la  neige  étemelle, 
soit  8000  ou  8200  p.  (2064™),  sur  les  montagnes  de  la  Suisse  centrale  (Wahl., 
Helv.,  p.  79;  Hugetschw.,  Fl.  der  Schw.,  p.  391).  Elle  franchit  même  cette 
limite,  toutes  les  fois  qu'un  ospace  dépourvu  de  neige,  eu  été,  permet  à quelques 
plantes  phanérogames  de  s’établir. 

Sur  le  mont  Vontoux,  elle  s'élève  jusqu'à  1900"  (Martins,  .lnn.,  sc.  nat., 
2'  sér.,  v.  X,  p.  243),  du  côté  du  nord,  et  ne  se  trouve  pas  au  midi.  Le  sommet 
do  celte  montagne  n'atteint  pas  la  limito  des  neiges  étemelles.  Elle  est  an  som- 
met du  pic  du  Midi  de  Bigorre  ou  de  Bagnères,  à 2400"  (Ramond,  Des  Mouline, 
Huit  vég.  Pic  du  Midi,, p.  72). 

M . Boissier  a vu  le  Saxifraga  oppositifoüa  sur  les  montagnes  du  midi  do  l'Es- 
pagne, jusqu'à  10  000  p.  (3248"),  c'est-à-dire  à une  hauteur  où  la  neige  persiste 
dans  les  crevasses  (Boiss.,  Voy.  Dsp.,  I,  p.  2231 II,  p.  230). 

L’ospéce  no  croit  pas  sur  l'Etna  ni  sur  le  mont  Olympe  do  Bithvnie  (Boiss.  j 
Griseb.,  Spieil.f.  * ... 

> s.  Ilex  Aqulfolium. 

Los  terrains  granitiques  lui  sont  peu  favorables  selon  quelques  Flores  suisses. 

dépendant,  M.  Mougeot  [Siuiist.  des  l’otycs)  dit  expressément  qu'il  croit  dans  les 
Vosges,  sur  le  granit  et  le'  grès  Selon  M . Bureau,  il  vient  dans  le  centre  de  la 
France,  principalement  sur  les  terrains  siliceux  (Fl.  tenir.,  I,  p.  297). 

Il  s'élève  jusqu  a 500  yards  (457”’)  sur  les  collines  do  Westmoreland  et  du 
Cumberland  (Wats.,  Cyb.,  Il,  p.  164);  on  le  voit  jusqu'à  330  yards  (320™), 
dans  le  comté  de  Forfar,  en  Écosse  ( id .). 

Il  manque  à la  région  des,  montagnes  de  Silésie  et  aux  Car  pallies. 
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En  Suisse,  ii  s'élève,  selon  Walilenberg  (//We.,  p.  30),  presque  jusqu  a .la 
limite  du  Hêtre,  c'est-à-dire  jusqu'à  1 300'"  ou  1400”,  pour  la  Suisse  centrale. 
Hegetschweiler  (Fl.  Scliw.,  p.  4 36)  dit  : jusque  vers  3000  p.  (974™).  La  plupart 
des  auteurs  qui  indiquent  l'altitude  des  espècos  on  Suisse  ne  parlent  pas  de 
celle-ci.  On  sait  que  le  Houx  manque  au  canton  des  Grisons  (Moritzi,  Fflans. 
Graubundt.,  et  Fl.  de  Schto.). 

AI . Martin*  indique  le  Houx,  dans  la  région  du  Hêtre,  sur  le  mont  Ventoux,  du 
cité  septentrional  : mais  cette  région  comprend  l espaco  de  31 01"  à ! 376*  (/I mt. 
te.  liât.,  2*  sér.,  v.  X,  p.  1 40). 

M.  Massot  (Compl.  rend.  Acad,  sc.,  4843,  2'sem..  p.  754)  l'indique  sur  le 
■ mont  Canigou  des  Pyrénées,  versant  occidental,  jusqu'à  987”.  M Will- 
koinm  (Fiera,  4854,  p.  615),  dans  les  vallées  inférieures  des  Pyrénées  espa- 
gnoles, jusqu'à  3000  p.  (974m),  et  dans  la  Sierra  de  tJuadarrama  jusqu'à  5000  p. 
(4  624”).  M.  Boissier  (l’oÿ.  bol.  en  Esp.)  no  le  mentionne  pas  dans  le  midi  de 
l'Espagne. 

Selon  M.  Philippi  (Linn.,  4 832,  p.  764),  il  s'élève  snr  l'Etna  jusqu'à  5500  p. 
(4787™). 

Les  seuls  points  de  comparaison  suffisamment  déterminés  se  trouvent  donc  : 


Mètre,. 

Forfarshirc 320 

Cumberland . 457 

Suisse  centrale 974 

Canigou  (Pyrénées  françaises) 987 

Pyrénées  espagnoles 974 

Sierra  de  Cuadarrama  1624 

Etna...., v 1787 


4.  Fajtas  sylvatlea.  L. 

Il  s'élève  à 1 00  ou  200  yards  (94-4  82")  seulement  sur  les  montagnes  de 
(Angleterre  (Wats.,  Çyb.,ll,  p.  378). 

Sur  les  Kiosengobirge(Silésie  autrichienne),  le  Hêtre  végète  bien  jusqu  a 2300  p. 
(747"'),  selon  M.  Schneider  [Verth.  Soldes.  Vflnnz.,  p.  469)  ; plus  haut  il  est  ra- 
bougri. Dans  las  montagnes  do  Silésie,  appelées  Uocbgebirge,  il  s'élève,  selon 
M.  Wimmer  {Fl.  Schle».,  2e  édit.,  p.  326)  jusqu'à  4000  p.  (1299").  Les  deux 
auteurs  indiquent  ordinairement  les  limites  d'espèces  avec  des  différences  consi- 
dérables, dans. le  mémo  sens  ; il  parait  quo  toutes  les  limites  s abaissent  vers  la 
partie  orientale  et  supérieure  do  la  Silésie. 

Dans  la  chaîne  des  Carpathes,  le.  Hêtre  forme  de  vastes  forêts,  abondantes 
surtout  dans  les  parties  extérieures  qui  sont  généralement  calcaires,  mais  rares  ou 
manquant  presque  complètement  dans  la  partie  centrale,  où  le  granité  domine 
(Wahl.,  Carp.,  p.  lxiiv,  p.  308  et  pl.  2).  On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  l'es- 
pèce soit  exclue  des  terrains  granitiquos  (Wahl.,  ib.,  p.  lxiii]  . Le  sommet  de 
Janorzka,  à l ouest  de  la  chaîne  principale,  offre  des  Hêtres  à 3950  p.  (1283"), 
et  la  limite  varie  dans  l'ensemble  de  là  chaîne,  entre  à peu  près  2000  et  3900  p. 
(9421*  et  4267*)  (Wahl;,  Carp.,  p.  txvni,  p.  308,  pl.  2 ).  Wahlcnberg  ne  dis- 
tingue pas  les  versants  méridionaux  et  septentrionaux. 

Pour  la  Suisse  orientale,  le  même  auteur  (Wahl.,  Jlelv.,  p.  478,  p.  xxxvm) 
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indique  comme  limite  extrême,  4600  p,  (1  494*)  aux  environs  do  Pfeffers.  Mo- 
ntai (Fl.  der  Schw.,  p,  470)  indique  le  Hêtre  jusqu'à  4000  p.  ( 4 299*")  sur  le 
mont  Knnkcls,  dans  les  Grisons,  du  côté  septentrional  de  la  chaîne  des  Alpes. 

M.  O.  Sendtner  indique,  pour  les  Alpes  Algauer,  en  Allemagne,  4251  p. 
(1 380™, 9),  en  maximum  du  côté  occidental,  et  4150  p.  (4348™, l)du  côté  orien- 
tal (Flora,  1849,  p.  116). 

Wahlenbcrg  (Welt.)  donne  2900  p.  (942"')  dans  la  vallée  d'üri,  et  3000  p. 
(974"’)  dans  celle  de  Hasli,  comme  minimum  de  la  limite  supérieure.  Il  admet,  en 
moyenne,  pour  les  terrains  non  abrupts  des  montagnes  de  la  Suisse  centrale, 
autour  du  lac  des  Qualre-Catitons,  4072  p.  (1 32i”‘)  L'exposition  n'est  pas  in- 
diquée. Hegetschweiler  et  Heer  ( Flora  drr  Schw.,  1840,  p.  940)  admettent 
4200  p . ( 1 36  4™)  pour  la  moyenne  de  la  limite  supérieure  dans  la  Suisse  septen- 
trionale M.  Heer  (Flore,  4 844,  p 629),  donno,  pour  le  terrain  calcaire  du  nord 
de  la  Suisse,  4550  p.  (4  478"')  sur  les  pentes  exposées  au  soleil,  3900  p.  (4  267") 
sur  les  pentes  septentrionales  ; en  moyenne,  4250  p.  (4  380"). 

M.  de  Mohl  (Bol.  /.rit  , 18  43,  p.  428)  cite  pour  les  Alpes  bernoises  les  obser- 
vations de  M.  Kaslhoffer.  d’apres  lesquelles  la  limite  est  dans  le  Saxethenlbale,  à 
4038  p.  (1312");  dans  le  Gadmenthale,  à 3690  p.  (4  499m);  àGuttanon,  dans 
le  Hasli,  à 3033  p.  (985")  ; à Erlenbach,  dans  le  Simmenthal,  à 2279  p.  (740"). 
line  note  tirée  des  ouvrages  de  Kasthofler  (a)  porto  que  dans  l'Oberland  bernois, 
3700  p.  (1202™)  est  le  maximum  des  forêts  de  Hêtre;  qu'il  y a des  individus 
isolés  à 4500  p.  (4  462"),  où  ils  ne.  mûrissent  pas  leurs  fruits;  enfin,  que  la 
limite  s’élève  à 500  p.  (162")  do  plus  sur  les  pentes  méridionales  que  sur  les 
pentes  septentrionales.  M.  Ch.  Martins  a trouvé  la  limite  du  Hêtre,  près  de  Im 
Boden,  sur  la  roote  de  Meyringon  au  tirimsel,  à 985“  (Ami.  ac.  nul.,  2*  sér., 
v.  XVIII,  p.  496). 

MM.  Schlagintwcil  ( (/niera . phys.  Oengr.  Alp.,  tableau,  p.  498)  indiquent 
pour  le  Valais  4815  pieds,  mais  sans  dire  dans  quelles  circonstances  et  dans 
quelle  localité, 

Près  de  Genève,  sur  la  montagne  deSalève,  il  existe  quelques  pieds  do  Hêtre 
à 1174”  d’élévation,  à l'endroit  bien  connu  sous  le  nom  de  treize  arbres.  Ce 
sont  probablement  les  restes  d’anciennes  forêts  qui  couvraient  cette  partie  de  la 
montagne,  comme  d'autres  peu  éloignées  (6). 

Au  mont  Cênis,  M.  Scbouw  trouve  la  limite,  du  côté  de  l’Italie,  à 5050  p. 
(1640")  (Cl/m.  de  l'Ital.,  I,  suppl.,  p.  49),  et  une  seconde  fois,  à 4788  p. 
(ibid  , p.  72),  soit  d'après  la  moyenne  des  deux  inesuros,  à 4919  p.  (4  598"). 

Sur  le  Jura,  on  le  voit  s'élever,  au  Chasserai,  jusqu'à  4 500"’  et  plus,  mais  5 
l’état  de  buisson  (Thurm.,  Phytosl.  Jura,  II,  p.  205).  Dans  le  Bugev,  sa  limite 
esta  1200™,  et  dans  le  Dauphiné,  à 4300",  selon  M.  Thtirmann  [ibid.). 

M.  Schouw  (liai.,  part.  Il,  p.  74)  a trouvé  au  col  de  Tende,  du  côté  septen- 
trional, 4776  p.  ; puis,  sur  la  montagne  voisine  (Testa  del  Buoro),  versant  méri- 
dional, 4873  p.  ; moyenne,  4824  p.  (1567™) 

(a)  Je  n’ai  pas  retrouvé  ces  détails  dans  les  ouvrages  de  Kaslhoffer  que  je  possède.  Le* 
données  de  ce  genre  y sont  éparses  et  les  tables  sont  très  imparfaites,  mais  j'ai  lieu  de 
croire  la  note  exacte. 

(b)  Les  scories  qu’on  trouve  au  sonnnet  du  Petit-Salève  montrent  que  l’on  y avait  établi 
des  forges,  à une  époque  dont  la  tradition  est  perdue. 
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Au  Mont  Yentmix,  montagne  toute  calcaire.  M.  Ch.  Martin»  (Ann.  te.  nul.. 
5*  sér.,  v.  X,  p.  331}  fixe  la  limite  du  côté  méridional  à ! 666"  ; du  côté  septen- 
trional, à 1377”.  Plus  liant,  se  trouvent  encore,  du  même  côté,  des  pieds  rabou- 
gris, jusqu’à  4676“. 

M.  Massot  a observé  sur  le  versant  occidental  du  mont  Canigou(Py  rénées),  4623“ 
(Compt.  rend.  Acad,  te.,  4843,  p.  761).  M Parrot  (Schouw,  Spic.  geog.  p hgt. 
camp.,  p.  60)  Fixait  la  limite  du  côté  septentrional  des  Pyrénées  à 4900  p. 
(4  592"). 

Dans  le  Tessin,  sur  le  mont  Caraoghe,  du  côté  occidental,  le  Hêtre  s'élève  a 
4666  p.  (4  64 6*), d’après  M.  Heer  (Flora,  bot.  Zeil.,  4844,  p.  629). 

Sur  les  montagnes  au  nord  de  Venise,  dont  le  terrain  est  de  la  dolomie, 
M.  Kuchs  [Hier  die  Venet.  Alpen,  4 844,  extr.  dans  Griseb.,  Herichl,  4844, 
p.  16)  fixe  6000  p.  {1624"')  pour  la  limite  supérieure. 

Sur  le  Sohneeberg,  au  nord  de  Kiume,  la  limite  indiquée  par  M.  de  Heutler 
Golaz  Gebirge  Trietl,  4 845,  tabl.  final) est  à 4800  p.  (4  859*),  et  de  môme  sur 
les  montagnes  côtières  d’Istrie.  Elle  s’élève  moins  haut  sur  les  monts  Golaz, 
entre  Trieste  et  Fiume  (iô.),  de  même  que  sur  lo  Slavnik.  en  Islrie  (Tommas., 
Linuœa,  4 839,  p.  54). 

M.  Schouw  a mesuré  plusieurs  fois  cette  limite  dans  les  Apennins  (Ctim.  de 
Vital.,  I,  part,  u,  p.  27,  30,  32,  33,  35,  etc.).  Je  citerai  dans  les  Apennins  du 
centre  : Sur  le  Terminilio  piccolo,  prés  de  I.ugnano,à  5360  p.  (1744"*)  ; sur  le 
Monte-Vetora,  prés  de  Castelluccio,  5997  p (1918'“)  ; sur  le  monte  délia  Sibilla. 
5275  p.  (4  74  3m)  ; sur  le  monte  Morrone,  6577  p.  (484  2"')  ; dans  les  Apennins 
du  sud  : monta  Pellino,  à 6062  p,  (1969“).  . .. 

Sur  le  mont  Etna,  le  Hêtre  s'élève  jusqu'à  6,000  p.  (4  949'").  D'après  M.  l*hi- 
lippi(/,imi.,  4832,  p.  744  et  pi  );  selon  M.  Gemellaro  [IJ un.  4 837.,  litt.,  p.  4 44), 
il  s'élève  du  côté  sud  et  est  jusqu'à  6650  p.  (environ  2160™),  et  du  côté  nord  et 
ouest  jusqu  a 5450  p.  ( 1770"').  , . 

Le  Hêtre  est  commun  en  Albanie,  su  ries  montagnes  de  3000  à 4000  pieds  d'élé- 
vation (lloué, Turquie  d'Eur.,  I,  p.  74).  M.  Grisebarh  ( Spic.il .,  IJ,  p.  340)  fixe  sa 
limite  dans  la  Turquie  d'Europe  à 4600  p.  Dans  le  promontoire  du  Caucase,  le 
Hêtre  croit  entre  4800  et  4200  pieds  (C.-A.  Mcy.,  Fera.,  p.  44),  et  dans  lès 
mont»  Talüscb,  qui  sont  plus  au  midi , entre  2400  et  6000  p.  (iii.).  Dans  ce» 
régions  orientales,  la  limite  supérieure  ne  doit  pas  avoir  été  déterminée  avec 
assez  de  précision. 

En  résumé,  la  limite  supérieure  du  Hêtre  peut  être  fixée  comme  suit  ! 


Maximum. 

Moyenne. 

Minimum. 

Mèr. 

Met. 

Mit. 

Montagnes  de  Silésie 

4 3(10 

1020 

750 

Monts  Carpathcs 

. 1280 

1 1 10 

0*0 

Alpos  bavaroises,  Aigauer. ....... 

1 380 

P 

M 

Suisse  orientale  (Grisons] 

4 494 

w 

P 

— centrale • • . • . . 

. 1418 

1352 

942 

— • oecidenlale  (Berne,  Valais'.*. 

. 1312 

1045 

140 

Jura  occidental  (Bugey).  • , 

• ^ 

1204» 

M 

Mont  Yentotix,  c«Ué  nord 

, » 

1 376  (à) 

X 

•i — n'ité  sud ......... 

« >• 

1 660  (a) 

M 

(a)  Maxim»  de  tait  ;'  moyenne  en  théorie,  vu  te  peu  d’étendue  de  la  montagne,  (Voyez 
p.  25t.) 

18 

• t * * 


Digitized  by  Google 


274  DÉLIMITATION  DUS  ESPÈCES. 


Maximum. 

Mojrune.  . 

Minimum. 

Ma. 

Met. 

Ma. 

Pyrénées  françaises,  Canigou. ...... 

» 

<600 

• 

Alpes  italiennes  (mont  Ceuis  à Istrie). . 

1694 

1514  • 

B 

Col  de  Tende,  côté  septentrional. . . . 

» 

1570 

U 

Apennins  centraux 

» 

1800 

ri 

— méridionaux 

» 

1910 

M 

Etna,  versant  septent.  et  occident. . • 

1* 

1770 

N 

-r-  — méridien.  et  orient. . . 

' M 

2100 

« ri 

Turquie  d’Europe 

ri 

1494 

I» 

J'ai  indiqué  dans  le  chapitre  S,  p.  I 9,  les  différences  observées  pour  le  hêtre, 
selon  l'exposition,  sur  quelques-unes  do  ces  montagnes.  . 

».  Fr.xlnn»  n«l«l*r. 

Il  s'élève  è 350  yards  (340"".  sur  les  montagnes  du-Oumberland  et  du  West- 
moreland  (Wats.,  ry6.,  II,  p.  <65). 

Dans  la  chaîne  des  Farpalhos,  la  limite  supérieure  du  Frêne  n'a  pas  été  rigou- 
reusement déterminée.  Selon  Wahlenberg  (Carp.,  p 3Ï6), cet  arbre  est  assez 
commun  dans  les  montagnes  extérieures,  mais  devient  rare  dans  celles  de  l'inté- 
rieur. Il  cite  une  localité  de  res  dernières  où  le  Frêne  était  cultivé  s 4590  p. 
(1 1 2ru)  comme  un  objet  de  curiosité 

M Sendlnera  observé  la  limite  à 3810  p.  (14*7", 4)  sur  une  montagne  des 
Alpes  bavaroises,  du  côté-  de  l’est  ( h'Iom , <819,  p.  H 6).  Dans  cette  partie 
orientale  de  la  chaîne.  MM.  Schlagimweit  admettent,  en  moyenne,  3700  à 
3800  p.  (Ifnlert.  phyt.  .41p.,  p.  438.  tableau),  et  en  maximum,  4500  et  même 
4580  p , soit  1487»', 8. 

Dans  la  Suisse  centrale  et  septentrionale,  Wahlenberg  {Wdr.,  p < 89)  dit  que 
le  Frêne  osl  commun  jusqu'à  la  limite  du  cerisier  ; par  exemple,  jusqu’à  3500  p. 
(4137*').  dans  le  Toggenburg.  Hegetschweiler  (/■'/  Sr/m\,p.  983)  fixe  3000  p. 
(974m,3)  pour  limite.  MM  Schlagintvveil  admettent  3500  p (14  37*)  dans  le 
nord  de  la  Suisse,  comme  moyenne. 

Il  vient  bien  à 4100  p.  (<33in')  dans  les  Alpes  bernoises,  selon  Kastboffer 
{note  exlr.  des  ouvrages  de  K.  par  de  Bonstetten),  et  MM.  Rchlagintxveit  (I  nter*, 
phyt.  Alp  , tabb,  p.  498). 

M.  Martin»  n'a  pas  parlé  de  cet  arbre  a l'occasion  de  la  Grimsel  et  du  mont 
Ventoux,  ni  M.  Massot  au  sujet  du  Canigou,  ni  Philippi  au  sujet  de  l’Etna.  Les 
limites  sont  inconnues  ou  tnaldélinies  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe 

On  peut  admettre  comme  assez  certaines  : 


Maximum.  Mnventic. 

Minimum. 

Met. 

Mil. 

Mèl. 

Cumberland 

320 

N 

Monts  Carpalhes 

J> 

ri 

Alpes  orientales 

1250 

1200 

Suisse  centrale 

1140 

a 

\ — bernoise 

1330 

H 
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s.  Able»  perlltiala.  UC. 

Pi tint  pt Ma.  L,  — Sapin  (iraiKnitl,  — WUnUume  (aUcnuuxH,  — ' Slher  /lr  (aagUiq. 

Il  s'élève  jusqu'à  2300  p.  (7 17*'),  dans  les  Riescngebirgede  la  Silésie  (Schnei-' 
der,  Vertheil.  Schleu.  P/lanz..  p.  170!.  MM.  Wimmer  01  Grabowski  (Schles., 
Fl..  2*  édit.)  ne  précisent  pas  la  limite:  mais  lorsqu'ils  donnent  des  limites  supé- 
rieures, elles  sont  plus  élevées,  pour  l'ensemble  de  la  Silésie,  que  celles  de 
M.  Schneider  pour  la  Silésie  autrichienne.  Jo  regarderai  donc  7 47"‘  comme  une 
moyenne,  ou  même  comme  un  minimum,  quant  à l'ensemble  des  régions  mon- 
tueuses  de  la  Silésie. 

Dans  les  monts  f.arpathcs,  il  s’élève  jusqu'à  3600  p.  ( I ! 60 1,1  ) en  maximum 
(Wahl.,  Car p.,  p.  312)  ; ordinairement  jusqu’à  3000  p.  (974‘"). 

Le  mémo  auteur  (Wcte.,  p.  xixviii)  fixe  la  limite  dans  la  Suisse  centrale  à 
4350  p.  (t  478™)  d'après  trois  booues  observations.  Ailleurs  (p.  181),  il  admet 
4500  p.  (1 462™),  ce  qui  montre  que  le  premier  chiffre  lui  a paru  un  maximum  plutôt 
qu’une  moyenne. M.  Heer  admet  seulement  4000  p.  (I299“V  pour  la  Suisse  sep- 
tentrionale [Flora,  18  44,  p.  629).  D'autres  écrivains  ont  copié  ces  chiffres.  Il  ne 
parait  pas  que  l'on  ait  observé  suffisamment  la  limite  de  I espèce,  en  maximum  et 
en  moyenne,  ni  selon  les  expositions.  MM.  Kchlaginlweit  ne  s'en  sont  pas  occupés. 

Pour  les  A Ipos bernoises,  M.  Kaslhoffor  (<t)  admet  50U0  p.  (1624'“),  ce  qui 
parait  être  un  maximum,  rar  M . de  Mohl  [Fol.  /cil.,  1843,  p.  4 1 4)  admet,  pro- 
bablement d'après  Kasthoffor,  4500  à 5000  p.  Solon  M.  de  Mohl  la  limite  dans 
le  Valais,  près  do  Saint-Nicolas,  vallée  do  Maller,  est  à 3396  p.  (1 103'").  M.  Ch. 
Martins  .l/m.  sr.  i ml.,  2*  sér.,  vol.  XVUI)nen  parle  pas  dans  sa  comparaison 
do  la  Suisso  et  (je  la  Suède,  sans  doute  parce  que  lAbies  pectinata  n'existe  pas 
dans  le  nord. 

M.  Thurmann  [Plnji.  Jura,  II,  p 216)  regarde  la  localité  du  Chasserai,  dans 
le  Jura,  comme  un  tnavimum  : 1 500"'  environ,  flinentioiine  1 100  à 1 200m  comme 
la  limite  ordinaire  dans  le  Jura  et  les  Vosges. 

Schotivv  a déterminé  la  limite  dans  les  Alpes  de  Lombardie,  a l'endroit  appelé 
ai  Luvari,  près  de  Campione.  Il  a trouvé  4280  p.  (I390m)  (Schouw,  Clim. 
liai.,  I,  suppl.,  p.  12).  M.  de  C.esali  (A 'ni.  c/r.  nul.  tombant , labl.)  l’indique  sur 
le  monte  Bal  'o,  du  côté  méridional,  à 1426”.  Schouw  mentionne  la  limite  dans 
les  Apennins  méridionaux,  sur  le  monte  Pollino,  jusqu'à  5500  p (1787™ 
(.<n/i.  *c.  nul , 2' sér.,  v.  III,  p.  210). 

Dans  les  montagnes  du  contre  do  la  France,  où  il  est  commun,  il  ne  dépasse 
pas  la  hauteur  de  1500™  (Lecoq  et  Laipolte,  Calai.,  p.  23). 

Sur  Inversant  occidental  du  Canigou  dans  les  Pyrénées,  M,  Massol  [Compt. 
rend.  Acad,  sc.,  1 843, 2"  sein  , p 75l)  fixe  la  limite  à 1950™. 

M.  Boissierne  I a pas  vu  sur  les  montagnes  du  midi  de  l’Espagne,  où  proba- 
blement il  n’oxisté  pas. 

Il  croit  en  Sicile  sur  les  monts  Madonie  (Tineo  dans  Schouw,  Ann.  Sc.  tint., 
î’ïér.v.  III,  p.  240  ; Guss.,  Stpi.,p.  616),  qui  atteignent  6200  p.  ; maison  ne 
dit  pas  jusqu'à  quelle  élévation,  et  d'ailleurs,  l'espèce  esl  on  partie  détruite,' 

(H)  D'après  une  note  extraite  par  de  Bonatetten  des  ouvrages  de  Ka/tholîer. 


Digitized  by  Google 


DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES. 


*>/« 

M.  Philippi, 1832,  p.  760) et  M.  Gemellaro [Unit.,  1837,  p 143}  ne  le 
mentionnent  pas  sur  l'Etna. 

Il  constitue  les  forêts  supérieures  (lu  mont  Atiios  de  Bithyniejusquà  3250  p. 
(1708™).  selon  M.  Grisobach  (Spicil.  Fl.  Hum.,  II,  p.  354),  et  au  mont  Olympe 
jusqu'à  4600  p.  (t  494“),  selon  le  môme  auteur. 

En  résumé,  l'Abies  porlinala  s'élève  jusqu'aux  limites  qui  suivent  : 


Riesengebirge 

Maximum. 

Mèt. 

MoTmiue, 

Mèt. 

750 

Minimum. 

Mèt. 

.Mont»  Carpathes • . . . 

...  1170 

974 

n 

Suisse  centrale 

. • . • *» 

UGO 

N 

Alpes  bernois* 

. . . . » 

1600 

1100 

Jura  et  Vosges 

i . • • U 

à t ZOO 

y 

Alpes  de  Lombardie • . 

• . . u 

1.790 

N 

Monte  Baldo  (roté  sud;. ........ 

i . a « 4*, 

1426 

y 

Apennins  méridionaux 

. . . M 

1787 

» 

Centre  de  la  France.. 

...  1500 

1» 

y 

Pyrénées,  Cauigou 

...  1» 

1950 

y 

AUios  de  Bittiynic 

. « « 0 y 

1705 

u 

Dans  toutes  ces  déterminations,  les  auteurs  n ont  pas  distingué  sufiisamment 
les  expositions  et  les  limites  extrêmes  et  moyennes.  On  peut  ajouter  que  le 
nombre  des  valeurs  données  pour  chaque  pays  n'est  pas  suffisant. 

7.  \btes  rxeelsa,  DC. 

/'in  tu  Abitt,  L.  Penat  nu  Epicéa  (fronçai*).  — ftolhtanne  (•llcnuuid). 

* 

En  Silésie,  il  s'élève  jusqu'à  4000  p.  (1299™).  d'après  M.  W immer  (fl.  Schleu  , 
2*  édit.,  v.  I.  p.  340).  Dans  la  Silésie  autrichienne,  sur  les  Riesengebirge,  d'après 
M.  Schneider  (l'crlh.  ScAfcs  Pf turu.,p  170), à 2800  p.  (909")  seulement. 

Dans  la  chaîne  des  Carpathos,  le  sapin  de  cette  espèce  s'élève  jusqu'à  4500  p. 
(1462™)  sur  les  montagnes  extérieures  ; jusqu'à  4700  p.  (1527“)  dans  les  mon- 
tagnes centrales  (Wahl.,  Carp.,  p.  312).  Los  premières  sont  calcaires,  les  autre* 
granitiques.  L’auteur  ne  distinguo  pas  les  expositions. 

Pour  les  Alpes  dites  Algauer,  dans  l'Allemagne  méridionale,  M.  Sendlner 
{Flora,  1 849,  p.  116)  indique  des  pieds  rabougris  et  isolés  jusqu'à  5425  p.  du 
côté  sud-ouest,  et  des  pieds  en  bon  état  jusqu'à  5234  p.  (1700™, 2)  du  côté  sud. 

Pour  la  Suisse  orientale  au  nord  des  Alpes,  M.  Heer  (Flora,  1844.  p.  6Î9) 
indique  5800  p (1884™)  dans  l'Oberland  grison,  et  comme  un  point  plus  bas 
que  la  moyenne,  au  Saint-Bernardin,  5600  p.  (1819™). 

Dans  la  Suisse  centrale.  Wahlenborg  a remarqué  (Wc/o  , p,  xxxvu)  une  petite 
forêt  qui  se  trouve  sur  le  mont  Pilate,  à l'endroit  appelé  Holzfluht , à 5700  ou 
5800  p (l  852-1 884“)  d'élévation.  Sur  cette  montagne  et  au  Rigi,  la  limite 
ordinaire  moyenne  est  à 5506  p (1788™, 6),  l'exposition  n'étant  pas  distinguée. 
Autour  de  Éngelberg,  la  limite  est  à 5888  p.  (1 8 1 5“).  AVahlenberg  [Hrh\, 
p.  181)admet  comme  moyenne  autour  du  lac  desQualre-Cantons  au  Grimselet 
dans  les  Grisons,  5500  p.  ( 1786'", 6),  pour  les  localités  exposées  au  soleil  (»« 
npn'cis);  comme  maximum  assez  rare,  8800  p.  (4  884“):  enfin,  comme  minimum 
observé  dans  l'Appenzell,  5100  p.  (1657™).  Il  ne  tient  pas  compte  des  sapins 
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rabougris,  qui  n atteignent  pas  deux  toises  de  hauteur,  et  qui  se  trouvent  quel- 
quefois au-dessus  des  limites  réelles  do  l'espèce 

M.  Ch.  Martin*  (.4im.  se.  ml. , 2*  sér.,  v.  XVIII,  p.  198)  a trouvé  sur  le 
revers  septentrional  de  la  Grimsel,  1515“.  M.  do  Mohl  (Roi  /'fil  , 1843,  p.  414) 
fixe  la  limite  dans  le  Mat  terthal,  soit  vallée  de  Zermatt,  en  Valais,  un  peu  au-des- 
sousde  5000  p.  (1624").  M.  Scliouw  (C/im.  liai,  I,  part  u,p.  44)  a trouvé  la 
limite  sur  la  rontedu  Simplon,  du  côté  valaisan,  à 57 1 8 p.  ( 1 857“). 

M . Heer,  on  comparant  la  limite  sur  les  pentes  nord  et  sud,  dans  le  canton  de 
Glaris  et  dans  celui  des  (Irisons,  trouve600  p.,  puis  700  p.  de  différence.  Ad- 
mettons 650  p.  (21 1“). 

Hans  le  Jura,  il  dépasse  la  limite  de  l'Abies  pectinata;  mais  M.  Thurmann  ne 
précise  pas  la  hauteur . 

Kn  Savoie,  vallée  de  Chainounix.  du  côté  méridional , Scliouw  ;C/im.  liai  , 
I,  part,  n,  p.  44)  notait  la  limilr  des  arbres  (probablement  l'Abies  excelsa,  car 
le  Mélèse  est  rare  dans  cette  exposition)  à 6351  p.  (2063"). 

Au  mont  Venteux,  dti  rôté  septentrional,  la  limite  est  à 1720"  (Martin*,  Ann. 
ne.  nul  , 2"  sér.,  v.  X,  p.  150).  L'espèce  manque  du  côté  méridional. 

L'Abies  excelsaest  fort  rare  dans  les  Pyrénées  françaises.  M.  Masaot  (Campl. 
rend.  Acad.  sc.,  18  43,  2*  sem. . p.  750)  no  le  mentionne  pas  dan*  son  tableau 
des  limites.  M.  Willkomm  (Flora,  1852,  p.  319)  le  dit  abondant  sur  le  revers 
méridional  des  Pyrénées  centrales,  entre  4000  et  5000  p.  (1299  et  1624"). 
AI.  Boissier  ne  l’indique  pas  dans  les  montagnes  de  l’Andalousie. 

Sur  le  revers  méridional  du  Simplon,  M.  deCesati  (.Vol.  ci e.  sul.  Lomb.,  dans 
le  tabl.)  indique  la  limite  à 1900”.  On  le  rencontre  encore  à 1200  p.  (389")  sur 
les  collines  Euganéennes  de  la  province  de  Padoue  (Rua,  cité  par  Scbouvv,  Ann. 
*r.  nal.,  2* sér.,  v.  III,  p.  239)  : mais  celte  haiiteur  si  faible  ne  peut  pas  être 
envisagée  comme  une  limite.  Dans  le  Munsterthal,  canton  des  Grisons,  sur  le 
revers  méridional  dos  Alpes,  la  limite  est  à 6500  p.  (21 1 1"),  d'après  M.  Heer 
(Flora,  1844,  p.  629). 

L'espère  manque  à la  chaîne  des  Apennins  (Schouw,  i'6.  ) et  a la  Sicile  Guss., 
Sÿn.)  M.  Grisobach  ne  l'indique  pas  non  plus  dans  la  Turquie  d'Europe  (Sptcil. 
Fl.  Hamel.)  Le  prétendu  Àbies  de  Sibérie  est  le  Picea  nbovala  (Ledeb.,  Fl.  Ail., 
IV,  p.  201).  L'Abies  excelsa  ne  croit  pas  davantage  dans  les  Iles  Britanniques. 

Ses  limites  en  altitude  se  trouvent  en  résumé  : 


* 

Maximum. 

Moyenne. 

Minimum. 

Mil. 

Met. 

Met. 

Montagnes  de  Silésie 

. 1300 

1100 

900 

Monts  Carpathes 

. 1527 

1494 

1462 

Alpes  bavaroises 

. 1700 

1623 

1546 

Suisse  orient,  au  nord  des  Alpes. . . 

. M 

1880 

J» 

— centrale 

. 1884 

1726 

1637 

— occident.  (Berne,  Valais).  . . . 

. 1837 

1675 

1545 

Alpes  italiennes. 

. 2111 

1900 

n 

MontVenluux,  côté  nord 

. 1» 

1720  (O) 

n 

Pyrénées  espagnoles 

• ' » 

1624 

al 

(a,  St  le  mont  Venteux  o lirait  un  développement  plus  considérable,  on  verrait  probable- 
ment le  Sapin  s'élever  rà  et  là  plus  haut.  J’ai  Considéré,  par  ce  motif,  I»  limite  comme 
moyenne  et  non  maximum.  Il  m pourrait  qu’elle  fût  même  un  minimum  de  ce  que  com- 
porte ie  climat.  v - i . ■ . .v  . . • - . 


Digitized  by  Google 


Î78 


DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES. 


a.  Sorbu»  anruparU,  L 

Le  Sorbier  dos  oiseleurs  s'élève  dans  les  montagnes  orientales  de  l’Êcosso  à 
900  yards  (8 JH”’),  on  maximum,  d'après  M.  Watson  {Cybtic>  I,  p,  368);  mais 
plus  ordinairement  à 71)0  yards  (040“'),  d après  le  inéuie  autour. 

Il  croit  jusqu'il  2900  p.  (942")  dans  les  montagnes  do  la  Silésie  autrichienne, 
selon  M.  Schneider  (l’rrtècit.  Schlet  P/luns.,  p,  98);  jusqu'à  la  limite  des 
arbres,  dans  les  montagnes  de  l'ensemble  de  la  Silésie,  selon  MM.  Wimmer  et 
Grabowski  (SMi*  Flor  , i'  édit..,  v,  I),  ce  quisupposo  environ  4000  p.  (l  Î99"1). 
Enfin,  M.  Elsner  [Fl.  Ctrvimonl  Syn  , p.  34)  admet  4000  p.  (1299”)  pour  la 
limite  du  côté  septentrional  des  Riesengebirge,  en  Silésie. 

Selon  Wahlenberg  (Carp.,  p.  t 47),  il  se  trouve  jusque  dans  la  région  du  Pinus 
Mughus,  le  dernier  arbre  sur  la  chaîne  dos  monts  Garpalhes.  Cette  zone  compre- 
nant l'espace  de  t.'ioO  à 8300  p..  nous  pouvons  en  conclure  que  le  Sorbus  s'élève 
jusqu'à  environ  5000  p.  (1624"). 

En  Suisse, d'après  le  même  autour  ( hrlv. , p.  96),  i|  a'élèvejuâqu  à la  limiledu 
Sapin,  par  exemple  an  Saint-Gothard,  ce  qui  suppose  environ  1800“';  mais  à 
oetle  élévation,  les  pieds  sont  rabougris.  II ogetpehvveiler (/•'/.. ScAi».,  p.  168)  admet 
5000  p.  (1624“1.  M.  Martins (/!»«, se  mit.,  2'  sér.,  v.  XVIII,  p.  198)a  trouvé 
en  montant  la  Grimsel,  du  côté  de  Meyringen,  1G20n‘.  M.  de  Mohl  [Uot.  16 eil ., 
1843,  p.  429)  dit  que  la  limite  à Zermatt,  dans  le  Valais,  («là  5200  p.  (t689“). 

M Mar!  ins  u n pas  rencontré  le  Sorbu»  aucuparia  sur  le  mont  Venloux. 

M.  Massot  (Com/>l.  rend.  Anid.  ac .,  18  43,  î*sem.,  p.  750)  fixe  la  limite  sur  le 
versant  occidental  du  Canigou,  Pyrénées,  à 1838"'. 

M Boissier  (t  dy.  m Ftp.)  ne  l'a  pas  trouvé  riaps  la  Sierra-Nevada.  11  n'est  pas 
indiqué  non  plus  sur  l’Etna  (Philippi,  Linnten,  1832,  p.  762  ; Guss.,  Syn./. 

M.  Grisebach  ne  dit  rien  de  la  limite  dans  la  Turquie  d'Europo  [Spicil.  Ft 
Rumel.,  1,  p.  94). 

Les  termes  de  comparaison  pour  étudier  la  limite  supérieure  sont  en  réstlmé  t 


Maximum. 

Moyeune. 

Minimum. 

MèU 

Met. 

Met. 

Silésie. • 

1300 

1120 

940 

Ecosse  orient.  et  nord  de  l'Angleterre. 

» 

640 

» 

Monts  Carpalltes.* ............... 

M 

1624 

» 

1800 

1660 

1600  ’ 

Pyrénées  i T.anigoti) * 

1840 

u 

» 

Les  valeurs  ne  sont  pas,  en  général,  bien  précisées,  sans  doute  parce  que 
l'arbre  ott  question  ne  constitue  pas  des  Ibréls. 

Pour  comprendre  les  causes  do  ces  limites  on  altitude,  il  faudra  probablement 
les  comparer  avec  les  limites  en  plaine,  dans  le  nord.  Voici  les  faits  à cet  égard  : 
Le  Sorbus  aucuparia  ne  peut  vivre  aux  îles  Feroe  que  dans  les  jardins,  à l'abri 
dos  murs(Marlins,  I ~éy  Fer.  dans  l oi/.  Srandin,,  p.  361).  Il  crott  auxlles  Shet- 
land, dan»  les  fissures  de  rochers  (lidmondst  , /Lui.  n/nal.  Mal.,  Vit,  p.  29 1 j U 
existerait  aux  Iles  Feroe,  sans  la  violence  du  vont,  ou  quelque  cause  locale  ana- 
logue, car  il  se  trouve  çà  et  là  en  Islande,  même  dû  côté  septentrional,  noft  seule- 
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ment  à l’état  do  ctUtirro.  mais  aussi  dans  quelques  localités  favorables  (Ch.  Mar- 
tihs,  Vrg.  Frr.,p.  392}(u).  ' i' 

Stirlo  continent,  il  avance  dans  le  nord-ouest  jusqu'à  l'ile  où  est  siludlé  Cap 
Nord  (Lond,  dans  Martine,  toi/.  Aon?.,  p.  431).  Dans  la  Laponie  russe  jusqu'aux 
environs  de  Kola(Ledeb  , Fl  ),  et  Ho  l'autre  côté  do  la  mer  Blanche  jusqu’à  Mesen, 
et  un  peu  au  delà,  dans  le /toile  d’indega.  sa  taille  ne  ddpaséo  pas  trois  pied*  (Ro- 
precht,  Fl.Snmoj.,  p.  33).  Kn  Sibérie,  il  existe  encore  soua le  67"  degré  (Ledeb., 
Fl.)  : mais  la  limite  est  probablement  mal  connue.  L'eêpèce  n’est  pas  a la  Nou- 
velle-Zemble. 


*.  IrMM  alba,  !.. 

Le  Bouleau  n est  («s  un  bon  exemple  à choisir  pour  étudier  [influence  de  la 
hauteur  sur  les  limites,  à cause  de  sa  disposition  a buissonner  quand  le  climat 
lui  devient  contraire,  de  ses  variétés  nombreuses  et  des  espèces  voisines  (B.  nana, 
B.  pubescen»,  etc),  qu'on  peut  confondre  avec  lui.  Cependant,  comme  il  s'élève 
plus  haut  et  s'étend  plus  au  nord  que  la  plupart  des  arbres  d'Europe,  les  points 
de  comparaison  se  trouvent  mieux  déterminés  et  sont  plus  nombreux  que  pour 
d'autres  espèces  C'est  la  le  motif  qui  m'engage  a en  parler. 

Dans  lis  monts  Urampiens,  en  Écosse,  M.  Walson  (Hoolc.,  Land.  Jonm.  Bol., 
I,  p 6o)a  trouvé  la  limite  du  Bouleau  sur  trois  montagnes  successives,  à 1800, 
2000  et  méme(mais  avec  doute)  à 2700  p.  anglais  d'élévation.  Il  s'est  servi,  pour 
déterminer  les  hauteurs,  de  l’instrument  appelé  sympiésomètre,  dont  le  degré 
d'exactitude  ne  m'est  pas  connu  Plus  récemment,  dans  le  Cybelt  (II,  p 381), 
M.  Walson  admet  s 700  yards  et  au  delà,  dans  tes  Hjghlands  orientaux  ; » et  il 
ajoute  : Je  crois  l'avoir  vu  bien  au-dessus  de  2000  p.  » On  peut  admettre 
700  yards,  soit  2100  p.  angl.  (8 10m)  comine  la  moyenne. 

La  limite  du  Bouleau  (soit  îles  arbres  en  général),  sur  toute  la  chainedes  mon- 
tagnes de  Scandinavie,  est  indiquée  par  M.  Schouw  ( Sptctm . geogr.  phyt.  comp., 
1 828,  p.  58),  de  degré  en  degré  et  d après  des  documents  qu  il  indique,  savoir  : 


Pi  rds. 

Mètres. 

Oliserv  Meurt. 

70"  tat. 

Talvig 

. UK<> 

180 

De  Buch. 

67 

SulitHmn,  n l'ouest.. 

. 1100 

357 

Wahlcnb. 

* — à l'est. .... 

. 2100 

682 

r-  „ 

63-6» 

Areskutan 

. 2183 

806 

Hisinger. 

62-63 

Dovrc 

. 3111 

1011 

Naumanil. 

61 

Fihileld 

. 3299 

1071 

Smith  et  Naum 

60 

trusta  . . • . 

. 3380 

1098 

Smith. 

60 

HardangerÛeld ...... 

. 2795 

908 

. — 

60 

Kolgcfbnd  , à l'ouest . 

. 1839 

597 

. 

59-60 

VattendalMicld ...... 

. . 2808 

932 

Naumanii. 

Dans  les  montagnes  de  Silésie  appelées  Uiésengebirgo,  le  Bouleau  s'éleva  jus- 
qu'à 1000  p.  (1299*),  selon  M.  Elsner  (hiÿn.  Fl.  Cerrinumtaiim,  p 36).  Cepen- 
dant, M.  Schneider,  pour  la  Silésie  autrichienne,  ne  Hxe  que  2800  p:  (909"| 
( IVrlft . ÜMca . P/frtns.Vp,  169)  M.  (irabowski admet (Griseb. , Bir  Pftnn»  5*0.. 
1 8 13,  p.  20)  seulement  2600  p.  (848'ù  pour  la  Silésie  supérieure. 

(a)  L'espèce  du  C.roenland  et  (lu  Labrador  est  le  Pyrus  «meriama  dé»  afltèun 
américains. 
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Sur  la  chaîne  des  Carpalhes,  le  Bouleau  n'est  pas  commun  (Wahlenb..  Carp ,, 
p.  305),  ni  d'une  belle  venue.  Il  atteint  à peine  la  limite  do  Hêtre,  c'est-à-dire 
H 10“  en  moyenne.  . . * 

Pour  les  Alpes  bavaroises.  M.  Sendtner  {Flora,  1840,  p.  1 48)  lixe  le  limite  du 
fi.  pubesccns,  à 4769  p.  (4  549“)  du  côté  oriental.  MM.  Schlaginlvveit  indiquent 
le  maximum  de  4650  p.  (t  51 0“,5)  pour  le  Belula  alba,  comme  arbre,  et  64  80  p. 
comme  buisson  dans  les  Alpes  orientales  (('niera,  p/iy».  Alpen,  p.  480).  Ces  chif- 
fres paraissent  des  maxima. 

Dans  la  Suisse  centrale  et  septentrionale,  Wahlenborg  mentionne  { Helr ., 
p.  477)  comme  un  maximum:  au  pied  du  Saint-Gothard,  3100  p.  (4637*):  mais 
il  a trouvé  plus  souvent  la  limite  aux  environs  de  4000  p.  (I  299*),  comme  celle 
du  Hêtre.  I.’auteur  no  mentionne  pas  le  B.  pubescens,  d'où  je  conclus  qu'il  le 
confond  avec  le  B.  alba.  Hegelschvveiler  [Flor.  Schv.,  p.  943)  les  distingue  et 
admet  5500  p.  (4  787“),  comme  limite  supérieure  du  B.  alba  dans  la  chaîne  cen- 
trale des  Alpes.  M.  Heer  (Flora,  4844,  p.  633), qui  réunit  les  deux  espèces,  cite 
des  localités  dans  les  (Irisons  où  elles  g'élovent  jusqu'à  5000,  et  même  peut-être 
6060  p.Ces  exemples  sont  surtout  dans  les  vallées  orientales  (Engadine.  val  de! 
Kormo,  5800  p ) et  méridionales  (Val  Bregaglia,  6000  p.)  M.  de  Salis  certifie 
qu'il  y a des  bouleaux  d'une  taille  ordinaire  a Alhigna.  pàtnrageélevé  de  6000  p 
dans  le  canton  des  Grisons,  au  sud-est  de  Vicosoprano,  vallée  de  Bregaglia  (Mû- 
ri tzi,  Graub.  Pflanc.,  p.  4*4).  A Zermalt,  dans  le  Valais,  la  limiledes  bouleaux, 
a l'état  de  buissons,  approche  de  5000  p.  (4  657*),  d'après  M.  de  Mohl  (Bot: 
Zeil.,  1843,  p.  428).  M.  Martins  (Ann.  se.  nai.,2*  sér.,  v.  XVIII,  p.  4 98) lixe 
la  limite  du  Belula  alba,  entre  Meyringen  et  ta  Grimsel,  à 4 975“  en  moyenne. 
M.  Kaslhoffer  admettait  (d’après  une  note  tirée  de  sesouvrages  par  de  Bonstetten 
5300  p.  (4  722“)  pour  la  limite  dans  l'Oberland  bernois. 

Le  Bouleau  ne  croit  pas  sur  le  mont  Ventoux  (Martins,  Ann.  te.  nal.,  3*  sér. . 

x-.X). 

An  montCanigou,  versant  occidental,  M>Massot(Compt.  rend.  Acad,  te.,  4 843, 
p.  750)  fixe  la  limite  à 4 987“  pour  des  pieds  de  grandeur  moyenne. 

M.  Boissier  ne  l'indique  pas  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Espagne  (loy.  bol. 

E»p). 

Revenant  au  côté  méridional  des  Alpes,  j'observe  que  les  auteurs  cités  précé- 
demment pour  les  limites  dans  cette  partie  de  l’Europe,  n ont  pas  déterminé  celle 
du  Bouleau,  probablement  à cause  de  sa  rareté.  Les  chiffres  concernant  les  Gri- 
sons. côté  méridional,  peuvent  s'appliquer  ici. 

Sur  l'Etna,  la  limite  est  à 6200  p.  (201 4“),  d'après  M.  Pbilippi  (Linn.,  4832, 
p.  760).  Elle  est,  d'après  Gemellaro  [Llnn. , 4837,  litt. , p.  4 44),  du  côté  sud  et 
est,  à 6700  p.  (2  I76“);  du  côté  nord  et  ouest,  à 6100  p.  (4  981  “). 

Les  Belula  alba  et  Belula  fruticosa  forment  des  bois  dans  la  Turquie  d’Europe, 
entre  1800  et3200  p.  (4 040"), d'après  M.  Boué  (Turq.  d'fur,,  I,  p.  424). 

Le  Belula  alba  croit,  selon  M.  G. -A.  Meyer  ( l'crz.  der  Pflan:.  im  Cauc . , 
p.  43), dans  tout  le  Caucase,  entre 500  et  1200  toises  (2339*)  d'élévation,  il  dé- 
passe de  300  p.  environ  le  Pinus  sylvestris,  lequel  dépasse  déjà  le  Pinus  picea 
dans  les  montagnes  de  Alrhaitsikhé,  ausud-ouest  du  Caucase  (Dubois,  4'oy.  Cauc., 
II,  p.  245). 

En  résumé,  les  limites  faisant  suite  au  tableau  de  la  péninsule  Scandinave, 
donné  ci-dessus,  peuvent  être  fixées  ainsi  : . 
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* A 

' Maximum. 
Met. 

Moyenne. 

Mèt. 

Minimum. 

Mèt. 

Ecosse,  monts  («rampions 

640 

• 

Norvège  sous  le  f>0% 

870 

m 

Montagnes  île  )a  Silésie 

. . 1300 

1070 

845 

Mont  Carpalbcs 

• • U 

1110 

845 

Alpes  orientales . . . . 

..  t550 

1» 

m 

Suisse  centrale  et  septentrionale. 

..  1787 

1300 

— occidentale 

. . 1980 

1785 

m 

— italienne 

. « 

1950? 

U 

Pyrénées  (Canigou,  côté  ouest). . 

s • 01 

1987 

» 

Caucase  méridional. 

• • >1 

2310 

m . 

Etna,  revers  nord  et  ouest 

• • n 

» 

1981 

— sud  et  est 

..  '2176 

• 

J* 

— divers  eûtes. .... . 

• • M 

2080 

* 

Turquie  d'Europe 

. . D 

1040 

n 

§ III.  DISCUSSION  DE  CES  LIMITES  SUPÉRIEURES  CONSIDÉRÉES  UNE  A UNE. 

I.  AI^nsiuii  nljrlnam,  !..  — Voy.  p.  ‘270. 


Voici  la  seule  des  espèces  annuelles  étudiées  ci-dessus  au  [joint  de  vue 
de  la  limite  polaire,  pour  laquelle  j’aie  pu  trouver  îles  renseignements  au 
sujet  de  la  limite  sur  les  montagnes.  On  remarquera  même  qu’ils  concernent 
seulement  les  Pyrénées  et  la  péninsule  espagnole,  où  les  documents  sur  la- 
température  à diverses  hauteurs  manquent  le  plus  souvent. 

Si  Fon  suppose  un  décroissement  de  1*  par  1 AO  mètres  d'élévation,  valeur 
assez  probable  pour  l’été  et  pour  des  régions  entourées  de  plaines  qui  se 
réchauffent  considérablement,  il  semble  que  l’Alyssum  ne  devait  pas  s’éle- 
ver aussi  haut  qu'il  s’élève  réellement  dans  les  Pyrénées  et  en  Espagne.  A 
Toulouse,  par  exemple,  la  moyenne  de  l’été  est  de  20’, 38  (a),  et  la  hauteur, 
est  de  19 H”  au-dessus  de  la  mer;  par  conséquent,  à 1506'"  sur  le  Ciwn- 
gou,  limite  réelle  de  l’Alyssum,  la  moyenue  estivale  serait  de  10 ',61.  Ce 
rhilTre,  pendant  92  jours,  produit  une  somme  de  976,  laquelle  n’atteint 
pas  la  moitié  de  la  somme  qui  paraissait  indispensable  à l'espèce  sur  sa 
limite  septentrionale  (voy.  p.  89).  Même  en  supposant  que  dans  les  mois 
qui  précèdent  et  qui  suivent  l’été,  In  plante  pourrait  végéter  un  peu  active- 
ment, on  ne  parviendrait  pas  à trouver  une  somme  de  chaleur  voisine  des 
2450"  au-dessus  de  6-,  observés  dans  le  nord,  sur-Ia  limite,  car  on  tombe- 
rait bien  vite  dans  des  jours  où  la  température  n'atteint  pas  les  6"  qui  sem- 
blaient nécessaires  dans  le  nord,  pour  donner  l’impulsion  à l’espèce,  ét 
l’on  arriverait  d’ailleurs  bientôt  à des  époques  où  la  neige  recouvre  le  ter- 

fa;  Becquerel,  Ann.  Inst,  agric.  de  Versailles,  p.  115,  d'après  les  ohaervatiou»  rte 
Petit,  corrigées.  Le»  moyennes  mensuelles  ne  sont  pas  données.  M.  Dove.  Veb.  die  nickt 
per io<i . Vcrtlndcr.,  III,  p.  96,  indique  d'après  les  moyennes  de  1818  A 1824  sans  correc- 
tions, des  chiffres  mensuels  d'où  la  moyenne  d'été  serait  19°. 9. 
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rain.  Je  vais  faire  les  suppositions  lès  plus  favorables.  J’admettrai  un  dé- 
croissement de  température  de  1 52"  pour  1°,  comme  pour  la  moyenne  des 
Alpes  (a),  de  mai  à septembre.  Il  y aurait  9*  i'rretrancher  aux  moyennes  de 
Toulouse.  On  trouve  alors(6)  : 


Sur  le  Cunigvii  a 1506  mètres,  j 

Mai. 6,2 

Juin. ...............  8,5 

Juillet 11,6 


Sur  le  Cunigou  « 1560  thcirei. 


Septembre 

Octobre. 

La  somme  de  chaleur  utile,  c'est-à-dire,  dans  ce  cas,  de  (V  ou  plus,  peut 
être  évaluée  comme  suit  : 


Été,  10*. 9 X 92  jours 1002^8 

18  derniers  jours  de  mai 1112,3 

30  jours  de  septembre.  ......  i ...  i * 279,0 

3 premiers  jours  d'octobre 18,7 

Total 1432,8 


Sur  la  limite  extrême,  au  nord,  c’était  2450  ',  à partir  de  la  même  hase 
de  6\ 

Notre  méthode  pour  apprécier  l'effet  de  la  température  serait-elle  vi- 
eiense'/  J’aime  mieux  supposer  que  l’action  directe  dos  rayons  du  soleil, 
dans  les  régions  élevées  du  midi  de  l’Europe,  donne  une  grande  impulsion 
aux  fonctions  chimiques  dépendant  de  in  lumière,  et  ajoute  une  chaleur 
considérable  au  sol  et  au  tissu  de  lu  plante,  chaleirr  dont  les  thermomètres 
observés  à l’ombre  ne  rendent  pas  compte.  Sur  la  pente  occidentale  du 
mont  Canigou,  la  loi  de  décroissement,  calculée  indépendamment  dé  l’effet 
du  soleil,  11e  donne  plus  des  notions  justes,  ou  du  moins  complètes.  Les 
plantes  reçoivent  à cette  grande  hauteur  bien  plus  de  chalèur  utile  que  les 
Calculs  ordinaires  ne  l’indiquent,  et,  en  outre,  une  lumière  plus  intense, 
quoique  sans  doute  l’effet  de  ces  causes  doive  être  plus  grave  encore  sur  le 
côté  méridional  de  la  montagne.  Loin  donc  de  voir  dans  ia  discordance 
des  faits  une  objection  à la  méthode,  j’y  trouve,  comme  je  le  'prévoyais 
tout  à l’heure,  une  confirmation  et  une  sorte  de  mesuré  de  l’action  addi- 
tionnelle des  rayons  solaires  à de  grandes  élévations. 

Les  renseignements  sur  la  limite  de  l'espèce,  dans  la  Sierra-Nevada  et  en 
Sicile,  ne  sont  pas  asse*  précis  pour  qu’on  puisse  les  discuter. 


(a)  Cli.  Martin*,  àiéléor, , p.  213. 

(6j  D'après  les  moyennes  indiquées  par  Dove,  l.  t. 
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S.  Maxifraga  opposttlfolla,  !..  — Yoy.  p 270. 

* ‘ ’ * < I % 

Cette  espèce  parait  limitée  sur  les  grandes  hauteurs,  comme  vers  le 
pôle,  par  la  persistance  de  la  neige,  plus  que  par  tout  autre  obstacle.  Lors*- 
qu’elle  trouve  au-dessus  de  la  limite  perpétuelle  des  neiges  une  anfractuo- 
sité de  rochers  exposée  à l’air  et  conlcnant  un  peu  de  terre  végétale,  elle 
s’y  établit.  D’après  cela,  au  point  de  vue  de  la  température,  elle  n’aurait 
pas  de  limite,  du  moins  dans  les  conditions  actuelles  de  nos  montagnes. 
Probablement,  d’autres  plantes  vivaces  alpines  se  trouvent  dans  le  mértve 
cas  (a). 

S.  lin  Aqulfollum,  !..  — Voj,  p.  270. 

• - v> 

Sur  les  montagnes  du  comté  de  Foi-far,  eu  Ecosse,  à 320“  d’élévation) 
le  froid  ne  peut  pas  être  rigoureux.  Kinfauns-Castle,  voisin  du  niveau  de 
la  mer,  a une  température  de  janvier  de  5 ", 6,  et  . vu  la  lenteur  du  décrois- 
sement en  hiver,  la  moyenne  de  janvier,  à la  faible  hauteur  indiquée,  doit 
être  nécessairement  de  plus  de  0°.  Ce  n’est  donc  pas  dans  cette  cause  qu’il 
faut  chercher  l’exclusion  do  l'espèce  de  toute  élévation  plus  grande. 

Je  reviendrai,  à cette  occasion,  sur  la  quantité  de  chaleur  qu’on  peut 
croire  nécessaire  à l’espèce.  (Voy.  p.  164.) 

En  Nonvége,  à SOndmâr,  si  l’on  peut  se  lier  aux  observations  pu- 
bliées, la  somme  de  chaleur,  à l’ombre,  est  de  1800°  à 1830°  (voy.  p.  68), 
à partir  de  7°,  minimum  supposé  nécessaire  à l’espèce.  Nous  ne  savons  si 
elle  ne  pourrait  pus  s’arranger  d’une  quantité  moindre  plus  nu  nord, 
puisque  les  froids  de  l’hiver  sont  ce  qui  l’arrête  en  Nonvége , autant  et 
plus  peut-être  que  l’absence  de  chaleur.  Or,  en  Ecosse,  les  sommes  de 
température  paraissent  plus  élevées  sur  la  côte  entre  Edimbourg  et  Moray, 
où  l’espèce  existe.  AKiufauus,  les  observations  donnent  2281",  de  7"  ou 
plus  (voy.  les  tableaux,  p.  65);  dans  le  comté  de  Moray,  les  observations 
(peu  certaines)  de  Elgin  et  Kingussie,  combinées  avec  Aberdeen,  Alford 
et  Clunie-inanse  indiquent,  de  mai  à septembre,  13%  soit  une  somme  de 
1989°,  et  si  l’on  veut  compter  toute  lu  chaleur  de  7 ’ ou  plus.il  faut  ajouter 
encore  environ  209°,  n cause  des  moyennes  (6)  à Elgin  et  Kiugussie,  d’avril 

(а)  MM.  Sddugintweit  ( Unlers . phi /s.  geog.  Alpen,  p.  SRS)  en  indiquent  plusieurs. 
Les  plus  certaines  «ont  les  Silene  acaulis,  Saxifrage  nppnsitifoliii,  S.  bryoïdes,  Androsacc 
glsrialis,  RarnuirUllis  gtaclalis,  et  sans  doute  des  (lare*,  des  l’oa  et  autres  graminées, 
qu'on  recueille  rarement,  parce  qu'elles  fleurissent  mal  à ces  grandes  élévations. 

(б)  Pour  les  mois  qui  précédent  et  qui  suivent  l'été,  je  prends  les  moyennes  d'Elgin  et 
Kingussie,  localités  les  plus  voisines  de  la  limite.  Pour  la  période  de  mai  à septembre,  j’ai 
cru  devoir  prendre  une  moyenne  de  ces  localités  avec  Aberdeen,  Alford  et  C.lunie,  loca- 
lités nn  peu  plus  méridionales,  parce  que  les  rhilIVes  d'Elgin  et  Kingussie  sont  certaine- 
ment trop  forts  pour  l'été.  Les  moyennes  d'Elgin  et  Eingussie  seules  donnent  9296°. 
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(5\ 9),  d'octobre  (7°, 2)  et  de  novembre  (3", 7),  combinées  avec  mai  (10*, 4 J 
et  septembre  (10*, 9),  qni  indiquent  hors  de  la  période  26  jours  1/2  ayant 
7°  ou  plus  ; total  approximatif  : 2198",  disons  2200°.  Sans  doute,  l’es- 
pèce trouve  sur  la  côte  de  Norvège,  à 62*30'  lat.,  une  chaleur  solaire  et 
une  lumière  plus  grandes  qu’en  Ecosse,  et  ces  causes  égalent  peut-être  eu 
valeur  lu  différence  de  1800*  à 2180",  relatives  à la  température  à l’ombre, 
il  me  semble  cependant  que  ce  serait  faire  une  part  un  peu  grande  à ce 
genre  d’influence,  quoique  la  durée  du  plus  long  jour  présente  pour  des  lo- 
calités sous  les  58'  et  63*  degrés  de  latitude,  une  différence  île  deux  heures, 
le  croirais  plutôt  que  les"  chiffres  ne  reposent  pas  sur  des  données  assez 
exaides;  que  j’aurais  dû  peut-être  envisager  les  températures  à partir  de 
8"  ou  de  9*,  comme  seules  utiles  à l’espèce,  ce  qui  amènerait  moins  de  dis- 
semblance entre  les  deux  localités  ; ou,  enfin,  que  l'espèce  est  entravée  dans 
le  nord  de  l’Écosse  par  des  obstacles  particuliers,  comme  la  violence  du 
vent  ou  des  pluies  trop  fréquentes. 

Kinfauns  étant  45“  au-dessus  delà  mer  i a),  les  moyennes  à 320'"  sur 
les  montagnes  voisines  doivent  être  d’environ  2*  plus  faibles.  Pour  une  pé- 
riode de  160  jours  environ,  ce  serait  320"  à retrancher  des  2280,  soit 
1960°.  En  comparant  avec  le  comté  de  Moray,  nu  bord  dè  la  mer,  ce  serait 
environ  2°, 4 à retrancher  aux  moyennes,  et  pour  155  jours  environ,  372* 
sur  2180,  soit  1828°,  disons  1830°,  puisque  ces  calculs  sont  très  approxi- 
matifs. Les  chiffres  se  rapprochent  de  ceux  de  Simdmôr.  En  d’autres  termes, 
la  transparence  de  l’air,  causée  par  320”  d’élévation,  ferait  le  même 
effet  que  la  durée  des  jours  d’été  sotrs  le  63e  degré.  On  trouverait  les  mêmes 
données  en  étudiant  les  conditions  de  température  à 457“  de  hauteur,  dans 
le  Cumberland,  et  en  lés  comparant  à quelque  localité  voisine,  dans  la 
plaine,  par  exemple  à Lancaster.  Je  préfère  m’en  tenir  à cet  aperçu,  et  con- 
sidérer maintenant  les  limites  sur  des  montagnes  plus  élevées  et  plus  dis- 
tantes de  la  limite  polaire,  comme  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  l’Etna. 

Dans  la  Suisse  centrale,  à 970“,  la  moyenne  du  mois  de  janvier  doit  être 
de  — 5”,1,  si  l’on  compare  avec  Zurich,  étant  admis  le  décroissement  de 
1“  par  257“, 3,  fondé  sur  la  moyenne  des  Alpes,  pour  ce  mois  de  l’année  (b). 
C’est  un  froid  trop  rigoureux  pour  l’espèce,  d’après  ce  que  nous  avons  vu  de 
sa  limite  dans  le  nord,  d’autant  plus  qu'en  Suisse  cette  moyenne  de  janvier 
suppose  des  minima  plus  extrêmes  qu’en  Norvège.  La  somme  de  chaleur 
au-dessus  de  7"  ou  8°,  dépasse  2000“  ; ainsi,  l’espèce  pourrait  s'élever 
plus  haut,  sj  ce  n’étail  le  froid  de  l’hiver. 

(а)  Mahlmann,  dans  Martin»,  Uétéor.,  p.  179.  Kami/,  Uhrb .,  Il,  tableaux,  indique 
le  niveau  de  la  mer,  mais  je  suppose  qu'il  y a erreur. 

(б)  Ch.  Martin»,  MHéor.,  p.  213.  . . 


Digitized  by  Google 


LIMITES  SUPÉRIEURES  D’ESPÈCES  SPOKTASÉES.  285 

Une  saurail  en  être  de  même  aux  Pyrénées,  car  la  moyenne  de  janvier,  ù 
Toulouse,  étant  3", 3,  elle  se  trouve,  en  admettant  le  décroissement  de  1° 
pour  246“,  qui  est  probable  en  hiver  (voy.  p.  203),  à peine  de  0°,  à 
l’élévation  de  087“,  limite  de  l’espèce  sur  le  Canigou.  La  sommé  de 
chaleur  peut  être  évaluée  approximativement  à cette  hauteur.  La  moyenne 
d’avril  à octobre , à Toulouse  (a)  est  de  16*,7.  Admettons  pour  cette 
période  le  décroissement  de  1“  pour  165“,  il  faudra  retrancher  pour 
830",  5°;  or,  11*, 7 pendant  214  jours,  donnent  2504*.  Il  y a une  cen- 
taine de  degrés  à retrancher  à cause  des  premiers  jours  d’avril  et  des  der- 
niers d’octobre,  qui  tombent  au-dessous  de  /*,  supposés  le  minimum  de 
l’espèce  ; alors,  le  chiffre  est  de  2400®  environ.  Cette  valeur  me  parait  trop 
forte  pour  l’ensemble  des  faits.  Je  soupçonne  que  l’espèce  s’élève  plus  haut 
dans  les  Pyrénées,  quoique  la  limite  indiquée  par  M.  Wiikomm  confirme  , 
celle  deM.  Massot. 

Sur  l'Ktna,  à 1787",  les  moyennes  mensuelles  peuvent  être  comparées 
à celles  de  Païenne,  en  supposant  une  diminution  en  janvier,  de  1°  par 
240",  et  dans  la  belle  saison,  de  J*  par  150”1  (voy.  p.  280),.  c’est-à-dire 
de  7°, 4 en  jaiivier  et  de  11°, 0 dans  la  saison  de  végétation.  Le  chiffre  de 
janvier  reste  fort  au-dessus  du  degré  qui  serait  nuisible  à l’espèce,  car  il 


est  de  3*  au 

moins.  Les  mois  d’été  deviennent  : 

Moyeu 

tic  probu  b le  ù 1797  mètre* 

Moyenne  probable  u 

t787  mètres 

- ’ ' 

nur  l'Mna. 

sur  l'Etna. 

12*73 

Mai.  . . 

. ..  Ifl  fi7 

. . « 7,1*4 

Juillet. 

Mai  à septembre. . 

. . . 10,4 

La  période  de  mai  à septembre  (153  jours  à 10%4),  donne  1501°  de 
chaleur  totale.  En  supposant  7"  comme  nécessaires,  il  faudrait  retrancher 
une  grande  partie  du  mois  de  mai  et  ajouter  une  partie  pkis  grande  encore 
du  mous  d’octobre, ce  qui  porterait  le  chiffre  aux  environs  de  1620°.  Une 
action  plus  intense  du  soleil  ajoutée  à cette  valeur,  porterait  la  chaleur  réelle 
reçue  par  l’espèce  à un  chiffre  plus. voisin  de  celui  des  Pyrénées.  La  diffé- 
rence n'est  pas  en  désaccord  avec  une  élévation  de  800“  plus  grande  et  unè 
latitude  plus  méridionale;  mais  le  chiffre  des  Pyrénées  est  peut-être  trop 
élevé.  , 

En  résumé,  le  Houx  est  arrêté  sur  les  Alpes,  comme  dans  les  plaines  du 
nord  et  de  l’est  de  l’Europe,  par  des  froids  trop  rigoureux  en  hiver  ; sur 

(a  Obtervirtiens  Je  1818  ù 182i,  dan«  Dove,  l'eber  die  nicM  period.  Vertlnder.,  III, 
p.  9». 
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l’Etna,  les  Pyrénées  et  autres  montagnes  du  sud-ouest,  de  même  qu'eu 
Écosse,  par  le  défaut  de  chaleur.  Au  milieu  de  quelques  incertitudes  sur  les 
moyennes  et  les  sommes  de  température,  on  peut  dire  que  2200*  depuis  le 
minimum  de  7°,  sont  la  condition  nécessaire  en  Écosse ; 1800°  en  fiorwége, 
sous  une  latitude  où  les  jours  d’été  ajoutent  plus  d’etlêts  solaires;  et  1000° 
sur  les  montagnes  les  plus  méridionales,  comme  l’Etna,  où  le  soleil  est  très 
intense.  Aux  Pyrénées,  les  chiffres  sont  plus  forts,  ce  qui  tient,  soit  à une 
erreur  dans  la  fixation  de  la  limite,  soit  à des  causes  particulières  qui  arrête- 
raient l'espèce  au-dessous  du  point  où  la  nomme  de  ehaleur  se  trouve  encore 
insuffisante  pour  elle. 

4.  Fngtan  Niliatlcn.  — Yoy.  p.  271. 

: • T i . . • » * , • ' » 

Le  llêlre  se  plaît  dans  les  terrains  calcaires  el  réussit  mal  sur  les  terrains 
granitiques.  On  ne  peut  guère  expliquer  autrement  pourquoi  la  limite 
s’abaisse  et  les  forêts  de  celte  essence  diminuent  dans  les  Carpathes  centraux, 
comparés  aux  montagnes  voisines  extérieures  et  dans  le  massif  dn  Samt-Go- 
thnrd,  comparé  au  reste  de  la  Suisse.  Les  beaux  bois  de  Hêtre  abondent  sur 
le  Jura;  ils  sont  rares,  Ou  manquent  absolument,  dans  les  parties  granitiques 
de  la  chaîne  des  Alpes.  Plusieurs  Flores  indiquent  cette  préférence  du 
Hêtre  pour  le  calcaire  et  pour  les  terrains  fertiles  mélangés;  mais  per- 
sonne, A ma  connaissance,  n'a  prétendu  que  l’espèce' fût  complètement 
exclue  par  le  granit.  Malgré  cela,  ce  genre  de  sol  étant  défavorable,  au 
moins  dans  l'Europe  centrale,  il  peut  en  résulter  une  influence  sur  les 
limites  de  l’espèce  dans  certaines  localités  où  la  température  serait  déjà 
défavorable. 

Pour  apprécier  reflet  des  causes  ordinaires,  la  température  et  l’humidité, 
il  convient  de  les  dégager  autant  que  possible  des  causes  locales  comme  la 
nature  du  sol.  Pour  atténuer  celles-ci,  il  vaudrait  mieux  envisager  dans  les 
chaînes  de  terrains  divers,  les  mnxima  de  la  limite  si  on  les  connaît,  et  ne 
considérer  les  limites  moyennes  que  pour  les  montagnes  qui  ne  sont  pas 
granitiques.  Dn  reste,  la  comparaison  entre  les  limites  et  les  climats  ne  sau- 
rait être  complète,  à cause  du  défaut  de  renseignements,  Innlêt  sur  lo  cli- 
mat, tantôt  sur  la  nature  des  limites  elles-mêmes. 

La  température  des  plaines  voisines  des  Garpalhes  peut  être  calculée 
assez  exactement,  au  moyen  des  observations  de  Bude  (o)  et  dp  Cracovie  (h), 
au  sud-ouest  et  au  nord-ouest  de  la  chaîne. 


(a)  Kümtz,  Meteor.,  Il,  tableaux,  p.  88. 

{b)  Resuit  der  an  Cracauer  Sternwarte  meteor.  undastr.  Reob.,  1839,  p.  4,  Obser- 
vations de  vingt-troi»  ans  corrigées  pour  leu  heure*,  etc. 
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DÉSIGNATION 

BUDE. 

CRACOVIE. 

MOYENNE 
*oit  base 
des  Carpathes. 

Hauteur  sur  la  mer ........  . 

468- 

«01* 

178- 

« 

„ 

Moyenne  température  de  Tanner 

10,5 

a.3 

9,4 

t — l'hiver  . . .’ r • 

— 0.41 

■t-  a.is 

— 1,76 

— janvier  . * 

— 4,9 

— 5,3 

— 3,6  | 

! — mars . • 

3,7 

3,4 

a,s  1 

— avril 

40,0 

9,3 

9,65 

18,1 

14,8 

16,45 

— juin  . , 

20,1 

18,9 

lu,  s 

«1.7 

10,6 

20.65 

— août • 

21,7 

18,7 

20,2 

— septembre • 

17.4 

1 4,7 

15.9  | 

in,o 

8,4 

9.5 

— novembre ^ 

4.G 

4,0 

*.8 

^ - 

Pour  le  décroissement  de  température,  on  n’a  pas  d’observations  suivies 
faites  sur  les  Carpathes.  Je  me  servirai  des  observations  du  Peissenberg  (a) 
et  de  Munich  (a)  pendant  huit  ans.  î.e  Peissenberg  est  dans  les  Alpes  bava- 
roises à A75”,5  au-dessus  de  Munich.  Dans  1a  période  d’avril  à octobre, 
qui  peut  seule  influer,  quant  à la  chaleur,  sur  la  végétation,  prés  de  la 
limite  du  llélre,  la  différence  des  températures  est  de  3", 53  (h),  soit  1 ' par 
ISA1”, 7.  Les  observations  faites  au  sommet  du  Brncken  et  à Berlin,  en 
1838,  ont  donné  un  décroissement  moins  rapide,  quoique  le  Brocken, 
comme  le  Peissenberg,  soit  utie  montagne  isolée.  Les  chiffres  sont  1 32” 
pour  1°  en  été?  227”  dans  la  moyenne  de  l’année;  ce  qui  fait  pour  la  pé- 
riode de  la  végétation  environ  180,u.  Je.  préfère  cependant  le  chiffre  du 
Peissenberg,  parce  que  sur  les  monts  Carpathes,  le  Hêtre  s’élève  surtout 
dans  les  parties  détachées  de  la  grande  chaîne,  et  que  plus  les  montagnes 
sont  isolées,  plus  le  décroissement  est  rapide.  En  calculant,  d’après  le  dé- 
croissement, 13A°, 7,  la  température  des  mois  à 1280m,  limite  extrême 
du  Hêtre  (soit  à 1 1 02”  au-dessus  de  la  base  des  Carpathes).  serait  de  8",1 7 
plus  basse  que  les  moyennes  de  Bude  et  Cracovie. 

Ceci  est  pour  la  saison  de  la  végétation;  mais  pour  évaluer  la  tempéra- 
ture en  hiver,  spécialement  au  mois  de  janvier,  dont  le  chiffre  peut  avoir  une 
influence  décisive  sur  l’espèce  en  question,  il  faut  employer  un  autre  fac- 
teur. Je  me  servirai  du  décroissement  de  1"  par  /jH™,  fondé  sur  des  obser- 
vations faites  en  hiver  à Breslau  et  sur  le  Kupferberg,  montagne  de  Silésie, 

;a)  kumU,  lieltor. , 11,  tableaux,  p.  SS. 

(6)  En  comparant  les  mois  on  trouve  de»  variations  comme  4°»0  et  2%a,  mais  cela 
tient  probablement  à la  courte  «-rie  des  observations  et  à d'autres  couses  d’erreur. 
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dans  les  années  1843  el  1845  (a).  C’esl  mi  décroissement  très  lent,  car 
dans  les  Alpes,  il  est  de  257“. 

La  limite  s’élève  dans  la  Suisse  orientale  à 1 494"  en  maximum,  à 1 355“ 
en  moyenne.  Pour  apprécier  la  température  à ces  hauteurs,  on  peut  se 
fonder  sur  les  moyennes  mensuelles  de  Zurich  (fc),  et  les  diminuer  en  rai- 
son de  1°  par  153“,  qui  est  la  moyenne  du  décroissement  pendant  les  mois 
rie  mai  à septembre  dans  l’Allemagne  méridionale  et  l’Italie  septentrio- 
nale (c),  et  qui  se  trouve  aussi,  exactement,  le  rhiiïrc  résultant  des  moyennes 
de  mai  à septembre,  au  Saint-Gothard  (c),  comparée  à Zurich.  Pour  le  mois 
de  janvier,  la  table  de  M.  Martins,  déjà  citée,  donne  1"  par  257™  de 
décroissement. 

Pour  la  Suisse  bernoise,  la  température  à 1313“  a été  calculée  d’après 
Berne  (d)  et  d'après  le  décroissement  donné  mois  par  mois  pour  la 
moyenne  des  Alpes,  par  M.  Martins  (c). 

Sur  le  mont  Veutoux,  montagne  isolée  et  voisine  d’une  plaine  chaude,  le 
décroissement  de  la  température,  conclu  d’observations  correspondantes 
avec  Avignon  pendant  quelques  jours  (e),  est  de  1”  pour  129",  pendant 
l’été,  et  1”  pour  188™  pendant  l’hiver.  Pour  la  période  de  végétation  du 
Hêtre,  j’ai  supposé '1 35",  et  j’ai  appliqué  ce  chiffre  aux  moyennes  men- 
suelles d’Avignon,  observées  de  1 802  à 1826,  par  Guérin,  et  corrigées, 
quant  aux  heures,  par  Schouw  (f). 

Sur  le  revers  méridional  des  Alpes,  au  col  de  Tende  el  aux  Pyrénées,  on 
trouverait  à peu  près  les  mêmes  résultats,  car  les  limites  du  Hêtre  y sont 
assez  semblables  à celles  du  mont  Veutoux,  el  les  conditions  du  climat 
doivent  y être  fort  analogues.  Je  n’essaierai  pas  de  les  calculer,  le  décrois- 
sement de  la  température  selon  les  saisons  n’ayant  pas  été  étudié  dans  ceo 
régions  aussi  bien  qu’en  Suisse  et  sur  le  mont  Veutoux.  Je  m’abstiendrai 
aussi  de  calculer  la  température  probable  sur  la  limife  dans  les  Apennins, 
parce  que  Schouw  n’indique  pas  toutes  les  circonstances  convenables  pour 
bien  apprécier  celle  limite,  en  particulier  l’exposition;  que  ses  mesures  con- 
cernent des  points  assez  distants;  enfin,  que  la  progression  de  hauteur  entre 
les  Alpes  et  l’Etna  montre  une  élévation  régulière  de  la  limite  du  Hêtre  en 
marchant  vers  le  sud  de  l’Italie. 

(а)  l'ebersicht  der  Arbeil.  Soldes,  Oesetlsch.,  1847,  p.  42  à 45  du  supplément.  Pour 
Ureilau,  vov.  Schneider,  l'erlh.  Schleu.  Vflanx.,  1838,  p.  26S. 

(б)  KiimU,  Meleor.,  Il,  tableaux,  p.  88. 

(c)  Martins,  Mflfor.,  p.  213. 

(d)  Moyenne»  données  dans  Kamli,  Lelirb.  ileteor.,  Il,  p.  88,  tableaux;  le  mois  do 
juillet  d’après  la  moyenne  de  cet  ouvrage,  jointe  à celle  de  182fi  à 1835,  dan»  Von» j. 
rném.  soc.  helv.,  v.  II.  Berne  esta  532  mètre». 

(e)  Martins,  4nn.  sc.  nat.,  v.  X,  2*  série,  p.  137  et  139. 

(f)  Cl im.  de  l’Italie,  I,  p.  114. 
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OiiMiit  à l’Klna,  Schotnv  (a)  cite  îles  observations  simultanées,  faites  du 
30  juin  au  5 septembre,  au  casino  degli  Inglesi  (2980™),  et  à Catania 
(19®, 5), par  M.  Gemmelaro,  d’où  résulte  une  diminution  de  chaleur  de 
i*  par  lit", 62.  La  comparaison  avec  Nicolosi  donna  un  chiffre  très  diffé- 
rent; mais  Nicolosi  est  dans  une  position  extrêmement  chaude  relative- 
ment à sa  hauteur.  Comme  la  période  de  végétation  s’étend  de  mai  à sep- 
tembre, et  que  la  diminution  est  moins  rapide  dans  les  mois  de  printemps 
et  d’automne  qu’eu  été,  on  peut  admettre  1°  par  lûO".  La  localité 
dont  la  température  est  le  plus  sûrement  déterminée  en  Sicile,  est  Pa- 
ïenne (4).  La  limite  supérieure  maximum  du  Héli  e étant  à 2160“  au-des- 
sus,  il  faut  diminuer  les  moyennes  mensuelles  de  cette  ville  de  14  ,4, 

Pour  l’hiver,  on  ne  possède  pas  d’observations  faites  sur  l’Ltna.  La 
montagne  étant  isolée  et  sous  un  climat  qui  ressemble  en  hiver  au  prin- 
temps de  nos  régions  tempérées,  j’ai  supposé  un  décroissement  plus  rapide 
que  celui  du  mont  Venteux,  savoir  : 1”  par  100"‘. 

C’est  d’après  les  données  dont  je  viens  de  parler  que  j'ai  calculé  le 
tableau  suivant  : 


MOIS. 

A LA 

TEMPÉRATURES  PROBABLES 

LIMITE  AirÉlt  1EUHE  DU  It 

Cthf 

Carpathes, 

à 

4280-. 

Suisse 
orientale  , 

à 1 *84-. 

Alpes 
bernoises, 
à 1 312“. 

Mont 
Ventonx , 
à 4006-. 

Etna  . ! 

à ! 
21C0-.  ! 

Avril 

MR 

0% 

2°4 

o*o 

o“ac 

Mn. 

8,28 

8,1 

7,4 

6,8 

1.83 

Juin  .....  

h, 3a 

9.3 

9,2 

10.4 

7,35  ' 

Juillet.  

12.48 

4M 

40,7 

H. 6 

9,89 

Août 

ti,03 

H. 4 

4 0,9 

tî.i 

tO.it  | 

Septembre 

7,7» 

i,* 

8,0 

7,4 

8,18 

Octobre 

. Ma 

i.V 

3.4 

3,3 

5,05 

Janvier . 

— 6,3 

— 7,4 

— 6,5 

— 3,3 

~ «,7 

Un  premier  fait,  assez  remarquable,  ressort  de  ces  chiffres.  Le  Hêtre  est 
limité  sur  les  Carpathes  et  en  Suisse  par  le  froid  des  hivers,  et  non  parle 
défaut  de  chaleur  en  été.  Il  ne  peut  pas  supporter  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope des  moyennes  de  janvier  de  — 4°  à — 5*  (ci-dessus,  p.  178);  or, 
dans  les  Carpathes,  à 1280“,  cette  température  est  certainement  dé- 
passée, car  le  décroissement  supposé  est  un  des  plus  lents  qu’on  puisse 
admettre,  et  dans  les  Alpes,  les  valeurs  qni  ont  servi  au  calcul  sont  pins 

(a)  Clim.  de  l'Italie,  I,  p.  82. 
b)  Schuuw,  ( Hmat  de  l'Italie,  I,  part.  Il,  p.  IÎ8. 
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certaines  que  partout  ailleurs.  Sans  doute,  à ces  grandes  élévations  sur  les 
montagnes,  les  minima  absolus  sont  moins  extrêmes,  relativement  aux 
moyennes  de  janvier,  que  dans  les  plaines  du  nord-est,  d’où  le  Hêtre  est 
exclu  par  le  froid;  mais,  en  compensation,  les  chiffres  — 6*  à — 7* dé- 
passent le  minimum  de  janvier  reconnu  possible  dans  le  Nord.  La  diffé- 
rence s’explique,  ou  par  cette  circonstance  d’un  climat  moins  extrême  sur 
les  montagnes,  ou  par  la  chaleur  que  conserve  le  terrain  recouvert  de 
neige  pendant  l’hiver,  chaleur  dont  les  arbres  profitent  peut-être  un  peu 
pendant  l'hiver,  ou  enfin  par  une  erreur  dans  des  calculs  basés  sur 
nne  loi  très  mal  connue  en  hiver.  Par  ce  dernier  motif,  et  attendu  qne 
la  chaleur  dont  se  contente  le  Hêtre  à sa  limite  peut  offrir  de  l’intérêt,  je 
vais  déduire  des  moyennes  mensuelles  du  tnbleau  les  sommes  de  tempé- 
rature de  5*  ou  plus,  qui  paraissent  contribuer  seules  à la  végétation  de  cet 
arbre  (ci-dessus  p.  179).  Pour  les  mon  Lignes  du  Midi,  A commencer  par 
le  mont  Venteux,  c’est  le  seul  chiffre  essentiel  à connaître,  le  seul  qui  fixe 
lo  limite.  Je  citerai  aussi,  pour  ternie  de  comparaison,  les  chiffres  obtenus 
dans  le  Nord,  en  plaine  : 


r — 

CONTRÉES. 

HAÎ. TEL' K 
do 

U limite. 

LATITUDE- 

• 

DURÉE 

du  plus  long 

. 

jour. 

SOMME 

de 

5*  ou  plus 
sur 

la  limite. 

OBSERVATIONS. 

1 

!’>"W  . . . 

0» 

80' 

n"  ift 

tSS6* 

r.îel  brumeux. 

Norvège.  . . . 

0 

no 

30 

m i/a 

2300 

L'espèce  assurerait  plus  ou  nord, 

narpullte*  . . . 

1 2*0 

40 

« 

10 

1 4111 

ou  s'élèverait  plus  haut  , sons  le  . 

Snisse  orientale. 

1404 

47 

80 

13  3/4 

1411 

froid  des  hivers.  ! 

Alpes  bernoises 

1312 

40 

30 

ir.  î/i 

14  44 

Mont  Ventoux  . 

liiC.il 

41 

i/» 

13  i/t 

1 407 

Isolé,  peu  étendu,  aride. 

Etna . 

2 1 60 

37 

45 

li  3/4 

1043 

• 

On  ne  peut  rien  conclure  de  bien  positif  des  sommes  concernant  la  Nor- 
vège, les  Carpalhes  et  la  Suisse,  vu  la  cause  particulière  (le  froid)  qui 
limite  l'espèce.  On  remarquera  cependant  que  plus  on  avance  vers  le  midi, 
A une  élévation  où  la  faible  épaisseur  de  l’atmosphère  augmente  les  effets  de 
ta  lumière  et  de  la  chaleur  directe  du  soleil,  moins  l’espèce  exige  de  cha- 
leur mesurée  A l’ombre.  En  Norvège,  elle  est  presque  sur  la  limite  où  le 
défaut  de  chaleur  commence  à agir;  je  croirais  même  que  cette  éause  et 
le  froid  se  présentent  solon  les  années.  On  ne  peut  pas  deviner  si,  dans 
les  Alpes,  elle  ne  s’élèverait  pas  plus  haut,  sans  les  rigueurs  de  l’hiver. 
Le  mont  Ventoux  est  une  montagne  peu  favorable  aux  arbres.  L’ari- 
dité et  le  manque  d’espace  ont  probablement  empêché  la  limite  de 
s’élever  plus  haut.  Bref,  les  seuls  chiffres  vraiment  intéressants  à 
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comparer,  parce  qu'ils  sont  à l'abri  de  tonte  interprétation  équivoque, 
sont  ceux  de  l’Écosse,  au  bord  dé  la  mer.  et  de  l’Etna.  On  voit  qu’un  ciel 
plus  clair,  une  élévation  de  2100"’,  et  une  position  de  20“  plus  au  midi, 
permettent  A la  plante  de  se  contenter  de  1043°,  au  lieu  de  2550%  non- 
obstant une  diminution  dans  la  durée  du  plus  long  jour  de  2 heures  3/4. 
Ceci  ne  peut  s’expliquer  que  par  les  effets  chimiques  et  calorifiques  du  v 
soleil. 

5.  T'rniinnx  (inhtor,  !..  — Voy.  p.'ïît. 


Le  Frêne  ne  peut  pas  être  limité  sur  nos  montagnes  par  la  rigueur  des 
hivers.  Il  supporte  en  Russie  une  moyenne  de  janvier  de  — 10“  A — 11% 
qui  n’est  jamais  atteinte  aux  environs  de  la  hauteur  où  il  s’arrête.  Dans  les 
Alpes  orientales,  par  exemple,  en  supposant  un  décroissement,  en  jan- 
vier, de  1°  par  237"’,  fondé  sur  la  moyenne  des  Alpes,  la  température  de 
janvier  serait  de  3'  à 4°  inférieure  à celle  de  Munic  h,  soit  environ  — 4° 
à — 5%  . . : c <•  i 


La  somme  de  chaleur  qui  règle  la  limite  sur  les  montagnes  est  intéres- 
sante à connaître.  Dans  la  plaine,  en  Ecosse,  elle  est  de  2450”  dès  5°  du 
thermomètre  ci  l’ombre;  en  Norwége,  avec  une  lumière  plus  prolongé*  et 
plus  intense,  de  1980*  (ci-dessus  p.  184). 

A la  hauteur  maximum  observée  sur  les  Alpes  (1488“),  dans  la  partie 
orientale  de  Ici  ehatne,  on  peut  estimer  les  moyennes  mensuelles  en  re- 
tranchant de  la  température  de  Munich,  dans  la  période  de  mai  ci  septembre, 
1°  par  IBS",  et  dans  les  mois  d’avril  et  octobre,  1"  par  101“  et  178n‘ (o). 

On  trouve  alors  ci  1 488“  é9(52*"  sur  Munich),  limite  maximum  : 


Tcinptiial.  pi  attable  d.<os  1rs 
Alp«*  ortént.,  à lOOlin. 


• Tenipcr.  prubdMe  Jum  Us 
Alpes  o»icnl  , à IIP#  m 


* 

. . 3,7 

...  ni 

Mai 

. . 7, K 

, . . . 8^2 

..  10,7 

19 

Juillet . • . . 

..  11,9 

La  somme  de  chaleur  de  5"  nu  plus,  d’après  ces  moyennes,  est  «lie 
1007",  compris  entre  le  25  avril  et  te  10  octobre.  Lés  effets  chimiques  et 
calorifiques  du  soleil,  ci  l’élévation  de  1488'"  sur  les  Alpes  orientales, 
seraient  donc  plus  intenses  qu’en  .Norwége,  nonobstant  la  longueur 
moindre  des  jours.  La  différence  de  1007"  ci  1980",  eu  donnerait  une 
sorte  de  mesure.  Cette  différence  serait  même  plus  grande  si  l'on  c«lcu- 


(a)  Moyenne  du  décroissement  dans  ces  périodes  pour  lu  rliaiuc  des  Alpes,  pn  Suisse 
et  dans  T Italie  septentrionale,  ci-dessus,  p.  256.  Pour  Munich,  j'ai  consulté  Duve,  Utber 
die  nichl  perioâ.  Veriinder I,  p.  42,  où  les  moyennes  sont  pour  dix  ans. 
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lait  d’après  Zurich,  comme  hase,  car  le  chiffre  serait  alors  d'environ 
1 420',  d’après  celui  trouvé  pour  le  Hêtre  (p.  290). 

La  limite  moyenne  de  1330°,  dans  les  Alpes  bernoises,  et,  en  général, 
les  limites  moyennes,  les  seules  que  j’aie  pu  recueillir  [mur  l’espèce, 
excepté  dans  le  cas  précédent,  ne  sont  pas  propres  à fonder  une  contpa- 
raison  avec  lé  Nord,  où  les  limites  envisagées  sont  extrêmes.  On  peut  se 
faire  une  idée  des  conditions  de  température  à 1330"*,  dans  les  Alpes 
bernoises,  par  mes  calculs  (p,  290)  sur  le  Hêtre,  dont  la  limite  est  presque 
semblable,  1312nl.  On  aurait  une  somme  de  1440°,  dès  5“  du  thermo- 
mètre à l’ombre,  quantité  qui  indiquerait  une  insolation  plus  forte  dans 
cette  partie  de  la  chaîne  que  dans  la  partie  orientale,  si  l'on  admet  le 
calcul  fondé  sur  Munich  comme  le  plus  probable.  Un  maximum,  au  lieu 
d’une  moyenne,  pour  la  Suisse  bernoise,  aurait  réduit  le  chiffre  peut-être 
à 1380»  ou  1400*. 

La  limite  indiquée  pour  la  Suisse  centrale  me  semble  un  peu  douteuse, 
comme  moyenne.  Celle  des  Carpathes  l’est  beaucoup  ; celle  d’Écosse  n’ap- 
prendrait rien,  parce  qu’elle  est  trop  voisine  de  la  limite  boréale. 

H.  Abirt  prrtlimU,  DC\ 

Piiutê  ptcfa.  I«.  — Vojr.  p,  <15. 

La  température  des  mois,  à la  limite,  sur  les  Carpathes  intérieurs,  doit 
être  calculée  d’après  un  décroissement  moins  rapide  que  celui  adopté  pour 
le  Hêtre  dans  les  parties  extérieures  de  la  chaîne.  Ce  décroissement,  cal- 
culé sur  le  Peissenberg  et  Munich,  était  de  134“', 7 pour  1°.  La  compa- 
raison du  Brocken  et  de  Berlin,  en  1838,  donne,  pour  la  saison  d’avril  à 
octobre  (sauf  quelques  jours),  180”.  La  moyenne.  157"  parait  un  chiffre 
assez  probable  pour  le  décroissement  dans  la  belle  saison,  à l’intérieur  de 
la  chatne  des  Carpathes.  Je  comparerai  avec  Bude  et  Gracovie,  considé- 
rées comme  base.  (Voy.  ci-dessus,  p.  287). 

Pour  la  Suisse,  j’ai  calculé  d’après  la  table  de  M.  Ch.  Martins  (p.  286), 
fondée  sur  la  moyenne  des  Alpes  dans  chaque  mois  de  l'année.  Zurich  (a) 
a servi  île  base  pour  la  Suisse  centrale,  et  Berne  pour  la  Suisse  ber- 
noise (6). 

Pour  le  revers  méridional  des  Alpes,  j'ai  employé  une  table  moyenne  de 
décroissance  calculée , d'abord  par  Turin  comparé  au  Saint-Bernard , et 

(a)  D’après  six  ans  d'observations,  dans  Kâtntz,  I*ehrb%  Meteor..  Il,  p.  88,  tableaux. 

[b)  D'après  dix  ans  d'observations  (1818  à 1820),  dans  kaintz.  liomme  la  moyenne  de 
juiïîrt  se  trouve  inférieure  à celles  rte  juin  et  d'août,  j'ai  supposé  une  erreur  ou  anomalie, 
et  j'ai  calculé  ce  mois  d'après  les  dix  ans  indiqués  et  les  dix  années  suivantes  contenues 
dans  \owe.  mém.  Soc.  hciv.  ne.  rwt.,x.  Il:  ce  qui  donne,  pour  les  vingt  ans,  I5“,87. 
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ensuite  par  Milan  comparé  au  Saint-Gothard,  ces  deux  villes  étant  consi- 
dérées comme  bases  pour  les  moyennes  mensuelles. 

Le  mont  Baldo  forme  un  massif  assez  isolé  au  milieu  des  plaines  de  •> 
Lombardie.  En  lui  appliquant  le  décroissement  du  mont  Ventoux,  1®  pour 
1S5»  dans  la  saison  de  la  végétation,  on  ne  fait  probablement  pas  d’erreur 
grave. 

Pour  les  Apennins  méridionaux,  on  |>eut  hésiter  entre  le  décroissement 
(peu  certain)  admis  ci-dessus  pour  l’Etna,  150"*  dans  la  belle  saison  , ou 
la  moyenne  de  treize  observations  faites  par  Schouw  ( Clim . liai.,  1, 
p.  S2)  dans  divers  points  de  la  chaîne  des  Apennins,  en  été,  193®.  Ce  der- 
nier chilfre  semble  bien  élevé  pour  une  chaîne  de  montagnes  entourée  de 
plaines;  cependant  les  observations  de  Sienne  (à  325"  d’élévation),  com- 
parées à Rome  et  Florence  (a),  indiquent  un  décroissement  d’environ 
200">  pour  1°,  pendant  la  belle  saison.  Je  supposerai  180m  comme  la 
valeur  la  plus  probable,  lians  la  saison  de  la  végétation. 

Pour  le  Canigou,  dans  les  Pyrénées  orientales  françaises,  on  pourrait  se 
servir  du  chiffrendoplé  par  Ramond,  16A°*,7,cité  parSchouw(C7tm.  liai., 

I,  p.  80);  mais  comme  les  mois,  et  même  les  saisons,  ne  sont  pas  distin- 
gués, on  ferait  peut-être  une  erreur  en  l'appliquant  aux  mois  de  la  végé- 
tation la  plus  active.  J’ai  fait  le  calcul  suivant,  fondé  sur  Mont-Louis 
(1588°*, 5),  comparé  à Perpignan  (53“)  et  Toulouse  (1 4<5n* , 6),  en  adop-  ' 
tant  les  chiffres  donnés  par  saisons,  pour  ces  localités,  par  Schouw  (b)  et 
Martins  (c)  : 


Pu)  Pf  1 1 <i gü .n  Pur  Toulouse.  Md, ru u c. 

Hiver * I”  pour  20*“  288*  2*6“ 

Printemps . ........  — 175  220  202 

Clé — 153  22*  180 

Automne — 160  20!)  1 8* 

Aimée — 171  2*1  200 


Ces  chiffres  reposent  sur  des  observations  anciennes,  peu  prolongées  et 
peu  certaines.  Pour  la  moyenne  des  Alpes,  en  Suisse  et  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, les  mois  d’avril  à octobre  indiquent  un  décroissement  de  1" 
par  157™  ,et  il  semble  que  les  chiffres  diffèrent  selon  les  localités,  c’est-à- 
dire  selon  l’élévation  absolue,  la  distance  des  plaines  et  plateaux,  etc., 
bien  plus  que  selon  les  chaînes  de  montagnes,  au. moins  dans  les  parties 
tempérées  de  l’Europe.  Par  ces  motifs,  j’admettrai  le  chiffre  de  Rainond, 

165",  sans  me  dissimuler  l’incertitude  qui  règne.  La  meilleure  base  est 

(а)  Schouw,  Climat  de  l'Italie,  1,  pari.  il. 

(б)  Specinum  geogr.  phys.  compar.,  p.  51;  pour  Mont-Louis,  d'après  cinq  aunce,,  et 
pour  Perpignan,  d'après  six  années  d'anciennes  observations  données  par  Colle. 

(c)  Dans  l’atria,  partie  météorologique,  p.  257,  d'après  quinze  nouée*.  « 
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Toulouse,  dont  les  moyennes  mensuelles  sont  indiquées  pour  sept  ans  de 
bonnes  observations  par  M.  Ilove  (Ueb.  die  nichl  period.  Aender., 
III,  p.  95). 

Enliu,  pour  le  mont  Athos,  les  données  inauquent  complètement,  en 
particulier  de  bonnes  moyennes  mensuelles  dans  les  plaines  voisines. 
Appliquons  les  chiffres  indiqués. 


f MOIS 

TKHPÉKAtimES  PVIOU 

VBLI9  «LH  LA  LIMITE  MOYKXRB  OS 
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U 
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41,0 

0.7 
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14,3 
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0.7 

Août 

15,13 
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8,0 

13,0 
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40,7 
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brr{l5Jj.). 

14,35 
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11.5 

12.0 
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1 1 ,55 
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9,4 
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10,9 
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(a)  Le  décroissement  en  hiver  est  mal  connu  dans  relie  partie  île  l'Europe.  J'ai  pris  la 
valeur  déduite  d'observations  à Hrcslau  et  Kupferhcrg  en  18*3  et  1815  (L'ebrrs.  Jr6. 
Sclil.  Ces.,  1847,  suppt.r  p.  45,  47),  qui  donne  411*  pour  1”.  La  localité  de  Slifl— 
Tepl,  en  Bohême,  à 613“,  a une  moyenne  d'hiver  de  — o",0,  d'après  onze  ans  d’oh- 
servalions  (Dove,  Sic  ht  per.  Veriind.  Il,  p.  63). 

(b)  J'ai  calculé  d’après  Vérone,  observations  de  douze  ans,  dans  Schouw,  Clim.  Je 
l'Italie,  part.  U,  p.  161,  et  le  décroissement  de  135'"  pour  1",  dans  la  belje  saison,  et 
200”  en  hiver. 

(C)  En  rom  parant  à Naples,  huit  ans  d'observalioiis,  dons  Schouw,  ibid.,  p.  121,  et 
180”  pour  I".  Pour  l'hiver,  j'ai  supposé  1*  par  200”,  eu  qui,  j'en  conviens,  est  une 
estimation  arbitraire. 

(d)  La  localité  de  Still-Tepl,  en. Bohème,  à 643“,  présente  — 3", 2,  pour  lu  moyenne  üc 
janvier,  d'après  onze  ans  d'observations  (Dove,  Ueb.  die  nicht  period.  V erander..  Il, 
p.  63). 

(e)  Ces  «atours  sont  basées  sur  le»  moyenne,  d'hiver,  modiliees  par  la  considération 
du  tableau  do  MM.  Schlaginlweit,  Unlers.  pliys.  geog  Atp. , I.  IX.  Je  crois  les  chiffre» 
exacts  û il  ou  * dixièmes  |>rôs.  En  partant  de  la  moyenne  de  janvier  au  Saint-Bernard, 
2402“  d’élévation  (Alph.  de  Cand.,  J/yp'om.),  qui  est  do  — 9U,60,  d’après  les  observa- 
tions de  1836  à 1816,  et  appliquant  le  même  décroissement  1*  par  257“, 3,  ou  trouve 
|KHir  janvier,  sur  la  limite  de  1460“  dans  la  Suisse  centrale,  - 5",6  ; à 1600“  dans  l.i 
Suisse  bernoise  — B’,l,  et  à 1300“  sur  le  revers  méridional  des  Alpes,  — 5°, 3. 

_ \f)  En  adoptant  240“  peut  I de  décroissement  en  hiver,  et  comparant  & Toulouse 
comme  pour  les  autres  mois.  Voyez  le  calcul  sur  Mont-Louis,  ci-dessus,  p.  293. 

(j)  Voyez  la  note  c. 
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Il  ressort  de  ce  tableau  combiné  avec  celui  de  la  limite  boréale  (p.  190), 
un  fait  incontestable,  malgré  certains  doutes  sur  la  température  exacte  des 
mois  d’hiver  à de  grandes  élévations.  L'Abies  pectinala  ne  supporte,  ni 
dans  le  nord  de  l’Europe  en  plaine,  ni  sur  les  montagnes,  un  hiver  dont  la 
moyenne  dépasse  — 6", 2,  ou  dont  le  mois  le  plus  froid  dépasse  — 6», 5 
environ.  L'espèce  atteint  sur  les  Carpathes  et  les  Alpes  une  région  ou  le  >• 

froid,  observé  avec  des  thermomètres  à l’ombre,  est  plus  vif  que  sur  la 
limite  polaire  en  plaine  ; mais  on  peut  en  donner  plusieurs  explications 
satisfaisantes  : la  chaleur  du  sol  et  l’abondance  des  neiges  diminuent  sur 
les  montagnes  l’effet  du  froid  extérieur  ; les  minimu  absolus  sont  moins 
rigoureux  relativement  aux  moyennes  mensuelles  à mesure  qu’on  s’élève; 
enfin,  il  existe  des  causes  obscures,  telles  que  la  grande  humidité  du  sol  et 
des  circonstances  antérieures  géologiques,  par  suite  desquelles  les  deux 
espèces  de  sapins  ont  disparu  des  lies  britanniques,  et  paraissent  avoir 
rétrogadé  dans  tout  le  nord-ouest  du  continent. 

Si  les  froids  de  l’hiver  n'étaient  pas  la  cause  qui  limite  l’Abies  pectinala 
sur  les  monts  Carpathes  et  les  Alpes  suisses,  il  s’élèverait  jusqu’à  la  hau- 
teur où  il  cesserait  de  trouver  pendant  la  belle  saison  une  somme  de 
chaleur  convenable.  Examinons  les  faits  sous  ce  point  de  vue. 

Supposons  que  toute  chaleur  de  6",  ou  plus,  profite  à l’espèce.  Je  sais 
qu'on  pourrait  aussi  bien  admettre  5”  ou  ?°,  car  l’étude  de  la  limite  eu 
plaine  et  l’observation  directe  de  l’espèce  n’ont  rien  indiqué  à cet  égard; 
mais  le  résultat,  pour  le  point  qui  nous  occupe,  serait  en  définitive  assez 
semblable.  Les  moyennes  approximatives  de  températures  mensuelles  dès 
0%  sur  la  limite,  indiquent  les  sommes  suivantes,  pour  les  montagnes  où 
la  limite  a été  suffisamment  précisée.  . , 


Carpathes 2235° 

Suisse  centrale j *••«*.  • 1435 

Alpes  bernoises. 963 

Alpes  italiennes. 1 808 

Mont  Baldo : 1973 

Apennins  méridionaux. 2403 

Pyrénées  orientales 988 


Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  que  res  calculs  reposent  sur  deux  bases 
pins  ou  moins  sujettes  à erreur  : 1”  La  loi  de  décroissement  de  la  tempé- 
rature dans  chaque  localité  et  dans  chaque  mois  de  l’année  ; 2"  la  marche 
de  la  température  d’un  jour  à l'autre,  qu’on  est  obligé  de  supposer  propor- 
tionnelle aux  moyennes  des  mois  et  aux  dates.  Les  chiffres  sont  donc 
moins  près  de  l’exactitude  que  ceux  calculés  dans  la  plaine.  Cependant,  si 
l’erreur  peut  s’élever  jusqu’à  200%  peut-être  les  raisonnements  relatifs 
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hux  causes  qui  liiiiiten!  l’espèce  n'en  subsistent  pas  moins,  comme  on  va 
le  voir. 

Le  chiffre  élevé  des  monts  Carpathes  me  confirme  dans  l'opinion  que 
les  rigueurs  de  l’hiver  sont  re  qui  limite  l’espèce  sur  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes ; tout  au  moins,  ce  n'est  pas  le  défaut  de  chaleur.  L’exemple  de 
quelques  autres  sommités  nous  montrera  hicnlêt  que  la  sécheresse  n’est 
peut-être  pas  étrangère  au  phénomène: 

En  Suisse,  le  froid  est  encore  plus  vif  â 1 h 60'"  et  à 1600“.  Ce  serait 
donc  la  véritable  cause  de  la  limite  de  l’espèce;  mais  il  est  bon  de  consta- 
ter la  faiblesse  des  chiffres  exprimant  la  chaleur  à l’ombre.  L’espèce  s'en 
contente  près  de  sa  limite,  les  effets  directs,  chimiques  et  calorifiques  du 
soleil,  ajoutant,  il  est  vrai,  beaucoup  à une  élévation  aussi  grande.  On  de- 
vrait, à ce  qu’il  semble,  trouver  sur  le  revers  italien  des  Alpes,  et  plus  au 
midi,  des  sommes  encore  plus  faibles,  car  l’insolation  y est  certainement 
plus  grande.  C’est  cependant  ce  qui  n’arrive  pas. 

En  Italie  et  aux  Pyrénées,  le  froid  de  l’hiver  ne  parait  pas  trop  rigou- 
reux, puisque  les  chiffres  sont  inférieurs  à ceux  que  supporte  l’espèce  dans 
les  Alpes  et  aux  Carpathes.  Cependant,  les  moyennes  d’hiver  étant  peu 
certaines,  je  n’oserais  affirmer  que  l’espèce  ne  setrouvp  pas  limitée  sur  les 
Alpes  italiennes  parle  froid,  d'autant  plus  que  l’élévation  de  la  somme  de 
chaleur  est  extraordinaire,  relativement  à la  Suisse  et  aux  Pyrénées.  Mais 
pourquoi,  se  contentant  sur  les  Pyrénées  d'une  somme  de  chaleur  aussi 
faible  que  988°,  disons  1000"  ou  1 100®,  crainte  d’erreur,  pourquoi,  dis-je, 
Pespèce  ne  s’élève-t-elle  pas  sur  le  mont  Baldo,  et  surtout  dans  les  Apen- 
nins, à une  élévation  plus  grande  que  les  hauteurs  constatées?  L’hiver  est 
assurément  très  doux  à 1787“,  dans  la  partie  méridionale  des  Apennins  ; 
le  froid  ne  peut  y jouer  aucun  rôle;  le  soleil  y est  intense  et  ajoute  beau- 
coup à la  température  calculée  ; cependant  la  sonune.sur  la  limite,  est  une 
des  plus  considérables.  Il  doit  y avoir  lé  une  cause  particulière  de  dépres- 
sion delà  lindte,  et  celte  cause  se  fait  entrevoir  déjà  sur  le  montlialdo,  vu 
l'élévation  de  la  somme  et  la  douceur  déjà  sensible  de  l’hiver.  Il  semble 
même  que  le  revers  méridional  des  Alpes  serait  un  peu  sous  la  même 
influence. 

Or,  cette  cause,  je  ne  puis  la  voir  que  dans  l’absence  de  neiges  perpé- 
tuelles sur  les  Apennins  et  le  mont  Baldo.  Les  sapins  demandent  un  sol 
frais,  un  peu  humide,  mais  point  marécageux,  tel  qu’une  fonte  prolongée 
de  la  neige  peut  le  leur  donner  dans  les  hautes  chaines  de  montagnes.  Par 
l’effet  de  leur  position  et  d’une  faible  élévation,  les  Apennins  et  le  Baldo 
sont  remarquablement  desséchés  sur  les  sommets.  Ce  doit  être  contraire  à 
la  végétation  des  sapins,  et  il  n’est  pas  surprenant  que  la  limite  s’y  trouve 
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abaissée  au-dessous  du  point  où  la  somme  de  chaleur  serait  encore  conve- 
nable.  La  pente  méridionale  des  Alpes,  exposée  à un  ardent  soleil,  est  peut- 
être  dans  la  région  supérieure  d’une  sécheresse  défavorable.  Cette  cause, 
jointe  au  Iroid  de  l’hiver,  fait  descendre  la  limite  jusqu'au  puint  où  l’espèce 
reçoit  1 800°  de  chaleur  à l’ombre,  avec  une  forte  addition  par  l’effet  du 
soleil.  Les  Alpes  suisses  et  les  Pyrénées  françaises  ont  seules,  par  l’elfet  des 
neiges,  l’humidité  constante  qui  favorise  l’espèce.  Le  Canigou  s’élève  à 
2785™,  et  la  limite  des  neiges  perpétuelles  est  à 2728™  dans  les  Pyré- 
nées (a).  Dans  les  Alpes  suisses,  la  chose  est  plus  certaine  encore. 

Sur  les  monts  Carpalhes,  il  est  douteux  que  l'humidité  soit  suffisante.  La 
sécheresse  île  ses  sommets  en  été,  dont  parle  Waldenberg(Corp. , p.  evi), 
se  joint  aux  froids  de  l’hiver  pour  nuire  n l’espèce,  vers  la  hauteur  de 
970",  et  je  ne  sais  laquelle  des  deux  causes  est  la  plus  nuisible.  Le  peu 
d’élévation  de  la  limite  moyenne  sur  le  Jura  et  sur  les  Vosges  (1100  à 
1200"),  indique  aussi  que  la  sécheresse  de  ces  montagnes,  à une  certaine 
hauteur,  arrête  plus  ou  moins  l'espèce. 

En  définitive,  tous  les  faits  connus  s’accordent  avec  les  hypothèses  sui- 
vantes, qu’on  peut,  pai-  conséquent,  regarder  comme  prouvées,  jusqu'à 
la  découverte  de  faits  contraires. 

L'Abies  pectinala  est  arrêté  sur  le  liane  des  montagnes  : 

1“  Par  les  froids  rigoureux  d’environ  — 4 * à — 6°  de  moyenne  hiber- 
nale, ou  — 4*, 5 à — 6°, 5 de  moyenne  du  mois  de  janvier;  c’est  le  cas  en 
Suisse , et  probablement  en  Silésie , d’après  ce  que  j’entrevois  de  faits 
encore  peu  connus. 

2“  Par  une  sécheresse  trop  grande  des  régions  supérieures,  pendant 
l’été,  c’est  le  cas  des  Apennins  et  du  mont  ftaldo.  Cette  cause  exisle  pro- 
bablement aussi  sur  les  monts  Carpathes,  sur  le  Jura  et  sur  les  Vosges,  où 
elle  agit  concurremment  avec  les  froids  trop  rigoureux  de  l’hiver.  Il  est 
possible  que,  sur  le  revers  méridional  des  Alpes,  elle  se  fasse  sentir  éga- 
lement. 

3"  Par  un  défaut  de  chaleur  qui  se  présente  rarement,  parce  que  les 
causes  précédentes  l’emportent  presque  toujours.  On  ne  peut  guère  appré- 
cier la  somme  de  température  nécessaire,  puisque  les  exemples  sont  très 
rares.  La  limite  des  Pyrénées  en  fournit  peut-être  la  mesure  la  moins 
incertaine;  ce  serait  environ  1000"  à partir  de  (5°;  mais  ce  minimum  de 
6*  est  tout  à fait  hypothétique,  et  la  question  ne  pourra  être  vidée  que 
par  des  études  spéciales  sur  la  végétation  de  l’espèce  dans  cette  région. 

•njL  HBr  vlk  „>«•#. 

(a)  Humboldt,  Asie  centrale,  v.  III,  tableaux, 
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1.  AMa  t-Tvl'lua,  UC.  — Vuy.  [)-  il®. 

Voici  un  calcuL  approximatif  do  la  température,  par  mois,  sur  la  limite, 
en  considérant  les  maxima  de  celte  limite,  parce  que  les  observations  qui 
ont  servi  à les  établir  sont  plus  certaines  et  plus  nombreuses  que  pour 
l'Abies  peclinata. 


MOIS. 

TEMPÉRATURES  PROBABLES 

A LA  LIMITE  SUPÉRIEURE  MAXIMUM  UE  L’ABIES  KXCELSA. 

Silésie, 
à 1300"'  (a) 

Carpathes, 
à 1527"*  (b) 

Suisae  centr. , 
à 1 884'"' (d) 

Alpfs 

■ ÎH1~(«I)  1 

• 

O ! 

Avril a. 

3,9* 

2.7 

— 4,5 

- 1,0 

'Mai . 

«,3 

8.7 

5,9 

3,1 

; Juin 

».6 

11,8 

6,7 

0.8  | 

Juillet 

11.2 

13,1 

0,1 

8,1  ! 

[ Août.  

10,  i 

42,5 

8,6 

8,3 

Septembre 

7,2 

8,2 

5,6 

5.4 

5,4  ? 

4,5 

* 4,9 

0,8 

i Mai  à septembre  (153  jours) 

8,9 

40.9 

7,2 

0,3 

Avril  à octobre  (21  4 jours) 

i.i 

8.4 

5,0 

4.4 

, Hiver.  . . • 

— 

— 4,2? 

— 7,4 

— 7,0 

1 Janvier.  ........ 

— 0,3?(r) 

— «,5f 

— 8.5  (f) 

- 1,1  M 

(fl)  Pour  la  Silésie,  j’ai  admis  161"  pour  1°  de  mai  à septembre,  et  322"  pour 
avril  et  octobre,  qui  résultent  des  observations  faites  en  1843  et  1815  à Breslau , 
et  simultanément,  1"  sur  le  Kupferborg,  2 * ù Landshut  et  Leohshiitx,  contenues  dans 
Vebers.  Arb  Schles.  ties.,  1847,  appendice.  J’ai, pris  pour  base  Hoheiielbc  (433")  dont 
les  moyennes  sont  données  pour  1822  à 1836  par  Dovc(LW>.  die  nicht  period.  Ver'ànder ., 
I,  p.  30-}-  Rn  admettant  le  mémo  décroissement,  et  en  partant  des  moyennes  de  Breslau 
de  1834  à 1840,  données  par  le  même  auteur  (11,  p.  81),  la  température  à I300m 
serait,  de  mai  à septembre,  de  0°,1 . D’après  cela  d serait  assez  indifférent  de  partir  d’une 
base  ou  de  l’autre.  J’ai  préféré  Hohenelbc,  o cause  de  son  élévation,  de  sa  proximité  des 
inuntagnos  et  de  la  longue  série  des  observations. 

(6)  J'ai  rtu  devoir  adopter  le  décroissement  de  1°  par  If»lm  observé  en  Silésie, 
pour  mai  à septembre,  et  celui  de  1°  pour  180",  pour  avril  et  octobre,  fondé  sur  tes 
observations  faites  dans  les  Alpes,  plutôt  que  les  chiffres  de  Silésie,  qui  me  semblent 
donner  im  décroissement  trop  lent,  fondé  sur  trop  peu  d’observations.  J’ai  comparé  comme 
ci-dessus  avec  Cracovie  et  Budc  (?oy.  p.  287).  Pour  l’hiver,  j’ai  adopté  1“  par  411"'  fvoy. 
p.  294). 

(c)  Rien  de  plus  difficile  que  d’évaluer  la  température  en  hiver,  dans  cette  partie  de 
l'Europe,  où  l’on  manque  d’observatoires  élevés,  comme  le  Saint-Bernard  et  le  Saint- 
Gothard  dans  les  Alpes.  La  progression  de  1“  par  41  lm  (voy.  p.  294)  donne,  en  com- 
parai»! avec  Hohenelbc,  pour  l’hiver,  — 4°, 6,  et  pour  le  mois  de  janvier,  —6®, 3.  D’un 
autre  côté,  les  observations  connu#*  sont  : » 

Hauteur.  .Hiver.  Janvier. 

l'eissenberg 975m  — 1,9  — 1,5  D'après  huit  ans  dans  Kami*. 


Stift-Tepl.. 643  — 3,0  — 5,2  Onze  ans,  Dove,  Yerdndsr.,  Il,  p.  63. 

Iloheueibe 455  — 2,6  —4,3  Quinze  ans,  Dove,  I,  p.  30. 


(d)  Mêmes  données  que  ci-dessus,  p.  292. 

(e)  En  parlant  de  la  même  loi  de  décroissement,  l"  par  257", 3 en  janvier,  mais 
en  comparant  pour  la  Suisse  centrale  avec  le  Saint-Gothard,  2095",  dont  la  moyenne  de 
janvier  est  — 7°, 34,  on  trouvo  — 6°, 5.  En  comparant  de  même  les  Alpes  d’Italie  avec  le 
Saint-Bernard,  on  trouve  à 2111",  — 8°,1 . 
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Les  grands  froids  que  supporte  l’Abies  excels»  en  Laponie  ( vot.  p.  198) 
ne  sont  jamais  atteints  sur  sa  limite  dans  les  montagnes.  La  dilTérence  est 
même  considérable  sous  ce  point  de  vue.  Ainsi,  ce  doit  être  le  défaut  de 
chaleur  qui  arrête  l’espèce  dans  les  régions  montueuses  élevées. 

Maintenant,  pour  apprécier  la  somme  de  chaleur  nécessaire,  il  manqué 
un  document  indispensable,  celui  de  la  température  dans  la  partie  de  la 
limite  boréale,  en  plaine,  où  le  défaut  de  chaleur,  et  mm  le  frttid  de  l’hi- 
ver, empêche  l’extension  géographique  de  l’espèce.  Le  territoire  qui  serait 
propre  à cette  recherche  est  borné  à la  Laponie  norvégienne,  c’est-à-dire 
à un  point  peu  étendu  et  fort  mal  connu,  sous  le  rapport  des  moyennes 
mensuelles  de  température.  Dès  qu’on  avance  vers  l’est,  la  limite  est  fixée 
parle  froid;  à l’ouest,  dans  les  îles  Feroë  et  en  Écosse,  l’espèce  n’existe  * 
plus.  Il  est  donc  impossible  de  constater,  par  la  comparaison  de  plusieurs 
localités,  quelle  somme  de  chaleur  est  nécessaire,  et  surtout  au-dessus  de 
quel  degré  du  thermomètre  la  température  doit  compter  pour,  cet  arbre, 
fn  calcul  approximatif,  fondé  sur  des  moyennes  incertaines  (a),  me  fait 
croire  que  sur  la  limite,  à 67"  de  latitude,  en  Norvège,  la  somme  de 
chaleur  de  6",  et  au-dessus,  est  d’environ  10001’,  celle  de  5"  et  au- 
dessus,  d’environ  11*20".  La  lumière  est  continue  pendant  près  d’un  mois 
(à  67"  23',  pendant  un  mois). 

Le  tableau  qui  précède,  étudié  comme  pour  le  Hêtre  et  l’Abies  pecti- 
nata,  indique  sur  lu  limite  dé  l’espèce  actuelle  dans  les  montagnes,  en 
adoptant  la  première  hypothèse  de  6*  ou  plus  comme  température  néces- 
saire, une  série  de  sommes  que  je  rapprocherai  de  celle  présumée  eu 
Norvège. 

(a)  Je  trouve  une  année  d'observations  de  Bucli  dans  t’ilc  oh  est  situe  te  cap  Nord,  lions 
Vahlenberg,  Fl.  top.,  pl.  XLV1I;  une  autre  année  do  l'lich,  dans  Ch.  Hartins  (Doy.  en 
Aorte.,  p.  1 17).  On  possède  une  série,  de  dix-neuf  ans  d'observations  à Siindmffr,  dans 
Kamta,  Lehrb.  Meteor.j  II,  p.  88,  tableaux.  Je  tire  de  là  : 


LOCALITÉS. 

MAI.  I JUIN. 

1 1 

JUILLET. 

AOUT. 

8»I*T. 

Cap  Nord ....  71*  10' 

Sondmor 09*  30' 

Moyenne  (limite  de  l’oepècr) QA*  50* 

. 

0,14 

8,00 

3.03 

O 

3,81 
1 1 .90 
7,85 

5%! 
IA, 30 
IMS 

6*75 

13,96 

10,3i 

® / 

9,30 

11,90 

0,79 

Les  observations  incomplètes  et  non  corrigées  de  Allen  (70*  lat.)  dans  Martins,  ifc» d., 
p.  73, donnent  des  chiffres  bien  plus  élevés:  mai  A", 8 ;jum,  8", 11;  juillet.  11", 71;  aoht, 
10", 55;  septembre,  S‘,66.  Je  les  crois  trop  forts,  d'après  les  circonstances  des  observa- 
tions ; ceux  du  cap  Nord  sont  peut-être  trop  faibles. 
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CONTRÉES. 

HAUTEUR. 

DURÉE 
du  plus  long 
jour. 

! 

sommes 

DIE  B-  OU  SL  US. 

1300"1 

40*  4/  1 

4 300 

Carpallie* 

4 527 

40 

4400  il  1120 

Suisse  renlralo  

4 88* 

ir.  3/1 

030 

I Suisse  italien au 

*411 

45  4/2 

700  à 710  j 

] Norwéfc,  07*  lat 

1 

0 

Un  mois 
à peu  près. 

_!zJ 

Les  différences  entre  les  sommes  sur  les  montagnes  s'expliquent  bien 
par  l'augmentation  des  effets  du  soleil,  à mesure  que  les  limites  sont  plus 
élevées,  ou  les  chaînes  situées  plus  à l’orient  ou  au  midi,  sous  un  ciel 
plus  pur;  mais  est-ce  bien  6*  qui  est  la  température  initiale  à prendre? 
La  différence  entre  1000°  en  Norwége,  près  de  la  mer,  et  1 360’  en  Si- 
lésie, à 1300m  d'élévation,  est-elle  le  résultat  d’une  insolation  plus  grande 
eh  Norwége,  vu  la  longueur  des  jours  d’été,  ou  d’une  erreur  provenant 
peut-être  des  6"  pris  pour  température  initiale? 

Eu  admettant  le  minimum  de  5”,  et  en  se  bornant  aux  points  les  plus 
éloignés,  dont  la  comparaison  est  la  plus  importante,  on  a : 


Norwége 1 1 20' 

Silésie 1480 

Suisse  italienne 835 


Les  différences  se  maintiennent  à peu  près  semblables,  sans  doute  parce 
que  la  marche  des  températures  est  assez  analogue  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  l’Europe  tempérée  et  vers  le  nord-ouest  du  continent,  tandis  que 
du  côté  nord-est  le  climat  devient  excessif. 

L’impossibilité  de  déterminer  la  température  minimum  utile  à l’espèce 
empêche  donc  de  fixer  la  somme  absolue  de  chaleoc  nécessaire  sur  la 
limite,  en  plaine.  Il  reste,  toutefois,  de  ces  calculs,  une  relation  entre  les 
sommes  de  chaleur  aux  diverses  limites  dans  le  nord  et  sur  les  montagnes; 
cette  relation  varie  peu  en  supposant  0",  ou  5“,  ou  7°,  comme  minimum. 
La  durée  presque  indéfinie  de  la  lumière  pendant  l’été,  sous  le  67e  degré 
de  latitude,  produit  un  effet  extraordinaire.  L’Abies  excelsa  se  contente, 
avec  cette  condition,  d’une  somme  de  chaleur,  à l’ombre,  inférieure  à celle 
qu’il  exige  en  Silésie  à 1300°*  d’élévation.  Cependant  l’effet  n’égale  pas 
celui  obtenu  à 2000“  environ  sur  les  Alpes. 

Ne  voulant  rien  négliger  dans  cette  étude  spéciale  des  limites,  je  me 
suis  demandé  si  la  neige  ne  persisterait  pas  trop  longtemps  à la  hau- 
teur où  s'arrête  l’Abies  excelsa  sur  les  montagnes.  Le  tableau  de 


Digitized  by  Google 


1.ISI1TES  sri'ÉKIKUHKS  Ii’ESPÉCES  SPONTANÉES.  501 

MM.  Schlagintweit  (U  nier  s.  phys.  Alp.,  pl.  9)  memnntrequeee  n’est  pas  ce 
qui  arrive  en  Suisse.  Au  mois  de  mai  déjà,  les  neiges  ont  Tondu  au-dessus  de. 
la  limite  du  Sapin.  La  chaîne  des  Cnrpathes  est  remarquablement  peu  cou- 
verte de  neige  pour  sa  hauteur  (Waldenb.,  Carp.,  p.  lxxii).  Ce  serait  plu- 
tôt la  sécheresse  de  l’air  en  été  qui  contrarierait  la  végétation  de  l’espèce 
dans  la  région  élevée.  Quant  aux  montagnes  de  Silésie,  je  ne  trouve  pas  de 
documents  sur  la  limite  des  neiges  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Peut- 
être  leur  abondance  est-elle  trop  grande  pour  que  la  chaleur  de  cette  saison 
profite  complètement  au  Sapin.  D'un  autre  côté,  sur  les  montagnes  de  la 
Norvège,  et  vers  le  fi"*  degré  au  bord  de  la  mer,  il  doit  y avoir  une  quan- 
tité de  neige  non  moins  grande,  d'après  ce  qu’on  sait  de  l’humidité  et  de 
la  faible  température  de  cette  côte.  Ainsi,  en  définitive,  la  durée  des  neiges 
ne  semble  pas  jouer  un  rôle  dans  la  question.  Si  l’espèce  est  contrariée  sur 
les  hauteurs  de  quelques  montagnes  par  une  cause  étrangère  à la  tempéra- 
ture, ce  serait  plutôt  par  la  sécheresse  de  l’air,  par  l’ardeur  extrême  du  so- 
leil et  le  défaut  de  neiges  perpétuelles  entretenant  une  fraîcheur  convenable 
du  terrain.  Sur  le  mont  Ventoux,  l’Abies  excelsa  s’arrête  évidemment  sous 
ces  influences.  L’espèce  manque  aux  Apennins,  à l’Etna  et  à la  Turquie 
d’Europe,  ce  qui  confirme  ma  supposition.  L’abaissement  de  la  limite  dans 
les  Pyrénées  espagnoles  est  un  fait  analogue;  cependant  la  rareté  de  l’es- 
pèce sur  le  revers  septentrional  de  cette  chaîne,  qui  est  plus  humide,  fait 
soupçonner  quelque  circonstance  locale  défavorable,  peut-être  des  pluies 
intempestives. 

H.  Norbm*  nnrupsrla,  L — Vny.  p.  SIS. 


Voyons  d’abord  les  conditions  sur  la  limite  polaire,  qui  n’a  pas  été  étu- 
diée dans  les  articles  précédents. 

Le  Sorbier  des  oiseleurs  existe  en  Islande,  jusqu’au  nord,  et  même  sur 
des  montagnes,  dont  M.  Martins  n’indique  cependant  pas  l’élévation 
(VSgrt  Ferne,  p.  392).  Il  manque  aux  lies  Feroë  (il).,  p.  372);  mais  on 
le  retrouve  aux  Shetland  (Edmonston,  Ann.  and  Mag.,  VH,  p.  291),  Or- 
cades,  etc.  11  avance  en  Norwége  jusqu’à  file  Mageroë,  du  cap  Nord,  sous 
le  71*  degré  latitude  (Martins,  Voy.  Srand.,  p.  131);  dans  b Laponie 
orientale  jusqu’au  70«  degré  (Traut \.,  Pflanz.  geog.  Verh.,  III,  p.  13), 
d’où  la  limite  traverse  le  district  de  Kola,  passe  au  nord-est  d’Archangel  à 
Pustosersk,  sous  le  67*  degré  1/2  (ibid.),  prés  des  monts  Oural,  sous  le 
06*  degré  (ifc.),  continue  à Obdosk,  en  Sihérie,  sous  le  cercle  arctique,  et 
plus  loin,  sous  le  64*  degré  seulement  ( ib .). 

Les  sommes  de  température  sur  celle  limite  se  présentent  comme 
suit  : 


302 


BÉLIMITATION  fcKS  ESPÈCES^ 


• • \ • 

VILLES. 

LATIT. 

nrnéE 

du  plu»  Ion? 
jour. 

SOMMES  A PARTIR  bfc 

| 

2* 

> 

4* 

■ 

IStif  In  fiffrife  où  très  prto 

I s-T"  EvaRord  ....... 

rto" 

ïï". 

«90 

948 

89* 

9' 

Cap  Nord « • 

n 

2 moi*  1 ii 

505 

520 

*80 

F.n  deçà  dt  la  liante. 

'•  ■ 

Arctiangol 

64  1/2 

201'-  3/4 

1853 

1833 

nos 

Ces  chiffres  me  laissent  dans  une  grande  incertitude  au  sujet  de  la  tem- 
pérature vraiment  utile  A l’espèce.  Il  y a moins  de  désaccord  dans  les’ 
sommes  de  2"  ou  plus  que  dans  les  antres.  Ou  voit  surtout  que  les  dif- 
férences deviennent  très  grandes  en  partant  de  5°.  D’un  autre  côté, 
il  n'est  guère  probable  que  la  neige  ait  assez  disparu  dans  ces  régions  arc- 
tiques, au  moment  où  la’  moyenne  de  2°  arrive,  pour  qu’une  végétation 
active  puisse  s'établir,  même  dans  une  espèce  hAlive,  comme  le  sont  les 
rosacées.  M.  Marlins  a constaté,  qu’en  1835),  la  neige  fondit  à Alleu- 
(70  degrés  lat.),  à la  lin  d'avril,  sons  une  température  moyenne  de  1*,6  ; 
mais  la  quantité  de  neige  et  la  manière  dont  la  chaleur  arrive,  en  particu- 
lier la  température  des  nuits,  peuvent  modifier  ce  phénomène.  Au  nord- 
est  de  la  Russie,  il  est  possible  que  l’espèce  soit  arrêtée  par  les  froids  très 
rigoureux  de  l’hiver,  avant  de  souffrir  du  défaut  de  chaleur.  A Archangel, 
la  moyenne  de  janvier  est  de — 1 2*, 8;  plus  au  nord,  sur  la  limite  de  l’espèce, 
le  chiffre  est  peut-être  — \ A°,  avec  des  minima  absolus  excessivement 
rigoureux,  tel*  que  l’Islande  et  la  Nofwège  n’en  offrent  jamais.  Si  l’espèce 
est  limitée  au  nord-est  par  le  froid,  les  sommes  de  chaleur  qu’on  peut  con- 
jecturer, d’après  Archangel,  n'ont  pas  d’importance.  Au  milieu  de  ces 
causes  d’incertitude,  je  supposerai  3*,  pour  le  minimum  de  la  chaleur  utile. 
Peut-être  les  faits  relatifs  aux  monlagnesjetteront-ils  du  jour  sur  ce  point. 
11  est  permis  cependant  d’en  douter,  à cause  de  la  complication  qui  résulte 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dans  les  régions  arrtiques  et  sur  les  hautes 
montagnes.' 

La  différence  des  chiffres  d’Evafiord  et  du  cap  Nord  doit  s’expliquer  : 
1*  par  In  longueur  des  jours  nu  cap  Nord  ; 2*  par  la  circonstance  que  l’es- 
pèce pourrait  avancer  au  delà  de  l’Islande,  s’il  y avait  quelque  terre  à proxi- 
mité, comme  le  prouve' l’existence  du  Sorbier  sur  les  montagnes  de  cette  lie. 

Examinons  maintenant  les  conditions  sur  les  limites  en  altitude.  Je  don- 
nerai les  sommes  de  3*,  ou  plus. 

Il  est  inutile  de  considérer  les  mois  d’hiver,  puisque  jamais  leurs 
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chiffres  ne  peuvent  être  aussi  bas  qu’à  Archange],  par  exemple,  où  existe 
l’espèce.  . 

Le  décroissement  de  température  selon  l’élévation,  dans  les  îles  Britan- 
niques, est,  d’après  M.  Watson  ( Geogr ■ nf  Brit.  plants,  p.  27)  de  70  à 
80  yards  pour  l°Falir.,  soit  123", 5 pourl0  cenlig.  pendant  la  belle  saison  ; 
mais  ce  chiffre  doit  être  trop  faible,  et  j’admettrai  1 30“  pour  1°,  en 
croyant  rester  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Je  prendrai  pour  terme  de 
comparaison  Kinfauns-Castle,  dont  les  moyennes,  pendant  huit  ans,  sont 
données  dansKamü  ( behrb . Mcteor.,  11,  p.  88). 

En  admettant  1 01 n*  pour  1°  comme  loi  de  décroissement  de  la  tempéra- 
ture, en  Silésie,. de  mai  à septembre,  322"  pour  1"  en  avril  et  octobre, 

37 en  mars  et  novembre  (a),  et  en  parlant  des  moyennes  mensuelles 
de  Hohenelbe  (b),  on  peut  calculer  approximativement  les  températures  à. 

1 120",  limite  de  l’espèce  dans  les  montagnes  de  Silésie. 

l’ourles  monts  Carpathcs,  je  prendrai  les  mêmes  éléments  que  ci-dessus 
à l’occasion  de  l'Abies  pectiqata.  Enfin,  pour  1a  Suisse,  je  comparerai  à 
ifurich,  en  calculant  le  décroissement,  à raison  de  153,n  pour  1%  de  mai  à 
septembre,  et  de  170“  en  avril  et  octobre  (voy,  p.  256). 


•\  - MOIS. 

TEMPÉRATURES  PROBABLES 

SUR  LU»  LIMITES  DU  8 OR  B f B R. 

BeqNB, 

i 

C40'"x 

Silésie, 

H 

1W0-  (r). 

Carpalhes, 

& 

4024"* 

Suive , 
h 

4000'"* 

a 

„ 

■ 

** 

Mar» 

— 1,4 

Avril.  . , 

1,9 

4.5 

0,4 

0.2 

M*> 

4,0 

7,4 

7,2 

7,0 

Juin 

40.4 

0,3 

8,2 

Juillet  

9, U 

42,3 

It.v 

40,5 

Août 

8,9 

11,3 

11,0 

10,3 

Scplrmbrp 

7.4 

H, 3 

0,7 

0,3  1 

Octobre 

3,4 

G,0 

0,3 

2.7 

RovêvrtbrB 

— 1,4 

Étc  JO  2 jour*) 

o.n 

11.4 

10.9* 

0,7  1 

Mai  à septembre 

7,7 

9,9 

9,0 

8,5 

Avril  à octobre . . ^ , % . . s 

9,3 

. ...  8,0 

0,9 

0,5  | 

(a)  D'après  de* observations  simultanée*  faite* en  1843  et  1845a  Rrrslau,  él  1“  sur  le 

Kupferberp,  2“  à Landshut  et  Leohshiitz,  conlenue* dans  Uebers.  Arb.  Scliles.  (iss. , 1847, 
appendice.  . 

(b)  De  1822  à 1834,. dans  Dovc,  l’eb.  die  niclU  period.  Venînder.,  t,  p.  30. 

(c)  En  calculant  les  mois  de  juin  à septembre,  d'après  cinq  à dix  ans  d’observations 
au  Riesenkoppe,  à 1001™  de  hauteur  (dans  Schneider,  Verth.  Sehles.  Plans.,  p,  289), 
et  avec  le  décroissement  de  1“  pur  161”,  je  trouve  des  moyennes  d'environ  1"  plus 
fortes,  et  en  septembre  de  4"  pins  fortes  ! 
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Je  tire  de  res  chiffres  les  sommes  ite  température  suivantes,  eu  comptant 
les  températures  de  3°  ou  plus,  supposées  seules  utiles  à l’espèce. 

Durer  Sommet  de  3® 

Houleur.  du  plu*  long  four.  ou  plu*. 


Écosse 640“  18"  1267" 

Silésie 1120  1G1'4  1772 

Carpathes 4624  46  1485 

Suisse 1660  45  3/4  1335 


Si  l’on  considérait  les  limites  maxima  sur  les  montagnes,  au  lieu  des 
moyennes,  les  chiffres  seraient  un  peu  diminués,  mais  d’une  quantité  insi- 
gnifiante relativement  à la  différence  entre  le  nord  et  les  montagnes.  Ainsi, 
pour  les  Alpes,  le  maximum  est  1800°',  la  moyenne  de  1660";  mais  140™ 
produisent  en  été  l"  environ  de  diminution  sur  les  moyennes,  et  il  y aurait 
peut-être  155  jours  A considérer  au  lieu  de  168,  ce  qui  réduirait  la  somme 
au  chiffre  de  1188  environ.  En  Silésie,  la  réduction  serait  analogue.  Cette 
considération  est  donc  sans  importance  pour  les  limites  en  altitude,  parce 
qu’elle  aurait  lieu  sur  toutes.  Elle  en  aurait  un  peu  dans  une  comparaison 
entre  les  limites  polaires  et  celles  en  altitude;  mais  il  faut  remarquer 
cependant  que,  s’il  y avait  des  lies  au  ?inrd  de  1a  Laponie  et  de  l’Islande, 
l’espèce  avancerait  peut-être  un  peu  plus  loin,  surtout  près  de  l’Islande. 

Le  doute  sur  la  température  minimum  à considérer  pour  l’espèce  a plus 
de  gravité;  mais  quel  que  soit  le  minimum  adopté,  la  différence  entre  les 
valeurs  sur  la  limite  polaire  et  sur  les  limites  en  altitude  est  toujours 
énorme.  Elle  diminue  légèrement,  en  adoptant  un  minimum  très  bas, 
comme  2"  par  exemple;  mais  on  risque  alors  de  tomber  dans  une  erreur  de 
fait  bien  certaine;  car  soit  dan»  le  nord,  soit  aux  grandes  élévations  indi- 
quées sur  les  Alpes,  la  neige  n’a  pas  toujours  disparu  à l'époque  où  la 
moyenne  est  de  2'  (a),  et  il  est  difficile  de  comprendre  comment  la  végé- 
tation d'un  arbre  pourrait  commencer,  du  moins  d’une  manière  un  peu 
active,  quand  le  terrain  est  couvert  de  neige. 

La  diminution  îles  chiffres  qui  expriment  la  chaleur  totale,  à l’ombre,  est 
assez  significative  en  passant  des  montagnes  de  Silésie  aux  Carpathes  et 
aux  Alpes.  Elle  peut  s'expliquer  par  une  insolation  plus  forte  à l’est  et  au 
midi,  qui  ajoute  réellement  à la  somme  de  chaleur  dont  l’espèce  profite.  Eu 
Ecosse,  la  longueur  des  jours  d’été  compense  le  défaut  de  chaleur,  et  per- 
met à l'espèce  de  s’élever  jusqu’au  point  où  elle  ne  reçoit  plus  que  1267° 

(a)  Voye*  le  tableau  de  MM.  Sclilagintweit,  Unlers.  php*.  Alp.,  |i.  362.  En  Suis**, 
lorsque  la  neige  est  à 6000  pieds  (4949“j,  la  température  est  de  2*, 5 à cette  hauteur  : 
ainsi,  à 300“  plus  bas,  le  Sorbier  reçoit  alors  un  peu  plus  de  3“  et  n'a  plus  de  neige 
autour  île  lui.  Les  deux  phénomène.  »e  suivent  de  bien  près. 
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mesures  ii  l'ombre.  ("est  à peu  près  ee  que  reçoit  l’espèce  au  nord  d’ Ar- 
change!, sur  sa  limile  polaire,  avec  des  jours  plus  longs,  mais  640  mètres 
de  moins  dans  l’épaisseur  de  l’atmosphère  et  un  soleil  moins  chaud,,  vu  la 
différence  de  latitude. 

Ainsi,  les  chiffres  cadrent  bien  entre  eux,  pourvu  qu’on  tionue  compte 
de  toutes  les  circonstances  : élévation,  sommes  de  chaleur  observées  à 
l’ombre,  latitude,. durée  de  la  lumière. 

Kn  résumé,  on  peut  admettre  les  conditions  suivantes,  comme  probable- 
ment nécessaires  à l’espèce. 

Une  somme  de  1 770°  environ  de  chaleur  à l’ombre,  calculée  dès  3°,  sur 
les  montagnes  de  Silésie,  à 1120"'  de  hauteur;  et  des  sommes  qui  vont  en 
diminuant,  soit  à l’est,  à cause  de  la  pureté  de  l’air,  soit  nu  midi,  à cause 
de  la  chaleur  du  soleil  et  de  l'élévation  très  grande  do  la  limite,  soit  au 
nord,  à cause  de  rallongement  des  jours  d’été,  allongement  qui  devient 
surtout  sensible  vers  les  60e  à 07*  degrés  de  latitude. 

Si,  dans  quelques  localités,  la  neige  recouvre  encore,  le  terrain  lorsque 
la  moyenne  de  3“  commence,  la  limile  de  l’espèce  se  trouverait  abaissée, 
et  la  sonuiic  nécessaire  en  apparence  se  trouverait  élevée;  nuis  les  docu- 
ments font  défaut  pour  s’assurer  que  cette  condition  existe  eu  Knrope.  . 


• S.  Brluln  alba*  H.  pabcM-ena,  B.  nana  toi.  — • Vnv.  p.  tîT". 

Commençons  par  apprécier  les  conditions  de  la  présence  des  bouleaux  ' 
dans  le  nord.  . 

Aux  îles  Shetland  et  Keroe,  le  Itetula  alba  existait  jadis;  mais  une  ex- 
ploitation inconsidérée  ou  l’envahissement  des  tourbières  par  des  causes 
'naturelles  onl  amené  sa  destruction.  Il  est  enfoui  maintenant  dans  là 
tourbe  (Ch.  Martins,  Veg.  Fer.,  p.  362).  Kn  Islande,  des  pieds  existent 
encore,  clairsemés,  dans  l’intérieur  de  l'ile.  On  sait  que  les  bouleaux 
avancent  jusqu’au  Cap  Nord  (Martins,  Voy.Scand.,  p.  131),  sous  la 
forme  des  B.  pubesrens  et  11.  nana.  Ils  manquent  an  Spitzherg  (Heilschm., 
Flora,  18.42,  p.  486).  Kn  Russie,  ils  constituent  des  forèls  aux  environs  de 
Sjomscha,  dans  le  pays  des  Samojèdes  (lltipr..  Fl.  Sam.,  p.  52);  les 
variétés  intemiedia  Wahl.- et  pendilla  sont  autour  de  Mesert  06.). 

Ces  dernières  localités  prouvent  que  les  froids  les  plus  intenses  u’ar*- 
relent  pas  le  Bouleau.  Il  supporte  les  hivers  d’Archangel,  par  conséquent, 
en  Islande  et  sur  les  montagnes  du  centre  de  l’Europe,  la  limite  n'est  pas 

• • * . ' . 

ai  J’ai  élé  obligé  de  cotibidérer  tantôt  l'une  de  ces  espèces  tantôt  l'antre,  «uhrant  le** 
localité*.  Il  en  résulte  une  comparaison  moins  bonne  que  les  précédentes. 
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déterminée  par  le  froid  de  l'hiver.  Celle  limite  et  les  conditions  de  tempé- 
rature sont  en  apparence  les  mêmes,  dans  la  région  polaire,  que  celles  du 
Sorbus  aucuparin.  Elles  seraient,  en  réalité,  un  peu  différentes,  si  l’une  des 
espèces  commence  à végéter  et  achève  la  maturation  de  scs  graines  sous  un 
minimum  différent;  mais  l’observation  n’est  pas  assez  avancée  encore  pour 
que  îles  faits  de  celte  nature  puissent  être  constatés.  La  probabilité  est  que 
le  minimum  de  chaleur  à l’ombre,  dont  le  Rouleau  s’accommode,  est  au  Cap 
Nord,  et  nous  dirons  : Le  chiffre  total  (vôv.  p.  00)  est  de  5l55“,  520”,  480-, 
suivant  que  l’espèce  prolile  des  températures,  à partir  de  2’.  de  3*  ou 
de  â”  (a). 

Quant  aux  températures  probables  sur  les  limites  en  altitude,  je  m’atta- 
cherai à calculer  seulement  celles  qui  reposent  sur  de  bonnes  observations 
et  qui  concernent  des  limites  maxima  de  l’espèce. 

Le  décroissement  de  température  dans  les  montagnes  de  Scandinavie  ne 
m’est  pas  connu;  mais,  vu  la  largeur  de  la  chaîne  et  sa  position  géogra- 
phique, on  ne  fera  probablement  pas  une  erreur  sensible  en  l’estimant  à 
l'par  1 72"\  pendant  la  saison  de  la  végétation.  Dans  cette  hypothèse,  il 
faut  retrancher  5*,0  aux  moyennes  de  Christiania  ou  de  Bergen,  pour  esti- 
mer la  température  à 870m,  limite  du  Bouleau  sur  les  montagnes  intermé- 
diaires. 11  en  résulte  (b)  : 


TEMPÉRATURES  PROBABLES 

SUR  LES  MONTAGNES  ENTRE  BERGEN  BT  CHRIST IAM A, 

MOIS. 

■V  870™  I4MTK  KIT.  HOYI.VM  DES  BOllSAC*. 

Par  Bergen. 

Par  f.lirisUtmna. 

Mayenne. 

9 

Avril 

1,7 

— 1.0 

0,3.'»  1 

V.i 

♦ï,T> 

5.6 

s sa 

Juin 

M 

U, 8 

0,10  t 

Juillcl 

11.0 

ll.i 

U. 10 

Août 

. 10  4 

ij  ariii  mwâ  1 

Septembre.  

7.4 

0.5 

0,80 

Octobre 

3, y 

t,i 

*,55 

Mai  à septembre 

H,  5 

; 

8,7 

8,00  i 

Quant  aux  moyennes  probables  sur  les  limites  dans  les  montagnes  de 
Silésie  et  de  Suisse  et  sur  l'Etna,  eu  faisant  les  mêmes  calculs  que  pour  les 
espèces  précédentes,  je  trouve  : 


10)  On  peut  objecter  que  le*  moyennes  du  cap  Nmd  voj , p.  ît>J9)  Sont  trop  faible»,  eu 
rgard  à celles  d'AIten  et  de  Sondmor.  C'est  possible.  D’uu  nuire  tfAlé*  h*  Rouleau  sc  trouve 
h 170  mèl.  sur  une  montagne  voisine  de  Hammerfest  (70i,l*0’)>  ce  qui  suppose  80  ou  00 
dans  les  sommes  de  moips  que  sur  le  littoral. 

.(è)  Pour  Bergen,  d'apres  Kamtz,  Lehrb .,  et  pour  Christiania,  Imll  ans  d'observations, 
dans  IKive,  Utb.  die  nkht  period , Ceivnde»*.,  IM,  p.  88;  '* 
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MOIS. 

' . --“m" — ■^-l- ,T  J 

TEMPERATURES  PROBABLES 
A LA  LIMITE  SI  rilUtl'Ilï  DES  HHILEAl'X. 

Siléeie, 
à 1300«- 

Suisse  cefitr. 
à 1780"' 

■ 

Suisse  oecid., 
ù ÎDSO’*»- 

Etna,  'B 

à 4170™'  Il 

• 

. 

» ' i 

Avril 

0.7! 

— 1,1 

— 1,7 

1,15 

Mai 

5,09 

*•  i0,5  • 

3,4 

3,72  4 

Juin 

9,01 

7,1 

4,7 

0,71 

Juillet 

10,55 

0,4 

n,T8 

Aoûl 

9, MJ 

»,0 

0,5 

1 0,1  H 

Septembre 

0,55 

0,0 

1,5 

8,07  ‘ 

Octobre  

2,18 

4,4 

1,8 

4.94 

Novembre 

0,74 

*,?8 

7,5  ' 

. 

5,02 

7,(1» 

Je  vais  calculer  les  sommes  de  température  d’après  ce  tableau  et  celui 
qui  précède,  en  supposant  3"  pour  le  minimum  de  lit  température  qui  pro- 
fite à l’espèce;  mais  auparavant  je  ne  puis  m’empécher  île  faire' remarquer 
une  singulière  erreur  dans  laquelle  était  tombé  Wnhlenberg.  Selon  lui  ( fl. 
Lapon. ,p.  1.111), il  faut  que  la  moyenne  soitarrivée  à 12» cent,  pourqtie  les. 
bourgeons  du  Bouleau  (B.  alba)  se  développent,  de  sorte,  dit-il,  qttedans  les 
localités  où  la  moyenne  du  printemps  ou  de  l’été  ne  parvient  pas  à 1 2», 
l’espèce  ne  peut  pas  exister.  Or,  un  peu  au-dessous  tles  limites  indiquées,  les 
moyennes  sont  toujours  inférieures  à 12*.  et  même  en  supposant  qtte  la  ré- 
gion supérieure  fût  toujours  occupée  par  le  B.  nana,  les  moyennes,  pour  le 
B.  allai,  ne  seraient  pas  soumises  à la  règle  supposée.  Je  ne  l’ai  que  trop 
prouve  tians  ce  qui  précède  i les  moyennes  de  température  induisent  en 
erreur;  elles  ne  peuvent  servir  véritablement  qu'à  obtenir  des  sommes,  les- 
quelles ont  au  moius  nu  sens  physiologique  et  conduisent  à des  lois  régulières. 

Duns  le  cas  actuel,  les  sommes  de  température  de  3°  ou  plus,  sont  : 


..  . . / 

COXf  RÉKS. 
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A LA  LUUTK  «VTKÈ 
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La  Bouleau  manque  au  mont  Ventouxrlt  est  TatP  dans  les  Pvrén^çs 
espagnoles  (Willk.);  if  ne  s’élève  pas  plus  haut  dans  1rs  Pyrénées  fran- 
çaises que  sur  les  Alpes,  et  sa  limite  sur  l’Ktna  est  moins  haute  qu’on  ne 
l’aurait  supposé,  à tel  point  que  les  moyennes  et  la  somme  de  chaleur  y 
sont  plus  fortes  qu'en  Suisse.  Tout  cela  nous  indique,  dans  le  midi  de 
l’Kurope,  une  cause  défavorable  à l’espèce.  Probablement,  la  sécheresse 
ides  régions  élevées  y est  trop  grande,  surtout  sur  les  montagnes  dé[»ur- 
\ ues  de  neige  perpétuelle.  Hans  le  Caucase,  la  limite  supérieure  moyenne 
du  Bouleau  s’élève  A 23 AO'”,  et  la  limite  extrême  doit  être  d’environ 
£?600,a,  ce  qui  continue  notre  manière  de  voir. 

La  diminution  des  sommes,  en  passant  des  montagnes  de  Silésie,  soit 
aux  régions  arctiques,  soit  aux  Alpes,  est  semblable  à ce  qui,  résultait  de 
tues  calculs  soi'  d’autres  espèces.  J’)  vois  une  preuve  et  une  mesure  de 
Pjiction  chimique  et  calorifique  du  soleil,  qui  augmente  par  la  longueur 
des  jours  d’été  dans  le  nord,,  ou  par  la  rareté  .de  Pair,  combinée  avec  une 
situation  méridionale,  sur  la  limite  très  élevée  des  Alpus. 

Jusqu’ici  j’ai  comparé  les  limites  supérieures  extrêmes  que  Pou  a const.i- 
léjes.  Les  limites  supérieures  moyennes  ne  sont  pas  en.  désaccord,  Celles 
des  montagnes  de  Scandinavie  méritent  une  mention  spéciale. 

. .le. les  ai  citées  déjà  (p.  2/9),  d'après  Sc|iou\\ . Ko  résumant  selon  les 
.latitudes,  on  trouve  que  la  limite  moyenne  des  Bouleaux  s’élève  bien  len- 
te meut  lorsqu'on  marche  du  nord  nu  midi,  lç  lougde  cette  chaîne  : 


■i 


Latitude. 

7fT 

G7 

64  à 62 
61  st  .46 


Plus  loti  O JOUI  . 

‘J  mois  1 ' i . 


1,2  mois, 
20  heures. 


18  ]i.  1/*2. 


Limite  miufimc. 


*80  - 

520 

!>0K 

ÎHH 


f ' . • r .’  • , » ✓ »*  * * / 

Les  renseignements  météorologiques  font  défaut  pour  comparer  les 
températures  de  point  en  point,  A chaque  élévation  de  ces  montagnes  ; 
pliais  on  peut  en  juger  d’après  le  tableau  p.  306  ibis  températures  proba- 
bles A 870“,  sous  le  60'  degré  de  latitude,  entre  Christiania  et  Bergen.  J’en 
lii  déduit,  pour  les  températures  de  S*  ou  plus,  la  somme  de  1362°,  s’éten- 
xlaut  du  30  avril  au  12  octobre.  Comme  la  limite  supérieure  indiquée  est 
une  limite  moyenne,  il  faudrait  retrancher  quelque  chose  A la  somme,  si 
Jjn  veut  la  comparer  aux  valeurs  concernant  les  montagnes  de  .Silésie,  la 
finisse,  etc.,  où  les  limites  données  sont  extrêmes.  On  voit  alors  que  la 
limite  au  midi  de  la  Norvège  se  trouve  A peu  près  dans  les  mêmes  coii- 
fditions  qu’en  Silésie  : 1300”  de  chaleur  A l’ombre.  L'A  couche  d’atruo- 
’sphèèe  a envirop  200  " de  plus;  mais  le  plus  long  jour  de  l’année  est  de 
deux  heures  plus  prolongé,  ce-  qui  fuit  compensation.'  Kn  remontant  la 
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chaîne  île»  montagnes  Scandinaves,  la  durée  de»  jours  augmente  rapùte- 
nient,  et  dépasse  eu  action  sur  la  plante  rabaissement  des  températures. 
Finalement,  au  Cap  Nord,  les  bouleaux  se  contentent  de  520"  degrés  au- 
dessus  dp  3°,  observés  sur  des  thermomètres  à l'ombre,  avec  une  lumière 
presque  continuelle  en  été* 

Je  regarde  ces  résultats  comme  très  satisfaisants  pour  les  méthodes  em  - 
ployées. L'étude  est  complète , excepté  sous  un  rapport.  J’aurais  voulu 
m’assurer  que  le  terrain  est  toujours  dégarni  de  ueige  à l’époque  où  coin- 
meure  la  moyenne  de  3°,  supposée  nécessaire  aux  bouleaux.  Dans  les 
Alpes,  nous  pauvous  allirmer  qu’il  en  est  ainsi,  d'après  les  recherches  inté- 
ressantes de  MM.  Schlajiiulvveit  (l’ntert.  Phys.  Alp i,  t.  LM).  Je  croirais 
qu’il  en  est  de  même  au  Caucase,  sur  l’Ktna,  et,  en  général,  sous  les  lati- 
tudes  méridionales,  d’après  la  hauteur  des  neiges  perpétuelles,  compa- 
rées à la  limite  ; mais  en  Silésie  et  en  Noruége,  il  est  possible  que  la 
neige  existe  encore  quand  les  3"  commencent,  par  exemple,  le  29  avril,  à 
J300i"  eu  Silésie.  Si  cela  est,  l'hypothèse  des  8"  serait  mauvaise, et  il  fau- 
drait essayer  de  celle  de  4".  On  ignore,  malheureusement,  lu  limite  des 
neiges  eu  avril  et  mai,  eu  Silésie.  , 

i l\  . CONCLL'SIOUS  SUR  LA  JAIOBE  *T  LES  CAUSES  DES  UNITES- SIU'ÉBIEIRKS. 

* '.  4 ’ ,'t 

Après  cette  discussion  de  faits  particuliers,  pris  jtour  exemptes,  une  ré- 
llexion  générale  s’offre  d’abord  à mou  esprit,  c’est  la  ditliculté  des  recherches 
de  eette  nature,  et  la  nécessité  de  commencer  toujours  par  étudier  tes 
limites  d’espèces  dans  la  plaine,  avant  de  tes  considérer  sur  tes  montagnes. 

Les  méthodes  à employer  sont  semblables  dans  tes  deux  cas;  mais  pour 
arriver  ù.  apprécier  les  températures  à chaque  élévation,  sur  las  diverses 
chaînes  de  montagnes,  il  faut  recourir  à des  calculs  qui  sont  nécessaire- 
ment peu  exacts.  Ils  reposent  sur,  des  Joie  de  décroissement  variables  sui- 
vant les  saisons,  tes  localités,  la  hauteur  absolue,  et  d'autres  causes, 
impossibles  à connaître  dans  chaque  ras  particulier.  La  fixation  îles  limites 
il’ espèces  est  déjà  plus  diflicile  sur.  les  montagnes  que  dans  la  plaine; 
eu  outre  les  termes  de  comparaison  y sont  trop  rares  pour  apprécier 
convenablement  tes  conditions  exigées  par  chaque  espèce , et  les  données 
sur  les  températures  moyennes  et  extrêmes  y sont  toujours  un  peu  incer- 
taines. Je  no  saurais  donc  le  répéter  trop  souvent  : Qu’oit  étudie  d’abord 
les  conditions  dans  la  plaine,  avant  d’essayer  aucune  explication  sur  les 
limites  eu  altitude.  ..  - , 

Les  espèces  annuelles  sont  rares  dans  los  montagnes,  et  les  espèce# 
vivaces  sont  ordinairement  peu  connue»  qujtuf  ù leurs  limites  supérieure»- 


i ■ ■ 
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Je  suis  obligé,  en  conséquence,  de  m'abstenir  de  considérations  sur  ces 
dent  catégories,  et  de  me  contenter  de  faits  relatifs  presque  uniquement 
ù des  espèces  ligueuses. 

Sur  nos  montagnes  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe,  In  cause  la  plus 
générale  des  limites  en  altitude,  est  le  défaut  d’une  somme  suffisante  de 
chaleur,  au-dessus  du  minimum  propre  A chaque  espèce,  et  entre  les 
époques  où  le  terrain  est  recouvert  par  la  neige.  Presque  toutes  les  espèces 
sont  arrêtées,  dans  quelques  points,  par  cette  cause;  mais  tantôt  ceia  arrive 
»nr  une  chaîne  de  montagnes,  tantôt  mtr  une  autre,  suivant  les  climats  et 
suivant  les  conditions  physiologiques  de  la  plante  dont  on  s'occupe. 

Les- froids  rigoureux  de  l'hiver  limitent  plusieurs  espèces  en  Silésie,  sur 
les  monts  Carptilhes,  dans  les  Alpes  et  sur  les  chaînes  voisines  à des  hauteurs 
où  la  somme  de  température  leur  permettrait  encore  do  vivre.  Cette  cir- 
emistancé  ne  peut  guère  se  présenter  dans  les  régions  ù climat  très  égal, 
comme  les  Iles  Rritauniques.  Je  n'en  ai  pas  vu  d’exemple  sur  les  Pyré- 
nées, les  Alpes  méridionales,  les  Apennins,  l'Etna;  mais  lesespèces  dont  je 
me  suis- occupé  vivent  dans  des  pays  tempérés  ou  même  septentrionaux,  et 
il  est  probable  que  les  espèces  méditerranéennes,  si  on  les  étudiait  de  la 
même  manière,  se  trouveraient  souvent  arrêtées  en  altitude  dans  le  midi  de 
l’Kuropp,  sur  l’Atlas,  ou  sur  le  Pic  de  Ténériffe,  par  le  froid,  avant  de 
l'être  par  Ip  défaut  de  chaleur. 

{.a  sécheresse  des  régions  élevées  et  l’ardeur  du  soleil  à de  grandes  hau- 
teurs, limitent  quelquefois  les  espèces.  Les  Apennins,  le  Jura,  les  Vosges, 
lés  Carpathes  en  offrent  des  exemples.  Evidemment,  l’absence  do  neiges 
perpétuelles,  la  nature  des  roches,  et  le  voisinage  de  plaines  très  chaudes 
en  été,  contribuent  à produire  ce  résultat,  qui  ressort  de  ce  que  tes  cir- 
constances de  température  n’expliipient  pas  suffisamment  les  faits  relatifs 
à certaines  espèces. 

J’appellerai  secondaires  les  causes  qui  ne  sont  pas  la  somme  île  chaleur. 
Cette  dernière  cause  peut  s’appeler  à bon  droit  principale,  et  mérite  de 
liver  plus  longtemps  notre  attention. 

Elle  comprend  un  mélange  de  trois  actions,  qui  ressortent  plus  claire- 
ment de  ces  dernières  recherches  que  des  précédentes  (p.  203).  Je  veux 
parler  île.  la  température  observée  à t'ombre,  suivant  les  procédés  ordi- 
naires météorologiques;  de  la  chaleur  donnée  directement  par  le  soleil  ; 
enfin,  de  la  lumière,  ou  plutôt  des  rayons  chimiques  de  la  lumière,  indépen- 
damment de  toùte  action  calorifique. 

La  comparaison  des  limites  sur  les  montagnes  prouve  l’influence  cu- 
mulée de  la  Chaleur  et  de  l’action  chimique  des  rayons  directs  dn  soleil, 
suivant  hi  position1  géographique  et  la  hauteur  absolue. 
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Celle  des  limites  sur  les  montagnes  et  des  limites  polaires  au  delà  des 
60*  ou  65*  degrés  île  latitude,  démontre  d’une  manière  inattendue  l’in- 
fluence des  mêmes  agents  dans  des  circonstances  bien  différentes. 

Reprenons  successivement  ces  deux  points.  ■.  . 

Voici  les  sommes  de  température  pour  celles  des  espèces  étudiées  ci-dessus 
qui  se  trouvent  limitées  par  le  défaut  de  chaleur,  soit  au  plaine  au  midi 
du  00' degré,  soit  sur  les  montagnes.  Je  laisse  de  ndé  les  chaînes  Quelles 
sont  limitées  par  des  causes  secondaires. 

«lynmut  eaiycUHua.  — Sur  le  littoral,  en  kiiosse,  2450*,  dès  6"  comme 
minimum.  — Sur  les  Pyrénées  (u  1566®),  1433°  au-dessus  du  même 
minimum.  • • 

île*  Aqaifoiiuin.  — En  Écosse,  au  niveau  de  la  mer,  2200*,  à 320“ 
d’élévation,  1890°,  avec  7°  pour  minimum. -r-  Pjrénées(à987Œ)...2400"; 
Etna  (à  1787“)...  1620“  à partir  du  même  minimum. 

f««im  «nvauea.  — Sur  le  littoral,  on  Écosse,  2050°;  oh  Norvège, 
2500",  minimum  de  chaleur  nécessaire,  6°.  — Mont  Y en  toux  (à  1066“'), 

’ 1467».  — Etna  (à  2160!»).,.  1043». 

traiinoo  rteeuior.  — Sur  le  littoral,  en  Écosse,  2450»;  en  Norvège, 

1 4180"  ; minimum  supposé  nécessaire,  5».  — Alpes  orientales  (à  1488“)... 
1610”;  Alpes  occidentales  (à  1330™)..,  1400». 

Les  trois  espèces  qui  suivent  s’arrêtent  dans  la  plaine  sous  des  latitudes 
très  avancées,  où  la  prolongation  de  lu  lumière,  en  été,  détermine  des  con- 
ditions spéciales.  Je  les  compare  dans  ce  moment  au  point  de  vue  de  leurs 
limites  sur  les  montagnes. 

«bit»  txc«i«a.  oc.  — Montagnes  de  Silésie  (à  1300“)..,  1360».  — 
Suisse  centrale  (à  1884“)...  830".  — Revers  méridional  des  Alpes  (â 
2111“)...  705‘,  toujours  à partir  de  6°. 

surbua  auruparia.  i,  —,  Silésie  (à  1120“)...  1772».  — Suisse  (à 
1660®)...  1355",  à partir  de  3". 

■tiuia.  — Silésie  (à  1300°*)...  1308».  — Suisse  ceutrule  (à  1786"’)... 

1130".  — Suisse  occidentale  (à  1980") 731*,  5 partir  de  3”, 

Le  lloux,  sur  les  Pyrénées,  et  le  Bouleau,  sur  l'Etna,  font  exception, 
-.ans  doute  parce  qu’ils  sont  limités  sur  les  montagnes  du  midi  par  des 
causes  secondaires.  Sauf  ces  cas  isolés,  qui  s'expliquent  plus  ou  moins  bien, 
les  chiffres  varient  d’une  manière  analogue.  En  avançant,  des  plaines  du 
nord-ouest,  situées  entre  les  56‘‘  et  62'  degrés  de  latitude,  vers  les  sommités 
du  midi  de  l’Europe,  les  espèces  ont  l’air  de  se  contenter  d’une  somme  de 
chaleur  moindre  calculée  au-dessus  du  même  minimum,  reconnu  ou  sup- 
posé nécessaire  à chacune  selon  sa  nature,  domine  il  n’est  guère  possible 
d’admettre  qu’une  piaule  exige  tantôt  une  certaine  somme  de  chaleur,  ’ • 
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tantôt  une  autre,  el  que,  d’ail  leur»,  l'action  du  soleil  est  incontestablement 
plus  forte  au  midi  et  sur  des  montagnes  élevées,  il  faut  reconnaître  dans  la 
différence  des  chiffres  une  preuve  et  une  mesure  de  cette,  action  à la  fois 
calorifique  et  chimique  de  la  lumière. 

Homme  preuve,  la  chose  est  évidente;  comme  mesure,  il  ne  faudrait 
pas  se  lier  6 un  nombre  d’espèces  aussi  restreint,  el  assurément  il  v a dans 
les  chiffres  beaucoup  d’irrégularités. 

Entre  les  Alpes  de  la  Suisse  occidentale  et  de  la  Suisse  orientale,  je  re- 
marque une  différence  uniforme.  Les  espèces  se  contentent  de  moins  de 
i-bnleur,  calculée  à l'ombre , dans  la  Suisse  occidentale.  C’est  tout  simple  : 
gréer  à une  élévation  plus  grande  des  limites  et  à la  position  un  peu  plus 
méridionale,  les  effets  complémentaires  du  soleil  y sont  plus  considéra- 
bles. De  même  pour  les  Carpatbes  comparés  aux  montagnes  de  Silésie  s 
une  position  plus  orientale,  au  milieu  de  grandes  plaines,  doit  produire 
une  insolation  plus  grande  qui  s’ajoule  fk  la  chaleur  calculée  à l’ombre  selon 
les  procédés  ordinaires.  Déjà,  en  parlant  de  chaque  espèce,  j’avais  indi  - 
que  ce  genre  d’explications;  il  devient  [dus  concluant  lorsqu’on  envisage 
une  réunion  de  plusieurs  espèces. 

Comparons  maintenant  la  zone,  polaire  et  les  montagnes. 

La  somme  de  chaleur  observée  à l’ombre  est  régulièrement  plus  failli» 
sons  des  latitudes  avancées. 

ne*  Aquiroiium.  — < Il  se  contente  à Somhnfir,  en  Norvège,  sous  02°  30’ 
de  1830",  à partir  de  7*  comme  minimum.  — Aux  Pyrénées  (à  087"') 
de  2100°.  — Sur  l’Etna  (à  1787™)...  1020°  ; moyenne  de  ces  deux  mon- 
tagnes, environ  2000°. 

tu»  nniu.  - — Kn  Norvège,  sous  67  degrés  de  lat.  près  de  la  mer, 
1000“,  (le  6*  ou  plus.  — Silésie  (à  1300™)...  1360*.  — Carpalhes  (à 
1527**)..,  1115*.  — Alpes  delà  Suisse  centrale  (à  '1881™).;.  830".  — 
Alpes  du  nord  de  l’Italie  (à  21 1 1™)...  705“. 

sortant  aneuparta.  ■ — Cap  Nord,  71  degrés  delai.,  520*de  3“  ou  pins. — 
Silésie  (à  1120*)...  1772".  — Carpalhes  (à  1621™)...  1185*.  — Suisse 
(à  1660“)...  1355*. 

driuitt  aitan  ei  aitine*.  — Cap  Nord,  71  degrés  de  lat.,  520*  de  3* ou  plus. 
— Montagnes  de  la  Norvège  méridionale,  60  degrés  de  lat.  (à  050“  envi- 
ron}... 1300°. — De  Silésie  (à  1800™)...  1308".  — De  Suisse,  en 
moyenne,  environ  030".  — Etna  (à  2176“)...  1 310*. 

La  Flore  de  l’ile  Melville  (71°  15’  lat.)  ne  ressemble  pas  mal  à celle  qui 
environne  le  couvent  (ht  Saint-Hermtrd  (15*50'  lat.,  2185'"  d’élévation). 
Cependant,  d'après  les  thermomètres  observés  à l'ombre,  le  climat  de  Pile 
Melville  aurait  "225*  de  'chaleur  à partir  de  3°,  130"  à partir  de  1*.  03“  à 
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partir  de  5“ (a),  et  celui  du  Saint-Bernard  présente  640"  n partir  de  .‘1°, 
589°  à partir  de  A”.  81"  à partir  de  5e,  etc.  L’élévation  et  la  position  géor 
graphique  du  Saint-Bernard  entraînent  un  effet  additionnel  des  rayons 
solaires  très  considérables  ; mais  la  durée  des  jours  en  été  compense,  pour 
les  végétaux  del’lle  Melville,  un  défaut  de  chaleur  à l’ombre,  et  un  défaut 
pins  grand  encore  de  l'action  calorifique  et  chimique  du  soleil  s’élevant 
fort  peu  au-dessus  de  l’horizon.  ' 

L’explication  des  phénomènes  ressort  de  la  longueur  îles  jonrs  d’été, 
qui  augmente  rapidement  sous  les  latitudes  élevées. 


Suus  15”  29 ‘ . . 

48“  59 

38“  25'  (Eciwse). . 

66“  32' 

67“  33' 

69”  10' 

71“  10'  (cap  "Nord) 
78“39  ......... 

78“  3|' 

90*.  


I»a***»r  du  |>Lu«  long  i**U r (6). 

ir>  h.  30 

16  • U . ' 

18  0 

24  0 

In  moi*. 

Deux  mois. 

Deux  mois  el  demi  environ. 
Trois  mois.  »* 

Quatre  moi». 

Six  mois. 


s 


Au  Cap  Nord,  et  surtout  à file  Melville  (74“  45'),  Une  plante  peut  dé- 
composer du  gaz  acide  carbonique,  sans  autres  interruptions  que  relies  qui 
résultent  peut-être  de  causes  physiologiques  internes,  peudaht  toute  la 
période  où  la  neige  ne  recouvre  pas  le  terrain  et  où  la  température  permet 
aux  fonctions  végétatives  de  marcher.  Klle  reçoit  aussi,  pendant  cette  pé- 
riode, une  chaleur  peu  vive,  mais  continue,  par  l’influence  des  rayous 
calorifiques  du  soleil.  Ces  deux  effets,  combinés  dans  une  proportion 
encore  inconnue,  diminuent  de  beaucoup  les  inconvénients  d'une  tempéra, 
titre  observée  à l’ombre  extrêmement  faible. 

Les  pays  situés  sous  les  latitudes  de  55  à 58",  comme  le  nord  de  l’Alle- 
magne et  l’Ecosse,  ne  sont  pas  dans  des  conditions  favorables  aux  végé- 
taux. La  température  a l’ombre  n’est  pas  forte,  et  l’action  directe  du  soTeil 
ajoute  peu  de  chose,  parce  que  les  jours  d’été  ne  sont  pas  très  longs  et  que 
l'obliquité  de  la  lumière  es't  assez  grande. 'Mus  au  midi,  rnuglc  d’incidence 
est  meilleur,  les  jours  ne  sont  guère  plus  longs,  mais  la  durée  de  la  végéta- 
tion est  plus  grande.  Sur  les  montagnes,  la'  raréfaction  de  l’air  aug- 
mente les  effets  du  soleil;  enfin,  vers  le  nord,  à partir  de  65  à 06°,  la 
prolongation  extraordinaire  des  jonrs  d’été  produit  un  effet  analogue.  L'im- 
pulsion favorable  donnée  par  celle  dernière  cause  augmente  jusque  sous 


(a)  Voy.  le  t aideau  des  concordance»,  p.  63. 
(6,1  Malte-Bru»,  Géogr .,  Il,  p.  620. 
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les  latitudes  où  la  durée  de  la  neige  rend  la  présence  du  soleil  sur  l’horizon 
inutile  aux  plantes.  A l’ile  Melville,  par  exemple,  sous  74*  45',  il  est  déjà 
indifférent  que  la  lumière  dure  trois  mois  ou  quatre  mois.  Le  maximum 
d’effet  par  la  combinaison  de  la  longueur  des  jours  et  de  la  durée  des 
neiges,  doit  se  trouver,  sur  chaque  continent,  selon  les  circonstances,  entre 
tH5  et  75  degrés  latitude.  De  même,  sur  les  hautes  montagnes,  il  y a un 
|>oint  variable,  où  la  durée  de  la  neige  compense  pour  les  végétaux  l'ac- 
croissement des  effets  du  soleil  déterminé  par  la  raréfaction  de  l’air. 

Lorsqu’une  espèce  présente  des  limites  sous  différentes  latitudes,  et  que 
i'es  limites  tiennent  à la  somme  de  chaleur,  on  trouve  le  maximum  de  tem- 
pérature à l’ombre,  sous  ces  degrés  défavorables,  de  55  58  degrés  de  lati- 
tude et  dans  la  plaine,  précisément  parce  que,  soit  au  nord,  soit  au  midi, 
>oit  sur  les  montagnes,  la  chaleur  directe  du  soleil  et  ses  effets  chimiques 
ajoutent  à la  température  ce  qui  lui  manque.  Lorsque  les  limites  tombent 
sur  les  latitpdes  de  68  à 00  ou  02°,  elles  sont  influencées  par  des  causes 
opposées,  qui  luttent,  pour  ainsi  dire,  entre  elles  avec  vigueur,  et  qui 
agissent  peut-être  sur  chaque  espère  d’une  manière  particulière.  Les  jours 
s’allongent  rapidement;  mais  la  température  à l'ombre  diminue,  et  dans 
l’impulsion  reçue  par  une  espèce,  nous  ignorons  la  part  qu’i]  faut  attribuer 
à, chacun  de  ces  deux  agents.  Il  est  possible  qu'une  espèce  s’accommode 
mieux  qu’une  autre  d’une  compensation  donnée  par  la  lumière  i\  un  défaut 
de  température.  De  là,  peut-être,  des  anomalies  apparentes  dans  les  limites 
d’espèces,  par  exemple  eu  Angleterre  et  en  Silésie,  dans  la  plaine  du  nord 
de  l’Allemagne  et  sur  les  Alpes,  etc.  Dans  l'action  directe  du  soleil  elle- 
même,  nous  ne  savons  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  rayons  chimiques  et  aux 
rayons  calorifiques.  Je  crois  les  premiers  bien  plus  importants;  mais  nous 
ignorons,  par  exemple,  si  les  végétaux  peuvent  décomposer  du  gaz  acide 
carbonique  sous  l'influence  de  ces  rayons  chimiques  pcmlant  un  mois,  deux 
mois,  trois  mois,  saus  aucune  interruption.  Ou  ne  sait  pas  bien  encore  s’ils 
sont  interceptés  par  l’atmosphère  dans  différentes  conditions  de  climat, 
‘ de  la  môme  manière,  je  veux  dire  dans  la  même  proportion  que  les  rayons 
çaloriliques.  La  pratique  des  daguerréotypes  fait  présumpr  ries  diversités, 
dont. les  causes  sont  en  partie  inconnues.  Ainsi,  tout  eu  signalant,  par  des 
irbitfres,  les  analogies  entre  les  climats  de  l’extrême  nord  et  ceux  de» 
hautes  montagnes  de  la  zone  tempérée,  je  n’oserais  pas  considérer  les  faits, 
encore  peu  nombreux,  comme  une  mesure  des  causes,  en  particulier  si 
l’on  prétend  distinguer  les  effets  chimiques  des  effets  calorifiques  du  soleil. 

L’élude  des  espèces  cultivées  nous  fournira  bientôt  quelques  exemples  à 
l’appui  desopinions  qui  précèdent.  Je  reviendrai  donc  sur  le  même  sujet,  à 
leur  occasion,  vers  ta  fin  du  chapitre. 
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- ; I.  EXPOSITION  DÉTAILLÉE  DES  LIMITES  INKÉRIKI  DES  DF.  QUELOLES  ESPÈCES. 

> . • ‘ ] 

1.  Saxlfrafa  opposltirolia.  I.. 

t 

r ,,  . . . a -J 

(Utile  es[>éce  se  trouve  an  bord  de  la  mer  dans  le  comté  de  Sutherland,  tout  au 
nord  de  l' Écosse,  dans  le  nord  du  comté  d Aberdeen  (Wate.,  Cyb.,  I,  p.  U 4),  et: 
môme  sous  le  57*  degré  de  latitude  dans  l' Écosse  occidentalefWats.,  Ibid.),  mais, 
dans  les  monte  Orampiens,  elle  commence  à 93(1  p.  (288“),  quelquefois  seule- 
ment k l 000  ou  1200  p)  (366m;,  selon  M.  W’atson  [fjml.  Journ.  Sot.,  (842, 
p,  251).  Ou  la  trouve  sur  les  collines  du  V'orkshire  (u),  qui  sont  probablement 
fort  basses*  - - r 

On  la  trouve  au  bord  de  la  mer,  jusqu'au  LolTuden,  en  Norwége,  sous  le  67*  de- 
gré 1/2  (Martine,  l oy.  Scundin.,  p.  51);  mais  elle  est  rare  sur  les  sommité»  de 
la  Silésie  (Wunm.,  77.  Schlr*.,  1.  p.  92),  lesquelles  se  trouvent  entre  i et  5000  p. 
(1299-  à 4 62*“;. 

Elle  commence  dans  les  inonlsCarpalbe»,  a 5800  p.  (188  V‘“),  d'après  M.  Wali- 
lenberg  [Car]».,  p.  1 18), 

Selon  le  même  auteur  [Helc,,  p.  79  et  tabl.j,  elle  descend  rarement  au-des- 
sous de  4500  p.  (1 462“)  dans  les  Alpes  centrales  et  septentrionale»  de  la  Suisse. 
liegeLschwuilor  (77.  Sehui.,  p.  301)  admet  5000  p.  (1624“),  comme  limite  habi- 
tuelle. Près  de  Genève,  nous  voyons  le  Saxifraga  oppositifolia  au  sommet  du  Jura 
(Reculot,  1720**),  mais  seulement  du  côté  nord-ouest. 

Sur  le  mont  Venteux  (Marlins,  .ln».  te.  n al.,  2*  sér.,  V,  X,  p.  243),  elle  des- 
cond  jusqua  1600'",  selon  Jl.  Roquien;du  côté  du  nord  jusqu'à  1700°',  selon 
M.  Ch.  Martin». 

bans  les  Pyrénées,  la  limite  inférieure  est  à 1600”',  selon  do  l.andelle  (J/n*. 
Arcueilj  p.  709);  sur  le  Canigou,  versant  occidental,  à 2650"',  selonM.  Massoi, 
(L’pmpt.  reud.  Acad.  te.  Par.,  1 843,  2*  sem.,  p.  749), 

M.  Willkomm  (TToru.  t852,  p.  709)  n'indique  pas  même  [ espèce  dans  le 
nord  et  le  centre  do  la  péninsule.  , . 

M.  Boissier  (l  oi/.  Ont.  Ftp. ) l'a  trouvée  sui'  les  montagnes  de  (irenade,  entre 
9000  p.  (2923“)  et  10000  p.  (3248“). 

bans  les  Alpes  italiennes,  du  côté  de  Venise,  M.  Kucbs  (e\tr.  dans  Griseb.; 
Hericht  Pflanz.  Grogr.,  1844,  p.  16)  fixe  la  limite  inférieure  a 8000  p.  (2599"'). 
L'espèce  existe  dans  les  Apennins,  sans  que  la  limite  inférieure  soit  connue:  elle 
manque  à la  Sicile  (Guss.,  Nyn.)  et  aux  montagnes  de  la  Turquie  d'Éurope(Gri- 
seb.,  Spuit.  Fl.  Hnmcl.y 
Ainsi,  en  résumé:' 


(a)  Miss  TliWintng,  dans 
indiquée. 


Hep.  bril.  «mot.  for  1817,  p.  88.  L'élévation  n'esl  pas 
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La  limite  inférieure  du  Hêtre  au  mont  Vuutou\  est  à t 156“  du  eôté  du  midi,  à 
310"’  du  côté  du  nord,  d'après  M-.  Martins  [Aim.  .te.  tint.,  V sér.,  v.  \. 
p.  *19).  ■ r' 

A l’ouest  des  Pyrénées  espagnoles  'tu  (<ni(<i&rfn).  M.  Willkomm  (Mo/vr,  (852, 
p.  313)  indique  la  limite  inférieure  à (300  p.  (187*’). 

Elle  n'a  pas  été  déterminée  par  M.  Miissot  au  mont  Canigon,  des  Pyrénées 
ScLouvv  l'a  trom éo  dans  les  Alpes  italiennes,  du  côté  de  TolmeMo.  à 
2028  p.  (659*)  ( Clim . liai  , I,  part,  n,  p.  68);  et  ati  mont  Cenis,  côté  méridio- 
nal, à 3728  p.  (( 21  (“)  (ft>  , p.  72).  M.  Kuclis,  qui  donne  beaucoup  de  fiunites 
inférieures  ponr  les  Alpes  italiennes,  ne  parait  pas  avoir  indiqué  celle  du  Hêtre 


(liriseb.,  Bnifhl.  1844,  p.  (6). 

Dans  les  monts  Golaz,  en  Istrie,  le  Hêtre  descend  a (600  p (187“],  d'après 
M.  de'Heufler  (dfr  Galazbirgr,  planche). 

Les  grandes  forêts  de  Hêtre  de  la  Turquie  d'Europe  commencent  vers  (200  p 
(390'”),  sauf  une  exception  douteuse  près  de  Constantinople  (Griseb. . Spicll.  Fl. 
Hun.,  U.  p.  3*0): 

SéhOuw  {Clim. île  f Italie,  I,  f part.),  adéterminéla  limite  inférieure  dans  le> 
Apennins,  au  monte  Morrone,  3339  p.  (I08G“),  monte  «li  Forno,  près  de  Car- 
rare, 3161  p.  (1027“!,  au-dessous  de  Limone,  col  de  Tende.à  281  2 p.  (slf»’",. 
Plus  au  midi,  dans  la  même  chaîne  des  Apennins,  il  l'a  trouvée  près  de  Sala  et  du 
mont  Mclaüa,  2997  p.  (973*!,  au  monte  Pollino  3328  p.  (I I iO"’): 

En  Sicile,  Sehouw  libid.)  l'a  trouvée  près  de  Coücsano.  1601  p.  (1495* 
Philippi  (Limi.,  1832,  p.  76l)doniie,  pour  l’Etna,  2973  p.  (9C5“). 


Lês  points  les  plus  bas  seraient  donc  : 

Ment  Ventoux,  «-Oté  nord 

A l'ouest  îles  Pyrénées  espagnoles . . 

Alpes  italiennes 

(-‘trio 

Turquie  d'Kurope 

Vpeuuins  centraux . , , . * 

- — méridionaux , 

Sicile 


SliiiiintMu.  Moyenne  (>«). 

e ,;no 

* ' (90 

ooo  93.7 

..  187 

e 390 

» tor.o 

973  iioor 

9113  1330 


■ sj J Voy.  p.  232. 


Digitized  by  Google 


. . LIMITES  IKKÉHIKUHE8  n'EdHÉEEÿ  SfONTASÉES.  M7 

‘*K  ' r'  .'»•  ’ ,•  > J r 

3.  Rhododendron  frrruxtnrmil.  L. 

./ 

(alunite  inférieure  (lu  cet  arbuste  est,  selon  Hegctschvveiler  (Fl.  Srhw., 
p.  384;,  a 300»  p.  97 4”, 5),  en  .Suisse,  et  if  entend  d'ordinaire  la  Suisse 
orientale  et  centrale.  Wahlenberg  [Helv..  p.  75)  mentionne  des  localités  qui 
paraissent  plus  basses,  mais  dont  il  ne  précise  pas  la  hauteur . par  exemple, 
Walchxvylerberg,  sous  Hossberg.  M.  Martins  {Cours  de  métêor J,  p.  489)  un  parla 
avec  détails  : mais  il  réunit  sou»  les  mémos  chiffres  les  Rhododendron  ferrugineum 
et  birsutum.  ce  qui  m'empêche  d'adopter  sans  réserve  ses  moyennes.  Je  note 
cependant  que,  d’apres  six  mesures  barométriques  de  chaque  côté  des 'Alpes 
l'ennuies,  les  rhododendrons  descendent  à 1509"  du  côté  nord,  et  à 1517”  du 
côté  sud. 

Au  liord  du  lac  de  Thun,  on  voit  avec  surprise  le  Rhododendron  ferrugineum 
•descendre  sur  U?  promontoire  appelé  die  \a$e  (J.-iV  Brown,  Calai,  pl.  Thun, 
j».  55),  situé  sur  la  rive  septentrionale,  ]>ar  conséquent,  sous  une  exposition  tournée 
atî  midi  Le  lac  est  à 5(i  4”  d'élévation  absolue.  L'espèce  fleurit  dans  cette  localité 
xpiinr.è  jours  plus  tôt  que  sur  les  montagnes  voisines  (Trog,  lettre  en  4854).  On 
4a  trouve  aussi,  de  l'autre  côté  du  lac,  au  bord  de  la  routo,  près  de  Leissighen. et 
dans  les  carrières  du  Cralig-Graben  (»/.).  Au  Creux  du  Van,  canton  de  N'euf- 
cliptel,  la  limito  est  à 970m  (DC.,  Mèm.  Areueil,  p.  306). 

Dans  les  environs  de  Genève,  le  Rhododendron  se  tient  à de  grandes  hauteurs  . 
mais  un  alraissonient  extraordinaire  delà  limite  existe  au  pied  des  Alpes,  du  côté 
des  Tacs  d'Italie.  M.  deCollegno  nous  a dit  l avoir  trouvé  en  abondance  sur  les 
pentes  du  mont  Gamborugno,  au  commencement  du  lac  Majeur,  entre  les  villages 
île  Vira  et  de  Bardia,  et  presque  au  niveau  du  lac,  à l'endroit  nommé  le  Saut  du 
Loup  [Hall  del  Lufl.  Il  était  en  fleur  au  mois  de  juin.  Le  lac  Majeur  so  trouve  à 
195”  d'élévation.  Le  Rhododendron  ferrugineum  existe  aussi  sur  les  collines  des 
IkiciIs  du  lac  de  Côme,  qui  est  il  499"  au-dessus  de  la  mer.  ComoHi  (Prodr. 
Fl . ( 'oui  , p 76)  dit  : « Inveni  etiam  ad  radicum  monlis  drlle  tre  Croei  prope  Lotv/ 

« in  regione  colUuù.  » Dans  sa  Flora  Contenue,  lit,  p.  74,  il  ajoute  que  1 espèce 
.dxnide  tlans  les  montagnes  autour  du  lac  de  Côme,  sut  celle  de  Brnnate. 
Foutait-  e Corn,  à peu  de  distance  de  Côme,  dans  les  vallées  d’DitWri,  IV- 
tbim  ti,  etc.  Enfin,  mon  père  dit  dans  le  Prodrome  : • Ad  Incum  Comensem  sub 
r>  «livetis,  obi  posl  cl.  Cumolli  et  de  Bucb  ipso  vidi  ! * M.  Bertoloni  (é7.  II..  IV, 
p.  4 27}  dit  l’avoir  cueilli  dans  la  montée  de  Dellagio  au  bois  Surbelioni,  c'est-à- 
dire  sur  ce  promontoire  de  ISO"’ -au  plus  d'élévation,  qui  forme  un  site  admi- 
rable à la  bifurcation  du  lac  de  Côme. 

JI  croit  aossi  sur  le  nmnto  Raldo  Berlol.,  I.  r.  , mais  on  ignore  depuis  quelle 
limite-  ^ 

f 'i  7 . . 

Dans  les  l’v  rénées,  le  Rhododendron  ferrugmeuu)  est  plus  rare.  D'après  llamond 
In» . .l/us.,  IV,  p.  3981,  il  commence  juste  a 1600“  et  s'arrètpjuste  a 2600  : mais 
entre  ces  deux  points  il  est  abondant.  Malgré  cetle  assertion  d'un  homme  exact  et 
qui  connaissait  bien  les  Pyrénées,  il  parait  que  la  limite  descend  quelquefois  plus 
ba-  M Masse t (f.'ompt.  rend.  Acoil  *r  . 1843,  2*  soin  . p.  751}  la  fixe  à !32î"' 
sur  le  eôte  occidental  du  Canigou.  M.  Willkomm  (Flora.  1852.  p.  202)  le  dit 
eomnmn  dans  les  Pvrenées  du  royaume  d’Aragon,  entre  4500  et  5000  p. 

,1  46J-46S4’»} 
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M.  Boissipr  ne  l'a  pas  trouvé  sur  la  Sierra-Neved».  Il  ne  croll  pas  non  plus 
sur  l'Etna. 

En  résumé,  la  limite  inférieure  est  : 


. t • i.  v»”»»  n-1  *• 

Minimum. 

• /•  Moyenne, 

Suisse  orientale  et  centrale .... 

■ 

— (canton  de  Berne) 

» 

— (canton  de  NeulchalelJ. , . 

070 

Près  du  lac  de  <-»}me «... 

n 

IJHO! 

| II.  DISCUSSION  DE  CES  LIMITES  INFÉRIEURES  D'ESPÈCES  SPONTANÉES. 

fl.  Kailfraia  o|i|»o«itlfolin.  I<«  — Voy.  p.  31  & 


En  considérant  les  limites  inférieures  moyennes,  qui  paraissent  dans  ce 
cas  les  mieux  établies,  je  fixerai  d'uboi'd  mou  attention  sur  la  limite  au  ni- 
veau de  la  mer  eu  Écosse  et  eu  Norwége.  Dans  ce  dernier  pays,  la  position 
géographique  du  la  limite  n'est  pas  bien  déterminée  ; mais  en  Écosse,,  où 
elle  est  certaine,  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  les  moyennes  de  tempé- 
rature de  quatre  localités  comprises  entre  57»  9'  et  57"  30’  Int.,  savoir  : 
Aberdeen,  Alford,  Clunie-munse,  et  les  deux  localités  Kl  g in  et  Kingussio 
réunies  ensemble,  vu  le  peu  de  certitude  de  leurs  chiffres  (a)  fondés  seule- 
ment sur  trois  années.  I.es  moyennes  pour  les  Carpathes  (A),  la  Suisse 
centrale  (c)  et  le  mont  Venteux  (d),  sont  calculées  d'après  les  hases  adop- 
tées ci-dessus.  Pour  les  Alpes  voisines  de  Venise,  j’ai  réduit  les  moyenne- 
de  Venise  (Scliouw,  liai..  Il,  p.  158)  d'après  les  mêmes  proportions  ipi’en 
Suisse.  4’ai  laissé  de  cété  les  limites  sur  les  monts  (îraïupiens . sur  les 
inmilapnes  dé  Silésie , sur  les  Pyrénées  et  la  Sierra-Nevada,  à cause  du 
rapprochement  de  la  limite  dans  la  plaine,  ou  du  défaut  de  précision,  nn 
de  l'absence  des  termes  de  comparaison  propres  à donner  les  moyennes 
de  température  d’après  des  localités  voisines.  Voici  les  chiffres  : 

’ 't,  * i V " -W  ut  . » »•.*  ' Cil  \ 

iat  Voy.  p.  283,  163. 

(6)  Voy.  |>.  287 . • 

(c)  Pour  la  Suisse  centrale,  I*  |-ar  133  mol.  rtc  luai  a septembre:  pour  aud,  I’  pat 
1 00  mol.;  pour  octobre,  I"  par  117“, 7 ; pour  l'hiver,  I*  par  228  hiét.,  résultant  dvl 
lablenu  dressé  par  M.  Martin»  d’aplé»  l'enscinhic  de«  données  de  In  Suisse  et  île  t'Itdli» 
septentrionale  (voy.  p.  9561. 

fd)  Vov.  p.  288,  < - , . . 

• » '•  ‘ c > I rV  • (T  i,  ».  , 

■ ' 'y  •'.  I.  N».  I». »*  <{  -h»*!  ..  ••.  . v . 

’•*  H . t ; t y,  . % ^ ji  , ^ . 

' - • si  **  -J  \ r 

- .-A*  ,*!  . e * ;tït>,»  ■ , i 

n 
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TEMPÉRÂT! :R BS  PROBABLES  A LA  LIMITE  INFÉRIEURE.  | 

MOIS. 

* - • •.  X 

Kcossu  H’pti 

- 

Carpatlies. 

1884*" 

Suisse  ceritr. 
1620m 

M.  V.nloux 

|T00”- 

Alpe* 

vénitienne» 
2000"»  „ 

Avril 

6.43 

O 

— 1,2 

0,0 

- • 
0,7 

» 

— 3,6 

Mai 

10,80 

5,6 

7,2 

6,9 

0,4 

Juin.  

8.6 

8.4 

10,5 

4,8 

Juillet 

l(, 13 

3.» 

1 0.7 

1 1 ,7 

6.9 

Août 

1 

Ü.3 

1 0,3 

12,1 

0,2 

Septembre 

H, 57 

5,0 

6.5 

7,5 

2,0 

Octobre 

8,32 

— M 

3,2 

3,4 

*-  0,9 

Hiver * , . . . 

2,8 1 

— 6,9 

— 7,7 

— «,* 
— B, S 

— 3,1 

— 7.9 

Janvier 

2^04 

— M 

— 9,3 

■ 

» • 


Les  moyennes  d’hiver  n'exercent  probablement  aucune  influence  dans  ce 
Cas,  par  suite  de  la  neige  qui  recouvre  à celte  époque  les  montagnes  d’Ku- 
rope,  à des  hauteurs  de  1600"'  ou  plus.  D’ailleurs,  une  plante  qui  supporte 
des  stations  bien  plus  élevées  dans  les  endroits  où,  par  hasard,  les  rochers 
se  trouvent  dénudés  de  neiges,  et  qui  s’avance  très  loin  vers  le  pèle,  ne 
peut  guère  être  gênée  par  le  froid  à sa  limite  inférieure.  La  cultüre  des 
plantes  alpines  dans  les  jardiiis  montre  que  plusieurs  d’entre  elles  périssent 
par  des  froids  modérés  eu  hiver,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  recouvertes*  de 
feuilles  ou  d'autres  abris  jouant  le  rùle  protecteur  de  la  neige;  mais  nous 
u'avons  pas  de  raison  pour  croire  que  l’espèce  actuelle  soit  délicate  à ce 
point.  Au  contraire,  les  botanistes  qui  l’ont  observée  sur  les  Alpes  et  dans  le 
mord,  la  regardent  comme  une  des  saxifrages  les  (dus  robustes,  une  des 
moins  affectées  en  particulier  par  le  froid  (a). 

Le  Saxifntgu  opposilifolia  se  contente  d’une  très  faible  chaleur  pour 
vivre.  Un  peu  de  soleil,  une  température  mesurée  à l'ombre  de  !i  à »°  nu 
tnoins,  voilà  les  conditions  qui  mettent  sa  végétation  en  mouvement,  lors 
même  que  le  terrain  est  encore  gelé  à â cent  bu.  de  profondeur  (61,  La 
somme  de  chaleur,  à l'ombre,  dont  l’espèce  s’accommode  à l’ile  Melville, 
est  seulement  de  95”,  au-dessus  de  4", 5 (c);à  quoi,  il  est  vrai,  lu  lumière 
ajoute  une  forte  impulsion,  puisque  pendant  toute  la  durée  de  l’été  de  ce-1 
contrées  polaires,  le  soleil  est  au-dessus  de  Thorium, 

La  végétation  (tout  continuer  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
sous  un  climat  tel  que  celui  des  iles  Orcades  et  du  nord  de  l’Écosse,  dont 
la  moyenne  d’hiver  dépassa  20.  l’eut-étre  la  plante,  fatiguée  de  cette  longue 

(a)  Mm  tins,  Végét.  Fei'oc,  |».  106* 
b)  Maitins,  voy.  Sr antiin.,  y.  K*  et  01. 

>c)  Voy.  h?  tableau  de  concordance,  ju  63. 
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action  de  chaleur.,  s’umHe-t-elle  pour  uu  temps,  malpré  mie  température 
qui,  ailleurs,  la  ferait  répéter?  ("est  ee  que  uous  voyons  pour  la  plupart  de* 
espères  dans  nos  serres  lorsqu’on  maintient  constamment  une  température 
élevée,  et  l’exemple  du  Hêtre,  à Madère  (a),  prouve  que  le  même  phéno- 
mène se  passe  quelquefois  dans  la  nature,  Peut-être  aussi  le  Saxifragl 
oppositifolia  est-il  incapable  d'éluder  de  cette  manière  l’action  de  la  cha- 
leur? S’il  le  pouvait,  pourquoi  ne  s’avancerait-il  pas  en  plaine  dans  les  îles 
Hritnnniques,  au  midi  du  57*  degré  île  latitude?  Ce  n’est  pas  l’humidité  qui 
lui  manquerait  dans  cette  région,  ce  n’est  pas  l’ardeur  du  soleil  qui  le  ferait 
périr  aux  environs  de  Glasgow  ou  d’Kdimhourg.  Dans  ce  pays,  je  ne  vois 
que  la  somme  totale  de  chaleur  ipii  puisse  devenir  nuisible  et  arrêter  l’es- 
jiècesur  le  littoral  vers  le  57*  degré.  La  température  d’avril  à octobre, 
entièrement  supérieure  à 4°, 3,  donne  sur  la  limite  une  moyenne  de 
H*, 89,  par  conséquent,  une  somme  de  2437".  Il  faudrait  meme  ajouter 
quelque  chose  (mur  une  partie  des  mois  de  mars  et  de  novembre,  dont  la 
moyenne  est  de  4°, 3 ou  plus,  de  sorte  que  le  chiffre  doit  être;  sans  exagé- 
ration, de  2500».  A Kinfauns  (56»  23')  et  Kdimlamrg  (55°  58'),  où  l’es- 
pèce ne  croit  plus,  on  trouve  2582»  et  2748*  à partir  du  même  minimum 
de  4", 6.  Ainsi,  l’espèce  ne  supporte  pas  une  température  supérieure  à 
2500”,  avec  une  addition  de  lumière  directe  du  soleil  |>eu  considérable. 
Sur  la  côte  de  Norwége,  elle  s’arrête  |>rohablemeift  sous  une  somme  de 
2800*  environ,  les  effets  du  soleil,  par  suite  d’une  latitude  pins  avancée, 
ajoutant  mie  impulsion  chimique  et  calorifique  plus  forte  qu’en  F.cosse; 
itiaês  les  données  manquent  pour  vérifier  cetle  hypothèse.- 
' Sur  las  monts  Carpathcs,  la  somme  de  chaleur  de  4*. 5 ou  plus,  à In 
limite  de  l’espèce,  est  de  1 088».  Combien  la  Inmière  du  soleil  ajoute-t-elle 
a In  hauteur  de  1884'“  sur  les  Carpathes,  c’est  ce  qu’on  peut  difficilement 
évaluer;  mais  en  supposant  ses  effets  égaux  pour  la  plante  à 100®  ou  450® 
du  thermomètre,  la  somme  resterait  toujours  notablement  inférieure  à celle 
observée  en  Kcossc.  Par  conséquent,  l’espèce  est  arrêtée  dans  sa  limite 
inférieure  des  monts  Cnrpatlies  par  une  cause  étrangère  à bt  somme  de  cha- 
leur. Comme  la  (thuile  ne  rrHiutpas  le  froid  et  se  trouve  d’ailleurs  recou- 
verte par  la  neige osset  longtemps  sur  cette  chaîne  de  montagnes,  la  cause 
la  plus  probable  me  parait  être  la  sécheresse  de  l’été,  résultant  de  l'ardeur 
dn  soleil  et  de  l’absence  de  pluies,  qui  caractérisent  les  sommités  de  celle 
chaîne,  d’après  AVahlenherg. 

Sur  les  Alpes  centrales,  la  moyenne  do  mai  à septembre  (9», 74)  donne 
mi  produit  de  1489',  qui  se  réduit  à 1450”  environ,  à cau-e  de  quelques 

ri-dcssi»*,  p*.  238. 
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jouis  au-dessous  de  4\ 5.  Le  soleil  doit  ajouter  en  rayons  chimiques  et 
calorifiques  sur  les  Alpes,  à \ <V20“,  à peu  près  la  même  impulsion  que  sur 
les  Carpathes  à 18841"  ; ainsi,  la  somme  de  température  n’est  pas  davantage 
la  cause  déterminante.  Je  ne  vois,  dans  ce  cas  encore,  que  la  sécheresse  de 
l’air  et  du  terrain,  celui-ci  étant  dégarni  de  neige,  à 1600"  dans  les  Alpes, 
dès  le  commencement  de  mai  et  jusqu’à  la  fin  d’octobre  et  au  delà  (à).  Si  la 
limite  est  phis  bas  que  dans  la  chaîne  des  Carpathes,  la  chose  s’explique 
par  la  durée  des  neiges  sur  les  pentes  des  Alpes  et  par  la  présence  des 
neiges  éternelles  sur  les  hauteurs,  qui  conservent  de  Humidité  au  terrain 
dans  une  zone  assez  étendue. 

Sur  le  mont  Venions;,  le  Jura,  les  Alpes  vénitiennes,  la  limite  inférieure 
se  trouve  plus  haut  et  se  fixe  sous  des  températures  à l’ombre  plus  faibles, 
précisément  à cause  du  [ieti  de  durée  des  neiges  et  de  la  sécheresse  qui 
résulte  de  leur  disparition  hâtive,  jointe  à un  soleil  assez  ardent.  Sur  les 
montagnes  de  Grenade,  od  il  existe  à peine  des  glaciers  cl  où  la  région 
élevée  est  sèche  pendant  l’été,  l’espèce  ne  peut  vivre  qu'à  une  grande  élé- 
vation. Les  Pyrénées,  au  contraire,  rentrent  un  peu  dans  les  conditions 
d’humidité  des  Alpes,  et  la  limite  de  l’espèce  descend  quelquefois  à 1600”. 

Ainsi,  tous  les  faits  sont  favorables  à l’idée  que  la  sécheresse  détermine 
sur  nos  montagnes  la  limite  inférieure  du  Saxifraga  oppositifolia,  tandis 
que  sur  la  côte  de  Norwége  et  sur  celle  d’Ecosse  une  somme  de  tempéra- 
ture de  2300°  à 2500°  observés  à l’ombre,  et  au-dessus  de  4", 5,  est  la 
condition  déterminante,  laquelle  varie  un  peu  selon  la  durée  des  jours  pen- 
dant l’été. 

t.  Façon  nylvatlea,  I*.  — Voy.  p.  .TH». 

L’étude  de  la  limite  méridionale  (p.  240)  avait  laissé  quelque  doute  sur 
les  effets  d’une  somme  de  chaleur  un  peu  forte  pour  exclure  l’espèce  d’uu 
pays,  quoique  la  sécheresse  soit  la  cause  la  plus  habituelle  de  sa  délimita- 
tion dans  les  plaines  de  l’Europe.  La  même  question  se  présente  à l'oc- 
casion de  la  limite  inférieure  sur  les  montagnes,  et  de  l’ensemble  des 
faits  il  va  peut-être  jaillir  plus  de  lumière. 

On  ne  peut  douter  que  les  montagnes  ne  reçoivent  des  pluies  plus  abon- 
dantes et  plus  fréquentes  que  les  plaines.  C’est  un  fait  général,  sur  lequel 
les  météorologistes  sont  unanimes.  Les  pentes  tournées  vers  le  nord  con- 
servent aussi  le  mieux  leur  humidité,  surtout  dans  les  pays  situés  sous  des 
latitudes  moyennes.  Cela  suffit,  indépendamment  de  toute  action  de  la  tem- 
pérature, pour  expliquer  une  différence  entre  les  limites  inférieures  du  llèlre 

(o)  Sdêagimwrit,  Unleru  phyt.  Afp.,  t.  IX. 

il 
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des  deux  côtés  d’uue  même  montagne.  Au  inunt  Venteux,  par  exemple,  cetli* 
diiïértuu'u  est  de  84U".  Ou  pourrait  soupçonner ici  une  influence  de  la  cba- 
leuretde  lu  lumière,  aussi  nuisible  ipie  la  sécheresse  ; mais  à 310",  limite 
au  pied  du  mont  Yeutoux,  du  côté  nord,  lu  moyenne  de  mars  à novembre 
serait  de  15°, 2 environ,  si  l’on  en  juge  par  Avignon,  ce  qui  produit  une. 
sommede  4180",  laquelle  n’est  pas  défavorable  à l’espèce,  d'après  nos  cal- 
culs relatifs  à la  limite  dans  les  plaines  (p.  240).  Du  côté  du  midi,  la  tem- 
pérature observée  à l’ombre  est  plus  faible,  en  raison  de  840  de  plus,  et 
l'ardeur  du  soleil  ne  peut  guère  ajuuter  une  compensation  suffisante; 
c’est  doue  plutôt  l'humidité  qui  manque  à l'espèce. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  In  limite  en  Espagne,  car  les  températures 
moyennes  et  la  distribution  des  pluies  y sont  fort  mal  connues.  En  Italie, 
ay  contraire,  on  peut  se  fonder  sur  des  données  positives,  et  elles  se  Irou- 
% veut  dans  ce  nas  assez  significatives. 

Aux  environs  de  Tohnezzo,  le  Hêtre  ne  descend  pas  dans  la  plaine.  Il 
s’arrête,  suivant  Schouw,  à 651»'",  c'est-à-dire  à 354‘"  au-desaus  de  la  ville. 
Eu  supposant  un  décroissement  de  1 par  157  " pour  les  mois  d’avril  à 
octobre,  d’après  la  moyenne  des  Alpes  et  du  nord  de  l’Italie  (p.  250).  on 
a pour  la  température  probable  sur  la  limite  (a)  : 


Avril ..... . 



6,90 
12,*)  4 

Septembre. ...... 

15,26 
8,  r*r» 

Juin 

initial 

» • • • • 

10,04 

48,42 

Novembre 

2,88 

Août 

18,16 

Avril  à octobre... 

11.18 

La  somme  d'avril  à octobre  (214  jours),  est  de  3034";  mais  il  y a une 
centaine  de  degrés  à retrancher  pour  19  jours  au  comment' ernent  de  mai, 
et  2 environ  à la  fin  d’octobre,  qui  sont  au-dessous  de  6”,  ce  qui  réduit  le 
chiffre  à 2934  . Il  est  très  inférieur  à celui  de  4500",  qui  nous  avait  paru 
dans  le  sud-ouest  de  la  France  le  maximum  de  ce  que  le  Hêtre  peut  sup- 
porter. La  sécheresse  est  donc  la  cause  de  l'exclusion,  quoique  les  quantités 
de  pluie,  dans  chaque  mois,  A Tohnezzo  et  à Fdinc  (b)  soient  très  considé- 
rables. Le  nombre  des  jours  de  pluie,  par  mais,  n’y  est  malheureusement 
pas  connu.  Il  donnerait  peut-être  la  meilleure  explication  de  l'absence  du 
Hêtre.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  un  pays  aussi  chaud,  l’évaporation 
détruit  assez  vite  le  bénéfice  des  pluies. 

A Trieste  (Onsparin,  II,  p.  206),  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  infé- 

(a)  D'après  les  moyennes  île  Tolmczzo,  pendant  cinq  ans,  dans  Schouw,  Ita 7c,  part.  u, 
p.  151. 

(è)  Voy.  pour  Tolmezzo,  Schouw,  //a/ir,  el  pour  Mine,  ci-ilesius,  p.  221. 
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rieur  à «inq  purjwois  pendant  toute  l'année,  excepté  en  hiver.  Il  n’est  donc 

pas  surprenant  que  le  Hêtre  ne  descende  pas  des  montagnes  voisines,  -r 

Transportons-nous  en  Sicile.  Ou  connaît  le  nombre  des  jours  de  pluie  à 
Nieolosi,  sur  la  pente  de  l'Etna,  à 706"'  d’élévation,  c'est-à-dire  à 209"'  du 
jioint  le  plus  bas  où  descende  le  llélre.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  y est 
tellement  petit  dans  les  mois  d'été  que  l’on  s'explique  aisément  l'absence 
de  cet  arbre.  D’avril  k novembre,  il  n’y  a pus  un  seul  mois  qui  offre  sept 
jours  de  pluio,  minimum  reconnu  nécessaire  à l’espèce.  Dans  le  mois  de 
juillet,  il  n'y  a pas  môme  deux  jours  de  pluie  d'après  uno  moyenne  de  liuit 
aimées.  Ln  défaut  de  pluie  est  tel  que  pour  expliquer  comment  le  Hêtre  des- 
cend si  près  de  Nicolosi,  il  faut  admettre  une  humidité  du  sol  considérable, 
provenant  do  la  neige  fendante  et  des  ruisseaux  qui  découlent  assez  long- 
temps d'une  montagne  aussi  haute  que  l'Ktna  («).  D’ailleurs,  dans  les 
autres  parties  de  la  Sicile,  où  les  montagnes  sont  moins  élevées.  In  limite 
intérieure  du  llètre  se  trouve  plus  haut.  Les  limites  relatives  aux  Apen- 
nins semblent  tout  il  lait  devoir  conduire  aux  mêmes  résultats.  Ainsi,  on 
définitive,  c'est  bien  la  sécheresse  des  mois  d’été,  et  uniquement  la  séche- 
resse, qui  détermine  la  limite  inférieure  du  Hêtre  en  Italie,  comme  dans  1er 
plaines  du  sutUest  de  la  France. 

3-  RUododcBilro#  frrrailmaiii,  L.  - v»),  p.  Ji;. 

* ' • • j 1 ’ * * 

Pendant  l’hiver,  cet  arbrisseau  est  plus  ou  moins  abrité  par  la  neige.  S» 
taille  ordinaire  étant  de  A à 5 décimètres,  il  est  évident  qu’à  1800  ou 
2000  mètres,  sa  station  habituelle  dans  les  Alpes  qt  les  Pyrénées,  la  neige 
est  assez  épaisse  pour  protéger  au  moins  la  partie  principale  de  la  plante. 
D’après  une  dizaine  de  mesures  barométriques  de  M.  Martine  (é'onn  deMé- 
téor.,  p.  A89),  qui  concernent,  il  est  vrai,  les  deux  Rhododendron,  ferru-  , 
gineum  et  hirsulum,  la  ‘limite  moyenne  supérieure  dans  les  Alpes  pen- 
nines  est  de  2120".  De  Candolle  admettait  2500’"  pour  les  Alpes,  comme 
maximum (.1/ cm.  Araieil.W I,  p,  306).  A cette  grande  hauteur,  la  neige 
disparaît  au  milieu  de  juin  (Schlagintw.,  Ûntere.  Aîp t.  IX),  et  la 
moyenne  rigoureuse  de  janvier,  qui  doit  être  de  — 8a  à — 0*,  ne  peut  pas 
avoir  produit  de  l’effet;  mais  le  défaut  de  chaleur  est  probablement  ce  qui’ 
arrête  l’espèce  (b). 

' • . ' . • V ' .*  ' ' ‘ 

ta)  La  «mmte  de  cluileur  peut  paraître  trop  grande  sur  ta  limite,  «i  on  la  eaieute  d’.iprù* 
le»  observation»  imparfaites  de  Nicolosi,  niais  en  la  calculant  d’après  Palermu,  elle  renift 
dans  le»  conditions  qui  admettent  l'espèce. 

Il,)  Sur  la  haute  supérieure  moyenne  U somme,  fondée  imr  ta  période  de  juin  i «ap-  ’ 
leinbiv,  on  plus  exactement  de  ta  Iimiliè  de  juin  à I»  moitié  d’octobre,  est  de  800  à i>KJ% 
de  température  à l'pnibre,  et  tes  rayons  du  soleil  ajoutent  une  impulsion  notable.  Je  ne 
donne  ce  rateui  qsie  tMim  M aperçu  très  approximatif. 
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Près  «Je  la  limite  inférieure,  les  choses  se  passent  loul  autrement,  du 
moins  en  Suisse.  La  neige  disparait  A l'élévation  de  000’"  à 1000"  entre  le 
commencement  et  le  milieu  de  mars  tSchlagintw.,  ibiri.),  et  le  terrain  se 
trouve  dès  lors  exposé  aux  intempéries  jusqu'au  mois  de  décembre  suivant. 
Déjà,  èn  février,  et  souvent  en  décembre,  la  neige  n’est  pas  épaisse  à cette 
hauteur.  Elle  ne  peut  jouer  un  rôle  que  sous  le  point  de  vne  de  l'humidité 
résultant  de  sa  fusion.  Pans  la  période  subséquente,  est-ce  la  chaleur,  la 
sécheresse  ou  les  froids  accidentels  qui  arrêtent  l’espèce  du  côté  inférieur? 
Voilà  ce  qu’il  faut  examiner.  • 

L'abaissement  extraordinaire  de  la  limite  aux  environs  du  lac  de  Côine 
nous  montre  <|ue  l’espèce  ne  redoute  pas  beaucoup  la  chaleur.  Elle  vient 
toucher  à la  région  de  l’olivier,  c’est  tout  dire.  D’après  ce  fait,  les  extrêmes 
plies  sommes  de  température  au  pied  des  Alpes  et  des  Pyrénées  n«>  peuvent 
pas  être  les  rauses  qui  excluent  au  bas  de  ces  deux  chaînes  de  montagnes. 
Restent  la  sécheresse  et  certains  froids.  Autour  du  lac  de  Côme,  les  pluies 
sont  abondantes,  et  le  printemps,  ainsi  que  l'automne,  ont  une  température 
très  douce.  Malheureusement,  on  ne  possède  pas  des  observations  régu- 
lières sur  la  quantité  de  pluie  et  sur  le  nombre  des  jours  pluvieux  au  lias 
des  montagnes  de  cette  contrée,  ni  même  à dôme.  D’après  l'aspect  du 
pays,  l’exemple  de  Tolmezzo  et  dTdine,  situées  d’une  manière  analogue,  et 
fa  loi  générale  de  l'accroissement  de  la  pluie  en  approchant  des  montagnes, 
je  ne  doute  pas  que  le  pays  ne  soit  assez  humble.  D’un  autre  côté,  l’abri  du 
côté  du  nord  empêche  mi  hiver  rigoureux.  Sur  ce  point  essentiel,  les  obser- 
vations font  aussi  défaut  ; mais  la  moyenne  de  janvier  est,  à Padoue,  de 
lfc,8;  à Conégliano,  de  2*, 88,  et  ces  localités  sont  certainement  moins  bien 
abritées.  Il  serait  utile  de  connaître  les  minima  moyens  et  extrêmes  des  mois 
d’hiver,  autour  du  lac  de  C.ôme  : sans  doute,  ils  ne  sont  pas  aussi  rigoureux 
«pie  dans  la  plaine  de  Lombardie  et  du  côté  septentrional  des  Alpes. 

Dans  la  Suisse  occidentale,  la  sécheresse  des  mois  d'été  peut  devenir 
nuisible  au  Rhododendron.  D’après  sa  manière  de  vivre  sur  les  montagnes, 
il  lui  faut  de  la  fraîcheur  et  de  l’humidité  autour  des  racines.  Avec  ces 
conditions,  il  brave  un  air  sec  et  un  soleil  parfois  très  ardent.  Rien  ne 
l'empêcherait  de  trouver  les  conditions  dont  je  viens  de  parler  au-dessous 
de  500"  à 600".  Les  fissures  de  rocher  ne  manquent  pas  au  pied  de  nos 
montagnes,  ni  les  cours  d’une  ean  plus  ou  moins  fraîche  découlant  de  la  ré- 
gion supérieure.  Par  conséquent,  ce  doit  être  le  froid  de  l’hiver,  et  même  les 
froids  du  printemps  et  de  l’automne,  qui  nuisent  à son  établissement  au-des- 
Sous d’une  certaine  limite.  Plus  il  descend,  moins  il  est  abrité  par  la  neige, 
plus  il  est  exposé  à des  minima  rigoureux.  A Genève,  la  moyenne  de  janvier 
est  de  0°,  et  l’on  a des  exemples  de  — 25°;  à Berne,  la  moyenne  de  jan- 
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vicr  est  île  — 3%i,  et  l’un  éprouve  < juetquelois  — 30",  comme  uu  cou- 
vent du  Grand  Saint-Bernard.  Dans  les  mois  de  décembre,  février,  mars, 
il  peut  y avoir  aussi  des  froids  très  rigoureux,  combinés  avec  l’absence 
totale  de  neige.  Si  le  Rhododendron  peut  descendre  nu  bord  du  lac  de  . . 
Thun,  en  un  point  qui  est  à la  hauteur  absolue  de  la  ville  de  Berne,  il  faut  < 
l’attribuer  à des  cuuses  locales  exceptionnelles.  M.  Trog  père,  liotanisle 
résidant  à Thun,  que  j’ai  consulté  sur  ce  point  de  détail,  a eu  la  bonté  de 
m’écrire  : « Il  est  probable  que,  par  un  des  moyens  nombreux  dont  la  > 
nature  se  sert  pour  propager  et  distribuer  les  espèces,  la  graine  du  Rho- 
dodendron aura  été  apportée  sur  les  rochers  mal  boisés  du  promontoire 
Nase,  ef  comme  ceux-ci  sont  fortement  crevassés,  les  raciues  du  jeune 
arbrisseau  ont  trouvé  dans  ces  fentes  un  refuge  sùr  contre  la  sécheresse  et  « 

l’aridité  de  l’exposition,  tandis  que  les  jeunes  sapins  retenant  la  neige  plus 
longtemps,  préservent  la  plaide  du  froid  de  l’hiver.  » Il  ajoute  que  l’es- 
pèce aboutie  sur  la  montagne  du  Gummenalp,  qui  domine  le  Nase. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  fixer  exactement  le  minimum  de  température 
qui  arrête  cet  arbrisseau,  le  plus  caractéristique  de  notre  pays,  celui  dont  , 
les  branches  ont  été  choisies  pour  figurer  comme  emblème  sur  nos  nouvelles 
piètres  de  monnaie.  On  me  saura  peut-être  gré  cependant  d’avoir  montré,  ce 
dont  le  public  ne  se  doute  guère,  que  le  Rltododendron  est  arrêté  sur  le 
haut  de  nos  montagnes  par  le  manque  de  chaleur  (non  par  le  froid),  et 
inversement,  au  pied  des  Alpes,  par  le  froid  des  hivers  et  non  par  la  cha- 
leur  des  étés.  Lorsqu’on  possédera  des  moyennes  thermomélriques  plus  nom-  , . 
breuses  et  plus  détaillées,  en  deçà  et  surtout  au  delà  des  Alpes,  on  pourra  • 
exprimer  les  conditions  sous  la  forme  précise  de  chiffres  thermométriques. 

Du  reste,  le  nombre  des  plantes  alpines  qui  souffrent  en  hiver  des  froids 
de  la  plaine  ou  du  bas  des  montagnes,  est  assez  considérable.  On  s’en  aper- 
çoit  malheureusement  dans  les  jardins  botaniques,  où  l’on  est  obligé  de 
couvrir  ces  plantes  de  feuilles  et  de  les  abriter  en  hiver,  comme  des 
plantes  de  pays  méridionaux. 

5 111.  CONCLUSION  SUR  LA  NATURE  ET  LES  CAUSES  DES  LIMITES  INFÉRIEURES. 

Je  n’ai  examiné  que  trois  espèces  au  point  de  vue  des  limites  inférieures. 

C’est  un  nombre  insignifiant,  sur  lequel  on  ne  peut  évidemment  pas  s’ap-  ' 
puyer  pour  dire  si  telle  cause  agit  plus  fréquemment  que  telle  autre,  et  si, 
dans  telle  chaîne  de  montagnes,  ou  à l’égard  de  telle  ou  telle  catégorie  de  . . . 
plantes,  les  choses  se  passent  d’une  manière  plutôt  que  d’une  autre. 

L’état  actuel  des  connaissances  ne  permettrait  pas  d’arriver  à ce  genre  de 
conclusions,  puisque  les  limites  inférieures  sont  rarement  connues,  se 
trouvent  en  elles-mêmes  assez  difficiles  à constater,  et  il  faut  aussi  ajouter. 
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n’offrent  aucun  intérêt  à la  plupart  des  botanistes.  Les  détails  dans  lesquels 
je  suis  entré  ne  peuvent  avoir  qu’un  avantage,  celui  d’indiquer  et  d’as- 
surer In  marche  A suivre  pour  bien  étudier  ce  genre  de  questions. 

Elle  ressemble  singulièrement,  cette  marche,  A la  méthode  relative  au* 
limites  équatoriales.  Le  sont  leR  mêmes  conditions  à examiner  : d’abord  le 
degré  de  sécheresse,  ensuite  les  sommes  de  températures  au-dessus  d’un  cer- 
tain degré  ; puis,  la  durée  des  neiges,  qui  abritent  plus  ou  moins  longtemps 
les  petites  plantes  contre  les  froids  de  l’hiver,  qui  les  laissent  ensuite  profi- 
ter d’une  dose  variable  de  la  chaleur  des  saisons  subséquentes,  et  enfin,  qui 
prolongent  plus  ou  moins,  pendant  l’été,  cette  humidité  fraîche  et  modérée 
de  la  pente  des  montagnes,  si  favorable  à la  plupart  des  espèces.  La  com- 
binaison de  ces  trois  causes,  selon  les  localités  et  selon  la  nature  de  chaque 
espèce,  produit  des  résultats  inattendus,  bizarres  quelquefois  en  apparence, 
mais  qui  s’expliquent  lorsqu'on  examine  de  prés  et  que  les  données  bo- 
taniques et  météorologiques  permettent  de  comparer  plusieurs  localités.  . 

Pour  terminer,  je  ferai  une  remarque  déjà  faite  A l’occasion  des  autres 
études  concernant  les  limites  des  espérés  : c’est  que,  dans  aucun  cas,  il  ne 
s’est  présenté  de  preuve,  ni  même  d’indice,  qu’une  certaine  température 
élevée,  je  veux  dire  un  certain  maximum,  comme  20’,  26",  80',  etc.,  eût 
un  effet  quelconque  spécial  sur  les  plantes.  La  chaleur  mesurée  par  les 
sommes,  c’est-à-dire  combinée  avec  le  temps,  n suffi  pour  toutes  les  expli- 
cations relatives  à de  liantes  températures;  les  maxime,  qui  se  manifestent 
rarement  et  momentanément,  ou  n’ont  aucune  importance  dans  l’état  ordi- 
naire des  choses  et  dans  les  limites  de  la  nature,  ou  n’agissent  que  d’une  ma- 
nière inaperçue,  par  conséquent,  secondaire. 

ARTICLE  VI. 

SUR  LES  RELATIONS  DES  LIMITES  SUPÉRIEURES  ENTRE  ELLES  OU  AVEC  LES 

LIMITES  POLAIRES,  UT  DES  LIMITES  INFÉRIEURES  ENTRE  ELLES  OU  AVEC 

LES  LIMITES  ÉQUATORIALES  DES  MÊMES  ESPÈCES  SPONTANEES. 

. i . . 1 

Une  chose  a été  souvent  remarquée  comme  singulière  cl  difficile  à expli- 
quer : les  mêmes  espèces  ne  s’arrêtent  pas  à des  hauteurs  relatives  sem- 
blables sur  diverses  montagnes,  et  elles  ne  s'arrêtent  pas  sur  les  montagnes 
dans  le  même  ordre  que  celui  de  leurs  limites  dans  la  plainé.  Wahlenherg, 
et  plus  récemment,  M.  Ch.  Martins  (o),  ont  indiqué  des  faits  de  ce  genre  en 
comparant  les  Alpes  avec  les  monts  Carpalhes  et  la  Scandinavie,  les  Alpes 
avec  la  Norwége.  Il  suffit  ordinairement  de  rapprocher  deux  listes  d’obser- 

<tt)  /ta».  te.  nàl..  2*  série;  v.  X,  p.  83é,  et  surtout  v,  XVtll,  p.  19*. 
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valions  sur  les  limites  d’espères  pour  constater  un  ordre  assez  différent,  soit 
quant  aux  limites  supérieures,  soit  quant  aux  limites  inférieures,  soit 
enfin  dans  la  comparaison  des  limites  en  altitude  avec  les  limites  dans 
la  plaine. 

Voici,  par  exemple,  les  limites  supérieures  de  quelques  espèces  com- 
munes à deux  listes  publiées,  l’une  par  H»  Massot  (a),  pour  le  mont  Cani* 
pou  (Pyrénées),  l’autre  par  M..Sendtner  (6),  pour,  les  Alpes  bavaroises.  _ • 


LIMITES  SUPÉRIEURES. 

CANIGOÜ  ( PYRÉNKW  ). 

ALPES  BAVAROISE*. 

<> ranima  Roberlianuni,  L 800'» 

l’y  ru  s Aria,  L.  . . 1500 

Corylus  Aveilana,  L 1023 

Fa^u*  sylvalira,  L.  1023 

Amelancliier  uilgaris  MumuIi 1640 

l'opulus  lromula,  L 1 308"*- 

Gcraniuoi  Robcrliitnaui • • . . . 1328  « 

Corylii*  Avdlina,  i. 137'.* 

Fagu*  sylvatica,  L I3H( 

l'yrua  Aria,  L J 404 

Sorbus  aucnparia,  L 4838 

S»l*n»*  inflata,  L.  . . . 1037 

Achille*  Mille folium,  1 » . . 431.5 

Sorbu*  aticuparia,  L 103  4 

Anwbfldiier  valçwi# . . 175F 

Süciiu  itillala,  L.  ............  iUVÔ 

En  comparant  la  liste  donnée  par  M.  il. -G.  Watson  (c)  pour  les  inonts 
Grumpjens,  en  Ecosse,  et  les  indications  contenues  dans  l’ouvrage  de  Wali- 
lenberg,  sur  la  Suisse  centrale,  je  remarque  les  espèces  qui  suivent.  Natu- 
rellement, j’ai  laissé  de  cèté  toutes  les  espèces  dont  les  limites  n’étaient  pas 
indiquées  par  des  chiffres,  celles  qui  se  trouvent  limitées  uniquement  par 
l’obstacle  matériel  de  la  neige  perpétuelle  et  celles  qui  sont  représentées 
par  des  variétés  différentes  dans  les  deux  pays.  Voici  les  chiffres,  en  t 
pieds  anglais  et  français,  alin  de  conserver  l’avantage  des  nombres  ronds 
donnés  par  les  auteurs. 


LIMITES  SU1 

\ m 

'ÉIUEURES. 

< 

MONTS  üRAEI'lEN*. 

ALPES  DE  LA  SITASE  CENTRALE. 

p.  f. 

Frajrarii  v«>sca , L 

. . . 1200 

Ain  us  pliitinosn,  L.  . . . 

. . . 5:ixo 

1 Corylu*  AvcILina,  L.  . . * % . . . 

. . « 4500 

(’.oryllti*  AvHlana,  L.  . . 

. . . 3700 

: Aluua  tjlulin.ua,  L 

. . . 4500 

Vicia  ftshnttca,  L.  . . . 

. . . 1S00 

Antbvlli*  vulncraria,  I. 

. . . 1700 

Sorbus  aucttparia,  L.  . . 

. . . 5500 

Vicia  sylvalica,  L . 

. . . 1700 

Fragaria  vesca,  L.  . . , 

. . . 0200 

[ Safbfi*  aiicuparia,  l 

. . . 2500 

V.iccinium  Mvrlilltts  . . . 

. . . 6800 

. . . 4000 

. . . 7000 

j Weimutn  Myrtillus,  L 

. . . 4200 

Kuipelrum  nignuii,  L.  . 

. . . 7500 

(a)  Compi.  rend.  laid,  se.,  Paris,  1 Sl3,  2*  sorn.,  p.  751. 
(h)  F/OfO,  J849,  p.  117. 

[c'j  London  Jour n,  of  Bot.,  1842, p.  6?. 
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La  liste  donnée  |>our  le  mont  Ven  toux,  par  M.  Martin»  (a;,  et  celle 
relative  à 1’Etiui,  par  M.  Pliilippi  (b),  contiennent  beaucoup  moins  de 
noms  communs  que  je  n’aurais  pu  le  supposer.  Il  y a seulement  cinq 
espèces  spontanées  dont  les  limites  sc  trouvent  spécifiées  en  chiffres  : 


Quand  on  compare  les  limites  en  altitudes  sur  les  Alpes  avec  les  li- 
mites polaires,  il  y a ordinairement  d'assez  (fraudes  différences.  D’après 
M.  Ch.  Marlins,  les  environs  de  la  Grimsel,  en  Suisse,  présentent  ceci  de 
particulier,  que  les  espèces  arborescentes  s’y  trouvent  superposées  à peu 
près  dans  l’ordre  où  elles  s’arrêtent  en  Scandinavie.  Il  y aurait  dans  ce  cas 
une  ressemblance  exceptionnelle,  mais  on  va  voir  qu’elle  n’est  pas  com- 
plète. Voici  les  indications  données  par  M.  Marlins,  pour  la  côte  de  Nor- 
vège et  pour  la  Grimsel  : 


LIMITES  SUPÉRIEURES. 
C.RIHsEL. 


.IMITES  POLAIRES, 
soiwéc*. 


Hélre  : Fngtis  sylvatica,  L.  . 
Chêne  : Qnctcu»  Robur,  L.  . 
Noisetier  : f.orvltts  Avcll.imi 
Sapin  : A bit**  excusa,  DG.  . 
Pin  : Ptnu*  syhestris,  L.  . . 
Bouleau  : Belula  ail»*,  L.  . . 
Seriner  : Sorti  u*  nurunaria, 


Quemi*  Robur,  L, 
Kaguft  *yl%atira,  L 
Coryln»  Avellana 
Allie*  exrel**,  DC, 
Sorbtia  aucnparia, 
PintH  «tylveslri* , 
Retula  ulba,  !..  . 


Dans  les  Alpes  bavaroises,  l’ordre  de  succession  de  ces  mêmes  espèces, 
du  moins  de  celles  indiquées  par  M.  Sendtner  (d),  est  : Corylus,  Fagus, 
Pinus,  Sorbus,  Abies. 

Dans  ce  même  article  deM.  Sendtner,  je  remarque  cinq  espèces  d'arbres 
dont  les  limites  polaires,  en  Russie,  sont  tracées  sur  la  carte  publiée  par 


(а)  Ann.  sc.  nul.,  2*  série,  r.  X,  p.  2t0. 

(б)  Flora,  1832,  p.  ?t,0. 

(c)  Martin»,  Voy.  bot.  en  Xoru  tge,  p.  131. 
(d!  Plora.  1849,  p.  117. 
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M.  Trautvetter (a).  En  suivant  le  43e  degré  de  longitude  delà  carte,  qui 
part  de  la  mer  de  Marmara,  passe  entre  Pélersbourg  et  Helsingfbrs,  et 
aboutit  au  lac  d'Énare,  en  Laponie,  l’ordre  est  : 


LIMITES  POLAIRES 

es  RUSSIE  OCCIDENTALE. 

LIMITES  SUPÉRIEURES. 

ALPES  BAVAROISES. 

ImJ 

Hélre  : Façtts  sytoatica,  L 50* 

Erable  : Acer  Pseutluplatanuf,  L 52 

Frêne  : Fraxinus  «wceUior,  L (H 

Sapin  ; Abics  rxeelaa  , DC AM  » 

Pin  : Pinu»  svlvestris,  L fl# 

1 

P 

Fraxinui  excelsior 3840 

Fapu*  Sylva  tic  a 4251 

Acer  Pscudoplatanua 488# 

Abics  etcclsa 5425 

Pim»  sylvrstria 4502 

Les  limites  inférieures  sont  rarement  indiquées,  et  les  listes  les  moins 
restreintes  qu'on  en  ait  données,  ne  présentent  qu’un  fort  petit  nombre 
d’espèces  communes.  Je  n’en  vois  point,  par  exemple,  sur  les  listes  con- 
cernant l’Etna  (Philippi)  et  les  Alpes  vénitiennes  (Fuchs).  Dans  cette  der- 
nière liste  et  sur  le  mont  Canigou,  d’après  Massot,  je  remarque  : 


LIMITES  INI 

BMEURES. 

CANtÛOP  (PVRKXÉES). 

— ■ 

*L«S  vfxiTK!CUtS. 

* 

Saxifraga  oppositifolia,  L 2050'" 

Ranunculus  pyretuBus .2180 

Lioaria  alpins 1040 

Saxifraga  oppositi  folia. 2600"*  , 

Ranuncuhis  pyrenfeus 2000 

Liaaria  alpins 1300  1 

Ï1  n’y  a pas  de  transposition  dans  l’ordre;  mais  les  chiffres  relatifs  sont  , 
bien  différents.  Je  ne  doute  pas  qne  sur  des  listes  moins  restreintes,  on  ne 
vit  les  mêmes  irrégularités  que  pour  les  limites  supérieures,  et  j’en  dirai 
autant  des  limites  équatoriales,  si  l’on  pouvait  en  comparer  quelques-unes 
avec  les  limites  inférieures.  ' 

Ces  diversités  tiennent  tout  simplement  A la  multitude  des  causes  qui 
déterminent  les  limites.  Une  espèce  est  arrêtée  ici  par  le  froid  de  l’hiver, 
ailleurs  (en  plaine  on  sur  une  montagne),  par  le  défaut  de  chaleur  suffi- 
sante pendant  la  belle  saison,  plus  loin  par  l’humidité  ou  la  sécheresse. 

Les  conditions  de  température  eHes-mémes  sont  multiples  ; elles  se  com- 
binent avec  celles  d’humidité,  ou  avec  la  durée  des  neiges,  etc.  Le 
résultat  de  ces  combinaisons  est  différent  dans  chaque  partie  de  l’habitation 
de  Fespèce,  ou  du  moins  peut  être  différent. 

(o)  Eçteslvtrrnaia  ittoria  goub.  Ktef,  etc.,  br.  m-A,  Kiew,  185!. 


Digitized  by  Google 


830  >•’  délimitation  des  EspÈcBîf.  *• 

Les  phénomène*  dont  je  viens  de  parler  répondent  exactement  aux 
rlivcrsités  qtie  j’ai  signalées  (p.  247)  dans  l’ordre  des  limites  polaires,  en 
remontant  la  carte  d’Europe  dans  le  sens  d’un  certain  degré  de  longitude 
ou  d'uu  autre.  .C’est  encore  une  condamnation  des  méthodes  qui  reposent 
sur  l’emploi  de  moyennes  mensuelles  ou  de  saisons  déterminées,  pour 
Expliquer  les  faits  de  végétation,  rar  les  moyennes  se  suivent  de  place  en 
place  à peu  près  régulièrement,  au  lieu  de  se  croiser. 

SECTION  IV. 

DÉLIMITATION  DES  ESPÈCES  CULTIVÉES,  SOIT  EN  PLAINE, 

SOIT  SUli  LES  MONTAGNES. 

ARTICLE  PREMIER. 

LIMITES  POL VIRES  DES  ESPÈCES  CULTIVÉES. 

§ I.  CAUSES  QUI  PEUVENT  DÉTERMINER  LES  LIMITES  DES  CL1.TL  H ES,  SPÉCIALEMENT 
LES  LIMITES  POLAIRES  (a). 

Les  espèces  cultivées  sont  soumises,  comme  les  autres,  à toutes  les  con- 
ditions physiques  des  climats.  En  même  temps,  le  but  que  se  propose 
•l’agriculteur  en  les  cultivant,  l'intelligence  avec  laquelle  il  surmonte  le* 
■difficultés,  et  par-dessus  tout,  le  profit  qu’il  en  retire,  sont  des  causes 
variées  et  importantes  qui  modifient  et  qui  font  changer  fréquemment  les 
limites  de  ces  espèces. 

•■••  Lorsqu’il  s’agit  de  plantes  spontanées,  it  faut  nécessairement  qu’elles 
puissent  vivre  et  se  reproduire.  Pour  les  espèces  cultivées,  ou  est  quelque- 
fois moins  exigeant,  car  si  le  hui  est  d’obtenir  des  Ileurs  ou  des  fruits,  il  ne 
sera  pas  nécessaire,  pour  que  la  plante  se  trouve  dans  un  pays,  que  les 
graines  soient  nombreuses  et  de  bonne  qualité.  Au  contraire,  on  verra  pré- 
férer les  variétés  ayant  peu  ou  point  de  graines,  car  celles-ci  se  dévelop- 
pent aux  dépens  des  fruits.  Lorsqu'une  plante  est  cultivée  comme  fourrage, 
sa  limite,  peut  être  avancée  bien  plus  que  si  l’on  voulait  en  obtenir  des  Heurs 
et  des  graines.  Ainsi,  le  maïs  présente  deux  limites  agricoles,  l’une  com- 
me piaule,  nutritive,  L’autre  comme  plante  fourragère.  Lorsqu’une  espèce 
est  cultivée  pour  fournir  des  emblèmes  dans  certaines  cérémonies,  par 
souvenir  peut-être  de  l'origine  de  certains  peuples,  on  se  contente  quel- 
quefois de  végétations  incomplètes,  imparfaites;  ainsi,  le  dattier  ne  donne 

(«)  J’ai  traité  cc  sujet  avec  plus  de  détails,  mais  en  suivant  des  méthodes  moins  satis- 
faisantes, dans  un  opuscule  intitulé  : Distribution  géographique  des  plantes  alimentaires . 
( Bibliothèque  universelle  âe  Genève,  avril  et  mai  1836.)  ' 
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ses  fruits  régulièrement  qu’HU  midi  île  l’Atlas,  en  Égypte  et  à Jéricho; 
mais  on  le  cultive  plus  au  nord,  par  exemple,  en  Italie,  pour  ses  palmes 
qui  servent  dans  les  fêtes  de  t’Kglise  romaine^  et  les  Arabes  en  avaient  semé 
beaucoup  en  Espagne  et  en  Sicile,  comme  souvenir  de  leur  ancienne  patrie. 
Les  espèces  Cultivées  pour  agrément  ou  par  curiosité,  n’ont,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  limite,  puisque  l'horticulture  s’en  empare,  et  au  moyen  de 
procédés  minutieux  et  dispendieux,  les  propage  indéfiniment. 

L'intelligence  de  l’homme  fait  faire  des  prodiges  dans  les  jardine.  Elle  a 
aussi  nue  influence  immense  sur  la  culture  en  grand,  quoique  les  moyens 
dont  l’agriculteur  dispose  soient  moins  variés  que  ceux  de  l’horticulteur. 
Les  graines  sont  conservées  en  bon  état,  sont  semées  à propos,  à une  pro- 
fondeur convenable,  e’est-à-dire  tout  autrement  que  dans  le  cours  naturel 
des  Choses.  Si  les  graines  mûrissent  mal,  on  en  fait  venir  de  pays  plus  mé- 
ridionaux. Les  variétés  de  chaque  espèce  les  mieux  adaptées  au  climat  et 
au  but  de  l’agriculteur  sont  recherchées  et  propagées.  Les  emplacements 
les  plus  favorables  sont  choisis  jmur  chaque  culture.  La  jeunesse  des 
plantes  délicates  est  protégée  par  une  foule  de  moyens,  et  même  à l’égard 
de  plantes  toutes  développées,  on  élude  les  rigueurs  de  certains  climats. 
Ainsi,  les  colons  de  la  Russie  méridionale  couchent  et  enterrent  le*  ceps  de 
vignes  pour  les  mettre  à l’abri  ries  très  grand*  froids;  et  ailleurs,  on  traite 
semblablement  les  figuiers  pendant  l’hiver.  Les  peuples  civilisés  luttent  ha- 
bilement contre  la  nature.  Ils  savent  iwuler  fort  loin  quelques  limites 
agricoles,  et  inversement,  rinlelligence.  substituée  à la  routine,  lesefl|tgt 
h abandonner  certaines  cultures,  lorsqu’elles  sont  devenues  moins  avan- 
tageuses. 

Ils  comprennent,  en  effet,  comment  le  produit  net,  le  profit,  peut  varier 
selon  les  temps  et  les  circonstances  législative*  et  économiques.  En  Europe, 
où  depuis  des  siècles  la  culture  estasse*  intelligente,  les  limites  agricole*  des 
espèces  sont  établies  essentiellement  sur  le  profit, et  ne  varient  plus  guère  que 
par  des  causes  qui  afferlent  ce  point  de  Vue.  Je  laisseles agriculteurs  déve- 
lopper ce  sujet  (a),  èt  l’appliquer  à chaque  pays  et  à chaque  Culture.  11  mo 
suffit  d’en  rappeler  èn  quelques  mot*  les  principes  généraux,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l’objet  dont  je  m’occupe,  c’est-à-dire  les  limite*  des  espèces. 

Le  profit  net  à attendre  d’une  culture  dépend  beaucoup  du  nombre  de* 
cultures  possibles  dans  le  pays.  Plus  on  avance  vers  le  nord,  moins,  en 
général,  les  espèces  que  l'on  peut  cultiver  sont  nombreuses.  On  est  alors 
presque  forcé  de  so  borner  à des  plantes  peu  productives , négligées 


(a)  Voy.  rts  Ginparin  -,  Cours  d'arjric.,  m-8,  v.  U,  dont  U a paru  uns  seconde  édition, 
sans  date,  cher  Dusacq,  libraire,  à Paris. 


Digitized  by  Google 


332 


DKUMITATIO»  OfcS  KSPÈCfcfi. 


ailleurs.  Les  espèces  alimentaires  seront  toujours  celles  que  l'uu  s'ef- 
force de  cultiver  le  plus  loiu  possible.  Les  cultures  industrielles,  au  con- 
traire, sont  l'apanage  des  régions  chaudes  ou  tempérées  et  bien  arrosées. 
Elles  y sont  quelquefois  si  avantageuses  qu'elles  prennent  tout  le  terrain, 
et  laissent  le  commerce  approvisionner  le  pays  de  denrées  alimentaires. 

Les  moyens  de  transport  sont  aussi  une  des  causes  variables,  qui 
iuOuent  énormément  sur  les  limites.  Près  des  porls  de  mer,  des  rivières 
navigables,  et  maintenant,  près  des  ligues  de  chemins  de  fer,  il  convient  de 
cultiver  certaines  plantes  et  d’en  abandonner  d'autres.  L’ellèt  principal  est 
de  cantonner  dans  les  pays  où  elles  prospèrent  le  plus,  les  cultures  dont  les 
produits  se  vendent  cher  et  permettent,  par  conséquent,  des  transports  à 
de  grandes  distances.  Les  denrées  alimentaires  qui  constituent  le  fond  delà 
nourriture,  et  le  bois  à brûler,  n'admettent  guère  des  transports  lointains; 
il  sera  toujours  avantageux  de  les  obtenir  de  son  voisinage , mais  cer- 
tains fruits,  certains  légumes,  les  boissons,  les  Imites,  le  sucre,  les  pro- 
duits qui  servent  aux  fabriques,  peuvent  supporter  des  frais  de  transport 
d’autant  plus  élevés  que  leur  qualité  est  supérieure.  Il  est  donc  aisé  de 
s’expliquer  pourquoi  les  limites  du  maïs  et  de  la  pomme  de  terre  se  sont 
étendues  et  s'étendent  encore,  et  pourquoi  l'olivier,  la  vigue,  la  canne  à 
sucre,  le  cotonnier,  ont  reculé  dans  plusieurs  contrées  européennes,  ou 
même  ont  disparu. 

Iæs  lois  de  douanes  produisent  des  effets  analogues.  Elles  amènent  les 
peuples  à cultiver  certaines  plantes  quand  la  concurrence  des  produits  de 
l’étranger  se  trouve  diminuée  on  empêchée.  La  liberté  du  commerce,  au 
contraire,  fait  abandonner,  dans  les  localités  peu  favorables,  les  cultures 
dont  les  produits  se  tireut  avec,  plus  d'avantage  du  dehors.  La  défense 
de  cultiver  certaines  plantes,  le  tabac,  par  exemple,  ou  des  impûts  excessifs 
sur  une  culture,  ont  d’autres  effets,  tout  aussi  évidents. 

La  densité  de  la  population,  en  modifiant  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et 
celui  des  terres,  ainsi  que  la  quantité  des  produits  consommés,  influe  notam- 
ment sur  certaines  cultures.  La  vigne,  par  exemple,  ne  convient  pas  à des 
pays  où  la  main-d’œuvre  est  chère.  C’est  un  des  obstacles  qu'elle  rencontre 
aux  Etats-Unis.  Le  thé  réussirait  probablement  très  bieu  en  Virginie,  dans 
la  Caroline  et  le  Tennessee,  vu  la  grande  ressemblance  de.  cuuditions  mé- 
téorologiques avec  la  Chine  ; mais  le  travail  exigé  pour  la  préparation  des 
feuilles  ne  convient  qu’à  des  pays  où  la  journée  d’ouvrier  est  à bas  prix(a). 
Dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  le  vin,  même  mauvais,  trouve  un 

(a)  tes  Américains  pourraient  fort  bien  imaginer  des  procédés  plus  simples  que  ceux 
des  Chinois  pour  rouler,  ou  en  général,  pour  conserver  les  fouilles  de  thé.  Dans  ce  cas  la 
culture  de  cet  arbuste  se  répandrait  aux  Êtats-lui». 
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débit  avantageux.  On  explique  de  celle  manière (6)  pourquoi  la  vigne  se 
cultive  en  grand  près  de  Paris  et  s’étend  jusqu'aux  environs  de  Berlin.  La 
répartition  même  de  la  population,  combinée  avec  des  différences  de  cli- 
mat dans  des  pays  rapprochés,  indue  sur  les  cultures.  Ainsi  pour  tirer  un 
parti  avantageux  des  rizières,  de  certaines  cultures  de  blé  sur  une  grande 
échelle,  de  certains  vignobles  très  étendus,  il  faut  avoir  à proximité  une 
population  occupée  d’autres  choses  et  assez  nombreuse  pour  donner  une 
grande  quantité  de  travailleurs  au  moment  des  récoltes.  Tantôt,  ce  sont  les 
habitants  de  côteaux  salubres  qui  se  répandent  momentanément  dans  des 
légions  malsaines,  tantôt  des  montagnards  qui  descendent  dans  la  plaine 
pour  moissonner  on  vendanger,  avant  l’époque  de  leurs  propres  récoltes. 

Si  l’on  réfléchit  à l’ensemble  de  toutes  ces  causes  qui  affectent  les  limites 
des  plantes  cultivées,  on  verra  que  celles  qui  tiennent  au  produit  net 
influent  beaucoup  dans  les  pays  où  l’agriculture  est  variée,  les  moyens  de 
transport  faciles  et  la  population  nombreuse  et  intelligente;  tandis  que  les 
causes  physiques  reprennent  leur  empire  dans  les  pays  peu  favorisés  de  la 
nature  ou  peu  civilisés.  Ainsi,  les  limites  équatoriales,  occidentales  et  orien- 
tales des  espèces  cultivées,  doivent  être  plus  variables,  plus  difficiles  à 
expliquer  par  les  conditions  du  climat,  plus  en  désaccord  avec  elles  que  les 
limites  polaires.  Celles-ci  doivent  se  rapprocher  des  limites  de  plantes 
spontanées  lorsqu'elles  se  trouvent  fort  avant  vers  le  nord,  dans  des  pays 
où  le  cultivateur  a peu  de  ressources  quant  au  choix  des  cultures  et  à 
l'emploi  de  moyens  artificiels. 

Les  plantes  alimentaires  sont  les  moins  soumises  aux  variations  prove- 
nant des  conditions  sociales  et  économiques.  Ce  sont  elles,  par  conséquent, 
qui  doivent  attirer  le  plus  notre  attention.  Toutefois,  elles  ont  un  inconvé- 
nient, c’est  le  nombre  prodigieux  de  leurs  variétés,  J’indiquerai  cependant 
les  limités  polaires  de  quelques-unes  des  principales  espèces  cultivées  pour 
la  nourriture  de  l’homme  ; mais  je  laisserai . de  eôlé,  par  exemple,  la 
pomme  de  terre  elle  froment,  A cause  de  l'impossibilité  de  découvrir  dans 
les  assertions  des  auteurs  quelles  variétés  sont  cultivées  dans  chaque  loca- 
lité. .le  donnerai  aussi  les  limites  de  la  Vigne  et  du  Dattier,  afin  de  com- 
parer des  cultures  de  plantes  ligneuses  et  méridionales  avec  celles  de 
plantes  herbacées  et  septentrionales.  Je  ne  prétends  point,  comme  on  voit, 
offrir  un  tableau  des  limites  agricoles  ; mais  le  but  que  je  me  propose  ici, 
comme  pour  les  espèces  spontanées,  c’est  de  choisir  quelques  plantes  afin 
de  constater  le  mode  d’action  du  climat  sur  leurs  limites.  Dans  ce  but  res- 
treint, certaines  especes  cultivées  sont  bonnes  à envisager,  d’autant  plus 
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que  leurs  limites  sont  mieux  connues,  et  plus  faciles  à vérifier  que  les 
limites  de  lu  plnpttrl  des  espèces  spontanées. 

«...  • * • ' r ‘ • » . . t l *,  * * . *#.  i k ' ' ' « » i>  • 

§ tt.  ÉTT UE  DE  QlELQOES  ESDUcES  r,UI.TIV<ES,  CHOISIES  COMME  EXEMPLES. 

i .*  " t fc*  • . i * . * ’*  ■ l . 

A.  Exposition  détaillât  des  limites. 

f ■ . , U Heréeum  inltirc,  L.,  *1  Uns.  hexasllelum,  L. 

Ih’fi  (friiKii.  « fierais  (aüomwult,  — Kerley  |an(Snl»î. 

Les  plantes  cultivées  .le  plus  eu  nord  pour  la  nourriture  de  l'homme,  «ont  : le 
Famine  de  terre  et  l'Orge.  Celle-ci  offre  plus  d’intérêt  sous  lo  point  de  vue  bota- 
nique, parce  quo  ses  variétés  sont  moins  nombreuses  et  sa  culture  plus  ancienne, 
do  sorte  que  la  limite  est  à la  fois  plus  précise  cl  plus  fixe. 

On  peut  semer  l'Orge  en  automne  nu  au  printemps,  mais  le  premier  mode  est 
rarement  usité,  du  moins  vers  la  limite  polaire.  Ainsi,  au*  lies  Pérou  (Martins, 
Frg.  Fer.),  en  Suède  ot  en  Laponie  (Stillingltoet,  J/mctU.,  p 164),  on  sente  dès 
quo  le  terrain  est  libre  ap  printemps. 

L’Orge  a été  essayée  quelquefois  en  Islande,  dans  les  endroits  abrités  cl  méri- 
dionaux, mais  Sans  succès  (OlafsCn  et  Povclsen,  Voynget  trad,  do  Gautier  de  la 
Pevronorie,  v.  V,  p 1 9i  h 217)  Quelques  indices  peuvent  faire  penser  que  les 
tentatives  n’ont  pas  toujours  été  aussi  nialtionreusos  Ainsi,  une  loralitése  nomme 
Abra-fiel,  c'est-à-dire  champ  do  blé,  ot  d'anciennes  snyat  portant  que,  vers  te 
X'  siècle,  on  cultivait  lo  blé  dans  certaines  localités  spécifiées  (llookcr,  Junrn  o( 
ii  tour  in  Irehmil,  I,  p.  291  . Il  no  serait  pas  surprenant  que  les  conditions  phy- 
siques eussent  changé  dans  une  ile  aussi  tourmentée  de  feux  souterrains  et  voi- 
sine des  glaces  du  pôle.  Il  se  pourrait  aussi  que  des  cultures  dirigées  avec  intelli- 
gence et  dans  lesquelles  on  choisirait  bien  les  variétés,  pussent  «voir  quelque  succès 
pendant  une  aério  d'années.  Depuis  t Mo,  ou  a fait  probablement  des  essais 
mieux  dirigés  que  dans  le  siècle  dernier  ; mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  réussi 
davantage.  M.  itudolpli  (/tic  Pilon:.  Dtcke  lier  Frje,  1853,  p.  383,  et  carie 
n°  2'  fait  passer  la  limito  de  l’Orge  au  travers  de  l’Islande  : cependant,  les  natu- 
ralistes de  l’expédition  de  la  Recherche,  qui  ont  visité  cette  Ile,  posent  en  faitl'im- 
possibilité  de  cultiver  l’Orge,  et  racontent  que  les  pommes  de  terre  donnent  dos 
tubercules  seulement  de  la  grosseur  d'une  noix  (Mai  l ms,  Veget.  féroé,  dans  Fog., 
P-,  387). 

On  sait  que  dans  les  Iles  Feroë,  l’Orge,  de  l'espèce  Ifordeum  liexaslichon 
[biggs,  en  angl.  ; Stockgerste,  en  allom.),  est  cultivée,  mémejusqu’à  une  centaine 
de  mètres  au-dessus  de  la  mer  (Trevelyen,  Vtg.  Feroe,  t*  édit.,  p.  4 ; Martine, 
ibril.,  p.  366).  Selon  ee  dernier  auteur,  la  maturité  s'acbèvo  rarement,  elle  grain 
qui  sert  à ensemencer  vient  du  Danemark.  On  sème  l'Orge  en  avril. 

A l'extrémité  nord-ouest  du  continent  européen,  la  culture  de  l'Orge  avance 
jusqu'au  70'  degré  (Schouw,  Sper.  geogi\  phgs.  camp. , p.  fil;  Martins,  ib. , 
p.  388:  Parlatore,  Vinijgio , J,  p.  282),  M Ch  Martins  dit  expressément  : * A 
Hammerfesl  (70°40’  , toute  culture  a disparu.  » (loi;,  toi.  en  .Yorui . , p.  toi  ; le 
dernier  endroit  est  El  vba  ken.  sous  lo  7°'  di^jré  (J  cg.  Ferai •,  p.  368).  A Aiten 
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(70*  0'),  il  mentionne  l'Hordeum  vulgarc  (p.  1 00).  Cependant,  Cos  peints  sous  le 
70"  degré  sont  isolés.  « Il  faut,  dit-il,  redescendre  jusqu au  66"  degré  pour  trou- 
ver la  culture  des  cécéides  d’une  manière  continue  le  long  des  rôles  deNonvoge.  » 

Dans  la  Laponie  suédoise,  l’Orge  avance  jusqu'à  Kyro,  d’après  Wahtenberg. 
(Lip.,  p.  xv),  c’est-à-dire  jusqu’à  69°40',  au  bord  du  lac  d ’ftnarelrask , qui  pa- 
rait devoir  être  peu  élevé,  Elle  s’arrête  à Mauno,  près  d’Énonteki»  (68“.  30'-,  élé- 
vation 438”),  selon  M.  Parlatore  (l'mggio.  I,  p.  227).  A Knontekis  l'orge  ne 
mûrit  qupne  année  sur  trois  (Schouw,  Euro  fui.  p.  9).  Un  voyageur  français, - 
M.  Marinier , dit,  en  (Striant  do  Muonioniska  (68*0  lut.  N.,  21 u long.  E.  Paris)  : 
a C'était  la  première  fois  depuis  sept  ans  que  l'orge  était  vraiment  mûre.  Cette 
fois,  on  no  la  portait  plus  au  four  pour  la  faire  séeher  ; on  la  dreseail  gatmenl 
sur  des  perches,  comme  du  lin  sur  des  quenouilles,  s (Lettre*  »ur  le  Mord,  il, 
p.  177).  . • v • • » ■■■ 

En  Einlande,  la  culture  de  l'Orge  dépasse  d un  degré  le  cercle  polaire,  e est-à- 
dire atteint  67  degrés  t/2  de  latitude,  selon  M.  II.  Bosser  (extr.  dans  Moyen, 
/tenchi  phy*.  Hot  .,  p.  tibf. 

En  Russie,  1 agriculture  avance  moins  vers  le  nord  : mais  la  population  est 
rare  dans  nette  partie  del  empire,  et  l'on  n a pas  encore  essayé  tout  ce  que  com- 
porterait le  climat.  M.  E.  Meyer  admettait  en  1830  (Pkvit.  La  lirait.,  p.  132) 
que  vcfs  Arrhangel  et  Uet-Sihna,  l'agriculture  atteint  à peine  le  63*  degré;  elle  a 
fait  des  progrès  depuis  quelques  années,  et  M.  Trautvetter,  qui  a puisé  à de 
bonnes  sources,  indique  d une  manière  précise  la  limite  des  cultures  de  céréales, 
c’est-à-dire  dans  ce  cas,  la  limite  de  l’Orge  (Pftam.  geogr.  Verhàttn . Europ. 
Awss/uwi»,  in-8°  ; lieft,  III,  p.  28,  Higa,  4881).  Selon  cel  auteur  elle  est  à Mesen, 
au  nord  il  Arrhangel,  sous  65*50'  lai.,  puis  vers  l'est,  elle  passe  à Uhemskaia 
(64  degrés  I / i environ),  et  vers  l’Oural , elle  aboutit  au  point  de  contact  des  deux 
provinces  d A rcbangel  etdo  Voiogda,  sous  le  64e  degré  1/ 1 de  latitude.  A Mesen,. 
ou  sèmeau  commenoeinent  de  mai  etl'on  récolte  en  août.  On  essaie  encore  plus 
loin,  car  d’après  Sluckeuberg,  il  y a de  l’Orge  à Sjmnsclia  (66*10')  et  à Mylo, 
encore  plus  au  nord,  «t  d’après  Schrenk  (Trautv.,  ïb. , p.  62)  jusqu’au 66*  degré 
do  latitude  au  N.-Bi  de  Mesen.  M Trautvetter  admet  pourtant  comme  limite 
colle  indiquée  tout  a l'heure.  Elle  oscille  de  63*50'  à C6  degrés.  s. 

Dans  lo  nord  de  la  Sibérie,  la  limite  est  bien  peu  connuo,  surtout  la  limite  de 
ce  qui  serait  [MMSibie  si  ia  population  était  moins  rare  et  multipliait  les  essai». 
D’après  Pallas  et  Georgi  (extr.  par  E.  Mey.,  Plant.  Labrad . , p.  1 40),  on  ne  cul- 
tive prés  de  Samamf  (lat.  70*36',  long.  65  degrés  K.  P.)  que  de  l’orge  et  de 
L'avoine  ; et  près  deriurgutt  (lat.  61*23',  long.  76*  K.  P..),  les  tentatives  faitespar 
lue  habitants  avaient  été  si  malheureuses  que  Ion  à renoncé  à semer. 

A Bogoslovsk,  établissement  de  mines  près  de  LOurel,  sousle  89*45',  à 822  p. 
d’élévation  (Erman,  Anse,  t.  i,  p.  410),  on  a I opinion  qu’il  serait  impossible  de 
cultiver  des  céréales  et  même  des  choux  et  des  raves.  M.  kuplfer  (note  cité») 
place  celle  localité  hors  de  la  limite  : mais  il  parait  plutôt,  d’après  les  expressions 
du  voyageur  Erman,  (pic  des  essais  convenables  n’ont  pas  encoro  été  faits  On 
croit  toute  culture  impossible,  peut-être  sans  eu  avoir  des  preuves  positives.  La 
pa4>ulation  est  faible,  et  ses  occupations  la  détournent  des  essais  de  culture.  A 
Bereaow,  sur  l’Obi,  63*85'  Int  . l’Orge  réussit  très  bien  (Erman,  A mtr,  I.  p.  6031, 
Dans  le  centre  de  la  Sibérie,  près  de  Yakoutsk,  on  cultive  de  l’Orge  sur  les  rives 
de  la  Wilvim,  affluent  de  la  Lena  ,64°  lat  .),  selon  Georgi  (cité  par  E.  Meyer,  ib,, 
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p.  I iî);  cl  prit*  de  Ainginsk.  sous  le  Gl*  degré,  il  ne  manque  pas  de  céréales, 
de  même  que  dans  le  pays  qui  sépare  Yakoutsk  du  neuve  Aldan,  selon  le  témoi- 
gnage du  voyageur  Sarytsobew  (cité  par  K.  Mey  , ibid.).  A Y akoutsk,  on  a même 
du  froment  d été  (Erman,  Rose,  II,  p.  253),  par  conséquent  à plus  forte  raison  de 
l'Orge  (a).  - 

Sur  la  cèle  orientale  du  Kamtschatka,  mémo  sous  te  53M'  lat  , le  climat  est 
toulà  fait  contraire  aux  céréales.  Do  Chamisso  (/j««  . I,  p.  2)  dit  qu'à  Saint-Paul 
et  Saint-Pierre,  localité  assez  abritée  des  ventsdemer,  elles  n'ont  pas  réussi, 
et  que  l'on  a dû  so  borner  aux  pommes  de  terre  et  a quelques  légumes.  Il  parait 
cependant  qu'il  y a des  points  plus  favorables  à la  culture,  dans  l'intérieur  de  la 
péninsule  du  Kamtschatka.  Sleller  (cité  par  E.  Mey.,  ibid.,  p.  1 5 1 ) mentionne  de 
l'Orge  cultivée  prés  d'un  couvent  par  des  moines.  Le  littoral,  même  au  midi,  est 
battu  de  vents  humides,  qui  empêchent  les  grains  de  mûrir  convenablement 
(Malte-Brun,  Geogr.,  III,  p.  397}. 

Dans  l ile  d'Unalaschka  (lat.,  54  degrési,  on  ne  cultive  absolument  que  la 
pomme  de  terre,  et  même  elle  ne  donne  qne  de  très  petits  tubercules  Chamisso. 
Item.,  I,  p.  3).  . 

Sur  la  cèle  nord-ouest  de  T Amérique  septentrionale,  l'humidité  constante  s'op- 
pose à la  réussite  des  céréales.  On  les  a essayées  dans  les  rares  établissements 
qui  existent  au  nord  de  l'Orégon  : mais  il  est  difficile  de  savoir  précisément  si  les 
tentatives  ont  été  bien  dirigées  et  quel  en  a été  te  résultat. 

D'après  Malte-Brun  {Geogr.,  V,  p.  247;,  qui  ne  cite  pas  ses  autorités,  le  Seigle 
et  l'Orge  ont  réussi  dans  la  colonie  russe  de  Sitcha  ou  Nouvelle-Arkhangel,  sous 
1e  57*  degré.  M . Bongard  publie  en  tète  de  son  Mémoire  sur  la  végétation  de  111e 
de  Sitcba  (lu  1e  4 mai  i 83 1 à l’Acad.  des  sc.  de  Saint-Pétersbourg),  des  observa- 
tions communiquées  par  M.  Postels,  qui  était  de  l'expédition  rosse  autour  du 
monde  avec  1e  docteur  Mertens  It  dit  positivement  : < Le  blé  n'y  vient  pas  et 
1e  sol  n'est  guère  propre  à l'agriculture.  » Cette  lie  parait  se  trouver  entre  la  limite 
du  froment  et  celle  de  l'orge. 

Sur  la  côte  de  Labrador,  à l'endroit  appelé  Anse-à-Loup,  sous  49*57'  lati- 
tude et  62*52'  longit.  O.  Par.,  on  a essayé  des  cultures  diverses.  Le  blé  ne  mûrit 
pas,  mais  bien  les  pommes  de  terre,  choux,  laitues,  épinards  et  navets  précoces 
de  HoUandefeapit.  Robinson,  Joum.  ray,  soc.  geogr.  Lond.,  1 834,  v.  IV.  p.  207’. 
Puisque  les  pommes  de  terre  y viennent,  cette  localité  est  rapprochée  de  ta 
limite  de  l'Orge. 

Dans  l'hémisphère  austral,  la  limite  de  I Orge  laisse  on  dehors  la  Patagonie  et 
les  Iles  Malouines  Rudolph,  .Ote»)  ; mais  ces  régions  étant  presque  inhabitées,  il 
est  difficile  de  considérer  l'absence  de  culture  comme  une  preuve  de  l'impossi- 
bilité de  rultiver.  M.Ch.  Darwin  {Joum.  of  rriteorch.,  édit.  1852,  p.  189)  dit 
qu'aux  lies  Malouines  {ou  Falkland),  le  Froment  mûrit  rarement:  on  peut  en 
inférer  que  l Orge  mûrirait  habituellement,  surtout  si  I on  semait  I Hordeum 
hexastichon.  cultivé  dans  les  Iles  Shetland  et  Feroc. 

(a)  M.  Kupffer  {Note  sur  la  tempér.  à la  limite  det  céréale* ) dit  p.  4 : « On  a fait  à 
Yakoutsk  des  essais  de  culture  sur  une  très  petite  échelle  et  l'on  a réussi  en  quelques  points. 
A la  page  8 il  met  décidément  Yakoutsk  hors  de  la  limite  des  céréales.  M.  Erman,  qui  a 
visité  le  pays,  affirme  la  culture,  même  du  froment. 
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3.  En  Malt. 

Hlé  de  Turquie , MaU  (français),  — Indian  corn  isngbi>). 

En  Amérique,  où  la  culture  du  Mais  est  bien  plus  ancienne  qu'en  Eui  o|ie,  les 
limites  polaires  ont  du  être  poussées  aussi  loin  que  possible,  toutes  les  fois  qu'une 
population  agricole  s'est  établie  dans  un  district. 

On  cultive  le  Mais  au  midi  du  Chili  jusqu  au  40' degre  de  latitudojMeyen,  Grandi'. 
P/tanz.  gcmjr  , p.  354),  ce  qui  répond  a Valdivia  et  laisse  en  dehors  Chiloé. 

Dans  l'Amérique  du  nord,  on  cultive  le  Mais  au  Canada  ; et  même  à Cumber- 
land-House  (iat.  54  degrés;  long.  105  degrés  O.  P.),  au  centre  du  continent, 
les  employés  de  la  compagnie  d’Hudson  cultivaient  du  Mais,  lorsque  le  capitaine 
Franklin  y passa  (Foy.  Frankl.,  p.  176). 

Le  Maïs  est  cultivé  aux  lies  Açores  (VVatson,  London  Joiirn.  Bol.,  1543,  p.  6), 
et  le  serait  sans  doute  plus  loin  dans  cette  direction  s'il  existait  un  archipel 
entre  les  Açores  et  F Irlande. 

En  Europe,  la  culture  du  Mais  tend  à se  répandre,  à mesure  qu'eu  en  connaît 
mieux  les  avantages  et  que  l'on  possède  des  variétés  plus  hâtives . La  limito  est 
cependant  assez  arrêtée  vers  l'ouest,  car  la  population  y est  nombreuse,  intelli- 
gente. et  depuis  un  demi-siècle,  elle  a fait  beaucoup  d'efforts  pour  introduire  une 
culture  aussi  utile.  Le  Maïs  pouvant  servir  de  fourrage,  quand  il  ne  mûrit  pas,  les 
essais  ont  pu  avoir  plusieurs  objets,  et  il  y a peu  de  districts  voisins  de  la  limito 
où  on  ne  les  ait  tentés.  Voyons  jusqu'où  il  mûrit  ses  graines,  dans  la  moyennedes 
années.  C est  là  que  s'arrête  sa  limite  d'une  manière  constante,  indépendamment 
de  quelques  cultures  pour  fourrage  ou  par  curiosité.- 

La  ligne  tracée  à la  lin  du  siècle  dernier,  par  Arthur  Young  (vov.  de  Lamarclc 
et  deCandolle,  fl.  fraiu-.,  carte  du  vol.  Il),  partait  do  l'embouchure  de  laGironde 
et  se  dirigeait  sur  Bourges  et  Strasbourg.  Maintenant,  les  progrès  de  l'agriculture 
ont  fait  avancer  la  limite,  parallèlement  à elle- même,  d'environ  trente  lieues.  Elle 
s’est  rapprochée  de  l'embouchure  de  la  Loire,  caron  cultive  beaucoup  de  Maïs  dans 
le  dépaitemenl  de  Maine-et-Loire,  sur  les  bordsdu  lleuve  (Guépin,  Fl,  Maine-et- 
Loire,  1830,  p.  52).  On  peut  fixer  la  limite  au  bord  de  l'Océan,  sous  le 47*  degré. 
Elle  passe  de  là  entre  la  Flèche  et  le  Mans(DC.,  Rapp.  ray.  bol.  et  agron.  dans 
les  dép.  île  l'Ouest,  p.  129;  sous  le  17'  degré  3/4.  Paris  (48*50')  peut  aussi  être 
regardé  comme  étant  sur  la  limite.  On  y a essayé  maintes  fois  la  culture  du 
Maïs,  et  le  succès  a toujours  élu  incomplet,  variable,  selon  la  température  et  Ja 
sécheresse  des  années. 

De  Paris,  la  limite  se  dirige  vers  le  pays  de  Nassau  (Jung,  .Yoj#.  Fl.,  p.  466). 
On  cultive  généralement  le  Maïs  entre  Heidelberg  et  Francfort,  le  long  de  la 
route  appelée  Bergstrasse,  et  dans  le  pays  do  Wetterau,  dont  le  centre  est 
Francfort-sur-Mein  (Gærln . Moy.  et  Scherb.,  OEken.  Fl.  Il  ellerau,  v.  III, 
part,  r,  p.  303). 

Plus  au  nord-est,  l'élévation  du  terrain  fait  obstacle  à une  culture  aussi  méri- 
dionale, mais  on  la  retrouve  au  delà  des  Garpathes.  * Elle  est  générale,  dit 
M.  Besser  (Aperçu  vrg.  Volhynie  et  Podolie , br.  iri-4*,  p.  3),  dans  tout  lé  district 
de  Balta,  et  sur  les  bords  du  Dniester,  à 4 milles  de  Zalesczvki.  depuis  Buczaez 
en  Galicie.  » On  no  cultive  pourtant  pas  le  Maïsà  Cracovic  (Lettre  de  M,. Nées 
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d'Esenbeck.  confirmée  par  un  habitant  deCracovie).  Il  ne  mûrit  pas  même  a l.em- 
herg  (Zavvadski,  /•'/.  Bukorina,  p.  xmj.  La  limite  est  donc  dans  la  Buko"  ina,  au 
midi  de  lu  Galicic,  sous  le  49*  degré. 

M . < iorlolT  m'a  certifié  qu'on  le  cultive  à Pollava  et  à Khnrkoff,  dans  le  midi  de 
la  Russie,  sous  le  50*  degré,  tandis  que  Schouw  (A'timjio,  1 833,  p.  50  et  carte 
fixait  la  limite  entre  les  4 H*  et  19* degrés  latitude.  M Trautvelter  m'écrivait  de 
Kiew,  loti  février  I8t2  : • Le  Maïs  se  rultive  beaucoup  dans  les  jardins  de  Kievv, 
il  n'est  cultivé  dans  les  champs  que  vers  le  midi  du  gouvernement  déco  nom. 
au  sud  de  la  Podolie,  vers  Kamenetz,  d après  Eichwald,  en  Bessarabie  et  dans  le 
gouvernement  de  Cherson.  •>  Kiew  est  sous  le  30*  degré  4/î  lat.,  et  KltarkofT. 
plus  il  l'est,  sons  le  50*.  Peut-être  le  Maïs  avance-t-il  plus  au  nord  vers  la  partie 
orientale  delà  Russie,  à cause  de  la  chaleur  des  étés.  Jecroisdu  moins  qu'on  pour- 
rait l étendre  dans  cette  direction  ; mais  les  habitants  ne  s'en  sont  peut-être  pas 
assez  occupés. 

Il  est  beaucoup  moins  cultivé  en  Asie.  M.  Ronge,  qui  a traversé  le  nord  de  la 
t'hine,  jusqu’à  Péking.  m a certifié  n “avoir  pas  aperçu  de  Maïs,  et  cependant  la 
vigne  est  cultivée  même  an  nord  de  Péking.  Dans  l'Inde  anglaise  . l'introduction 
dit  Maïs  est  si  récente  que  Roxburgh  a pu  rédiger,  au  commencement  de  en 
siècle,  la  pliraso  suivante («)•:  « Cultivé  dans  différentes  parties  de  l'Inde,  dan» 
les  jardins,  et  seulement  comme  utr  objet  de  recherche  (u*  n delicary)  : mais  nulle 
part,  à ma  connaissance,  sur  le  continent  indien,  comme  un  objet  de  culture  en 
grand.  » La  limite  ne  |>eut  donc  pas  être  arrêtée  encore,  et.  ]>our  le  dire  en  pas- 
sant, la  rareté  du  Maïs",  son  introduction  récente,  sur  la  terre  ferme  d'Asie,  sont 
une  des  prouves  les  plus  fortes,  à mon  avis,  de  l'origine  américaine  de  cetto 
plante. 

En  résumé,  la  limite  de  la  culture  en  grand,  comme  plante  alimentaire,  est  : 


Chili  méridional.. 40*  lat.  sud . 

Amérique  »eptc«triunalo  tau  centre) 54*  lat.  nord  (au  moins). 

Eiuupe  : Vendée. 47*  lat.  nord. 

— Paris 18*  30' 

— Eoblcuz 50”  20 

— Bokoviiu 49*  o> 

— Kliarkolf 50*  II' 


An  delà  de  celle  limite,  qui  ncsl  bien  connue  et  lixéo  qu'on  Europe,  il  y a 
une  zone  do  ïo  à 50  lieues,  dans  laquelle  on  essaie  de  temps  en  temps  la  culture 
du  Maïs,  et  oit,  selon  les  terrains,  les  expositions,  la  variété  cultivée,  et  le  climat 
des  années  qui  se  succèdent,  les  tentatives  ont  une  issue  différente.  Plus  loins'é- 
lend  encore  une  zone  où  le  Maïs  petit  encore  être  utile,  mais  comme  plante  four- 
ragère seulement . 

3.  ViRiir. 

La  liuiitcde  la  culUtrd  de  la  Vigile,  eu  grand  et  pour  la  fabrication  du  vin.  a 
rétrogradé  ami  Europe  du  nord-ouest  au  sud-est.  depuis  les  derniers  siècles 
Avant  de  parler  dos  cultures  abandonnées,  j indiquerai  la  limite  actuelle 

r 

(Vi)  l'utdiér  *?u  18 dan*  IVriition  ni  3 vol.  dr  la  /‘/o ra  faefrétr,  \.  Iff,  |».  %f»#. 
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On  cotuiail  ia  icpulalion  îles  vins  de  Portugal,  mais  la  Vigne  manque  il  une 
manière  plus  ou  moins  complète  aux  provinces  liumides  du  nord-ouest  do  l'Es- 
pagne:  la  Galice  et  les  Asturies.  Elle  n est  pas  cultivée  d'habitude  dans  les  mon- 
tagnes, relativement  peu  humides,  des  Asturies,  seulement,  certains  agriculteurs 
intelligents  en  ont,  par  exception,  une  étendue  de  quelques  mètres  carrés  (Du 
Itieu, d'après  de  (jasparin,  Cours  d'agric.,  V édit,  du  vol.  H,  p.  342).  Le  sud- 
ouest  de  la  France  a île  beaux  vignobles. 

D'après  la  Stalii tique  de  la  France , publiée  en  1837  par  le  gouvernement 
fiançais,  il  y avait,  en  1 834,  20 1 56  hectares  de  v ignés  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure,  et  seulement  535  dans  le  Morbihan,  et  138  dans  l'Ille-et-Vilaine. 
M.  Ch.  Martin»  (Potna,  partie  météor.,  p.  190)  donne,  d’après  les  statistiques 
oflicielles  de  1 8 4 1 , dus  chifTres  fort  analogues,  et  ajoute  que  les  v ignés  du  Mor- 
bihan sont  près  de  Vannes,  et  celles  il'I Ile-et-Vilaine,  près  de  Redon.  La  limite 
extrême  se  trouve  ainsi,  dans  la  Bretagne  méridionale,  sous  le  47'  degré  1/2  de 
latitude:  mais  la  limite  moyenne  (c  csl-ii-dire  une  culture  un  |kju  générale]  est 
plutôt  vers  l'embouchure  de  la  Loire,  sous  47*15' à 47*20'.  De  ce  point,  la 
limite  se  dirige  sur  le  département  de  la  Mayenne,  où  il  y avait,  en  1834.  seule- 
ment 750  hectares  de  vignes  : sur  celui  de  l’Eure,  ou  il  y avait  alors  1027  hcc- 
lares  de  vignes  ; sur  celui  do  1 Oise,  ou  il  y en  avait  2061 , et  même,  si  I on  veut, 
de  la  Somme, où  il  v en  avait  14.  Si  j’ai  bien  noté  les  détails  que  m a donnés  ver- 
balement un  ancien  ministre,  homme  d'esprit,  bon  observateur  et  grand  proprié- 
taire en  Normandie  (e),  la  limite  doit  passer  par  les  Andelys,Compiégneet  Laon.  Jo 
n'ignore  pas  qu'on  peut  trouver  quelques  petits  vignobles  à l'ouest  de  celte  ligne. 
11  y en  avait  un,  en  1 811,  a Argence  près  de  Caen  (Rapp.  sur  les  trav.  de  l’Acad. 
île  Caen,  cité  parM.  Martins,  Patria,  p.  19o),etla  statistique  officielle  accusait, 
encore  6 ares  ! en  1834  dans  le  département  du  Calvados.  Le  Moniteur  du  2 oc- 
tobre 1836  annonce  même  que,  dans  l'Iie  de  Jersey,  on  a fait  celle  année 
2 40  barriques  devin.  Un  ne  dit  pas.  il  est  vrai,  si  ce  n'est  point  sur  des  treilles. 
Ces  faits,  cités  comme  extraordinaires  et  exceptionnels,  montrent  que  la  limite 
moyenne  est  bien  dans  la  position  indiquée  ou  à peu  de  chose  près.  Les  départe- 
ments de  France  qui  n'avaient  pas  même  un  hectare  de  vignes,  en  1 834,  d’apres 
le  cadastre,  sont  dans  l'ouest  : Finistère,  Côtes-du-Nord.  Manche.  Orne,  Calva- 
dos, Seine-Inférieure,  Pas-de-Calais  et  Nord  : dans  le  centre,  ceux  de  la  Creuse  et 
du  Cantal,  où  l'élévation  du  sol  rend  le  climat  trop  rigoureux. 

En  Belgique,  la  culture  on  grand  de  la  Vigne  s'arrête  à Argenleau,  sur  la 
Meuse,  entre  Liège  et  Maeslricht  (Morren,  Ann.  de  Gand,  oct.  18S5,  p.  388); 
c'est-à-dire  sous  50*45'  environ.  Mon  pore  avait  remarqué  la  même  limite,  etilro 
Liège  et  Maeslricht.  Il  la  désignait  au  village  appelé  Yizé  (DC. , Ha\<p.  sur  le 
t va/,  lions  le  Y F. . et  le  Centre , p.  1 8).  En  descendant  le  Rhin,  on  voit  de  beaux 
vignobles  aussi  longlom|>s  que  le  lleuvécsl  entouré  de  coteaux  ; mais  au-dessous 
de  Bonn,  celle  condition  cesse  et  la  culture  do  ia  Vigne  devient  de  plus  en  |dus 
mre.  Elle  s'arrête  complètement  à Dusseldorf,  d'après  Moyen  (Gruiulr.  P flou  i. 
tjcixjr..  p.  436).  An  nord-ouest  de)  l'Allemagne,  Potsdam  (52°, 21'),  et  mêinp, 
d’après  Meyen  [Grumlr.  Pftanz.  yeoj/r.,  p.  436),  Berlin  (52*30),  sont  les- points 
extrêmes.  L’auteur  ajoute  : * Notre  vin  est  assurément  aride  [freilick  unier).  » 


Iti;  M.  le  Ikhoii  il  IIjumc/. 
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On  cuflivela  Vigne,  dans  tes  jardins,  el  l'on  fait  du  vin,  autour  do  Dantzig,  de 
Kœnigsberg  et'  do  Metnel,  jusqu'à  une  lieue  des  frontières  russes,  d'apres  le 
témoignage  de  Moyen  fit». ) ; mais  il  no  faut  envisager  cela  qno  comme  un  amuse- 
ment de  riches  propriétaires.  Dos  habitants  do  Berlin  m’ont  parlé  aussi  de' ceps 
do  vignes  dans  les  jardins  de  la  capitale,  notamment  au  palais  de  Sans-Souci  ; 
mais  la  culture  agricole,  en  plein  air,  commence  à Potsdam  seulement,  sur  les 
pontes  bien  exposées  des  céteaux.  Du  coté  de  la  Saxe,  les  vignobles  sont  plus 
nombreux,  jusqu'à  51  degrés  l/t  de  latitude,  par  exemple,  à Weissenfeld,  dans 
la  Save  prussienne,  et  à Meissen,  au  nord-ouest  de  Dresde.  Partout  dans  le  nord 
de  I Allemagne,  il  est  fréquent  de  voir  des  vignes  en  troilles  contre  les  maisons  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  pratique  agricole.  D'après  des  statistiques  officielles  (u), 
il  existedans  la  province  prussienne  dite  deSaxe,  3421  inorgen  de  vigne  (le  mor- 
gun  = 23  ares  33  cent.)  : dans  celle  de  Brandebourg,  il  St  ; dans  celle  de 
.Silésie,  4933,  et  dans  colle  de  Posen,  764. 

La  ligne  que  nous  venons  de  suiv  re  de  l'embouchure  de  la  Loire  à Potsdam 
(49  degrés  1/4  à 32  degrés  1/3  lat.\  est  dans  toute  son  étendue  une  ligne  de 
retraite  pour  la  culture  de  la  Vigne  Non-seulement  on  trouve  plus  loin  quelques 
vignes  rares  et  isolées,  maison  a des  preuves  que  jadis,  a la  tin  du  moyen  âge. 
et  il  v a deux  ou  trois  siècles  encore,  tes  vignobles  étaient  assez  nombreux  au 
nord-ouest  de  la  limite  actuelle. 

En  Normandie,  il  est  de  tradition,  dit  M.  Martins,  Pntria,  méleor.,  p.  190), 
que  des  vignes  nombreuses  ont  été  arrachées  au  xiv*  siècle  par  les  Anglais,  qui, 
|»ssesseurs  de  la  Guiennc,  voulaient  favoriser  la  production  des  vins  dans  celle 
contrée.  Du  ne*  au  xm*  sièclb,  une  foule  de  chartes  font  mention  de  vignes  dans 
la  Normandie,  la  Bretagne  et  la  Picardie (L). 

tacite  dit  en  parlant  do  I Angleterre  [Agricuta,  xn)  : « Solum  proiler  oloam  vi- 
■s  temque.  et  etc  ter  a calidioribus  terris  oriri  sucta,  italien-  fruguin,  fccunduin  : 

» larde  mitoscunt,  cito  proveniunt,  oademque  utriHsque  rei  causa,  mullus  humor 
» lerrarum  cuti  que.  » On  réqiète  dans  une  foule  d’ouvrages  que  l’empereur  Pro- 
bus permit  aux  Bretons,  comme  aux  Gaulois,  de  cultiver  la  Vigne  : mais  cela  ne 
prouve  rien  sur  la  culture  effective.  Il  faudrait  savoir  si  l'on  usa  de  la  permission 
et  si  l'on  y trouva  quelque  profit.  Pour  une  é|>oquc  moins  ancienne,  il  est  certain 
tpib  les  Anglais  cultivaient  la  vigne.  L'ouvrage  de  Joseph  Slrull,  intitulé  : Angle- 
terre ancienne  an  tableau  des  mtrtirs , usages,  etc, , îles  anciens  habitants  de  i Angle- 
terre (c),  rapporte  des  chroniques  el  des  faits  certains  à cet  égard  La  province 
do  Glocester  était  fameuse  par  ses  vignobles  : d'après  Bide  Guillaume  de  Malms- 
bury,  les  raisins  y étaient  plus  doux  que  ceux  de  tout  autre  endroit  do  l'Angle- 
terre. La  chronique  de  Stow  du  que  l'on  faisait  du  vin  dans  lo  parc  de  Windsor 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres  parties  do  l'Angleterre.  Un  ancien  rôle  ma- 
nuscrit existait  de  son  temps  dans  l'échiquier  d'honneur  à la  |>orle  du  château, 
dans  lequel  on  pouvait  voir  entre  autres  choses,  le  compte  annuel  de  la  dépense 
delà  plantation  des  vignes,  le  compte  fait  du  tompsde  Richard  II,  desvignes  qui 

(а)  Moniteur  français' ilu  2H  janvier  1853,  sans  doute  d'après  des  documents  olll- 
cicls  prussiens. 

(б)  De  C.aspariu,  rapport  sur  un  mémoire  île  M.  Pester,  intitule  : Recherches  sur  le 
climat  de  la  France  [Vompt  rend.  Acad,  sc.,  Paris,  I8H,  l"scm.,p.  10%).  t.irardiu, 
ibid. , p.  1 1!H>. 

(e)  Traduit  do  l’anglais,  iu-4,  Palis,  1789,  p.  17,  108  et  planches. 
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croissaient  eu  grande  quantité  dans  le  petit  parc,  ainsi  que  du  vin  même,  Oonl 
mie  partie  était  consommée  dans  la  maison  du'  roi  et  l’autre  était  vendue  a son 
profit,  tandis  que  la  dlme  en  était  payée  à l'abbé  de  Waltliam,  curé  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau  Windsor.  Slrull  donne  la  figure  d'un  ancien  pressoir  des 
Saxons.  Miller  (Ganta ires  Dictionary,  article  Vins)  disait  en  4 768  : « Il  y a 
depuis  quelques  années  très  pou  de  vignobles  eu  Angleterre,  quoique  d’après 
d'anciens  documents,  il  soit  certain  qu  ils  étaient  autrefois  très  communs,  l'ela 
résulte  de  ce  que  plusieurs  localités,  dans  différentes  parties  de  l'Angleterre,  en 
ont  tiré  leurs  noms, et  do  ceque  les  actoscertilient  tes  quantités  de  terrains  allouées 
pour  vignes  à des  abbayes  et  monastères.  Miller  parle  ensuite  d’essais  qu'il  a vus 
prés  de  Londres,  et  chacun  sait  que,  de  nos  jours,  des  cultures  partielles,  eu  vue 
de  la  curiosité  et  de  l'agrément  des  propriétaires,  ne  sont  pas  rares  dans  le  midi 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  raisins  no  sont  pas  toujours  mauvais  à manger  : le  vin 
qu’on  peut  essayer  d'en  fabriquer  n'est  pas  toujours  détestable;  cependant,  le 
chancelier  de  l'échiquier  ne  s'osl  jamais  alarmé  de  cette  concurrence  aux  vins 
étrangers  qui  acquittent  à Centrée  du  royaume  des  droits  -de  douane  énormes. 

Les  mêmes  faits  se  sont  présentés  dans  le  nprd-ouesl  de  l'Allemagne.' Moyen 
( Grande . Pflunz.  geggr.,  p.  437)  rapporte  que,  dans  le  xiv*  siècle,  la  Vigne  avait 
été  introduite  en  Crusse  (ce  qui  doit  s'entendre  de  la  province  de  ce  nom),  et 
qu’elle  y aété  cultivée  longtemps  depuis  cotte  époque'  M.  J.-G.  Bujach  a publié 
dans  un  journal  de  Kœnigsberg  un  article  sur  l’ancienne  culture  de  la  Vigne,  en 
Prusse,  à l'époque  de  la  domination  des  ordres  teuloniques  (Il  ikutrom  Juhresb. 
fur  1831,  p.  4 76).  On  obtenait  alors  un  vin  acide,  dontpersonne.no  voudrait  de 
nos  jours,  à cause  de  la  comparaison  avec  les  vins  étrangers.  Le  climat  dos  fiords 
de  la  mer  Baltique^  entro  Dantzig  et  Kœnigsberg,  n'est  pas  très  contraire  à la 
Vigne,  et  nous  avons  vu  que,  dans  ce  pays,  on  rencontro  encore  aujourd'hui 
quelques  Vignes.  Enfin,  d'après  ce  que  m'a  assuré  M.  Streicher,  professeur  de 
botanique  à Cracovie,  la  culture  de  la  Vigne  n'existe  plus  autour  de  cette  ville; 
mais  il  y a des  localités  nommées  d'après  des  vignobles  qui  s'y  trouvaientautrefois. 

Jo  reviens  à la  limite  actuelle. 

Il  y a de  grands  vignobles  en  Bohème,  malgré  l’élévation  de  ce  pays  [Marcel  do 
Serre,  4'oy.  ai  Autriche,  III,  p.  68),  en  Moravie  (Rohror  et  Mayer,  Fl.,  p.  un 
et  xxvn  , elà  plus  forte  raison  en  Hongrie.  La  suite  do  chaînes  appelées  Riesenge- 
liirge,  puis  Carpalhes,  fixe  la  limite  dans  cette  partie  de  l'Europe.  La  culture  de  la 
Vigne  ne  franchit  ces  montagnes  que  vers  l'orient,  sous  le  48*  degré  do  latitude. 
Elle  passe  alors  dans  la  province  de  Bukow  ina,  dont  les  localités  favorisées  ont  des 
v ignobles,  taudis  que  la  Galicie  n'en  a pas  (Zavvadski,  En.  Gai.  et  llnkov.,  p.  xui).  A 
Kiew,  il  y a des  vignes  dans  les  jardins,  mais  les  raisins  mûrissent  mal,  oton  ne 
fabrique  pas  de  vin  (Traulvelter,  lettre).  En  descendant  le  Dniester',  on  trouve  les 
premières  Vignes  à Mohilow,  sous  le  4S'  degré  de  latitude  (Bessor,  Ajierçu  gèog, 
phgs.  île  Podolie  et  toUujgie,  in-4",  p.  3;  Eichwald,  Mat.  hist.  Skizze  Li- 
thium., etc.,  extr.  dans  Arch.  bot.,  I , p.  438).  Sur  le  Dnieper,  M.  Blasius  (extr. 
«laits  Grisob.,  fiericlit , 4843,  p.  4 2) trouva  la  limitoà  Krementschug,  villesous  le 
49'  degré.  En  suivant  le  Bug,  les  vignes  commencent  seulement  à ISO  « ersles 
«le  la  mer  (d'après  ceque  m'a  certifié  M.  Henri  Beaumont  quia  résidé  il  Odessa  , 
c'est-à-dire  sous  le  47' degré.  Sur  les  bords  do  Don.de  Avais  jusqu'à  Tcherkask, 
la  culture  de  la  Vigne,  I»  pèche  et  le  commerce  occupent  tonr  à tour  des  milliers 
<l  h mmes  (Kiipffer,  extr.  dans  .lnn.se.  nul,,  XXII,  p.  213).  Plus  loin,  sur  tes 
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bon] s ifn  Volga,  la  Vigne  est  cultivée,  à Rarepta,  sons  48  degrés  1/3  <le  latitude 
(lettro  de  M.  Fischer,  de  Saint-Pétershonrg).  Schouw  ( F.uropa , p.  51)  dit  que 
la  limite,  sur  le  Volga,  est  à Zarizyn  et  Sarepla,  deux  localités  voisines  à l'endroit 
où  In  Volga  fait  un  coude  pour  se  rapprocher  du  Don.  Il  parait  même,  d'après 
Pallas(Foy.,  éd.  franc..  VII,  p.  323),  que  dans  l'année  1774,  il  y avait  des  com- 
mencements de  culture  de  la  Vigne  plus  au  nord,  entre  Saratovv  et  Zarizin,  dans 
une  ferme  apjielée  Verkhnaia-Koulalina  ou  Galka.  appelée  aussi  colonie  du  Hols- 
toin  Pallas  vit  d'autres  essais  à Verkhnaia-Dobrinka.  égaleinent  situé  sur  le 
ruisseau  Koulalina,  à 30  werstes  deDmltrefsk  ou  Kamichym.  Ces  localités  (a), 
dans  lesquelles  la  Vigne  réussissait,  et  où  probablement  la  culture  s'est  établie 
depuis  Pallas,  sont  à quelques  lieues  au  nord  de  Umitrefsk  ou  Kamichym,  sur  la 
rive  droite  du  Volga,  sous  50  degrés  f/2  de  latitude  environ. 

L usage,  dans  le  midi  do  la  Russie,  est  de  coucher  les  reps  de  vigne  ou  d on 
enterrer  la  base  pendant  l'hiver,  afin  de  les  mettre  à l'abri  des  froids  très  rigou- 
reux. Les  gelées  du  mois  de  septembre  détruisent  quelquefois  les  récoltes  (lettre 
de  M,  11.  Beaumont). 

Dans  le  centre  de  l’Asie,  on  voit  des  vignobles,  çà  ot  là,  dans  les  localités 
basses  et  où  la  population  s'est  agglomérée.  M.  de  llumboldt  ( Fragm . axial.,  1, 
p,  29  et  79)  mentionne  les  vignes  de  Khamil  (Hami),  sous  43  degrés  lat.  et 
93  degrés  long,  orient.  Paris;  et  celles  de  H’iassa,  dans  lé  Thibet  chinois,  sous 
29°4I'  lat.  L'étendue  et  la  hauteur  des  montagnes  au  centre  du  continent  sont,  un 
obstacle  évident  à cette  culture.  M.  Hungo  m'écrivait  eh  1837  : « La  Vigne  se 
cultive  au  nord  do  la  Chine  aux  environs  de  Péking,  en  grande  quantité  et  même 
encore  jusqu'à  Gouan-gon,  au  delà  duquel  je  n ai  plus  remarqué  de  vignobles; 
mais  paf  tout  on  couvre  encore  pour  l’hiver  les  ceps  de  vigne  avec  du  fumier,  car 
le  froid  va  on  hiver  souvent  jusqu'à  — 4 2 degrés  R.  » 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  du  moins  aux  États-Unis,  la  culture  de  notre 
Vigne  (ITM*  vinifera)  a échoué  complètement,  fl  a fallu  recourir  à des  espèces 
américaines.  Les  premiers  essais  do  quelque  v aleur,  au  moyen  du  Vilis  vinifera 
d'Europe,  av  aient  été  faits  à la  Nouvelle-Vevey,  sur  les  bords  de  l'Ohio,  par  39  de- 
grés do  latit.  Ce  sont  des  Suisses,  fort  habitués  dans  leur  pays  à une  culture  sep- 
tentrionale de  la  Vigne,  qui  avaient  fondé  l'établissement  en  question.  Le  vin  ob- 
tenu était  acide,  se  conservait  mal  et  ne  payait  pas  ses  frais.  M.Nultall(roy.  dan. » 
t' Arkansas,  p 81)  dit  qu'on  1819,  les  vignobles  de  la  Nouvelle-Vevey  se  trans- 
formaient peu  à peu  en  champs  de  blé.  L'Ohio  gazette  de  Cincinnati  parlait  , en 
octobre  1837,  d'une  belle  récolte  de  raisins,  sur  une  demi-acre  d étendue,  prés 
de  Cincinnati  [Gardon,  mmj.,  avr.  1838.  p.  193):  mais  d’autres  essais  sont 
mentionnés  comme  infructueux.  Le  plus  significatif  a été  oelui  de  I.akanal,  ancien 
membre  do  la  Convention  française,  qui  avait  été  successivement  propriétaire 
dans  divers  États  (Kentucky,  Tennessee,  Ohio.  Alabama),  oii  il  avait  essaye 
inutilement  de  produire  de  bons  vins  en  changeant  les  localités,  les  plants,  les 
engrais,  le  mode  do  la  taille,  etc.  (Acad.  sc.  de  Paris,  1836,  1"  sem.,p.  472). 
De  retour  en  France,  il  assurait  que  les  vignobles  de  la  Nouvelle- Vevey  n'avaient 
|ias  réussi,  quoique  leur  culture  fût  intelligente,  et  d'après  lui,  si  l'on  fabriquait 

(ut  hllr-  ne  sont  pas  indiquées  dans  la  glande  carte  du  i'oynÿe  de  Pallas,  éditiou  Q'au- 
raisr.  I.t*  Dictionnaire  géographique  de  l'empire  <le  Russie,  par  VlevolujsLv,  quoique 
publié  eu  ISI3,  ne  fait  que  reproduire  reque  dit  Pallas  île  res  villages  et  de  leurs  vignes. 
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encore  ou  et  là  un  peu  de  vin  dans  celle  localité  ot  ailleurs  aux.  États-Unis,  r otait 
un  vin  âpre,  qui  tournait  promptement  à l'acide  Comme  d nn  autre  coté,  les 
journaux  mentionnent  quelquefois  des  cultures  croissantes  de  vignes  dans  l’Ohio 
ot  l'Illinois,  je  no  pouvais  m'expliquer  des  renseignements  anssi  contradictoires, 
lorsqu'un  de  mes  compatriotes  qui  n vécu  aux  Ëtats-Un!*,  m'a  fait  lire  un  article 
détaillé  du  II  etkly  Journal  opComnicrre  de  New- Vork  du  20  octobre  1 8 ,’i  : J , qui 
levé  toute  ambiguité.  Selon  ce  journal,  M.  Longxvortli  de  l'Ohio,  a poursuivi  les 
essais  depuis  trente  ans,  avoc  un  zèle  remarquable.  Aucune  des  variétés  de  Vignes 
tirées  de  France  nu  de  Madère  n'a  pu  réussir.  Il  a fallu  leur  sulistilner  le  Cal  au  ba 
et  lu  llerbermond,  vignes  originaires  d’Amérique  (u).  On  en  cultive  maintenant 
I 300  acres  dans  l'Ohio,  dont  3 è 400  prés  de  Cincinnati,  et  environ  1 000  acres 
dans  le  Missouri,  l'Indiana et  l'Illinois.  Ces  vignobles  tendent  à augmenter,  a 
cause  des  prolits  qu’on  en  retire.  ' 

l,e  Nouveau-Mexique  et  la  Californie  présentent  un  climat  plus  favorable.  On  y 
cultive  la  Vigne  ordinaire:  majs  cette  culture  exigeant  beaucoup  de  bras,  n'a  pas 
été  introduite  dans  les  établissements  les  plus  nouveaux,  el  l'on  ne  petit  rien  dire 
île  la  limite  qu  elle  aura  un  jour  du  côté  do  l'Orégon. 

Dans  l'hémisphère  austral,  nous  voyons  la  Vigne  réussir  au  Chili  (Molina,  llini. 
nul.  Chili,  Irad.  de  Oruvel,  p.  165),  et  donner  de  l'excellent  vin  à l'orient  de  la 
chaîne  des  Andes,  a Mendoza.  Saint-Juan,  etc.  (I.acordaire,  («a.  tic.  nul.,  XX^ 
p.  208',  de  même  qu'a  l.a  Kioja  (Frehcl),  Courir,  geogr.  hoc.  bond. , I33Ï, 
p.  382):  mais  la  limite  vers  le  midi  n'est  pas  connue. 

Schottxv  (P/Innï.  gtogr.,  p.  2 10) mentionnait  des  vignes  à la  Conception.  sous 
le  37'  degré. 

Le  vin  du  Cap  de  lionne- Espérance  esl  quelquefois  de  première  qualité. 

Celui  obtenu  à la  Nouvelle-Halles  du  Sial  ressemble  aux  vins  des  bord#  de  la 
l.nire  I.aplace,  Coi/.  < le  lu  Farorilr,  III,  p.  349).  En  général,  le  climat  sec  et  1# 
terrain  souvent  léger  de  la  Nouvelle-Hollande,  conviendront  à la  culture  de  la 
Vigne  Celui  de  Van  Diémen  est  trop  hnmide(La  Place, ilihl. , III.  p.  23X). 


4.  Pha-nix  dacivltrera,  !.. 

Pallier. 


I.es  limites  du  Dattier  ont  élé  cx|iosées  dans  le  plus  grand  détail  par  M.  do  Mai» 
lins, dans  son  bel  ouvrage  sur  la  famille  des  Palmiers  (Cru.  et  a/t.  Palm.,  in-fbl  , 
p.  257).  J'aurai  peu  de  chose  à ajouter  à un  travail  aussi  consciencieux. 

I.  auteur  distingue  trois  limites  polaires  successives.  Jusqu'il  la  limite  la  plus 
méridionale,  on  voit  le  Dattier  donner  des  fruits  de  bonne  qualité,  et  il  est  alors 
cultivé  généralement.  Plus  loin,  il  donne  des  fleurs,  mais  les  fruits  ne  môrissent 
pas.  Plus  loin  encore,  il  ne  donne  que  des  feuilles etne  fleurit  pas.  I.a  limite  inter- 
médiaire est  peut-être  un  peu  difficile  à préciser.  Elle  dépend  des  années;  elle  lient 
souvent  à ce  que  des  arbres  isolés  se  trouvent  appartenir  à l’un  des  deux  sexes. 


(n)  D'après  M.  Darlinglon.  Fl  cestrica,  édition  18.‘>3,  ce<  Vigne?  américaines  sont 
regardées  comme  des  variétés  du  Virés  hnlinisra,  I ..,  ipi'il  dit  spontané  dans  les  Étals 
septentrionaux,  et  non  en  Virginie. 
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et.M.  (lu  Mai' tins  nous  apprend  que,  parmi  les  Dattiers  semés,  il  naît  plus  du  miles 
ipie  de  fmnellos.  Nous  nous  attacherons,  en  conséquence,  à préciser  la  limite  du 
Dattier  fruclifèreet  du  Dattier  seulement  loliifère. 

l.e  Dattier  réussit  Tort  bien  aux  Iles  Canaries.  On  le  cultive  à Madere  ; mais  il 
n'y  donne  que  des  fruits  d'un  goût  médiocre  (o)  M.  Watson  [Lomlnn  Jour». 
Uni  , 11,  p.  5 et  7)  ne  mentionne  pas  le  Dattier  en  parlant  des  jardins  des  lies 
Açores,  ni  dans  I énumération  des  plantes  de  ces  Iles  libid.,  v.  IIIJ. 

M.  de  Martiusa  vu  un  Dattier  portant  des  fruits  (assez  petits  et  de  peu  de 
saveur),  sur  le  bord  méridional  du  T âge,  prés  de  Lisbonne:  cependant,  c'est  sur- 
tout dans  les  Algarves  qu'on  en  rencontre  fréquemment. 

Kn  Espagne,  les  Maures  avaient  semé  beaucoup  do  Dattiers:  mais  depuis  eux, 
le  nombre  de  ces  arbres  a diminué  Un  voyageur  bohème,  Léo  de  Kozmital,  pas- 
sant à Barcelone,  en  1 460,  y mangea  d'excellentes  dattes,  venues  autour  do  la 
ville,  l’eut-ôlre  l'année  était-elle  plus  chaude  qu'à  l'ordinaire.  Dans  le  siècle 
actuel, il  ne  parait  pas  que  le  Dattier  soit  cultivé  un  peu  généralement  au  nord  de 
Valence,  du  moins  eu  vue  du  fruit  ; mais  il  en  existe,  dans  celle  province,  une 
grande  quantité  autour  de  Flche  lal.  39°44’)  M.  Ch. -Aug.  Fischer  (Desrr.  du 
I nlaicï,  trad.  franç.,  in-8,  1 804,  p.  67  dit  que  le  nombre  des  Dattiers  femelles 
est  d'environ  35,000,  qui  rapportent  annuellement  I 40,000  arrobes  de  dattes. 
Les  feuilles  des  pieds  mâles  se  vendent  pour  la  fête  des  Rameaux.  Comme  extrême 
limite  du  Dattier  non  fructifère  en  Espagne,  je  dirai  que  M.  Du  Rien  (Gay,  lier 
Aflnr.  dans  Ann.  sr.  nu/.,  1836,  p.  422) f«it  très  surpris  de. voir  quelques  pieds 
de  Dattier  dans  los  Asturies,  près  d'Oviedo  (43  degrés  I /i  lat.),  pays  qui  ne  com- 
porte pas  la  culture  de  l’Olivier  ni  même  de  la  Vigne. 

Les  Baléares  ont  quelques  Dattiers  à fruits,  selon  M.  de  Martius.  Cependant, 
M.  Cambessedes  (A'imm.  llalear.,  p.  18)  dit  que  les  fruits  n'v  parviennent 
jamais  à un  degré  parfait  de  maturité,  du  moins  à Majorque. 

Les  Dattiers  do  Saint-Tropez,  on  Provence,  mûrissent  quelquefois  leurs  fruits, 
mais  pas  toujours  (Dict.  sc.  n al.,  XII,  p.  328).  D'ailleurs,  dans  cette  localité, 
comme  d'ordinairoen  Provence,  il  manque  souvent  de  pieds  mâles  près  des  pieds 
femelles  En  Corse  et  en  Sardaigne,  les  dattes  ne  mûrissent  pas  ordinairement. 
U eu  est  de  mémo  dans  les  endroits  bien  abrités,  le  long  de  la  route  de  la  Cor- 
niche, où  l'on  voit  des  Dattiers,  entre  antres  à Bordighierra  Les  Palmiers  nom- 
breux qui  donnent  à ce  village  un  air  africain,  ne  sont  conservés  que  pour  les 
palmes,  dont  on  expédie  chaque  année  une  grande  quantité  à Rome.  On  entre- 
tient avec  peine  quelques  Dattiers  dans  les  jardins  des  Iles  Borromée.  du  lac 
Majeur,  mais  ils  ont  gelé  en  1830  jusqu'au  pied.  Dans  les  jardins  de  Rome,  on 
cite  quelques  vieux  Dattiers,  toutefois  ce  n'est  qu'à  Terracino  (4I“18'  lat  ; que 
l'on  commence  à en  voir  un  grand  nombre.  Les  Sarrasins  en  avaient  planté  beau- 
coup en  Sicile,  où  ils  ne  sont  pas  rares  de  nos  jours.  liss'élèvent  sur  l'Etna  jus- 
qu à 1680  p (5 46m)  au-dessus  de  la  mer.  En  Sicile,  et  même  à Malte,  ils  ne 
mûrissent  leurs  fruits  que  par  exception. 

En  Afrique,  le  revers  méridional  de  l'Atlas  est  célèbre  par  F abondance  et  la 
bonne  qualité  des  dattes,  depuis  Tafilet,  dans  le  royaume  de  Maroc,  jusqu'au  pays 
de  Tunis.  A v rai  dire,  c'estl  a patrie  du  Dattier,  car  c'est  le  seul  pays  où  l'on  en 


!<i)  Quai  n I jp  ni»  rtfe  pa*»  il'auiiMir,  Ip  fait  <»*!  rnipninl/-  à M.  iIp  Martius.  /.  r. 
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voie  des  forêts  et  où  les  habitants  mi  tirent  leur  principale  nourriture.  Au  nord  do 
l'Atlas,  il  y a des  Dattiers i;à  et  là,  comme  or  Espagne,  comme  on  Sicile;  mais  ils 
ne  mûrissent  leurs  fruits  que  dans  certaines  années.  M.  Cosson  (Ann.  se.  uni  . 
3' sér.,  v.  XIX,  p.  1 39)  dit  même  qu’à  Oran  ils  ne  mûrissent  jamais.  Il  n'a 
jamais  vu  le  Dattier  cultivé  en  grand,  dans  la  partie  orientale  de  l'Algérie,  au 
delà  de  34*1  9',  tandis  que,  dans  la  province  de  Constantine,  il  avance  jusqu  a El- 
Kantara,  sous  35*20'.  La  limite  du  Dattier  fructifère  vient  toucher  le  littoral  de 
la  Méditerranée  dans  le  royaume  de  Tunis (36'-37*  degré  délai  ). 

On  voit  des  Jlattiqrs  épars  dans  lesjardins  et  les  lieux  ahrilés  «le  Chypre,  de 
Candie,  des  lies  de  l'Archipel,  de  la  Grèce  continentale,  jusqu'à  Cattaro,  et  même 
jusqu'à  Trau  (43°30'),  sur  la  cèle  de  Dalmatio.  M.  de  Marlius  les  indique  jusque 
vers  les  Dardanelles,  sans  préciser  le  point  extrême  dans  cette  direction.  Mou 
catalogue  manuscrit  des  plantes  de  Constantinople,  par  M . Castagne,  et  l'ouvrage 
de  M.  Grisebach  (Spicil.  Fl.  Rumel.)  n'en  parlent  pas-.  Dans  toute  relto  région,  le 
nombre  des  Dattiers  augmontn  en  marchant  vers  les  districts  méridionaux  ou 
bien  abrités.  On  cite  même  des  localités  qü  les  dattes  mûrissent,  par  exemple,  a 
Linari,  dans  Céphalonie  (M.  Condoguris,  .Icod.  se.  Pari»,  1839, 2*  sem.,  p. 609); 
mais  il  s'agit  d'un  arbre  qui  n'a  que  seize  ans. 

Il  n'est  pas  question  de  conserver  le  Dattier  en  Crimée,  ni  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  en  général . 

Les  palmes  étaient  un  des  emblèmes  de  la  nation  juive  Jéricho  était  la  ville 
des  Palmiers.  En  général,  les  endroits  bas  de  la  Palestine,  de  même  que  la  rôle 
de  Syrie  et  la  Cœlosyrio  étaient  remarquables,  dans  l’antiquité,  par  l'abondance  do 
ces  arbres.  De  nos  jours,  le  nombre  en  est  fort  réduit,  sans  doute  à cause  des 
guerres  qui  ont  désolé  celte  région  depuis  plusieurs  siècles  et  de  la  négligence 
des  habitants.  Le  point  le  plus  septentrional  où  l'on  trouve  aujourd'hui  des  Dat- 
tiers, est,  selon  M,  de  Martius,  Latakia  ( Lodoicen ),  sous  35*30'.  Il  y en  a cepen- 
dant quelques-uns  en  Caramanie.  M.  Ch.  Fellovvs  ( Journ . geogr.  soc.  Ijuid.  et 
.Voue.  ann.  roy.,  3'  sér.,  v.  XXII,  p.  189).  L'abri  des  montagnes  do  ce  pays 
doit  lui  être  favorable.  On  poul  aussi  mentionner  Balbeck  (3  4*  degré  lat.,  qui  a 
des  Dattiers,  malgré  sa  hauteur  de  357 1 p.  (Il  60').  A Jérusalem,  il  y en  a éga- 
lement. malgré  l'élévation  de  2400  p.  (780“)  au-dessus  de  la  mer,  mais  la  posi- 
tion est  plus  au  midi.  Dans  ces  localités  septentrionales  ou  fort  élevées  |K>ur 
l'espèce,  les  fruits  ne  se  développent  pas  ou  ne  mûrissent  pas  habituellement. 
Le  maréchal  de  Raguse  le  certifie  pour  Jérusalem  (Voy.,  III,  p.  92).  A Jéricho, 
au  contraire,  les  dattes  ont  toujours  mûri  parfaitement  bien  ; mais  cette  ville  est 
dans  une  dépression,  à 200  mètres  au-dessous  de  la  mer  Méditerranée  (Callier, 
.Voue.  .Dm.  Voy  . janvier  1829,  p.  20).  A Rama,  entre  Jérusalem  et  Jéricho, 
les  dattes  mûrissent  déjà  (Raguse,  IViy.,  III,  p.  92).  Sur  la  cfite  do  Syrie, 
les  dattes  ne'mûrissent  que  jusqu'à  Gaza  (31°30'),  et  non  à Beyrouth,  selon 
AI.  Blondel,  qui  a résidé  dans  celte  dernière  ville  (l)eux  ans  de  séjour  en  Syrie, 
P,  27). 

Anah,  sur  l'Euphrate  (3î°20'  lat.!,  est  le  premier  point  où  l'on  rencontre  des 
Dattiers  en  descendant  le  fleuve  (Chaix,  sur  le  voy.  de  Chesney,  flibl.  unir.,  mai 
1839),  et  Tckrkl.  sur  le  Tigre  (3  4*10').  A Bagdad,  les  dalles  mûrissent  bien 
(33°  191  lat.).  M.  de  Martius  admet  le  30'  degré  comme  limite  en  Perso . 
Entre  Srhiraz  29“37'j  et  Fasa,  les  fruits  ne  mûrissent  pas.  L’élévation  variable 
de  res  pays  complique  les  faits.  Comme  les  températures  mensuelles  y sontd  ail- 
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leurs  pou  connues,  et  que  l'on  ne  peut  pus  étudier  l'action  du  olimal  sur  In  limite, 
je  ne  chercherai  pas  à obtenir  plus  de  précision. 

La  culture  du  Dattier  s'arréto  à l'Indus  Cet  arbre  réussit  mal  dans  l'Inde 
(Rovle,  /U.),  mais  on  en  voit  cependant  quelques-uns  dans  les  jardins 

On  l'a  introduit  au  C.ap  de  Donne-Espérance,  et  dans  plusieurs  parties  do 
l'Amérique:  tuais  il  ne  fait. nulle  part  l'objet  d une  grande  culture,  et  je  n es- 
saierai pas  d'en  chercher  les  limites  encore  tlottantes. 

La  mer  Méditerranée  est  le  théâtre  de  la  culture  ancienne  et  générale  du 
DaLtier.  C'est  la  que  depuis  des  milliers  d'années  on  a tenté  de  le  répandre  vers 
le  nord,  et  chose  bien  remarquable,  ce  qu'Hérodotc,  Théophraste,  et  les  Hébreux 
nous  disent  dos  limites  dans  l'antiquité,  se  trouve  encore  vrai  aujourd'hui  : du 
moins  les  assertions  des  auteurs  anciens  ne  différent  pas  plus  de  celles  des  voya- 
geurs modernes,  que  les  assertions  de  ceux-ci  comparées  entre  elles  Les  diver- 
sités peuvent  toujours  s'expliquer  par  la  différence  des  années  dans  une  même 
localité,  par  In  présence  ou  l'absence  des  Dattiers  des  deux  sexes,  qui  permet  otl 
empêche  la  fructification  : enfin,  |wir  l’appréciation  variable  de  chaque  palais,  qui 
lait  que  tel  voyageur  trouve  mûr  et  doux  un  fruit  réputé  mal  mûr  et  acide  par 
un  autre  plus  difficile 

Je  m'arrêterai  aux  limites  suivantes,  comme  représentant  le  mieux  les  faits 

1"  !. imite  du  Dattier  ibiiiiimil  duos  la  majorité  de»  années  de  bans  (rails  f/iii  sont 
exportes  ou  consommes  en  grande  quantité.  • 


Iles  Canaries *29 — 30"  lai. 

Klclie,  royaume  île  Valenrr 39*  4 r 

Devers  méridional  île  l'Atlas 33 — 30* 

Tunis.. 37* 

Syrie  méridionale  sur  la  côte 31 — 32* 

Jéricho  (environs  de) 32" 

Itagilnd 33*  19' 


2 Limita  du  Dattier  ne  portant  jamais  ou  presque  jamais  de  fruits,  cultivé  par 
curiosité  ou  /tour  scs  palmes. 


Asturies,  pré»  Oviedo... 13°  30' 

Provence,  localités  abritées  et  méridionales. . . . 43* — 43*  20 

Itonte  de  la  eomichc,  lieux  atirilés 44*  environ. 

home  (limite  extrême,  linéiques  pieds) U*  38' 

I ran,  en  llalmatie,  lieux  abrités 13  30' 

Cède  de  l'Anatolie  occidentale 39*  environ. 

— — méridionale,  lieux  abrités. . . . 37 — 38  ' 

Anah,  sur  l'Euphrate 32"  20' 

Tekrid,  sur  le  Tigre..... 34*  40' 


Entre  ces  deux  limites  le  Dattier  est  plus  ou  moins  cultivé;  il  lleuiil  plus  ou 
moins  souvent  : s'il  donne  des  fleurs,  les  fruits  mûrissent  plus  ou  moins  fréquem- 
ment et  sont  d'une  maturité  souvent  douteuse. 
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11.  Discussion  sur  en  limites  polaires  it'e» rirent  cultivées. 

I.  Orge*.  — Vojr.  p.  23  4. 


Iloréeum  vulgmr,  U.  et  II.  heraMlithim.  L. 


Voici  les  lempéruluret,  moyennes  sur  lu  limite  et  liuns  lu  vohimtgc  : 


VN  J»*  or  PAYS. 

TEMPÉRATURES  MOYENNES  {.), 

• 

Avril. 

liai. 

Juin. 

Juin. 

Aoêl. 

S«|4. 

(U’Iol.r 

Klé. 

Mai 

à 

1*  .tu  de  Ut  des  limites 

•• 

* 

Labrador.  Nain,  56*  5 4'  (h).  . 

—2.4 

2.!» 

0,3 

10.3 

lé, h 

7.1 

0,5 

0.2 

775 

Mande.  Itevkiavig.  15*  Tri 

2,i7 

7,nt 

10.88 

13,44 

11.04 

K. 01 

i.:» 

1 1 ,1)0 

1».  i'.< 

- M'  Nord,  71*  10  ( d, 

f Bogvdovsk,  59*  45'  (e)  . . . 

. . * 

—0,14 

3,81 

5, KJ 
18,87 

U,"  5 

2,3» 

. . . 

5,40 

3,38 

— 1.37 

ti.li 

1 5.37 

! 4. 11 

d.iw 

— 0.1 2 

10.12 

12, ICI 

2*  Sur  Us  limite  ou  peu  en  deçà . 

“r“  Feroë.TItordiavn,  02*  3'  (r) 

5,55 

7.43 

41,51 

12.83 

12.30 

10,78 

8,08 

12.21 

10.07 

Allen,  70*  0 ' (0 . 

—0.36 

4, Ht 

H. 14 

H .7 1 

1 0,65 

6,00 

—0,28 

10,13 

En»nleki«,  OH*  30',  435*  ( g /.  . 

—3,0 

a 

«.7 

15,3 

13,4 

5.4 

-2,5 

12.S0 

0,20 

~U1m..  «5-  0'  (») 

— 3,2 

4.0 

12.0 

ni.t 

<3.1 

8,0 

3.7 

1 4.34 

1 1,18, 

~ Archangcl , 04*  32'  (h)  . . 

0,75 

7.25 

12.57 

15.74 

13,30 

8,85 

î.nt 

13,9 

14,50 

Wakoatak.  «2*  2' (H.  . . . 

—8,75 

2;75 

14,09 

20.50 

11,50 

il, 74 

—8,50 

10.54 

11,8e 

Les  conditions  de  la  réussite  de  l’Orge  présentent  un  double  intérêt  : 
e’esl  de  toutes  les  céréales  celle  qui  avance  le  plus  vers  le  nord,  et  c’est 
aussi  l’espèce  sur  laquelle  des  auteurs  distingués  ont  énoncé  le  plus  nette- 
ment ce  qui  leur  paraissait  résumer  les  conditions  de  la  végétation. 

Wahlenberg  (Fl.  Lap.,  p.  lui),  par  exemple,  s’exprime  ainsi  : « A 


(a)  Comme  il  s'agit  do  pays  septentrionaux  et  tous  à climat  excessif,  à l'exception  de» 
îles  Kcroë  et  de  la  Norwégc,  les  moyennes  dov  raient  être  augmentée*,  surtout  dans  les 
itmis  d'avril  cl  d'orlohre,  à cause  de*  quantité*  ni  dnjfnm  de  0*  <|iu  ont  élft  prises 
pour  négatives,  cl  tpn  à mon  |Niint  de  vuo  sont  seulement  nulle*  (voy.  ci-dessus,  chap.  Il, 
p.  3.*»  à 42).  Je  n'essaierai  pas  cette  correction,  pour  laquelle  le*  document*  font  défaut. 

îft)  E.  Mev.,  Labrad p.  MO,  d'après  ipiatrr  année»  d’observatiims  imparfaites. 

(/•)  Ch.  Martins,  Yégil.  Feroc,  dans  Yoy.  de  la  Recherche, 

(d)  Voyez  ci-dessu*,  p.  103,  290. 

(e)  KupfPer,  Mole  relative  à la  température  sur  la  limite  des  céréales , p.  I.  La 
moyennes  de  juin  o»t  de  12,.*»  H.,  d'après  l'ouvrage,  mais  en  calculant  sur  les  chiffre* 
•le*  six  années,  je  trouve  12,3  lt.,  soit  15", 37  centigr. 

(f)  Ch.  Martins,  Voy.  en  Scandinavie , p.  C>8  et  73.  Le*  chiffres  sont  probablement 
trop  élevés. 

( 91  Kami*,  Lehrb.  Meteor .,  U,  p.  8S,  tableaux. 

(/i)  Dove,  Ub.  die  nicht  period.  Aender .,  111,  p.  11. 

(f)  kuptler,  ibid.,  en  corrigeant  les  moyenne*  de  juin  el  octobre  d’après  les  moyennes 
mensuelle»  «les  deux  années  indiquées,  qui  sont  conforme*  à relies  données  par  M.  Dove, 
Ub.  die  nicht  period.  Yerilader.,  III,  p.  89. 
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Upsal  el  clans  la  Laponie,  près  d'Knonlckis,  il  faut  nécessairement  que  la 
température  moyenne  île  l’air  atteigne  8"  centig.  pour  que  l'Orge  puisse 
être  semée,  et  plus  loin  :■«  Lorsque  dans  un  pays,  la  température  moyenne 
des  trois  mois  d’été  n’atteint  pas 8°, 5,  l'Ope  peut  se  contenter  de  7*  à 8* 
de  moyenne,  si  celte  température  se  prolonge.  » Lu  coup  d’œil  rapide  jeté 
sur  le  tableau  qui  précède , montre  combien  la  condition  de  8°,5  de 
moyenne  estivale  est  illusoire,  même  dans  les  pays  que  YYahlenberg  con- 
naissait le  mieux.  M.  de  llmnlioldt  (Proley.,  p.  lvi)  fixe  pour  condition 
une  moyenne  d’été  comprise  entre  1 1”  et  12",  lors  même  que  la  moyenne 
de  l'année  descendrait  à — 2°.  Le  tableau  qui  précède  ne  laisse  pas  d’offrir 
quelques  exceptions  à ces  chiffres. 

M.  Kupffer(o),  dans  un  travail  spécial  sur  le  sujet,  après  avoir  indiqué 
les  moyennes  mensuelles  de  température  aux  environs  de  la  limite  des 
céréales  en  Itussie,  s'exprime  ainsi  ; « C'est  surtout  la  température  du 
printemps  et  de  l’automne  qui  inftue  sur  la  culture  des  céréales  ; c’est 
offectivement  dans  cette  saison  que  tombent  les  deux  périodes  de  l’année 
les  plus  importantes  pour  la  culture,  celle  de  la  récolte  et  celle  de  l'ense- 
mencement... Yakoutzk  (6) et  Bogoslovsk sont  placés  hors  delà  limite  îles 
céréales,  quoique  l’été,  à Yakoutzk,  soit  plus  chaud,  et  celui  de  liogos- 
lovsk  aussi  chaud  que  celui  de  Moscou  ; c’est  que  la  température  de  l’au- 
tomne n’y  est  pas  assez  élevée;  il  faut  II.  {—  S",75  c.)  pour  la  tempé- 
rature moyenne  du  mois  de  septembre,  et  i 2°,5  (15,02  c.)  pour  celle  du 
mois  d’andt.  Archange!  semble  faire  une  exception;  mais  l’intérieur  du 
pays  a probablement  une  température  d’été  plus  élevée.  » — iJ’après  le 
tableau,  la  double  condition  de  8*,75,  au  mois  de  septembre,  et  15°, 02 
eu  août,  manque  aux  îles  Feroc,  à Allen,  à Uleo  el  à Yakoutzk. 

M.  Cli.  Martins  ( Vig'il . Feroë  dans  Voij.  île  la  Recherche,  p.  588)  a 
adoplé  le  point  de  vue  de  M.  Kupffer.  Il  raisonne,  veux-je  dire,  de  la  même 
manière,  en  ajoutant  diverses  considérations  dignes  d’intérêt.  » La  chaleur 
de  l'été  serait  sullisante  eu  Islande,  car  elle  est  sensiblement  la  même 
qu’aux  îles  Feroc  et  Shetland,  et  supérieure  de  près  de  2“  à celle  d’Klvba- 
ken  (près  d’Alten).  C'est  évidemment  la  constitution  atmosphérique  du 
printemps  el  de  l’automne  qui  empêche  la  maturation  des  céréales  ; le 
printemps,  en  retardant  la  croissance  du  chaume;  l’automne,  en  empê- 
chant le  développement  de  la  fécule  dans  les  grains,  qui  restent  toujours 
remplis  de  sucs  aqueux.  Mais,  dira-t-on,  le  printemps  et  l’automne  d’Elv- 

(а)  Notp  rplativp  a la  tpmppralurp  «lu  sol  et  tip  l’air  à la  limite  <îo«  cprfalps,  tlans  Bull. 
Acad.  imp.  te.  l'élersb IV,  n.  6 p!  7,  1845. 

(б)  J'ai  tlil  plus  haut  (p.  S.'tfi),  tl'après  >1.  Krmnu,  qup  1p*  céroales  se  cultivent  j 
Ynkoutzk. 
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baken  sont  encore  plus  froids;  cela  est  vrai  : niais  à Elvhaken,  les  pluies 
sont  moins' fréquentes  en  été;  tandis  qu’à  Reykiavig,  on  compte  51  jours  de 
pluie  de  niai  à septembre,  on  n’en  trouve  que  21  à Elvhaken  dans  le  même 
espace  de  temps  (a).  Aussi,  en  Islande,  l’Orge  pourrit,  pour  ainsi  dire,  sur 
pied  ; à Klvhaken,  elle  ne  pourrit  pas  : seulement  elle  mûrit  si  incomplète- 
ment, qu’on  est  obligé  de  la  dessécher  dans  des  fours.  Si  les  maxima  de 
température  ont  une  influence  sur  la  maturation  du  grain , on  peut  ajouter 
que  les  chaleurs  sont  plus  fortes  en  Scandinavie  qu’en  Islande.  Le  maxi- 
mum moyen  dé  l’été,  à Heykiavig,  est  de  13“,93  ; il  est  de  22°, 19  à Elv- 
bnken.  En  outre,  l’Orge  y croit  dans  un  sable  quartz  eux,  relativement  plus 
sec  et  plus  chaud  que  le  sol  détrempé  de  l’Islande.  Elvhaken  jouit  d’un 
autre  avantage  ; étant  sous  le  70e  degré,  le  soleil  reste  beaucoup  plus 
longtemps  au-dessus  de  l’horizon  pendant  les  six  mois  de  la  belle  sai- 
son qu’à  Heykiavig,  qui  est  sous  le  94'’  degré.  Les  plantes  y sont  donc 
r plus  longtemps  exposées  A l’action  bienfaisante  de  la  lumière  et  des 
rayons  solaires,  sous  l’influence  desquels  s’opèrent  les  phénomènes  de 
la  respiration  végétale.  » Suivent  des  réflexions  rebitives  à la  culture  du 
seigle,  empruntées  à M.  KupfTer,  et  que  M.  Martins  résume  ainsi  : « On  voit 
que,  sous  les  méridiens  les  plus  éloignés,  tels  que  l’Islande  et  la  Sibérie 
orientale,  c’est  la  constitution  météorologique  de  l’automne  et  du  prin- 
temps qui  fixe  la  limite  de  la  culture  des  céréales,  et  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  la  chaleur  insullisanto  des  étés  ou  les  froids  rigoureux 
de  l’hiver.  En  Islande,  ce  n’est  point  la  température  trop  basse  du  mois  de 
septembre  qui  bannit  les  céréales,  car  la  moyenne  de  ce  mois  y est  plus 
élevée  qu’à  Nerehintsk  et  A Irkoulsk  (6) , c’est  une  cause  toute  différente, 
savoir  la  persistance  îles  pluies,  l’humidité  du  sol,  et  peut-être  l’absence 
de  la  lumière  solaire,  qui  ne  compense  pas  comme  à Elvhaken,  l’insnfli- 
sance  de  son  action  calorifique.  » 

J’ai  cité  textuellement  ces  passages  afin  de  montrer  une  fois  de  plus 
combien  la  méthode  des  températures  moyennes  est  incertaine.  La  coïnci- 
dence d'une  culture  avec  une  moyenne  de  l’été,  ou  de  septembre,  ou  de  tel 
autre  mois,  n’est  jamais  qu’un  hasard,  et  les  règles  qu’on  essaie  d’en  tirer 
sont  démenties  àchaque  instant.  Les  auteurs  avaient  bien  senti  la  nécessité 
de  combiner  la  durée  des  températures  avec  leur  moyenne,  en  d’autres 
termes,  d’obtenir  des  sommes  de  température,  pour  avoir  l’expression  de 

! a)  Os  chiffras,  fonde»  »ur  huit  aimées  d'observations  eu  Islande,  cl  sur  ifiuitrc  à 
Allen,  sont  peu  certains. 

(6)  M.  Martins,  ordinairement  très  exact  dans  les  détails,  est  tombé  ici  dans  une  petite 
erreur,  provenant  de  ce  (fu’il  a pris  les  degrés  indiqués  par  M.  Kupflcr,  au  sujet  de  ces 
ailles  de  Sibérie,  pour  des  degrés  du  thermomètre  centésimal,  tandis  que  M.  KupfTer  em- 
ploie le  thermomètre  de  Kéaumur. 
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conditions  fondées  sur  une  lionne  base.  lléaumur(a)  eu  avait  |>arU-  il  y a 
cent  ans  d’une  manière  très  juste;  mais  les  tentatives  mal  dirigées  d’Adait- 
sun  et  autres  botanistes  avaient  plutôt  discrédité  ce  genre  de  méthode.  Ou 
doit  à M.  Boussingault  (6)  de  l'avoir  introduite  sous  la  l'orme  vraie  et 
simple  dont  j’ai  si  souvent  l'ail  usage.  avec  modifications.  Kilo  convient 
peu  aux  régions  arctiques,  dans  lesquelles  la  durée  de  la  lumière  joue  un 
ride  trop  important;  j’essaierai  toutefois  d’en  faire  ici  l'application  (cl. 

Il’a près  les  calculs  approximatifs  de  M.  Boussingault  (voyez  ci-dessus 
p.  52),  la  culture  de  l’Orge  dure  de  92  à 168  jours,  suivant  les  pays,  et 
comme  les  moyennes,  pendant  ces  périodes  si  diverses,  sont  de  1 9*  à 
10*, 7,  la  somme  totale  de  chaleur  reçue  à l’ombre  est  comprise  entre 
1725°  et  1 H00".  La  petite  différence  des  chiffres  partiels  est  remarquable 
quand  <m  pense  à la  différence  des  climats  dont  il  s’agit  et  au  peu  île  préci- 
sion des  dates  de  semis  et  de  récoltes,  indiquées,  soit  au  1*\  soit  au  15  de> 
mois  mentionnés,  suivant  une  estimation  plus  ou  moins  vague  des  usages 
locaux,  ou  d’après  l’observation  d’une  seule  année.  Kn  intercalant  le 
chiffre  d’L  psal  il 589°),  basé  sur  une  assertion  de  Linné  et  sur  six  récoltes 
seulement,  comparées  à la  moyenne  température  du  pays,  ce  qui  n'est  pas 
exact,  j'ai  fait  remarquer  combien  il  diffère  des  autres,  mais  aussi  à quel 
point  il  est  conforme  à l’idée  que  la  longueur  des  jours  d’été,  sous  le 
60'  degré,  accélère  notablement  les  fonctions  végétatives. 

Voyons  si  les  sommes  île  température  près  de  la  limite  continuent  ces 
premiers  aperçus. 

Il  y a un  point,  uialbeureuseuieut  arbitraire,  dans  le  calcul,  c’est  lu  degré 
du  thermomètre  au-dessous  duquel  l’Orge  ne  |>eut  végéter,  du  moins  avec 
une  activité  un  peu  marquée.  Wahlenbcrg  dit  qu'on  attend  pour  semer 
l’Orge,  en  Laponie,  l’époque  où  la  moyenne  est  de  8».  Kn  Alsace,  d’après 
M.  Boussingault,  on  a semé,  en  1836,  à la  fin  d’avril;  il  ne  dit  pas  quelle 
était  alors  lu  température  , mais  les  observations  de  plusieurs  années,  à 
Strasbourg,  font  présumer  7*, 3.  A llatisbonne  (Kunirohr,  Malurh.  To- 
pngr.,  p.  250),  on  sème  l’Orge,  en  moyenne,  le  13  mai.  La  température 
doit  être  alors  de  IA"  à 16',  d’après  les  moyennes  mensuelles  ; mais  dans 
celte  localité,  on  est  trop  sùr  de  voir  mûrir  l'espèce  pour  se  bâter  beau- 
coup de  semer,  au  risque  de  perdre  des  graines.  Les  semis  faits,  en 

(a)  Mém.  acatl.  sc.,  173,*»,  p.  r>î>9,  ci  le  par  M.  tic  (Wispariii. 

(b i Économie  rurale , !K4i,  vol.  Il,  p.  663. 

(r)  Quoi  qu'mi  puisse  objecter  » édite  méthode,  voici  une  preuve  de  sou  utilité  : elle 
m'a  fait  deviner  que  M.  KupfTcr  avait  fait  erreur  en  citant  ^ikoutA  comme  eu  dehors  de 
la  limite  de»  céréales.  Déjà,  pour  de»  limite»  d'espèces  s|>oiitanée»,  In  méthode  des 
sommes  m’avait  obligé  à revoir  les  assertions  de  quelques  auteurs  sur  lu  présence  ou 
l'absence  d'une  espèce  dans  telle  ou  telle  localité,  et  de  meilleures  information»  avaient 
justifié  la  méthode,  non  les  auteurs. 
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moyenne,  le  28  avril,  à Upsal,  mentionnés  par  Linné,  l'onl  présumer 
6", 25,  d’après  les  moyennes  mensuelles  ordinaires  de  cette  localité,  l’.elui 
du  31  mai  1732,  mentionné  par  le  même  dans  son  admirable  Flore  de 
Laponie (l’roleg.,  n.  29),  ii  Pilrkyaur,  prov.de  Lulea,  si  l’on  en  juge  par 
lùnontekis,  doit  avoir  été  fait  sous  une  température  de  fi*  à 6",ft.  Aux  îles 
féroé,  on  sème  l’Orge  en  avril,  dit  M.  Martins,  sans  préciser  davantage 
( Veg.  Fer.,  p.  366);  or,  la  moyenne  de  ce  mois  est  de  5’, 55.  Comme  en 
semant  on  cherche  à se  donner  tontes  les  chances  possibles,  surtout  dans 
les  pays  septentrionaux,  il  est  probable  qu’on  sème  à une  époque  où  la 
moyenne  est  encore  inférieure  au  minimum  requis  par  l’espèce,  mais  de 
telle  sorte  qu’à  certaines  heures  de  la  journée  au  moins  le  minimum  soit 
dépassé.  Le  degré  élevé  (8°f  dont  parle  Wahlenberg,  indique  |>eul-étre 
que,  dans  la  Laponie  suédoise,  lu  gelée  du  terrain  ou  la  fonte  des  neiges 
sont  des  obstacles  au  semis  de  l’Orge  quand  la  température  extérieure 
serait  déjà  suffisante.  Dans  le  doute,  je  raisonnerai  d’abord  comme  si  l’Orge 
demandait  5“  de  minimum,  ensuite  sur  l’hypothèse  de  8*fa). 

Laissant  de  coté  Nain,  en  Labrador,  et  Kyatiord,  dans  l'Islande  septen- 
trionale, où  évidemment  les  sommes  seraient  plus  faibles  que  dans  les 
autres  localités,  et  qui  se  trouvent  trop  loin  de  la  limite  pour  avoir  de 
l’intérêt,  je  trouve  les  chiffres  suivants  (b)  : 


VILLES. 

- 

SOMMES  UE 
De  5*  ou  plus. 

TEMPERAT. 

N 

De  K*  ou  plus. 

LATITUDE. 

DURÉE 

00  PUS  I.OM. 
JOUR. 

' 

i*  Hors  de  la  linnU. 

• 

O * 

| Uovkiavig 

! 51!.% 

1380 

04,15 

il!  1/2 

* U<»gX»slu\sk 

1*38 

1742 

50,  45 

18  h.  1 *2 

2*  S«r  la  limite  oh  un  i*n  en  deçà. 

i -7-  Iles  Koroe . . . 

1770 

02,2 

10 h.  1/4  j 

Alton 

»wo 

Îl«5 

70,0 

2 mois. 

1 Enonteki; 

i aor» 

1 135 

68,30 

! moi*  1/2 

| Uleti 

1600 

i v»  i r» 

05,0 

21  h.  1/4  j 

~~  Archange! 

! 530 

1430 

04,32 

21  h.  | 

1 ~r  YakoutzL 

1730 

IlISO 

02,2 

tu  11.  t/t 

(a)  Les  faits  concernant  la  limite  cil  altitude  dans  les  Alpes,  dont  je  parlerai  plus  loin, 
sont  favorables  à l'hypothcse  de  -*»  à 6". 

tfc)  l.es  « aïeuls  ne  sont  pas  aussi  rigoureux  qu'on  |>oui  rail  les  faire  au  moyen  des  tem- 
pératures mensuelles,  l'an-  certains  cas,  une  précision  complète  est  une  source  d'illusions. 
Ici  les  moyennes  mensuelles  sont  peu  certaines,  et  en  outre  la  décroissance  des  tempe- 
ratures,  estimée  d’après  les  moyennes  mensuelles,  u'est  pas  conforme  à la  nature.  Le 
calcul  rigoureux  serait  compliqué  des  mois  de  trente  et  de  trente  et  un  jours,  et  de 
«lécimalcj  que  les  moyennes  mensuelles  indiquent  mal.  L'erreur  possible  dans  le  calcul 
ne  m'a  pas  paru  de  plus  de  10.  Si  t ou  |K>uvait  considérer  les  température-,  au-dessous 
«le  0°  comme  nulle*  et  non  comme  négatives,  les  sommes  deviendraient  pin*  fortes,  sur- 
tout en  Hus-ie  et  en  Sibérie  Ivoy.  p.  42).  Toutefois  le  point  de  départ  de  cl  surtout 
celui  de  8",  réduisent  l'importance  de  l'erreur. 
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Uii  remarque  dans  ce  tableau  des  diversités  qui  semblent  défavorables  à 
la  méthode  employée.  Toutefois,  comme  elle  repose  sur  des  principes  phy- 
siologiques, et  que,  d'ailleurs,  dans  le  cas  actuel,  la  lumière  influe  beau- 
coup sur  la  limite,  il  convient  d’examiner  de  plus  près. 

Kntre  l’Islande  et  les  Iles  Feroê,  les  chiffres  sont  conformes  aux  prévi- 
sions. Que  l’on  parle  de  l’hypothèse  des  5°,  ou  de  celle  des  8",  comme 
minimum  nécessaire,  les  sommes  sont  toujours  plus  fortes  aux  Iles  Feroê. 
La  prolongation  des  jours  d’été  de  plus  d’une  heure,  en  Islande,  ne  com- 
pense pas  la  diminution  de  température  observée  à l’ombre.  Cependant, 
les  chiffres  de  Feroê  sont  un  peu  plus  élevés  qu’ils  ne  devraient  être,  soit 
à cause  d’erreurs  que  M.  Martins  a essayé  inutilement  de  corriger,  soit 
parce  que  les  cultures  d’Orge  s’élevant  à J 00  et  quelques  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  la  limite  de  l’espèce  est  véritablement  au  nord  de  ces  iles.  l,es 
conditions  réelles  de  l’espèce  seraient  mieux  exprimées  en  admettant  pour 
cette  région  occidentale  1800’  à 2000°,  à partir  de  ft*,  et  1400*  à 1600  ', 
à partir  de  8 ’,  ce  qui  serait  toujours  supérieur  aux  chiffres  de  l'Islande. 

Alton  présente  des  chiffres  exceptionnels,  mais  aussi  la  culture  y est  un 
fait  local, exceptionnel  également.  * C’est  une  oasisagricole,  dit  M.  Martins 
( Vry . Feroê,  p.  380),  et  il  faut  redescendre  jusqu’au  66'  degré  pour 
retrouver  en  Nonvége  la  culture  des  céréales  d’une  manière  continue.  » 
Les  jours  d’été  ont  une  longueur  extraordinaire,  et  vu  lé  crépuscule,  ana- 
logue à la  lumière  diffuse,  on  peut  dire  que  les  rayons  chimiques  agissent 
continuellement  sur  les  végétaux  pendant  la  saison.  La  lumière  a d’autant 
plus  d’effet  que  les  pluies  d’été,  et  par  conséquent  les  jours  couverts,  pa- 
raissent assez  rares.  J’ai  cité  tout  à l’heure  (p.  349)  les  chiffres  indiqués 
par  M.  Martins,  d’après  lesquels  il  y aurait  à Reykiavig  (Islande),  de  mai 
à septembre,  deux  ou  trois  fois  plus  de  jours  pluvieux  qu’à  Elvhaken,  près 
d’Alten,  si  l’on  en  juge  par  le  terme  un  peu  court  de  quatre  années  d’ol>- 
servations. 

Cleo  et  Enontekis  ont  des  chiffres  inférieurs  à ceux  qui  paraissent  néces- 
saires dans  l’ouest,  mais  la  lumière  compense,  à cause  d’un  climat  moins 
maritime  et  de  l’élévation  absolue  d’Enontekis  (430“'). 

Archangel  est  A I degré  de  latitude  en  deçà  de  Mesen,  limite  de  la 
culture.  En  supposant  dans  celte  dernière  localité  1400  ' à partir  de  5°,  et 
1300°  à partir  de  8°,  on  serait,  je  crois,  assez  près  de  la  vérité.  Les  chif- 
fres sont  encore  inférieurs  à cenx  d'Islande. 

Au  nord  de  Yakoulzk,  ils  doivent  s’accorder  avec  ('ensemble. 

Restent  ceux  de  Bogosiovsk,  qui  ne  cadrent  pas  ; mais  aussi  M.  Krmaun, 
après  avoir  visité  cette  localité,  se  sert  d’expression^  d’où  l’on  peut  inférer 
qu’on  n’a  pas  essayé  certaines  cultures.  Si  l’on  se  contentait  de  faibles 
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i «coites  et  si  1 on  usait  de  persévérance,  on- obtiendrait  peut-être  un  résul- 
tat. Les  chiflres  parlent  dans  ce  sens,  aussi  bien  que  contre  la  méthode; 
mais  pour  devenir  clairs,  ils  ont  besoin  d’être  présentés  autrement. 

Lu  effet,  si  I on  dispose  les  localités  selon  les  degrés  de  latitude,  on 
verra  combien  la  longueur  des  jours  explique  des  valeurs  en  apparence 
peu  concordantes  ; 


LOCALITES  OU. LA  CULTURE  i>E  L'OHCK 


' EXISTE. 

N'EXISTE  PAS. 

- m 

SITCATIO  X. 

L- 

SOIIHES  A PARTIR  DE  : 

«ÎTÜATJO.V. 

SO«4*5  A PA  K nu  Dfc  : | 

5* 

8* 

5‘ 

8* 

1 

• 

•59*  45’  Bogoslovsk.  . . 

1838* 

1742* 

j 82-  3’  Féroé. 

fCnUurc  1) 

Moyrnn*:.  . . . 

1930* 

1700 

fil*  32'  Arch.-m^d. 

63*  «'  trieo. 

t 

64-  15  IU'vkiax  ig  . . , 

1565 

1360 

\ Moyenne.  > . . 

itiiO 

147i 

t 

••  , v : 

1 Cb*  30  435*  Çnontekis 

.1305 

1165  J 

'«•  #'  Altaï 

! 

H 250 

965  [ 

...  -. 

, J 

’ approximativement  ite  ce  que 

es  premières  localités  sont  Un  peu  au  midi  ,1e  la  limite,  il  faudrait,  pour 
la  culture  de  l’Orge,  dans  ces  pays  où  les  jours  d’été  sont  très  longs  : 

«ou*  «2-  lu....  . ; ; : ; ; ; ; ; ; ; v ; "£2  dc_-;  - uu  ,IU'^63US-  , 

Entre  61"  1/2  cl  65* ' 1400  - _ 

■Sous  68*  1/2  il  435“  (l'élévation, . . 1300  ' 

Sous  70"  lat.. .. 1250  •—  . .. 

A ce  point  de  vue,  conforme  d’ailleurs  aux  lois  physiologiques,  aucun 
fait  n est  opposé  aux  chiffres,  et  quant  à Bogoslovsk,  on  pourrait  peut- 
etre  y tenter  des  cultures,  comme  d’autres  faits  en  sont  l'indice  (a)  En 
raisonnant  sur  l'hypothèse  des  5"  ou  des  S",  comme  minimum  nécessaire 
on  arrive  aux  mêmes  conclusions.  Les  recherches  n’ont  pas  indiqué  lequel 
tle  ces  deux  minima  est  le  plus  probable. 

• • 1 ' V 

fa)  t'ne  comparaison  avec  Lpaal,  Ravel,  cl  a ver  les  localité*  méridionales  ,vov  „ «« 
V"  Tait  conserve,  des  doutes  favorahlcs  à la  possibilité  de  cultiver  l'Orge  » BoJslovsL 
Ipsal  est  sous  la  même  lalitude,  et  la  culture  de  l'espèce  s'achève  avec  imy-  ù 
rature  a ombre  si  du  moins  on  regarde  une  moyenne  de  si»  années  comme  suffisant 
’ (S0US .'  ‘ mftnt  1 llrge  par  1288".  il  est  vrai  que  ces  calculs,  p.  52  ne  partout 
de  températures  imitâtes  déterminées,  mais  des  époques  de  semis  A de 
quees  approximativement,  «qui  rend  les  comparaisons  vagues  et  peu  eo»ch^,“ 

• . ' ‘ • S3 
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Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à un  résultat  aussi  satisfaisant.  La 
multitude  dos  causes  d’erreur  et  les  diversités  locales  nie  Taisaient  craindre 
qu’on  ne  pût  arriver  à ri  eu  de  précis.  Kn  Laponie  et  ailleurs,  l’Orge  n’est 
jamais  nuire  quand  on  la  récolte;  on  la  fait  sécher  arliliciellement.  Aux 
Iles  Feroë,  -on  fait  venir  les  semences  de  Danemark.  Ici,  on  sc  con- 
tente d’un  certain  degré  de  maturité  et  d'une  lionne  récolte  sur  deux 
année**  irilteurST  d*nn  degré  différent  etd’nne  récolte  satisfaisante  sur  trois 
années.  Aux  lies  Féroé,  on  cultive  l’Hordeum  lievasticlum,  en  Itnssie, 
probablement  niordemn  viilgare.  Prés  des  ports  de  mer,  le  commerce 
peut  introduire  des  grains  de  pays  méridionaux.  La.  limite  doit  se  ressentir 
de  toutes  yes  dillérenres.  Hile  doit  être  un  peu  vague,  et  en  partie  étran- 
gère aux  phénomènes  naturels > .le  suis  donc  surpris  de  la  concordance  des 
résultats  ; j’>  trouve  même  une  confirmation  de  la  méthode  et  une  preuve 
de  plus  de  l’influence  de  la  longueur  des  journées  d’été  dans  les  pays 
jlu  nord.  • . j !’ 

t Une  dernière  réllexiuu  sur  l’espèce  : 

, s 

MM.  Kupfi'er  et  Martins  attachent  de  l'impurlauce  aux  conditions  du 
Inois  sous  lequel  s’achève,  ou  du  moins  tend  à s’achever,  la  maturation 
dm  l’Orge.  I Cependant,  si  l’on  suppose  que  7°  soient  nèeessaires  au  mois  de 
septembre,  5°  seulement  étant  le  minimum  dans  le  reste  de  l’année,  les 
rldffres  seront  encore  réduits  à Allen,  où  Us  sont  déjà,  extrêmement  fuilile.-. 

. La  méthode  des  sommes  a cet  avantage  de  montrer  combien  les  mois  les 
plus  chauds  l’emportent  dans  co  genre  de  questions,  l’n  degré  de  plus  dans 
la  moyenne  d’été  ajoute  1)2°  à la  somme,  tandis  qu’au  mois  de  septembre, 
dont  quelques  jours  seulement  doivent  entrer  dans  le  calcul,  l’ajoute  peu 
de  chose.  Lorsqu'un  jour  d’été  a 14°  et  un  jour  de  septembre.  7°.  ce  qui 
arrive  souvent  dans  les  régions  boréales,  le  premier,  produit  un  efTet 
double,  ou  à peu  près,  sans  pHt-ler  de  la  lumière  qui  est  aussi  plus  continue 
eu  été.  Fn  peu  de  prolongation  des  beaux  jours  en  automne  est  une  chose 
avantageuse,  mais  il  vaudrait  mieux  qu’on  ne  fût  pas  dans  le  cas  de  la 
désirer,  ce  qui  arrive  quand  la  chaleur  de  l’été  a avancé  suffisamment  les 
fonctions  végétales.  Ainsi  la  saison  essentielle  à considérer  est  l’été,  quoique 
sans  doute  la  fin  de  la  belle  saison  puisse  modifier  un  peu  la  somme  de 
chaleur,  ou  devenir  nuisible  par  certains  inconvénients,  tels  que  la  pluie  et 
des  gelées  précoces. 
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t.  liai. 


Voici  tes  températures  mensuelles  dans  te  voisinage  tte  la  limite  : 


MLLES. 

TEM PÉILVTUHB9  MOYENNE*.  . 

1 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

A «Mil. 

Sept. 

Élc  (juin 
îTaoOl). 

Mai 
il  M*pt. 

I*  Mort  de  la  lùnile. 

Pou  «turc  (a) * . . \ . . . 

if  t 

li',0 

46*4 

48,4 

1 M 

I.v»3 

«>,* 

Li  ai  ovit-  (4) .4 . * 

- îi.8 

18,9 

10,Ü 

ix,7 

14,7 

49;10 

n.i 

T.unhow  (cl 

12, T 

17,8 

19,0 

18,1 

H.Ç 

i8,r.i 

40.1 

2*  Sur  la  limite  ou  ;**«<  en  déni. 

I T*  L»  Rochelle  (d) 

15, « 

48,9 

iM 

49,4 

llï,8 

19,22 

18.0 

Pari»  {d)  . j,  . . . 

14,7 

10,8 

f*,X 

4 8,4 

1 5,0 

18,01 

16.9 

Franc  fort- su r-le-M ci»  (a) 

4M 

17,  r» 

18,8 

is.;. 

u.è 

18,27 

10,8 

t r*,7 

20,2 

24.3 

22,7 

46,9 

22  *4 

20.0 

3*  En  deçà  de  la  limite. 

h,  i 

20,2 

24.3 

22,7 

10.9 

22,14 

18,5 

Rude  ou  Ôfcn  (ai  . . . . -,  •.  / i . 

18.1 

20.1 

21,7 

2f,7 

17.4' 

21,18 

19.7  | 

Udes->a  (f) , . 

13,3 

18.4 

20.  !J 

20,7 

17,4 

20,04 

18,2 

Comme  d'ordinaire,  les  moyeuues  mensuelles  ou  de  saisons  n’expliquent 


pas  d une  manière  sutlisuute  la  position  de  la  limite.  Ou  peut  supposer  li< 
nécessité  de  18°  dé  température  estivale;  mais  Taiubow  et  Cracoyie 
dépassent  ce  chiffre  et  la  culture  du  maïs  ne  s’y  trouve  pas. 

Yoyofis  si  les  sommes  de  température  s’accordent  mieux  avec  les  laits.  • 

D'après  les  calculs  de  M.  Boussingault  (p.  52),  il  faudrait  2V50°  U 
'3000"  de  chaleur  accumulée  pour  la  maturité  du  maïs,  dans  des  condi- 
tions d’ailleurs  très  diverses.  Les  températures  initiales  ne  sont  pas  iudi- 
ipiées  et  ne  doivent  pas  avoir  été  uniformes,  puisque  dans  ces  exemples/  il 
s’agit  de  pays  quelquefois  iras  chauds  où  I on  peut  semer  1e  maïs  à volonté, 
eu  raison  des  convenances  agricoles  et  do  la  combinaison  des  pluies.  Sur  * 
la  limite  boréale,  il  eu  est  autrement;  on  sème  quand  on  croit  que  la 
plante  (wurra  germer  et  grandir. 

Ceci  a lien  en  Alsace,  le  l*r  juin,  d’après  M.  Houssingnult.  Or,  à cette 
époque,  la  température  moyenne  est  de  1 3”, 8,  à .Strasbourg.  On  sème  fl 

(a)  Kami/,  Lehrb.  der  Melcor. , 11,  p.  88,  tableaux. 

(b)  Sfeeknwski,  Hesntt.  der  Cracau  Sienne.,  in-4,  4839 ; en  corrigeant  pmirk4 
heures,  comme  il  l'indique  à la  p.  o. 

( c ) Dovc,  Ueh.  die  nicht  perivd.  I erlinder.,  III,  p.  21,  années  I828-18  U. 

Td>  Observations  de  180t»  h 183*,  dans  1‘oisson.  Thvur.  de  la  chaleur , p.  403. 

(e)  Observation*  de  1888*1 8 M*  d’après  Kuplfer,  An*,  magnét.  et  metéor.,  tins*  tltf 
bu\e,  Veb.  die  nicht  perioa.  Ÿerimder. , III.  p.  01,  oûlesdegrés  vont  dits,  par  erreur, 
cc*iUiî?rades,  tandis  «|uc  Knpflfer  rniploie  le**  degrés  Héanmur,  et  en  corrigeant  une  faut»' 
typographit|ue  dan>  la  moyenne  «le  mai. 

(f)  Observation*  «le  onze  ans  de  Wilfcinict  Mt»ru*u>\,  Inédites,  corrigée^ |Mjtür  ly  cakn* 
•Irier  (voy.  p.  63). 
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.Mais,  d'après  le  même  auteur,  le  l,r  mai  environ,  ce  qui  suppose  ltv, 
d’après  les  moyennes  mensuelles  connues  (o).  Selon  M.  de  Gasparin  (Cours 
tl'aijrir.,  111,  p.  75^),  on  sème  lorsque  la  température  moyenne  à l’ombre 
est  de  12’, 6,  et  qu’on  ne  peut  plus  s’attendre  ;’i  des  gelées.  Bans  cette  esti- 
mation, il  s’agit  probablement  des  environs  d'Orange.  Évidemment,  le  Maïs, 
.plante  île  pays  méridionaux,  a besoin  de  chaleur  pour  végéter.  Quand  on 
le  sème  à la  lin  de  l’été,  ou  trop  tôt,  dans  nos  régions  tempérées,  il  ne 
vient  que  comme  fourrage;  il  ne  monte  pas  en  épis.  Je  supposerai  succes- 
sivement 13’ et  15  , comme  température  initiale  nécessaire.  J'ai  calculé 
aussi  sur  1 2*, 5 ; mais  ce  chiffre  conduit  â des  résultats  moins  satisfaisants 
que  celui  de  13°. 

Voici  les  sommes  de  température  à partir  de  cés  degrés.  Je  laisse  de  côté 
Tambow,  où  évidemment  le  chiffre  serait  inférieur  à ceux  de  Cracovie,  et 
ne  prouverait  rien  de  plus.  Je  laisse  aussi  Lugan  et  llude,  où  ils  sont  évi- 
demment supérieurs  à ceux  des  autres  localités  (b). 
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Les  sommes,  eu  partant  de  l’un  ou  de  l’autre  minimum,  sont  plus  faibles 
à l’enzance,  un  des  endroits  les  plus  cliauds  de  l’Angleterre,  qu’à  La  Ito- 
rlielle  et  à Paris.  On  s’explique  ainsi  pourquoi  le  Maïs  ne  peut  pas  mûrir 
habituellement  dans  le  nord-ouest  de  la  France  et  dans  les  îles  Britan- 
niques. En  considérant  le  minimum  de  13",  qui  répoud  mieux  aux  faits, 
Cracovie  manque  un  peu  de  la  chaleur  qui  existe  à La  Hocheile,  et  même 
à Paris  ; ce  serait  la  cause  de  l'exclusion  ; mais  il  est  possible  qu’en  choi- 
sissant des  variétés  hâtives  et  de  bonnes  expositions,  ou  pùl  obtenir  du 
Maïs  dans  cette  partie  de  la  Pologne.  J’ose  d’autant  moins  me  prononcer  à 
ce  sujet  que  les  moyennes  mensuelles  de  Cracovie  ont  exigé  une  correction 

j 

(o)  Marlins,  Palria,  |>.  273. 

lé)  A Lugan,  la  sommé  est  im'mo  |*liis  lui  le  tju’à  IJilessa,  mais  les  observation*  nu 
reposent  t]UC  sur  ipialrC  années. 
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polir  les  heures,  qui  les  rend  un  peu  incertaines.  Fnlin,  les  sommes  calcu- 
lées à Francfort  se  trouvent  trop  fuihles.  Ici,  la  méthode  est  en  défaut,  ou 
peut-être  le  Maïs  n’est  pas  cultivé  dans  cette  partie  de  l’ Allemagne  d’une 
manière  très  générale,  en  rase  campagne  (o).  Les  moyennes  mensuelles 
datent  du  siècle  dernier;  je  11e  puis  dire  si  les  observations  étaient  bien 
laites. 

Les  sommes  basées  sur  le  minimum  13°,  s'accordant  avec  les  faits 
connus,  excepté  peut-être  pour  Francfort,  on  peut  s’arrêter,  en  définitive, 
à l’idée  que  le  Maïs  demande  2500°  environ,  à partir  de  18°. 

» i , 

9.  Vigne. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à discuter  l'opinion  de  l’illustre  Arago  sur  les 
causes  du  retrait  de  la  culture  de  la  Vîgnede  l’Angleterre  et  du  nord-ouest  de 
la  France.  On  sait  qu’il  a en  l’idée,  je  dirai  presque  singulière,  d’attribùér  , 
ce  fait  à un  changement  de  climat,  comme  s’il  ne  se  présentait  pas  à l’esprit 
une  foule  d'explications  plus  simples,' fondées  sur  les  progrès  de  l’agricul- 
ture, du  commerce,  et  sur  le  changement  des  habitudes.  On  peut  lire  une 
réfutation  détaillée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de  * 
l’Hérault  (1836,  p.  07,  article  signé  D.).M.  Fuster,  dans  ses  recherches  • 
sur  le  elimat  de  la  France,  a soutenu  les  opinions  d’Arngo,  combattues 
ensuite  victorieusement  par  M.  de  Gasparin,  au  nom  d’une  commission  de. 
l’Académie  dessciences  de  Paris  (Compt.-rend.,  1837,  v.  I,  p.  1087;  voy. 
aussi  p.  1 190).  M.  Ch.  Martins  ( Journ . d'agric.pral .,  et  l’atria,  partie 
météorologique,  p.100)  a,  écrit  dans  le  même  sens.  Il  serait  assez  inutile  de 
revenir  maintenant  sur  des  principes  bien  établis  par  ces  anleurs,  car 
on  ne  peut  guère  douter  de  l’influence  des  circonstances  économiques 
et  commerciales  sur  la  culture  de  la  Vigne  dans  le  centre  et  surtout 
dans  l’ouest  de  J’Kuropo.  Kvidemmcnt  A une  époque  où  les  guerres,  les 
désordres  de  la  féodalité,  l’absence  de  routes  et  de  canaux  rendaient  les 
communications  difficiles,  ou  devait  se  contenter  du  mauvais  vin  et  des 
récoltes  chétives  et  irrégulières  qu’on  pouvait  obtenir  en  Angleterre,  en 
Normandie  et  dans  le  nord-ouest  de  l’Allemagne.  Les  seigneurs  et  les  cou- 
vents faisaient  cultiver  de  la  Vigne  par  curiosité,  sans  se  préoccuper  du  pro- 
duit net.  Le  goût  était  moins  exigeant,  par  suite  d'une  éducation-  des 
classes  supérieures  entièrement  différente.  Peu  à peu  le  rommerre  mari- 
time s’est  étendu  ; les  rivières  et  les  canaux  ont  servi  à transporter  les  vins 
étrangers  jusque  dans  l’intérieur  dps  terres;  les  routes  se  sont  multipliées 

(fl)  Les  Flore*  de  MM.  lleeker,  Présentas,  Rùll,  Schulte,  Hegel,  clc.,  pour  Francfort, 
la  Hesse,  les  bords  du  Rhin,  etc.,  ne  disent  rien  à « et  rfard.  Souvent  l’espace  n’est  pa* 
indiquée.  ..... 
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•*t  sont  devenues  meilleures,  rintroductimi  du  sucre  dm is4»  vie  domotique  a 
modifié  lt*î»  goûte  et  le*  usages  ; la  bière,  le  cidre,  le  thé  et  le  café  sont  deve- 
nus tes  boissons  babituelles  dans  les  répons  occidentales  dont  il  s'agit.  et  le* 
Vignes  i|ui  donnaient  irrégulièrement  et  en  petite  quantité  des  vins  acides, 
ont  dû,  sous  l'empire  de  tontes  res  causes  et  avec  In  cherté  croissahte  (les 
terrains,  céder  la  place  à des  cultures  moins  désavantageuses.  Les  che- 
mins de  fer  et  la  liberté  croissante  du  commerce  vont  accélérer  encore 
celle  marche,  qui,  depuis  quelques  siècles,  est  un  résultat  forcé  du  déve- 
loppement de  la  civilisation.  , 1 

La  limite  actuelle  de  la  Vigne  est  donc  une  limite  fondée  sur  dos  faits 
économiques,  du  moins  dans  l’Europe  occidentale.  Les  faits  de  climatologie 
ne  peuvent  avoir  dans  ce  cas  leur  signification  ordinaire.  Je  me  propose 
rgpemlant  de  les  examiner,  ne  fût-ce  que  pour  comprendre  la  part  qui 
leur  revient  et  |Hmr  m'assurer  de  quelque*  conditions  applicables  ailleurs. 
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(a)  n est  ù regretter  qu'on  ne  possède  aucune  série  de  moyennes  mensuelles  pour  les 
tonalités  rie  Kretagne,  <le  Normandie  et'  de  Picardie.  Ou  flomuit  quelques  moyennes 
approximatives  de»  trois  mois  d'été  rnlleçlivcmenl,  ou  des  mois  d'hiver,  ou  de  Palmée, 
mais  eela  ne  suffit  pas  dans  ec  genre  île  question. 

(b)  ktinitz,  Jjrhrb.  dtr  .1  leteor.,  v.  II. 

^c)  Années  1831  à 1835,  d’aprùs  des  observations  du  docteur  Hooper,  citées  dans  la 
/tri  iie  britannique,  juillet  18311,  «an»  indiquer  comment  elles  ont  été  obtenue» 
d)  quclrlit,  Climat  de  la  Ag/aigue.J),  3t.  Observatiou  de  |833  à 1842. 
le  Do  Ve,  Abhandl.  A bail.  Wisf.  liert.,' 1845,  p.  185. 
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lui  méthode  des  moyennes  semble  réussir  mieux  dans  le  caS  actuel 
que  dans  les  outres.  Toutes  les  localités  où  l’on-  cultive  encore  1»  Vigne, 
dans  le  voisinage  de  lo  limite,  ont  une  moyenne  d’avril  à octobre  île 
15°  o 16"  ; annule  des  localités  situées  au  delà  ne  présente  un  chiffre  de 
15°  pour  la  même  période,  Chacune  des  outres  moyennes  jmésente  des 
exceptions.  Ainsi,  l’été  le  moins  chaud  que  la  Vigne  semble  pouvoir  sup- 
porter  est  celui  de  Paris  (18", 0);  mais  si  la  condition  était  précisément  eo 
chiffre,  on  cultiverait  la  vigne  à Crocovio  (19°, 1 ),  et  mémo  sous  les  50*  à 
53' degrés  de  latitude  en  Russie,  car  la  moyenne  de  Tambow,  sous  le  de- 
gré 1/2,  est  de  18", 0.  Les  moyennes  de  juillet,  d’août,  de  septembre,  d’oc- 
tobre, celle  de  mai  à septembre  présentent  aussi  de  nombreuses  anomalies. 

Je  suis  loin  cependant  déconsidérer  l’uniformité  de  la  moyenne  d’avril  à 
octobre  comme  un  résultat  satisfaisant.  Il  saute  aux  yeux  que  la  tempéra- 
ture d’octobre  est  indifférente  à la  réussite  de  In  Vigne  dans  tous  les  pays 
où  l’on  vendange  à la  bu  de  septembre,  et  jusqu’à  un  certain  point  dans  le 
nord  de  la  France  et  le  centre  de  l’Allemagne,  où  l’un  vendange  du  2 an 
15  octobre.  Pour  plusieurs  localités,  In  température  du  commencement 
d'avril  est  aussi  sans  influence.  Ainsi,  en  envisageant  partout  celte  période, 
l’égalité  des  moyennes  est  un  hasard.  Un  ne  saurait  fonder  une  loi  sur  un 
résultat  fortuit  de  combinaisons,  en  partie  étrangères  ù Ih  plante.  Je  cher- 
cherai plutôt  à me  baser  sur  la  méthode  des  sommes  de  température,  prn- 
dant  la  durée  de  la  végétation  de  la  Vigne,  dans  chaque  pays;  mais  aupa- 
ravant, il  sera  bon- de  jeter  un  coup  d’ieil  sur  les  tenlativps  de  quelques 
savants  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

M.  de  Humbnldt  (A*fe  centr.,  18A3,  v.  III,  p.  159),  s'exprime  ainsi  : 

« Les  évaluations  les  plus  précises  de  la  température  moyenne  des  étés  ne 
nous  expliquent  qu’assez  imparfaitement  les  dillicnltés  qui  s’opposent  vers 
le  nord  ou  sur  un  littoral  brumeux,  je  ne  dis  |ias  à la  culture  île  la  Vigne 
comme  cep,  mais  à la  production  d’un  vin  tolérablement  potable,  F ne 
même  quantité  de  chaleur  moyenne  estivale  peut  être  très  différemment 
distribuée  entre  les  mois  de  juin,  juillet  e,t  d’août.  Les-  températures  et  l’étal 
hygrométrique  de  l’air  au  .moment  de  la  floraison  de  la  Vigne  et  vers  1» 
dernière  époque  de  sa  maturité,  déterminent  le  succès  des  récolles.'» 
L’auteur  donne  ensuite  le  tableau  des  températures  moyennes  de  l’année,  < 
des  quatre  saij+ous,  du  mois  le  plus  froid  et  du  mois  le  plus  elmud,  dans  six  •’ 
localités  (Bordeaux,  Francfort,  Paris.  Lausanne,  tietiève,  Berlin  pour 
I’olsdam)  où  l’on  rultiie  la  Vigne,  dont  quatre  se  trouvent  fort  au  <. 
midi  de  la  limite,  et  de  trois  localités  occidentale*  où  elle  n'est  pas  cul- 
tivée ((’.lierbourg,  Londres  et  Dublin).  La  ennHitsirm  qu’il  Semble  vouloir 
faire  ressortir,  d’après  le  préambule  cl  d'après  la  déposition  de-  colonnes, 
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Ont  qu'il  faut  nu  peu  plus  de  18°  pendant  le  mois  le  plus  chaud  (juillet» 
pour  que  le  vin  soit  potable.  A Potsdam,  la  moyeime  serait  de  18°,  selon 
M.  de  Hunil>oldt,en  prenant  Berlin  pour  exemple;  mais  outre  que  cette  der- 
nière ville  parait  avoir  mie  moyenne  de  juillet  légèrement  plus  élevée  (o), 
Putsdam  est  un  peu  au  midi  de  Berlin  et  présente  des  expositions  plus 
avantageuses.  Au  surplus,  M.  de  Humboldt  regarde  celte  localité  comme 
eu  dehors  de  la  véritable  limite.  4 On  y récolte,  dit-il,  du  vin  non  potable, 
que  l’on  boit.  » 

M.  Boussingaull  {Ecun.  rur.,  18 hh,  v.  Il,  p.  67 4),  tout  encitanlM.  de 
Humboldt,  modilie  ses  conditions  comme  suit  : « Pour  produire  du  vin 
potable,  il  faut  qu'un  vignoble  ait  non-seulement  un  été  et  un  automne 
nuitamment  chauds  ; mais  il  faut,  en  outre,  qu’a  une  période  donnée,  celle 
qui  suit  l'apparition  des  grains,  il  y ait  un  mois  dont  la  température 
moyenne  ne  descende  pds  au-dessous  de  19%  » Or,  le  tableau  ci-dessus 
montre  qu'A  Paris,  A Dresde,  à Prague,  le  mois  qui  suit  l’apparition  des 
grains  n'a  pas  19*  en  moyenne,  tandis  que  celte  condition  se  présente» 
Cracovie  et  à Tamlmw,  où  la  Vigne  ne  mûrit  pas.  M.  Boussingault  avait 
été  plus  heureux  en  déterminant  les  conditions  d'une  bonne  récolte  en  Al- 
sace (Comp.^rendvs  de  V Acad,  dense.,  1887,  v.  1,  p.  371).  L’observation 
lui  avait  montré  à quel  point  la  température  moyenne  pendant  la  durée  de 
la  végétation,  et  la  chaleur  de  l’été,  influent  sur  la  proportion  de  matière 
sucrée  du  raisin.  Ces  faits  et  d'autres  plus  nombreux,  examinés  par  M.  de 
tiasparin  ( Cours  d'agrie.,  18â8,  v.  IV,  p.  63*2),  sont  très  intéressants 
pour  l’agriculture  , mais  ils  s’éloignent  de  ta  question  des  limites  dont  je 
m’occupe  spécialement  ici. 

. Lne*autre  méthode,  celle  de  M.  de  (lasparin,  n’a  pas  été  essayée  dans 
plusieurs  localité,-  et  ne  peut  pas  être  vérifiée  dans  l’état  actuel  des  con- 
^ naissances  météorologiques.  Comme  elle  touche  aux  conditions  d’existence 
de  la  Vigne,  il  est  lion  de  l’indiquer,  d'autant  plus  que  certains  chiffres 
pourront  nous  servir  dans  les  recherches  dont  je  parlerai  tout  à l’heure. 

M.  île  Caspnrin  a suivi,  près  d'Orange,  la  végétation  d’une  variété  de 
vigne  appelée  Aramon.  il  a observé  la  pousse  du  printemps,  l’époque  de  la 
vendange,  les  minima  de  chaque  jonr  à l’ombre,  et  les  maxirua  donnés  par 
un  thermomètre  placé  nu  soleil,  mais  recouvert  d’un  millimètre  de  terre.  La 
moyenne  entre  ce  s minima  et  maxima  donne,  suivant  lui,  une  moyenne  plu> 


(fl)  M.  Maldmami,  dans  Martin*,  Atéleor p.  180,  indique  aussi  18"  et  !8*,3,  selon 
te*  séries.  TM.  Dove,  Abti.  I kad.  Berlin,  184?»,  p.  185,  admet  18*, 8.  On  voit  dans  son 
Mémoire,  Veb,  die  jticht  period.  Verimder.,  1,  p,  20»  que  la  période  «le  1820  à 1830  a 
donné  18“, 91,  et  celle  de  182^  à 1834,  1 9d,29,  le»  moyennes  étant  fondées  depuis  1822 
(uMet  tféfw?<  quotidien^. 
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satisfaisante  que  les  autres,  et  en  multipliant  le  nombre  des  jours  de  la 
végétation  par  cette  moyenne  particulière,  il  obtient  une  somme  totale  de 
chaleur,  qui  varie  peu  d’une  année  à l’autre  sous  le  climat  d’Orange.  Elle 
a été  : 

En  1844  de  4195"  | En  1848  de  4057* 

1845  - 4203  ,|  1847  4100, 

La  durée  de  la  végétation  a varié  de  132  à 166  jours,  et  il  s’agit  cepen- 
dant d'un  pays  où  l’on  vendange  quand  le  raisin  est  mûr,  sans  être  influencé 
par  la  crainte  du  froid,  de  la  pluie  et  de  la  pourriture,  comme  cela  arrive 
souvent  plus  au  nord. 

M.de  Gasparin  {Cours  il'agric.,2’  édit.,  v.  Il,  p.  241)  examine  aussi  les 
conditions  des  Vignes  de  raisin  blanc  près  de  la  limite,  savoir,  à Paris, 
Bruxelles,  Mannheim  et  Berlin.  Selon  lui,  la  Vigne  fleurit  quand  la 
moyenne  de  température  est  arrivée  à 17*  ou  18%  et  l’on  vendange  quand 
elle  est  de  12”, 5,  chiffres  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  sont  vrais  que 
dans  le  nord  de  la  France,  et  ne  peuvent  pas  servir  de  hase  à une  règle 
générale.  11  calcule  la  somme  de  dialeur,  à l’ombre,  et,  d'après  la  proportion 
des  jours  clairs,  celle  ajuutée  par  le  soleil  entre  le  jour  où  la  moyenne  est 
17“  et  celle  où  elle  devient  de  12u,5  dans  chaque  localité.  11  arrive  ainsi  à 
dire  qu’il  faut  pour  les  espèces  les  plus  précoces  de  raisin  blanc,  2600°  de 
chaleur  totale  (atmosphérique  et  solaire)  entre  l’époque  de  la  floraison  et 
celle  où  la  température  descend  ù 12", 5. 

On  peut  contester  les  termes  de  17“  et  12“,5  ; on  peut  trouver  la  compa- 
raison de  quatre  villes,  dans  le  centre  et  l'ouest  de  l’Europe,  insuffisante  ; on 
trouvera  |teu  certaine  l'appréciation  de  l'influence  du  soleil,  par  les  jours 
clairs  et  par  des  thermomètres  placés  au  soleil  ou  recouverts  d’un  millt— 
mètre  de  terre;  on  doutera  que  l’action  chimique  des  rayons  du  soleil,  la 
plus  importante  probablement,  soit  proportionnelle  ù l’action  calorifique 
dans  la  lumière  diffuse  et  au  travers  des  vapeurs  ; toutefois,  il  faut  le  recon- 
naître, cette  méthode  présente  des  avantages  évidents.  Elle  ne  laisse  pas  de 
cùté  l’influence  du  soleil,  toujours  importante,  et  qui  l’est  en  particulier  sur 
les  céteaux  bien  exposés  où  l’on  cultive  la  Vigne  dans  les  pays  septentrio- 
naux. Cela  vaut  mieux  que  la  méthode  des  moyennes  qui  a donné  ci-dessus  „ 
un  résultat  satisfaisant,  mais  en  apparence  seulement,  et,  dans  le  fond, 
assez  incertain. 

J’ai  indiqué  déjà  ce  grave  défaut  que  la  moyenne  fondée  sur  la  période 
d'avril  à octobre  suppose,  dans  toutes  les  localités  sur  la  limite,  une  végé- 
tation de  la  Vigne  commençant  le  1"  avril  et  cessant  à la  tin  d’octobre.  La 
plus  simple  observation  prmiTe  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Aux  environs  de 
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Paris,  I»  vendante  s’est  faite,  pendant  une  période  de  AS  binées  du  siècle 
dernier,  en  moyenne,  le  2 octobre  {Compterendu  de  l’Acad.  des  se..  1844, 
v.  ],  p.  1090);  ainsi,  la  température  du  mois  d’octobre  V est  hors  de 
question  presque  complètement.  Si  les  cultivateurs  avaient  jupe  cette  tem- 
pérature avantageuse,  ils  auraient  retardé  la  récolte,  puisque  le  vin  de  Paris 
manque  d’alcool'  mais  ils  ont  estimé  que  sa  faible  élévation  (l  1°. 5), jointe 
à la  fréquence  des  pluies,  n’est  d’aucune  utilité,  ou  même  peut  devenir 
nubibltren  faisant  pourrir  les  raisins. 

Ailleurs,  on  trouverait  d’autre»  tonnes  pour  l'époque  delà  vendange.  Do 
même  pour  le  printemps.  La  végétation  de  la  Vigne,  sur  sa  limite  extrême, 
commence  souvent  au  mois  d’avril  ; mais  il  n’est  point  prouvé  qu’elle  ne 
nommenee  pas  quelquefois  plus  trtt  ou  plus  tard.  Kn  voHô  assez  pour  nous 
inspirer  de  la  défiance  du  résultat  apparent  de  quelques  moyennes. 

Lu  méthode  des  sommes  au-dessus  d’un  degré’  déterminé  est-elle  préfé-  _ 
raide?  Au  point  de  vue  théorique,  on  ne  peut  guère  en  douter.  L’incerti- 
tude vient  de  1»  difficulté  des  calculs,  et  surtout  du  vague  où  l’on  est  sur 
l’action  calorifique  et  chimique  du  soleil  dans  chaque  localité!.  Heureuse- 
ment, nous  pouvons  croire  que  la  culture  delà  \ igné  est  placée  habituelle- 
ment, près  de. sa  limite  septentrionale,  sur  les  pentes  les  mieux  exposées.  Si 
le  sol  est  trop  plat,  on  y renonce.  Les  positions  doivent  être  avantageuses 
assez  uniformément,  et  nous  pouvons,  par  re  motif,  négliger  les  différences 
déterminées  par  l'effet  de  l’exposition,  quoique  dans  la  culture  dont  il 
s’agit,  l’exposition  soit  importante. 

fj u net  an  minimum  à adopter,  nous  pouvons  hésiter  entre  8"  et  10*.  Kn 
effet,  M.  de  Gosparin  (IV,  p.  823),  observe  que  les  bourgeons  grossissent  à 
une  époque  où  en  France,  à Avignon,  je -suppose,  la  température  moyenne 
est  arrivée  à 9*, 5.  M.  Roussingault  (Compt. -rend,  de  l'Arad.  dessr., 
1837,  p.  374)  admettait  l’époquo  du  1*'  avril,  comme  point  de  départ  de 
la  Vigno,  et  cela  pour  le  département  du  Bas-Uhin,  où  le  4*'  avril  doit  avoir 
en  moyenne  7", 5,  d’après  les  observations  de  Strasbourg.  Ces  chiffres  ne 
sont  pas  aussi  disparates  qu’nn  pourrait  le  croire;  In  diversité  tient 
probablement  à ce  que  les  variétés  cultivées,  en  Alsace  sont  plus  luit ives que 
celles  du  midi.  J'admeUrai  volontiers  8",  comme  minimum  nécessaire  an 
printemps.  Après  le  jour  où  cette  température  commence,  il  y a des  heures 
où  elle  cesse  d’exister  et  où  les  sues  de  la  Vigne  cessent  peut-être  (le 
monter;  mais  la  compensation  existe  dans  les  jours  antérieurs  à la 
moyenne  des  8*,  qui  avaient  certaines  heures  au-dessus  de  retto  moyenne. 

La  vendange  s’ est  faite  en  Alsace,  d’après  les  années  1833  à 1 838,  du  -J  3 
au  14  octobre,  re  qui  suppose,  d’après  la' moyenne  de  plusieurs  années,  ù 
Strasbourg,  environ  9», 9.  Le  2 octobre,  jour  moyen  dg  la.  vendange  à 
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l'nris,  48  années  du  siècle  dernier,  doit  avoir  environ  là”. 3,  d'après 
les  moyennes  mensuelles  de  Paris.  A Slutlgard,  nn  a vendangé,  le  13  oc- 
tolire,  dans  la  moyenne  de  1765  à 1830  (de  (îasp.,  IV,  p.  030),  ee  qui  sup- 
pose 10*, 5 île  U*m|>éraUire  linale.  f 

A Rntishnnnc,  la  vendante  commence,  en  moyenne,'  le  27  octobre 
(Furnrnhr,  Naturh.  Topogr.,  p.  252),  et  la  température  est  alors  de 
ft",3.  d’après  les  moyennes  mensuelles.  De  ces  faits,  on  peut  inférer  qu’une 
moyenne  initiale  et  linole  de  0,5  à 10°  est  considérée  Comme  utile,  soit  par 
elle-même,  soit  par  les  heures  où  la  température  excède  les  moyennes  de  M 
journée  entière,  et  cela  dans  le  cas  où  des  pluies  trop  fortes  n’obligent  pas 
à vendanger  avant  maturité  (a),  au  risque  de  faire  du  mauvais  vin.  J’es- 
saierai les  chiffres  de  8°  et  de  10*,  comme  minima,  soit  au  printemps,  soit 
en  automne;  mais  pour  ne  pas  négliger  l'influence  de  la  pluie,  j’ajouterai 
aux  sommes  de  températures  ce  qu’on  sait  du  nombre  des  jours  de  pluie 
dans  les  localités  indiquées,  ou  dans  leur  voisinage  immédiat.  Malheureu- 
sement, je  n’ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  les  pluies  d’été  et  d’au- 
tomne à Krenigsberg.  à Cracovie  et  à Tamlmvv,  soit  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  soit  sous  celui  du  nombre  des  jours,  qui  est  le  fait  le  plus 
significatif.  . 

1 ! ' 

. ia)  Dan»  le  nord  lui  vendange  ordinairemenl  avant  maturité;  dans  le  midi  on  com- 
mence à faire  de  même,  par  de*  motifs  tout  différent*.  Ainsi,  pré?  de  Montpellier,  nn  s'est 
niis  à vendanger  quinze  à vingt  jours  plus  tôt  pour  avoir  des  vins  légers  et  parfumés,  et 
l'on  cueille  à maturité  pour  les  vins  à briller  (lellie  de  M.  Cazalis-Xllnt , A la  Société  ind. 
d' Angers,  < ilr.  du  l'uUir.  genevois,  S juin  1853). 
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VILLES. 

SOMMES 

UK  TB*J'KIUTrKRUE  ; 

J 

3ITIS  DK  Pf.cœ  (a). 

H*  nu  pille. 

10* ou  plu*. 

Mai. 

Juin. 

juin. 

Août. 

Sejd. 

Oel. 

Nov . i 

1*  lion  de  le  limite 

actuelle 

3 402* 

2842- 

13,0 

9,4 

11,8 

12.7 

12.0 

15,3 

17,0 

Jersey 

31 40 

Saint-MnJ.. 

t 

f 

14,0 

9.0 

14,0 

12,0 

12.0 

15.0 

15,0  . 

/wancnlMMirg 

anu 

2890 

BrAU 

t 

» 

10,0 

1 i.o 

13,0 

9.0 

17,0 

27,0 

BruxftUe*  \ù) ......  . 

3071 

2857 

13,4 

14,5 

19.2 

15,5 

14,4 

17.4 

Berlin 

2967 

2820 

10,5 

1 1 ,« 

12,4 

10.1 

10,8 

9,8 

....... 

223  4 

2023 

(Irarnvie 

.1037 

2878 

Tambow 

3339 

2*  Va  peu  en  deçà  de  la 

limite. 

• 

I.a  IWMlu  (r) 

3524 

3320 

12.0 

12,0 

12.0 

9,0 

12,0 

13.0 

Pari* . . . 

3340 

3074 

1 13,8 

1 1,9 

14,3 

10.5 

11.9 

12,7 

Dnmle 

31 IK 

2902 

Pmpx* 

3177 

2927 

10.9 

10,2 

1 1,4 

13.2 

9.1 

10.1 

Lu*».  . . 

J232 

| H.3 

8,0 

3.0 

4.3 

3,8 

4,5 

3*  t.ncelilét  plue  for*- 

t 

1 

rablee. 

Bordeaux  . . 

4200'» 

43  40  » 

13,9 

14,0 

1 1,0 

9,0 

11,0 

13,0 

Milan  (d) 

3820 

8587 

1 19.5 

9,5 

".0 

7,8 

7.9 

Bode 

3003 

3390 

| 

8,0 

10,1 

8,5 

7.8 

t , j 

»,4 

La  méthode  conduit  à wi  résultat  satisfaisant,  si  Ton  admet,  avec  tous  les 
agriculteurs,  que  l’humidité  est  nuisible  à la  Vigneau  moment  de  la  matu- 
ration, surtout  lorsque  la  température  est  déjà  liasse. 

Que  l’on  envisage,  en  effet,  les  sommes,  à partir  de  8°,  ou  à partir  de 
1 0°,  elles  sont  toujours  supérieures  en  deçà  de  la  limite,  à moins  que  la 
maturation  ne  doive  se  prolonger  en  automne  avec  un  nombre  considé- 
rable de  jours  de  pluie.  Le  minimum  de  chaleur  dans  les  localités  où  l'on 
cultive  encore  la  Vigne  se  trouve  à Dresde  et  à Prague  ; il  est  de  31  ^8°  ou 
de  2027°,  suivant  qu'on  envisage  8°  ou  10°  comme  nécessaires.  Le  chiffre 
serait  analogue  à Potsdam,  autre  point  extrême  on  l’on  cultive  la  Vigne,  si 
l'on  en  juge  d’après  llerlin,  qui  est  un  peu  plus  au  nord  et  dans  un  pavs 
dépourvu  de  lionnes  expositions.  Admettons  2S>00“  à partir  de  10°.  Ci- 


ta) De  (iHpaCin,  Cours  d'agtic.,  v.  H,  2"  «I.,  p.  29.%.  Je  rrains  une  erreur  dans  le 
chiffre  d’octobre  à Breda.  Pour  Lugun,  le*  moyennes  sont  (ondées  sur  trois  ans  seulement. 

(6)  La  pluie  est  indiquée  d’après  Quctelct,  Climat  de  la  liclgique , Y,  p.  90;  moyenne-, 
de  1833  à 1850.  f 

(c)  Pour  plus  d’exactitude,  j'ai  consulté  les  moyennes  de  cinq  en  cinq  jours  dans  Dove, 
Ueb.  die nicht  period.  Veriïnder  , II,  p.  10. 

(d)  Xotiz.  riv.  LomO.%  p.  91. 
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du  lire  est  presque  iilleint  à Penzance,  et  il  est  dépassé  à Jersey  et  à Zwa- 
neubourg  (Hollande);  mais  dans  ces  contrées  occidentales,  la  somme  de 
chaleur  ne  peut  être  accumulée  que  par  une  prolongation  jusqu’à  la  lin 
d’octobre  et  même  jusque  dans  la  première  semaine  de  novembre,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  une  époque  où  il  y a déjà  15  jours  de  pluie  et  au  delà,  en 
moyenne,  par  mois.  A Bruxelles,  où  la  somme  de  température  serait  presque 
suffisante,  et  pourrait  l’être  dans  plusieurs  années,  la  pluie  est  trop  fré- 
quente au  mois  d’octobre  (17  jours  1/2),  époque  où  la  uiaturatiou  devrait 
s’achever,  et  où  lé  minimum  de  10"  existe  encore  pendant  20  à 25  jours. 
A Paris,  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  déjà  un  peu  grand,  mais  la  ven- 
dange peut  se  faire  au  commencement  d’octobre;  on  se  contente,  d'ailleurs, 
d’un  vin  médiocre,  facile  à vendre  à cause  de  la  proximité  d’une  population 
très  condensée  et  avec  la  ressource  de  fréquentes  altérations.  A La  Rochelle 
et  à Bordeaux,  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  également  un  peu  fort,  La 
température  rend  cette  circonstance  moins  fâcheuse  ; cependant,  La  Koehelle 
sc  trouve  prés  de  la  limite,  et  les  fameuses  vignes  de  Bordeaux  donnent  des 
produits  de  qualité  fort  irrégulière. 

ün  voit  bien  ici  l’avantage  de  tenir  compte  des  jours  de  pluie,  et  non  de 
la  quantité  de  pluie,  car  on  embrasse  de  cette  manière  une  circonstance 
très  importante,  l’état  moyen  du  ciel  plus  ou  moins  nuageux,  en  particulier 
à l’époque  voisine  de  la  vendange.  Plus  il  v a de  jours  de  pluie,  moins  la 
Vigne  reçoit  de  chaleur  et  d'influence  chimique,  a de  certaines  heures,  par 
l’effet  direct  des  rayons  du  soleil.  Celte  cause  qu’on  néglige  en  faisant  la 
somme  des  degrés  de  température  à l’ombre,  et  dont  il  est  impossible  de 
tenir  compte  dans  la  plupart  des  localités,  par  défaut  d’observations  posi- 
tives, indépendamment  de  toute  objection  aux  instruments  proposés,  sc 
retrouve  sous  une  forme  dissimulée,  mais  |»ositive,  en  constatant  le  nombre 
îles  jours  de  pluie.  , ’ 

Voici  donc  la  règle  qu'on  peut  admettre  : La  culture  delà  Vigne,  pour  b) 
fabrication  du  vin,  se  fait  en  Europe,  sur  les  peBtes  bien  exposées,  jus- 
qu'aux localités  qui  offrent  une  somme  de  2000°  à partir  du  jour  où  com- 
mence jusqu’à  celui  où  finit  la  moyenne  de  10°  de  température  à l'ombre* 
pourvu  qu’à  l'approche  de  la  maturation-,  le  nombre  des  jours  de  pluie  ne 
dépasse  pas  une  douzaine  par  mois. 

.La  règle  serait  peut-être  tout  aussi  sûre  en  admettant  3 1 40’  à partir  de 
S",  ou  3020»  à partir  de  9",  car  ces  diverses  videurs  ne  sont  pus  en  con- 
tradiction avec  les  failsdu  tableau.  L'hypothèse  des  10"  m’a  paru  avoir  une 
légère  supériorité.  Pour  être  plus  exact,  il  aurait  fallu  peut-être  envisager 
au  printemps  la  moyenne  de  8",  et  en  automne  celle  de  10°;  mais  je 
serais  tombé  sensiblement  sur  les  mêmes  chiffres  qu’en  partant  de  9",  ou 
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en  faisant  la  moyenne  entre  les  résultats  fondés  sur  10°  et  sur  8°.  Avec 
des  moyennes  mensuelles  pour  has«*s.  et  ces  moyennes  fondées  sur  quel- 
i|iies  années  seulement  d'observations,  il  est  inutile  de  viser  à une  evac- 
titude  complète.  I.es  éléments  ne  permettent  pas  d’y  arriver,  et  chaque 
année  ultérieure  d’observations  changerait  «les  chiffre»  supposés  très  exucls. 
Il  me  subit  d’être  arrivé  nu  «legrc  de  précision  que  les  fait»  .?"riroles 
peuvent  com|*orter. 

Les  variations  annuelles  de  pluie  et  de  température  expliquent  comment 
la  limite  «le  la  Vigne  a pu  changer  depuis  quelques  siècles,  selon  les  cir- 
coiisUmeeH  économiques  et  les  habitmles  sociales.  Kn  Angleterre,  en  Nor- 
mandie, les  années  ne  sont  pas  toujours  très  pluvieuses  dans  le  mois  d’oc- 
Itibre.  A unti  époque  où  les  mœurs  étaient  grossières,  et  où  la  navigation  ne 
fournissait  pas,  roiume  à présenL  des  vins  du  midi  «1  b«m  marché,  oii 
pouvait  avoir  l'idée  de  cultiver  la  Vigne  dans  le  but  de  vendre  du  mauvais 
vin  une  année  sur  deux,  ou  une  année  sur  trois.  Dans  le  centre  de  l’AHe 
magne,-  et  même  à Kœnigsberg,  la  chaleur  est  «pidquefois  suffisante,  par 
exception.  On  peut  alors  faire  du  vin  «|ui  vaut  eelùi  «le  l’otsdnin,  en 
moyenne.  Jadis,  on  |Miuvait  s’en  contenter;  maintenant  ce  serait  difficile, 
et  ion  peut  avoir  mieux  pour  le  même  prix. 

Par  les  mêmes  motifs,  la  limite  actuelle  semble  devoir  reculer  «In  nord- 
ouest  de  l'Europe  ver»  le  centre,  en  raison  surtout  des  chemins  de  fer.  Le* 
vignobles  donnant  des  vins  propres  à l’exportation,  avec  une  certaine  régu- 
larité, sont  tort  eu  deçà  «te  la  limiie.  Bordeaux,  la  Lùto-d’Or,  les  rives  du 
UliiiK  la  Hongrie,  forment  une  ligne  inébranlable,  parce  qu’elle  repose  sur 
un  climal  donnant  AU0°  ou  600“  de  plus  mi-dessUs  de  10”.  que  sur  la 
limite  actuelle,  avec  «les  pluies  pus  Irop  fréquentes,  et  même  rares  dans 
plusieurs  localités.  Entre  cette  limite  et  celle  qui  existe  en  fait  plus  au 
nord,  il  v aura  sans  doule  un  rapprochement  graduel  par  le  retrait  de  In 
limite  la  plus  avancée. 

,1'ni. cherché  lu  cause  qui  empoche  la  Vigne  de  réussir  dans  le  centre  des 
Liais- luis,  On  l'a  abandonnée  après  bien  des  tentatives  inutiles,  pour 
planter  d'autres  espèces  du  genre  Yitisip.  8â‘2|.  Lst-ee  le  défaut  de  chaleur, 
ou  la  pluie  trop  abondante,  ou  «|uelque  autre  cause,  <|ui  produit  ce  résultat1? 

Cincinnati  a été  le  point  des  essais  les  plus  persévérants.  Ses  moyennes 
mcimuellesdc  température  sont  données,  pour  180A  à 1-81 3,  par  M.  Dove  (a), 
sans  détails  sur  les  procédés  employés  pour  les  obtenir.  Je  trouve  aussi  (fr) 
les  muyenues  mensuelles,  pour  sept  années,  à SainO-laïuis  (48*8  tV),  Inc»- 

WiftrflHVi  y.’ 

ui  LU.  die  n u- ht  jwVjod.  IcriWcr..  If,  |i.  lit. 

frj  American  Almanach,  1838.  p:  18».  . ' • » • 
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li lé  vit  l’on  tessavé  île  cultiver  la  Vigne,  avec  peu  ou  point  de  succès,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  le  Vitis  viuifera  de  l’ancien  monde.  Les  obser- 
vations su  faisaient  au  lever  du  soleil,  à deux  heures  et  à neuf  heures  du  soir, 
ce  qui  doit  donner  une  moyenne  de  quelques  dixièmes  de  degré  au-dessus 
de  la  vraie  moyenne,  .le citerai  encore  Philadelphie,  comme  localité  orien- 
tale, dans  le  voisinage  de  laquelle  on  ne  peut  faire  mûrir  la  Vigne  eu  rase 
campagne  (a). 


Èlé.  . 

A vi  il  &ocli>bio. 

aa',7  7.- 

•-18,83  ->■>- , 

Saint-Louis . 

23,00 

10,70 

IMiiladclphic «... 

2S.18 

17,  U i 

Ces  chiffres  indiquent  une  chateur  suffisante  pour  la  maturation  de  la 
Vigne.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  des  moyennes,  en 
Kurope  pour  s’en  assurer.  La  somme  des  températures  au-dessus  de  I (A 
ou  de  8%  est  supérieure  aux  chiffres  reconnus  nécessaires.  Pour  le  prou- 
ver, l’essentiel  est  de  calculer  Cincinnati,  puisque  c'est  la  localité,  la 
moins  chaude  des  deux.  Or,  dans  celte  ville,  la  période  du  20  mars  au  0 m> 
vembre  jouit  d’une  température  île  10",  ou  plus,  et  la  somme  qui  eu 
résulte  s’élève  à 3117  '.  C’est  plus  qu’à  Paris,  à Dresde  . et.  à Prague,  où 
l’on  cultive  la  Vigne.  Lu  température  de  8e,  ou  plus,  js’étend  du  20  ou 
21  mars  au  14  novembre,  et  produit  une  somme  de  3254  ',  supérieure  o 
celle  de  Dresde  et  de  Prague.  Lu  mois  le  plus  chaud  a 23  , 0,  c’est-à-dire 
4 ,8  de  plus  qu’à  Paris!  Le  mois  d’octobre,  si  important  pour  la  maturation 
des  raisins,  a 12", 8.,  c'est-à-dire  1”,3  de  plus  qu’à  Paris,  2", 8 de  plusqu'q 
Dresde.  A Philadelphie,.!»  température  de  10",  ou  plus,  dure  du  17  avril 
au  10  octobre,  et  donne  3332"  de  chaleur  totale,  quantité  supérieure  à 
celle  de  Paris,  Dresde,  Prague,  et  même  du  La  Rochelle.  Le  mois  d'otv 
tobre  a I0“,l5.  Dans  toutes  ces  loi  alités  américaines,  le  froid  de  l’hiver  est 
moins  rigoureux  que  dans  le  midi  de  la  Russie,  et  ne  peut  avoir  aucune 
influence  sur  la  Vigne.  Il  est  donc  impossible  de  découvrir,  soit  dans  les 
moyennes,  soit  dans  les  sommes  de  température,  quelque  chose  de  nuisible 
à la  végétation  de  la  Vigne.  Peut-être  scro»s*-n0us  plus  heureux  en  exami- 
nant le  nombre  dos  jours  de  pluie. 

Les  documents  américains,  si  riches  en  ce  qui  concerne  la  quantité  de 
pluie,  sont  très  insuffisants  quant  au  nombre  moyeu  des  jours  de  pluie 
dans  chacun  des  mois  ou  dans  chaque  saison.  Ainsi,  la  collection  précieuse 
des  Reports  uf  the  Rcgvnts  o f the  L'uivcrsitij  of  Xcw-York,  donne  en 
1841  (p.  1P0),  le  nombre  des  jours  de  pluie,  par  année,  dans  une  tren- 

(ai  DarK  tiglon  rufliiuie  pour  We^l-Chestef,  vo.v  Flora  ccslrica,  r<L  t85S,  p.  r»o. 
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taiue  de  localités  de  l’État  de  New-York,  pendant  dix  ans;  mais  pour  avoir 
la  distribution  par  mois,  il  faudrait  compulser  tous  les  tableaux  mensuels. 
Je  n’ai  pas  fait  ce  travail,  attendu  que  l’État  de  New-York  est  décidément  en 
dehors  de  la  région  où  l’on  pourrait  se  flatter  de  cultiver  la  Vigne.  Voici 
deux  localités  dans  lesquelles  le  nombre  des  jours  de  pluie  est  constaté. 
Elles  sont  situées  entre  les  38°  et  h0°  lat.  dans  la  zone  où  la  culture  du 
Vitis  vinifera  a échoué.  Ce  sont  Wesl-Ghesler  (a)  près  de  Philadelphie,  et 
Saint-Louis  (6),  l’une  à l’est,  l’autre  à l’ouest  des  monts  Alleghanvs. 


JOUIS  DE  PLUIE  A 

MOIS. 

- ' 

— - i 

WEST-CHBSTKR. 

SAINT -LOU  S.  | 

Avril 

8 

0,4 

9 

s,  7 

Juin a . . . 

•J 

14.0 

Juillet 

8 

Atfùl 

8 

&pfefnhre 

7 

r.,4 

9 

c.7 

Il  n’y  a rien  dans  ces  chiffres  qui  paraisse  contraire  à la  Vigne.  Paris, 
Bordeaux,  La  Rochelle,  ont  des  pluies  plus  fréquentes,  même  dans  le  mois 
de  juin,  qui  est  celui  de  la  floraison. 

La  quantité  ife  plüie  est  plus  significative,  dans  le  cas  actuel,  quoique 
d’ordinaire  le  nombre  des  jours  m’ait  paru  préférable.  Voici  les  quantités, 
d'abord  dans  trois  localités  américaines  où  la  Vigne  (V  itis  vint  fera)  a échoué, 
ensuite  dans  quatre  des  localités  de  France  et  d’Allemagne,  où  elle  reçoit 
la  plus  abondante  quantité  de  pluie  pendant  la  durée  de  sa  végétation,  et 
enfin,  dans  quatre  des  localités  les  plus  humides  où  l’on  cultive  la  Vigne  eil 
Italie.  Voici  les  documents  pour  les  mois  de  la  végétation  de  l’espèce. 

ia)  A mer  ic . Jauni,  of  science,  XIV,  |>.  30,  d'après  les  observations  île  M.  nartitigfou, 
pondant  dix  ans. 

(kj  Americ.  Jour»,  of  science,  1847,  p.  409,  d'après  dix  ans  d'obscnalions  île 
M.  Ktigrlmnnn,  de  1837  à 4810. 
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,'i  ..  VILLES ..v  - • 

QUANTITÉ  DK  PLUE  EN  MILLIMÈTRES 

Avril. 

Mai. 

loin. 

Juillet. 

Août. 

Sept. 

(kl. 

4*  Amériqne. 

\V«et-Che9lcr  (a)  . . 

Mariella  (Ohio)  (b} 

88,9 

1(12,11 

91,4 

110,7 

97,0 

tU, 3 

96^r. 

74, 7 

107.7 

132,4 

1111,3 

100,5 

75,7 

78,5 

Saint-Louis  (c) 

98,2 

H 7,3 

137,5 

84,2 

96,1 

56,2 

78,2 

t 2*  France,  Allemagne  (<f). 

Paris 

37,8 

64,8 

54,0 

40,6 

44,0 

55,6 

53, b 

Bordeaux  

46.9 

553 

67,2 

47,8 

43,6 

41,3 

64.2 

Strasbourg.  . . ” . . . . 

42,3 

05,9 

78,5 

85,9 

81,6 

74,7 

48,4 

üottiiigen  . . ,t.  L.  , . « 

t-.i 

311.8 

05,5 

83,4 

02,7 

73,4 

U.3 

3*  llclie  Mfplentnonale  (J). 

l'tÜK.  ............... 

! 43,4 

410,4 

184,8 

169,7 

121,5 

453;7 

492,7 

Milan 

76,1 

91,7 

80,0 

7 4,0 

77,9 

83,1 

109.9 

Bro^ia 

85,4 

120,4 

99.0 

72,2 

106.1 

92.3 

1 77,2 

Turin  . 

1 1 5,6 

142,6 

119,4 

94,4 

70,6 

tir, s 

90,4 

A Tolmezzo,  qui  est,  il  est  vrai,  dans  les  nionlagiies,  il  pleut  plus  qu'à 
Udine. 

Près  de  lu  limite  de  la  Vigne, en  Europe,  il  tomhe  évidemment  moins  de 
pluie.  D'un  autre  côté,  il  y a des  localités  où  l’on  cultive  la  Vigne,  eu 
Italie,  par  exemple,  qui  sont  remarquables  par  des  pluies  extrêmement 
abondantes.  Ainsi,  à Udine,  et  même  A Turin,  les  quantités  de  pluie  sont 
plus  fortes  aux  mois  de  mai  et  de  juin  essentiels  pour  la  floraison,  que  dans 
les  localités  d’Amérique  où  la  Vigne  ne  réussit  pas  ; et  pour  l’époque  de  la 
maturation,  Udine  et  Brescia  ont  une  quantité  de  pluie  bien  plus  grande, 
lai  chaleur,  il  est  vrai,  est  forte  dans  ces  localités  italiennes  et  pro- 
duit peut-être  assez  d’évaporation  pour  diminuer  les  inconvénients  de 
pluies  très  abondantes.  Ainsi,  je  trouve  les  moyennes  de  température  les 
plus  importantes  à considérer  comme  suit  : 

. 1 , . ; 

I a)  Observation*  de  .M.  Oarlingtun  pendant  six  années. 

(6)  Ouïe  années  d'observations,  1828  à 1838,  dans  American  Almanach  et  American 
Jauni,  of  icteuce. 

(c)  Yoyei  page  368. 

[Aj  Oc  Gaspard),  t'our»  (fajfic.,  s . Il  ; observations  dit  pbis  de  dix  ans. 
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TEMPÉRATURES  MOYENNES. 

« * 

Mai. 



Juin. 

Odobn*. 

Avril 

j octobre. 

Kiitt-Unit. 

SjtjllI-lyOtti’t  . . . . « 

18.4 

22, K 

13,i 

io’.l 

• Italie. 

l.’rfino  (al  . . .* « 

21,1 

*1,0 

1 4,3 

81,3 

18,0 

21,7  . 

15,4 

19.4 

Mi  U II 

10,1 

20.8 

IS,I 

n.3 

Turin  («) ’ . . . ...... 

17,2 

19,0 

12.3 

11.4 

* 

I, 'explication  sullirait  peiil-êlre  pour  L’iline,  mais  lion  pour  les  autres 
localités.  L’almndanre  tics  pluies  parait  cependant  contraire  à la  Vigne, 
même  avec  une  température  convenable.  Kn  Italie,  les  vins  îles  endroit* 
Secs,  comme  les  environs  de  Vérone,  sont  meilleurs  ipteeeux  des  localités 
très  humides.  De  même,  la  supériorité  des  vins  de  Hongrie  parmi  tenir 
beaucoup  à la  sécheresse  démêlés.  I,a  portion  des  États-L'nis  (Cincinnati, 
Saint-Louis),  dans  laquelle  on  a essaye  le  plus  la  culture  delà  Vigne,  pré- 
sente une  quantité  de  pluie,  en  particulier  au  moment  de  la  floraison,  qui 
peut  se  trouver  dans  quelques  localités  d’Europe  où  l’on  cultive  la  Vigne, 
mais  mi  cette  culture  n'est  pas  prospère.  Ainsi  le  véritable  obstacle  à h 
réussite  de  la  Vigne  s’est  trouvé  probablement  dans  ce  fait,  combiné  avec 
certaines  circonstances  accessoires  qui  nous  échappent,  comme  peut-être 
les  variations  diurnes  de  température,  l'humidité  du  sol,  etc.  Il  sullit, 
d’ailleurs,  que  les  variétés  du  Vitis  Labrusca,  originaires  du  pays,  se  soient 
trouvées  plus  robustes,  pour  expliquer  pourquoi  l'on  a abandonné  la  Vigne 
européenne. 

4.  Unifier. 

• s ^ » •*  • • “ 

Dans  le  midi  de  l’Algérie  et  en  Egypte,  les  Dattier*  fleurissent  à la  fin  de 
février  (Delilc,  /•/.  .£</.,  p.  172;  Üesf.,  /•'/.  .If/.,1I,  p.  àO.'l).  En  Algé- 
rie, les  dattes  mûrissent  en  automne,  selon  Desfonlaines;  au  Caire,  1rs 
variétés  précurcs  mûrissent  à b*  lin  de  juillet  et  d'autres  variétés  eu  au- 
tomne jusqu’en  décembre  (Delile).  A Elclie,  la  .seule  localité  d’Espagne  où 
l’on  cultive  en  grand  le  Dattier,  pour  la  récolte  des  fruits,  la  floraison  n’a 
lieu  que  du  milieu  d'avril  au  commencement  de  mai  (llerrera,  édit,  loi  S. 


(Al  StImiuw,  Climal  de  Italie. 

(f.)  Aon;,  eiv.  tuf  Luuib.,  g.  ai.  . % -, 
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If,  p.  880).  Kii  l'roveure,  lorsque  les  fruits  mûrissent,  par  exception,  c'est 
après  un  lii|>s  de  14  à 16  mois  (Martin,  dans  Dicl.  sc.  nat.,  XII,  p.  626), 
ce  qui  montre  A quel  point  l’espèce  est  en  dehors  de.  ses  conditions  ordi- 
naires de  réussite.  La  végétation  cesse  probablement  d’ètre  active  pendant 
l'hiver;  mais  sur  un  arbre  qui  conserve  ses  feuilles,  cette  période  est 
nécessairement  peu  caractérisée. 

Voici  les  moyennes  de  température  par  saisons,  de  mars  à novembre,  et 
dans  l’année  : ■ 


TEMPÉRATURE»  MOYENNES 

.(  .«  CA  LIWÎK  BU  UATTIt.R. 


LOCALITÉS. 

•-r“ 

Hiver. 

l’rint. 

"If 

Aul. 

Mai* 

à iipv. 

Année, 

i 

1*  Limite  de  Ut  maturation  habituelle. 

Canaries  La*  Palntas  (ai 

18. 0 

ii'.t 

23*.  8 

20,2 

23,1 

21.8 

.Minière,  Funilial  (a) 

1 0,3 

47,5 

24,1 

10, H 

10,5 

18,7 

Tuai*  (a) 

13,2 

48,3 

28,3 

24,0 

22.8 

20,3 

“T”  Le  Caire  (a).  

1 5,3 

21,  U 

28,2 

24.0 

24,7 

, 22,4 

-•  Hors  de  la  limite  d'une  maturation 
habituelle,  ou  même  de  la  floraison. 
Barcelone  (a) 

40,0 

45,5 

24,5 

17,8 

19,3 

47,0 

” Alger  |6) 

12, t 

45,8 

23,0 

40,9 

40,8 

17.0 

Nice  (a) 

9,3 

43,3 

22,5 

n.î 

17.7 

1 5,0 

Rouie  (a) 

8.4 

<M 

22.0 

10,5 

17,8 

13,4 

Païenne  (r) 

11.4 

4-5,0 

23.0 

10.4 

10,2 

47,3 

3*  Hors  de  toute  limite. 

Bordeaux  (a) 

d,i 

4 3,4 

24,1 

14,4 

40.5 

13,9 

Avignou  (a),  a 

:»,8 

43,0 

23, t 

4 4,0 

14.0 

14,1 

Florence  (a) 

6, K 

44,7 

24,0 

i 5,7 

18.1 

15,3 

Sé>a»lo|H»l  (a) . . . 

4.8 

40.2 

21,7 

12,0 

IM 

41,5- 

Contrairement  à l’opinion  que  j’avais  émise  autrefois  (ïiibliolhèque  1 • 

unir.,  avril,  1830),  ce  n’est  pas  la  moyenne  de  mars  A novembre,  mais 
celle  de  l’année  entière,  qui  s’accorde  le  mieux  avec  les  faits.  Il  est  a 
regretter  de  n’avoir  aucun  document  précis  sur  les  températures  de  Va- 
lence, localité  voisihe  de  Elche  où  la  datte  mûrit,  de  Jéricho  et  Jéru- 
salem, des  villes  de  Syrie,  car  on  pourrait,  par  leur  moyen,  confirmer  ou  . . 

infirmer  la  règle  qui  semble  découler'  du  tableau  ci-dessus,  savoir,  que  • 

•18", 6 à Itt*  de  moyenne  annuelle  sont  nécessaires  pour  une  matu- 
rité convenable  et  habituelle  des  dattes,  et  15\3  pour  que  la  plante  sub- 
siste dans  un  pays.  A ce  dernier  point  de  vue,  le  froid  des  hivers  joue  pro- 

(n\  Mahlimmn,  dan»  Marti»,,  Vf  fi roi  , tableaux.  ... 

, if»  Mvjcimc»  de  quatre  an»,  citées  par  M.  Haut},  l'nt.  pfpi».  (lu  jonc.,  p.  T.  La 
U!iii|iéralnre  de»  l ileme»  c»t  i\r  I (>",».  d" après  Huzet  (I  oy.  liant  la  regeiiie  d’.ilyen. 
tc>  NidioUw,  Climat  St  t’Ilalie,  pfitii?  il,  p„  13«,  ‘ . . . v 
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liablcmeHl  un  rùle;  niuoi,  un  peut  présumer  que  tout  hiver  plus  froid  que 
celui  de  Home  (8")  devient  nuisible  à l’espèce.  Lu  chaleur  absolue  de  l'été 
parait  avoir  peu  d’importance,  si  J'ou  en  juge  par  Madère,  comparée  « 
Klorence  et  à Avignon.  . • 

D'après  Lépoquo,  variable  selon  les  pays,  de  la  (1  oraison  et  de  la  maturation 
du  Dattier,  il  n’est  pas  Indique  de  considérer  une  période  quelconque  de 
l’ année,  commençant  à un  certain  mois  et  finissant  * un  autre  moi$.,Si  In 
moyenne  de  température  pendant  un  laps  de  temps  déterminé,  connue  dans 
le  cas  actuel  une  aimée,  se  trouve  coïncider  avec  les  faits,  je  ne  puis  l’in  - 
lerpréter  que  d’une  manière,  savoir,  que  la  moyenne  annuelle  serait  pro- 
portionnelle à tiné  autre  température  véritablement  efficace  et  nécessaire 
au  Dattier.  Sa  végétation  doit  être  extrêmement  ralentie,  ou  suspendue 
après  In  fhiotificalion  ; c’est  une  loi  physiologique  ordinaire,  favorisée  par 
l’abaissement  de  la  température.  Combien  de  temps  dure  ce  repos?  Sous 
quelle  chaleur  moyenne  l’activité  de  l’arbre  au  prin- 

temps? Voilà  ce  qu’il  faudrait  savoir;  mais  les  observations  positives 
manquent  a cet  égard'.  I.a  floraison  a lieu  à Tunis  et  au  Caire  sous  une 
moyenne  de  1:5 ',5  à 15", 5,  d’après  la  température  des  mois,  en  supposant 
qu'elle  ait  lieu  le  1"  mars.  Eu  Espagne,  elle  arrive  plus  tard,  sous  une 
moyenne  de  15°  à 16".  La  maturation  s’achève  à une  époque  difficile  à pré- 
ciser, où  ia  température  ne  peut  guère  être  inférieure  à 15»,  puisque  la 
moyenne  de  novembre  au  Caire  et  à Tunis  est  encore  de  plus  de  16". 

Ces  températures  initiales  et  linales  dont  le  Dattier  peut  profiter  sont 
indiquées  jusqu’à  un  certain  point  par  le  climat  de  la  limite  en  des  loca- 
lités éloignées,  offrant  des  variations  différentes.  Ou  peut  comparer,  sous 
ce  rapport.  Madère  avec  Tunis,  l’une  avec  un  climat  maritime  très  égal, 
l'autre  avec  un  climat  continental  excessif,  les  deux  localités  étant  sur  l'ex- 
trême limite  de  la  maturation  du  Dattier.  D’après  ce  fait  même,  leur  climat 
doit  être  semblable  en  quelque  manière,  à l’égard  de  certaines  sommes  de 
chaleur,  et  ce  point  où  la  similitude  existe  peut  indiquer  les  conditions  de 
maturation  du  Dattier.  La  diversité  des  deux  climats  produit,  en  calculant 
les  sommes,  à partir  de  15  , 18",  19»,  20",  le  singulier  résultat  que  voici  : 


LOCALITÉS 

1 »|é*t  t t 

SOMMES  A PARTIR  D 

pj 

I.V 

18- 

in- 

50* 

7Ü0* 

Otfltf 

50 17* 
5m 

3873* 

4008 

3i73* 

.4503 

i 

Ainsi,  tMi  comptant  les  températures  an  |hhi  faibles,  de  15»  a 18°,  et 
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relies  au-dessus,  Madère  est  u h- climat  plus  cl  wml  que  Tunis;  mais  eu 
/•oui plant  seulement  à partir  de  18%  et  surtout  à partir  de  lfl°,  20'",  c’est 
Me  rontruire.  A 23°,  la  différence  serait  énorme,  car  c'est  à peine  si 
<|uel(|iies  jours  offrent  cette  moyenne  à Madère,  tandis  que  sur  la  côte 
d’Afrique,  à Tunis,  elle  dure  quatre  mois,  d’où  résulte  une  somme  de 
3404°  ! A Madère,  la  température  de  15°,  ou  plus,  dure  indéfiniment,  car 
tous  les  mois  sont  supérieurs  à ce  chiffre;  à Tunis,  elle  est  suspendue'  à 
jieu  près  du  milieu  de  novembre  au  milieu  de  mars.  Selon  que  la  tempé- 
rature de  15”  à 18°  influe  ou  n’inllue  pas  sur  une  espèce,  les  deux  climats 
produiront  des  effets  bien  différents,  ür,  l'égalité  dans  ces  progressions 
inverses  des  sommes  se  trouve  un  peu  au-dessous  de  18";  c’est-à-dire  què 
pour  les  sommes  de  température  de  17", 6 op  17”, 8,  à peu  près,  et  au- 
dessus,  les  deux  pays  présentent  les  mêmes  chiffres.  Comme  en  même  temps 
la  limite  de  la  maturation  du  Dattier  avance  jusqu'à  ces  deux  points,  on 
paît  considérer  une  somme  de  5100",  au-dessus  de  17», 8,  disons  18% 
comme  la  condition  indispensable  pour  une  maturation  régulière. 

A Alger  et  à Païenne,  les  dattes  ne  mûrissent  que  par  exception,  et  les 
sommes  à partir  de  18®  sont  de  4(555°  et  3(550°.  A partir  de  10”,  elles 
sont  également  inférieures  à celles  de  Madère  et  de  Tunis,  car  je  les  trouve 
de  3704“  et  3308".  A partir  de  1 5%  je  trouve  pour  Alger,  4820”,  ce  qui 
est  inférieur  à Tunis,  et  à plus  forte  raison,  à Madère.  De  même  pour 
d’autres  limites  de  température. 

Il  est  inutile  de  montrer  qu’au  Caire,  où  le  Dattier  mûrit  très  bien,  les 
sommes  sont  plus  fortes  qu’à  Tunis,  et  que  Barcelohé,  Rome,  Nice,  etc., 
où  les  dattes  mûrissent  rarement  et  se  montrent  à peint*,  ont  des  sommes 
correspondantes  assez  faibles.  D’inspection  seule  des  moyennes  le  fait  com- 
prendre suffisamment. 

I.e  seul  sujet  de  doute  qui  me  reste  est  de  savoir  si  la  pluie,  et  le  temps 
couvert  (pii  l'accompagne,  ne  jouent  pas  un  rôle  indépendamment  de  la  cha- 
leur. Le  Dattier  a besoin  d’être  arrosé  en  été,  mais  il  craint  les  pluies 
fréquentes,  surtout  en  automne.  Arbre  caractéristique  de  la  région  tro- 
picale sèche,  il  ne  peut  supporter  les  pluies  d’été  et  d'automne  de  la  zone 
équatoriale.  La  chaleur  directe  du  soleil  sur  les  régimes  et  la  sécheresse 
paraissent  des  conditions  nécessaires  de  sa  réussite.  Voyons  ce  qu’il  en  est 
de  ces  conditions  sur  la  limite  géographique. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  est  inconnu  aux  il.es  Canaries  et  à Ma-' 
dère,  la  quantité  de  pluie  est  inconnue  au  Caire,  à Tunis  et  à Nice.  Pour 
Barcelone  et  la  côte  orientale  d’Espugne,  excepté  Gibraltar,  il  n’existe 
aucun  document.  Voici  pour  les  autres  localités  : 
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Ces  chiffres  n'indiquent  pas  une  influence  de  l'humidité  qui  soit  appré- 
ciable. Kit  effet,  Alger,  où  les  dattes  ne  mûrissent  pas,  présente  moins  de 
jours  île  pluie,  mais  une  quantité  plus  forte  de  pluie  que  Tunis  où  le  fruit 


du  Dattier  mûrit.  A Gènes,  à Rome,  on  pourrait  dire  que  la  pluie  est  trop 
abondante  ; mais  à l'alerme,  où  les  Halles  ne  mùrissenl  pas  habituelle- 
ment, le  climat  est  très  sec.  l/e^scutiel  est  de  comparer  les  mois  de  la  flo- 
raison et  ceux  de  la  maturation.  Le  mois  de  mars  ne  présente  rien  de  clair  à 
cet  égard,  puisque  les  quantités  de  pluie  à Alger  sont  plus  fortes  qu'à 
Tunis  et  Madère,  et  les  jouis  de  pluie  moins  nombreux.  A Gibraltar,  où  la 
floraison  doit  avoir  lieu  plutôt  en  avril,  d'après  ce  qu’on  dit  des  cultures  à 
Klein*,  lu  quantité  de  pluie  est  presque  aussi  forte  qu’à  Alger  en  mars,  et  le 

(a)  Kelaarl,  Flora  calpensis,  p.  22,  d'après  vingt-cinq  ans  d'observations,  1812  à 
1 830.  Je  lie  «Sis  si  Gibraltar  doit  rentrer  dans  la  limite  des  localités  où  les  dattes  mûris- 
sent liabitiiellement.  Le  docteur  Kebiart  dit  qu’on  cultive  le  dattier  dans  les  jardins,  mai- 
il  ne  (tarie  pus  des  fruits.  J’ai  indiqué  eu  point  à cause  do  Klcbc,  près  île  Valenc  e,  où  le 
dattier  est  encore  cultivé  eu  grand  pour  ses  fruits. 

(b)  Observations  de  Falbe.  de  IR2i  à 1827  seulement,  d'après  Schouw,  Climat  tlt 
l'Italie . p.  191. 

(e)  lieux  années  seulement  d'observations,  d'après  Jomanl,  Compte  tendu  de  f Ara- 
■tUmic,  1839,  cité  par  M.  de  Gasparin,  Cours  tïaQrk.,  Il,  2'  édit.,  p.  293.  Iji  moyenne 

de  ce  s deux  années  est  probablement  trop  faible  pour  les  mois  d'hiver. 

(il)  Huit  années  d'observations  dans  Gasparhi,  ibid. 

{«)  Scliuuw,  ibid.,  d'après  vingt  nus  d'observations  Je» 

(f)  I>e  Gasparln,  Ibid.  l'Ius  de  dix  ans  d'observations, 

, (ÿi  Dix  années,  dans  Schouw,  Climat  de  /' llalir,  p.  190,  en  supposant  les  pouces  indi- 
qués par  Heberden  et  Jteiaeken  des  pouces  anglais. 
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nombre  dp«  jours  de  pluie  est  phis  Vonsidémhle,  Le  mois  eèsPtitie!  pour  la 
matnrution  esl  novembre,  avec  la  moitié  de  dt'rembre  pour  Madère;  r’esl 
ortobre  à Tunis  et  Alger.  Or,  il  y a plus  de  ploie  à Madère  en  novembre 
qu'à  Alger  en  octobre,  et  plus  de  jours  de  pluie  en  octobre  à Tunis  ifu’à 
Alger.  Je  ne  vois  qu’Alger  où  l'humidité  contrarie  peut-être  la  végétation 
du  Dattier;  mais  il  y a dans  les  sommes  de  températures  des  causes  plus 
évidentes. 

ARTICLE  11. 

LIMITES  SUPERIEURES  DBS  ESPECES  CULTIVÉES. 

{ I.  CAUSES  SPÉCIALES  QUI  PEUVENT  INFLUER  Sla  LA  LIMITE  SUPÉRIEURE 
DES  PLANTES  CULTIVÉES,  ET  CHOIX  UES  ESPÈCES  A ÉTUDIER. 

Toutes  les  causes  qui  inlluent  sur  les  limites  des  cultures  dans  la  plaine 
inlluenl  aussi  dans  les  montagnes  ; mais  quelques-unes  d'entre  elles  ac- 
quièrent une  importance  plus  grande,  et  la  pente  du  sol  introduit  des  inudi- 
tirations  spéciales,  économiques  ou  physiques. 

Les  montagnes  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  le  voisinage  de 
plaines  on  de  vallées  plus  ou  moins  spacieuses,  dans  lesquelles  on  peut 
>e  procurer  à bon  marché  certains  produits  de  l’agriculture.  La  conve- 
nance est  donc  souvent  de  consacrer  les  lerraius  en  ponte  aux  pâturages 
ou  aux  forêts,  et  de  tirer  de  la  plaine  des  denrées  alimentaires.  Dur  ce 
motif,  et  à cause  de  la  difficulté  matérielle  de  cultiver  en  champs  les 
terrains  inclinés,  les  limites  de  plantes  destinées  à la  nourriture,  de  celles 
surtout  qui  exigent  l'emploi  de  la  charrue,  doivent  se  trouver,  en  général, 
moins  haut  que  les  circonstances  du  climat  ne  sembleraient  le  comporter.  JJ 
est  vrai  que,  dans  rertains  pays  montagneux,  à de  grandes  distances  des 
plaines  fertiles,  ou  par  l'effet  d’une  configuration  du  terrain  qui  favorise 
l’agriculture,  ou  voit  des  champs  à des  élévations  considérables;  mais  ce 
sont  plutôt  des  exceptions.  Lu  possibilité  de  cultiver  un  vallon  élevé,  pas 
trop  en  pente,  la  circonstance  d’une  population  considérable  fixée  à une 
grande  bailleur  par  la  présence  de  mines  ou  de  sources  minérales,  peuvent 
déterminer  une  agriculture  variée  à de  grandes  élévations.  Le  plus  souvent; 
au  contraire,  les  villages  s’établissent  au-dessous  de  la  région  où  l’agri; 
culture  serait  encore  possible.  L’abondance  des  neiges,  la  pente  du  terrain, 
l'isolement  que  l’on  redoute,  en  donnent  fréquemment  l'explication,  quand 
ou  examine  de  près  les  conditions  de  chaque  localité,  l'ne  fois  les  village*, 
fondés,  l’agriculture  ne  les  dépasse  guère,  même  lorsque  le  climat  le  per-, 
mettrait,  car  il  est  plus  facile  d’envoyer  à distance  des  animait;  pour  pâturer 
que  d’aller  labourer,  semer,  bêcher,  elr, 

Eu  définitive,  les  lîmiles  agricoles  oui  moins  d'importance  en  bailleur 
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que  iktHs  les  plaine*.  dépendant  il  sera  convenable  d’en  c va  initier  quel- 
ques-uiies,  et , pour  simplifier  les  recherches,  il  vaut  mieux  choisir  celles 
dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés  sous  le  point  de  vue  des  limites  dans 
I»  plaine. 

$ U.  EVPOSITIOX  DÉTAILLÉE  DES  LIMITES  SDPÉRIErRES  DE  QUELQUES  ESPÈCES 

CULTIVÉES. 

1.  Orffra  H Mlle. 

Ihnleuia  vulqnre,  L.,  — Orgt  (français),  — Orale  (aUaimod),  — Barlty  (anglais). 

Ilortlruin  hr-Tuttichon  , I...  — Scotch  Hig  (.mglau),  — Starkfertlr  (allciuand  tiiiur). 

KecaU  C. frr n le,  - SrigV*  ifranrai.l,  — Hocltni  (altcmand),  — Pye  (anglaia).  . 

Dans  le  nord,  la  culture  de  l'Orge  dépasse  un  peu  celle  du  Seigle  et  surtout 
celle  de  l'Avoine  ; mais  sur  les  montagnes,  la  différence  est  si  légère,  qu’elle  est 
ordinairement  impossible  à constater.  Presque  tous  les  auteurs  indiquent  les  der- 
niers champs  cultivés  comme  avant,  ou  de  1 Orge,  ou  du  Seigle,  ou  même  de 
l'Avoine,  selon  les  années  et  les  habitudes  locales.  Évidemment,  la  position  plus 
où  moins  élevée  des  villages,  par  l'effet  de  la  pente  et  de  la  nature  du  terrain,  les 
usages  et  les  convenances  des  populations,  influent  beaucoup  sur  cette  limite,  et 
déterminent  souvent  lo  clioix  do  l'une  des  espèces  comme  culture  principale  on 
exclusive.  Je  vais  reproduire  les  chiffres  donnés  par  les  auteurs,  en  distinguant 
mitant  que  possible  les  diverses  espèces  et  leurs  variétés. 

Aux  Iles  Feroe,  la  seulo  céréale  cultivée  paraît  être  lHordeura  hexastichon,  L., 
qui  s'élève  d’après  M.  Forchhammer  (Ch.  Martins,  Icj.  Fer.,  dans  Voy.  en 
Scwnlin.  île  In  Recherche.  II,  p.  353),  jusqu'il  60"  du  côté  septentrional  des 
montagnes,  et  jusqu'il  108“  du  côté  méridional.  La  limite  extrême  d'après  six 
localités,  d'exposition  diverse,  est  de  77";  lé  maximum  est  du  côté  sud,  à 
Sumboe,  t 2G“.  i . ' ■ * 

* L'Avoiuo  et  le  Seigle,  dit  M.  Watson  (Geo gr.  of  Frit,  plants, p.  63),  s'élè- 
vent plus  haut  que  le  Froment,  et  quelques  variétés  d’Orgo  et  de  Pommes  de  terre 
encore  plus  haut,  jusqu’il  la  limite  de  touteculture,  Celle-ci  est  fixée,  par  Winch, 
a 2000  p.  (609“),  dons  le  nord  del'Angletcrro  : mais  ce  doit  être  d’une  manière 
tout  à fait  locale,  car  il  y a peu  de  cultures  au-dessus  de  500  yards  ( 457“)  d’élé- 
vation dans  la  Grande-Bretagne.  » Dans  un  ouvrage  plus  récent  (Cybrle  firit 
<1847,  I,  p.  33),  Al.  Watson  ajoute  des  faits  nouveaux,  sur  lesquels  on 
peut  compter,  car  U les  a observés  lui-même.  La  culture  la  plus  élevée  des 
céréales  dans  les  montagnes  d’Écosse  est,  à sa  connaissance,  à la  sortie  du 
Lorli-Callater,  estimée  à 1600p. a.  (187“)  au-dessus  delà  mer.  La  limite  la  plus 
ordinaire  dos  céréales  aides  Pommes  de  terre,  en  Écosse,  est  de  4 000  à 1200  p,  a. 
(306-385“). 

Dans  la  Norvvégc  méridionale,  on  cultive  l’Orge  avec  succès  jusqu'à  2000  p. 
(650m)  (Schouvv  , Spécim.  grogr.  phyt. , p.  6t).. 

Dans  la  Silésie  autrichienne,  les  champs  de  Seigle  s'élèvent  jusqu'à  1800  p. 
(585“),  selon  M.  Grabowslu  (Fl.  Ûber-Schletien,  1813,  p.  401  et  18),  et.  chose 
bizarre,  ceux  d'Orgc  seulement,  à 1 000  p.  (325“),  et  ceux  d’ Avoine  à 2000  p. 
(660“).  D’après  M «le  Wincke,  cilé  par  le  précédent,  les  limites  sont  pour  les  cé- 
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féales  à Würbenthal,  2578  p.  (837”).  D'autres  botanistes,  qui  oui  écrit  sur  la 
c Silésie,  ne  parlent  pas  de  ce  genre  de  limites.  Il  parait  que  l'agriculture  doa  cé- 
- réales  joue  dans  ces  montagnes  un  rôle  peu  important  et  n'a  pas  été  poussée 
aussi  haut  qu  elle  pourrait  l’être. 

Le  mont  Maggura,  près  des  Caqiatliee,  a 3500  p.  (4  4 37"),  est,  en  majeure 
partie,  couvert  de  champs  d'Orge,  qui  se  trouvent  à plus  de  3000  p.  (97V»),  et 
il  y a de  l’Avoine  à 2700  p.  (877"){YVahlenb.,  Carp.,  p.  txvuet  u«,  et  p,  398); 
mais  dans  les  Garpatbes  proprement  dits,  l'agriculture  est  poussée  moins  haut. 
On  peut  donc  admettre  1 000“  comme  le  maximum  extrême. 

Dans  les  Alpes  orientale»,  la  limite  des  céréales  est,  pour  la  basse  Autriche,  à 
3000  p.  (974"),  selorf  M.  Zahlbruchner  (Mohl,  Bol.  Zeil.,  4843,  p.  443)  : pour 
le  Steyermark,  à 3847  p.  (1250"),  selon  M.  Ungbr  (Mohl,  ibid.). 

Dans  la  partie  orientale  et  centrale  de  la  Suisse,  W'atilenbergf/fWe.,  p.  495) 
mentionne  comme  maximum  les  champs  d'Orge  et  de  Seigle  de  Chismul,  dans  les 
Grisons,  à 5000  p.  (4624*),  et  reux  du  Toggenbourg,  83400  p.  (1404").  Il 
admet  comme  moyenne  2700  p.  (877*).  MM.  Schlagintweit  [Uniers.phys.  Alp., 
p.  498,  tableau)  admettent  3400  p.  ( Il  05'“)  pour  la  moyenne  des  maxima  dans  ta 
Suisse  septentrionale,  quanta  l’ensemble  dos  céréales,  et  5200  p.  (4  6 8 9*}  comme 
maximum  de  l'Orge  dans  la  partie  orientale  des  Alpes  du  centre  de  la  Suisse. 
Selon  Hegotscb'veiler  [Flora  dtr  Schw.),  l'Orge  est  cultivée,  en  Suisse,  jusqu’à 
4000  p.  (1 299"),  et  même  un  peu  plus  haut  dans  le  canton  des  Grisons.  M.  Heôr 
[Flora,  1844,  p.  634)  Gxe  le  maximum  de  l'Orge,  dans  les  Grisons,  à 5400  p. 
(4  754"').  Selon  M.  de  Mohl  [Bot.  Z rit.,  1 843,  p 442), il  y a des  cultures  d'Orge 
àScaria,  dans  les  Grisons,  à 5580  p.  (4  813"'),  et  même  près  de  Campfer.à 
5600-5700  p.  (1849-4852"):  mais  ces  localités  paraissent  avoir  une  exposition 
méridionale  (a).  ' .•  * . . 

Dans  te  canton  de  Berne.  M.  Kasthofl'er.(cité  per  de  Molli,  Bot.  Zeit.,  4 843, 
p.  442),  a vu  des  cultures  d'Orge,  en  maximum,  près  de  Gasteren,  à 4650  p. 
(4  540").  et  il  indique  sept  localités  dont  |a  moyenne  est  3918  p.  (4  273"). 

Dans  les  Alpes  pennines.  entre  le  Simplon  et  le  Saint-Bernard,  M . Marlins  [U* 
In  drlimit.  îles  rég.  vig.,  p.  8)  a trouvé  la  limite  des  cultures  plus  élevée- sur  le 
côté  nord  que  sur  le  côté  sud  de  la  chaîne,  et  il  l’attribue  à ce  que  les  villages  sont 
plus  élevés  du  côté  de  la  Suisse,  les  pentes  y étant  moins  rapides  que  du  côté 
il  Italie.  Voici  les  chiffres  essentiels  contenus  (Tans  son  Mémoire  : 


PASSAMES  or  COLS. 

FIN  l»E$  CHAMPS  CL’I.TIV.  j 

VILLAGES  LES  PLUS  ÉLEVÉS. 

VEliÔAYT  NORD, 

VERSANT  SJ  II.  j 

' 

VERSANT  NORII. 

VERSAIT  Sl'D.  I 

Sl-fk-rnanl 

1 Ô8«- 

HI20-  1 

-Pierre.  1037“ 

St-R.my  . . . ICI  8* 

Mont  <>mn.  , . j . 

1084 

i»’.73  | ZermoU.  . 14ÏI4 

Val  Tonnanrlie.  1542  I 

Macupnajra. 

1750 

1 300 

Saa*  . . . 1081 

Macnsiupi.  . . 1300  j 

*Sini|)jon 

1047 

1000  jiRarrenftaa],  1554 

Simplon  ....  1 507 

Moyenne*.  . 

4017 

'3m  || 

IC, 01 

1 192  | 
— -4 

» (a)  Campfer  est  dans  l'Eitgailine , rive  gauehe,  par  conséquent  sous  une  exposition 
nu  tniilj  ; Scarla  est  «juté  sous ,8*  OU1  long.  >1  4fi*,43'  lal.  dans  le  Mffmterthal. 
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En  Savoie,  dan»  la  Maurienne.*  le  villa»»  de  Bonne-Nuit,  commune  de  Val- 
loirws,  qui  est  peut-être,  dit  M.  l'évêque  Billét  (Afém.  Ara rl  Turin),  2*  sér.,  v.  I. 
I>.  1 66),  le  plus  haut  point  de  la  province  où  l'on  cultive  encore  quelques  cé- 
réales, est  à 1 680”  » 

.Sur  le  mont  Ventmix  (Martine.  Ann.  te.  nul.,  2*  sér.,  vol.  X,  p.  231).  Itw 
culture»  s'élèvent  aussi  plus  liant  du  côté  septentrional  que  du  coté  méridional, 
par  l'effet  de  circonstances  locales.  Elles  s'arrêtent  à <360™  L'auteur  ne  men- 
tionne pas  l’Orge,  mai»  le  Soi  pie  : d'où  l’on  peu*  conclure  que  cette  limite  n'est 
l»inl  un  maximum  de  ce  que  comporterait  le  climat. 

•Mon  père  a vu  (Mfm.  d'Arrneil,  111,  p 275) le  Seigle  cultivé ît  Àllos,  en  Pro- 
vence, jusqu'à  2200”  d'élévation. 

En  passant  le  col  de  Tende,  ontre  Turin  et  Nice,  Scliouw  a mesuré  In 
limite  des  cultures  sur  la  pente  méridionale,  et  il  l'a  trouvée  à 1991  p.  (1622") 
(Pii» i.  liât.,  1.  part,  h,  p.  7 1 ) Il  ne  dit  pas  si  l'Orge  y est  cultivée. 

Sur  le  Canigou.  M.  Masse!  (Compt-.  rend.  Acad.  nciencrt,  1843,  2*  sein  . 
p.  7.50)  indique  la  limite  des  champs  de  Seigle  et  de  Pommesde  terre  il  16  40“  sur 
le  revers  occidental.  LOrgen'y  est  peut-être  pas  cultivée.  M.  Ch.  Des  Moulins 
(.1  rg . pic  du  Midi,  p.  2 3) a vu  le  Seigle  cultivé  dansles  Pyrénées  centrales,  près 
de  Baréges.  jusqu’à  700  toises  (1364”)  au  moins,  l’arrot  (cité  dans  Schouxv, 
Sprrim . gmgr . phy».,  p.  61)  lixopourle  côté  septentrional  des  Pyrénées,  4900  p 
(4582“),  et  jxntr  le  côté  méridional,  8200  p.  (4689"). 

M.  Boissier  avu  descéréales,  le  Seigle  en  particulier,  jusqu'à  7600  p (2469*; 
sur  la  Sierra  Nevada,  du  côté  méridional  (Vny.bol.  K»p.,  1,  p.  236). 

Revenons  au  côté  méridional  des  Alpes.  La  limite  des  cultures  de  céréales  est  à 
8000  p.  (4  624"1)  vers  le  monte  Rosa,  selon  le  général  deWelden  (cité  par  Scbouw. 
Sptinm  yroijr.  phy»,,  p 61)  La  limite  du  Seigle  est  à 900  t.  (1754™),  prés  de 
Saint-Rémi,  entre  Aoste  et  le  Saint-Bernard,  d’après  d'Aubnisson  (Jour»,  tir 
phyt  , 1 811 , v.  LXXIII,  p.  1 63):  près  de  Cogne,  à 980  t.  (4  910*);  dans  le  val 
Savaranche,  près  d’Aoste,  à 1080  t.  (2048*),  d'après  le  même  observateur  II 
ajoute  que  ce  val  Savaranche  est  tourné  au  nord  et  que  les  cultures  mentionnées 
sont  exposées  à l'est. 

Dans  les  Alpes,  du  côté  de  Venise,  la  limite  des  céréales  est,  selon  M.  Kuchs 
(extr.  dan»  Griseb..  Hnrieht:,  1844,  p.  16),  à 4i00  p.  (Ii29“),  au  col  d« 
Sainte-Lucie;  ut  n 4600  p.  (1494*),  près  de  Burhonstein 

Dans  le  midi  de  l'Italie,  sur  le  Grand  Sasso,  la  limite  des  céréales  [a  est  à 
iSüO  p (1875”),  selon  M.  Préd.  Hoffmann. 

Sur  l'Etna. M.  Philippe  Limumi,  4832,  labL,  et  p.  7 46  (h),  a trouvé  la  limita 
du  Seigle  à 5186  p.  (4 “82"’) ; et  M . Gemcllaro  (Linn.,  4837,  p.  144)  précise 
davantage,  on  disant  3600  p.  (1169”  du  côté  nord  et  ouest,  5600  p.  (4787”)  du. 
côté  sud  et  est. 

L'Orge  est  cultivée  généralement  en  Sicile,  mais  dans  la  plaine  plutôt  «pie  sur 


(a)  Vuyaiü  pas  le  travail  original  de  ret  auteur  (dans  Korden  und  Decheu  Archir. 
fur  Minerai,  v.  XIII,  Berlin,  1839),  je  n'ai  pas  pu  vérifier  s'il  indique  une  espère  eut - 
tivée  eu  particulier.  Selun  Philippi  [Linn.,  1833,  p.  763),  oc  serait  te  üeigle.  mais  un 
rxlrait  du  Mémoire  que  j'ai  vu  ailleurs  parte  de  Froment. 

(6.  A ta  page  763,  l'auteur  donne  un  chiffre  diffèrent,  578g  pieds;  mais  le  chiffre 
5486  étant  répété  dans  le  tahicau,  est  prohablemeul  celui  qu'il  l ui!  citer. 


. Digitzed  by  Google 


uhites  .MîPÉfircrnES  des  espèces  cultivées.  379 

•les  montagnes,  d'après  ce  que  uit  M.  Philippi  p.  733).  Le  Seigle  a été  Introduit 
flans  le  ivin*  siècle  parle  roi  Victor-Ahiédée,  de  Savoie.  On  sème  le  grain  on 
septembre  et  on  le  récolte  an  mois  de  jnillet  suivant. 

Dans  la  Turquie  européenne  centrale,  on  trouve  des  champs  d'Orge  et  de 
Seigle  ça  et  là  au-dessus  de  3200  p.  (1039*).  dans  le  Dinde  au  moins  jusqu'à 
3800  p.  [1 234“),  sur  le  Schar  à 2500  p.  (81  î“),  dans  les  Balkans  entre  2000  p. 
et  2378  p.  (650“'  et  772*),  d'après  M.  Boué  [Turquie  d’Eur.,  I,  p i32). 

Kn  Asie,  M.  de  Hmnboldt  [h'rugm.  tu.,  Il,  p.  371)  signale  les  plateaux  de 
Daba  ot  de  Doompo,  près  de  Lassour.  3 1 *1 5'  latitude  nord,  qu  présentent  de» 
champs  d'Orge  et  de  Froment,  à 2334  t.  (4  549*)  d'élévation.  La  limite  des  neige» 
étant  à 2600  t.  (4977", 5).  Sur  le  versant  méridional  de  l'Himalava,  les  cultures 
s’arrêtent  à 2000“  plus  bas  que  du  côté  du  Thibet,  selon  Jacqnemont  (Ann. 
m,  nul  . XXIII,  p.  48),  la  limite  des  neiges  étant  plus  basse  à cause  de  leur 
abondance. 

Sur  les  plateaux  du  Pérou,  l'Orge  mûrit  rarement  au-dessus  de  10,000  p, 
(3248“)  ; mais  on  la  cultive  pour  fourrage  jusqu'à  13,800  p.  (4482*).  Dans  le 
t’.hili.  on  la  cultive  sous  la  latitude  de  Valparaiso,  33*  lat.,  jusqu'à  3200  p. 
(1689*),  d'après  Meven  (P/Inn;.  grogr.,  p.  346). 

Les  limites  extrêmes  des  céréales  se  résument  dans  le  tableau  suivant,  où  je  * 
laisse  de  côté  les  chiffres  mal  déterminés,  ceux  qui  ne  se  rapportent  clairement  ni 
ù l'Orge  ni  au  Seigle,  ceux  enfin  de  localités  trop  vagues. 

On  remarquera  que,  dans  le  nord-ouest,  on  cultive  ordinairement  sur  les  mon- 
tagnes l'Hordeum  hexastirhon.  dansle  centre  du  continent  européen,  l'Hordeum 
vulgare,  et  quelquefois  l’Hordeum  hexastk-hon;  enfin,  au  midi  de  l'Europe,  le 
Seigle  plutôt  que  l’Orge. 

L'Avoine  (Avenu  saliva)  est  la  première  céréale,  au-dessous  du  Seigle,  (fans 
les  montagnes,  mais  on  la  cultive  moins  généralement:  vient  ensuite  le  Froment, 
dont  les  nombreuses  variétés  rendent  les  déterminations  géographiques  peu 
précises  : 


» 
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1 .IMITES  SIPÉIUKIUES  ItES 

CÉRÉALES. 

COTTRKF.S. 

• 

.• 

mvx mu k ue  la  ijmite. 

MOYENNE  UE  U 

LIMITE. 

t.t't  îîVÉf  (tfb 

Côté  s. 

Côté  s. 

San* 

indictfliiHi 
du  Yi'ivaut, 
ou  cAti5* 
H.  et  O. 

Lùtû  N. 

i s. 

■X„s"1 

indication' 
du  vcriant,  ■ 
ou  tY»u-*  i 
E.  et  O. 

Do*  Feruë  ....... 

Ilt*r»l.  In-vaaii- 
rliuii 

91- 

120- 

no- 

102- 

Ero*se.  . 

H«nM  #p.f.  . . 

. . . 

7- 

:us-  » 

Nonvétre  uiéridi<M»»U\  . 

Hordeuni.  . . . 

, , . 

j . . . 

«50 

Harpalbc*  

. . / 

1 lord  roui.  . . 
Hordeuni.  . . . 

1000 

4754 

, • 

1 400'» 

- . | centrale . . . . 

i bernoise.  . , , 

Il  un  leu  tu.  . . . 

1 300 

XMO 

Ilordouiu.  . . . 

1510 

1273 

vValni* 

Ilortlrnm  •rtSe- 
rale 

1 »#4(6) 

toi: 

Alpen  iialioimr*  ( 1*611111. 
n« . . 

Secajo  et  Hord.? 

2040 

t» 

U 

(d 

'*• 

irn.ng,- 

Mont  Venlouv  . . . . . 
Allô*  en  Provence  , . . 
Pyrénées 

Set  «le 

ÿacalc 

Serait'  et  Hord.? 

4300 

... 

2200 
ni  40 

1 «00 

i«9è 

Sierfît  Nevada 

Etna 

Serale 

Sortie 

2470 

17X2 

Hit) 

1700 

f 

j 

Tnrt|uio  d'Biirepc.  . . . 

Ilonl.  et  Sertie. 

1050  ! 

Balkans 

700 

rtiiliet ........ 

Pérou . 

BEES"*  : 

*7.j»  j 

; ; ; 

3250 

Chili  , 33*  Ut.  S.  . . 

Honlcutn.  . . . 

• 

..  . 

1 «00 

a.  Vl*»r. 

La  culture  <fe  la  Vigne,  en  Hongrie,  ne  s'étend  |tas  précisément  jusqu'aux 
monts  Carpalhes.  Elle  s'arrête  sur  des  collines  au  midi  de  cette  chaîne,  à envi- 
ron 900  p.  '292“)  d'élévation  (Wahl.,  Curp.,  396)  ; mais  plus  au  midi,  à fi  lieues, 
sur  les  coteaux  de  Hegvalla,  elle  s'élève  beaucoup  plus  haut  (irl.). 

Dans  le  canton  des  Grisons  (Suisse  orientale),  la  limite  est  à 2300  p.  Tl*™', 
selon  M.  Hoer  [Flora,  I Si  l,  p.  633'. 

Dans  lo  canton  de  Zurich,  selon  Wahlenberg  //e/e.,  p.  196),  la  limite  est  à 
1700  p.  (B52-).  Hegetschwoiler  Fl.  Scltw.,  p.  2 H)  admettait  1800  p.  (584”,“' 
pour  l'ensemble  de  la  Suisse.  MM.  Schlagintvveil  [ l'nier* . pliy».  Âlpen,  p.  198, 
tableau  ) admettent  1300  à 1700  p.  (487  à 352")  pour  la  limite  moyenne  dans 
le  nord  de  la  Suisse;  2200  p.  (7 1 5"),  dans  les  Grisons;  1 900  ou  2000  p.  (622  à 
630m)  dans  des  parties  orientales  de  la  chaîne  des  Alpes.  H parait  qu'il  y a de> 
vignobles  dans  le  nord  de  la  Suisse  jusqu'il  380'"  Hegetschvv.  dans 
Thurm.,  I.  c.). 

Près  du  lac  de  Thun,  les  Vignes  sont  cultivées  jusqu'à  1980  p.  (643")  envi- 

la)  lai  plupart  des  auteurs  ne  désignent  pas  l’espère  d’Orge  dont  ils  parlent.  Dans  ce 
cas  on  peut  présumer  l’H.  vulgare,  !.. 

(6)  Ce  chiffre  concerne  le  cOté  septentrional  «les  Alpes  ; niais,  «tans  cette  localité  au 
nord  de  la  chaîne,  les  champs  tes  plus  élevés  sont  probablement  exposés  au  midi  ou  au 
moins  à l'est  et  l'ouest. 

ici  Moyenne  de«  dix  valeurs  ihinnées  par  d’Aubiiisson,  de  Welden.  Martinset  Puehs. 
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ron.  d'après  M.  do  Mohl  (/lof.  Xml.,  *813,  p.  431).  Dans  le  Valais,  jusqu  à 
2500  p.  (811"),  selon  le  mémo  auteur.  , 

Dans  les  bonnes  ex|>ositions  du  eanton  de  Neuchâtel,  sur  les  pentes  du  Jura, 
on  voit  la  Vigne  s'élever  jusqu’il  450  et  550“  en  moyenne,  et  même  par  exce|>- 
I ion  jusqu'à  380“  (Coulou,  dans  Thurm  . A"«s.  pàyf.,  I,  p.  196). 

Autour  du  lac  de  (lenéve,  les  Vignes  les  plus  élevées  sont  au-dessus  d Vvornc 
et  a Chôxbres.  (elles  de  Mornex.  près  de  Genève,  sur  le  Saleve,  s'élèvent  jusqu  à 
environ  60 O1".  Sur  la  route  de  Genève  à Cbamuunix,  j'ai  remarqué  ! élévation  des 
Vignes  de  Chède  et  de  l’assy,  à une  hauteur  correspondante  a celle  du  village  de 
Suinl-Gervais, c'est-à-dire  à 815".  M.  Schouw  (Clin»,  liai..},  part  ii,  p.  72) 
trouve  la  limite  sur  la  route  du  inonl  Cenis,  prés  de  Modane,  à 2327  p.  (756”). 
Scion  Berger  (Journ . île  p/11/3  , 1802,  v.LXIV.  p.  234),  les  Vignes  les  plus  élevées 
sur  la  ruuto  de  Genève  à Lyon  se  trouvent  sur  le  Cerdon,  à *78  p,  au-dessus  du 
lac  de  Genève,  soit  496“  au-dessus  de  la  mer. 

Le  même  auteur  trouve  la  limite  près  de  Tliiers,  en  Auvergne,  à 509“.  Mon 
pero  (Màm.  il'.lrtueil,  IU.  p.  276)  cite  les  vignes 'le  Vêlai,  à 800“,  comme  lo 
maximum  qu'd  ait  observé  en  France.  M.  de  Gasparin  (Cour*  d'agric.,  IV, 
I».  648;  dit  cependant  que  les  Vignes  du  département  des  Hautes-Alpes  par- 
viennent â 1200”.  La  Vigne  parait  être  peu  ou  point  cultivée  sur  les  Bancs  du 
mont  Venteux,  car  M.  Martin»  n’en  indique  pas  la  limite  {.Dm  jc.  uni.,  2e  sér., 
v.  N). 

M . Massot  (Compt.  rend.  Acad.  *c.,  1 843,  2e  sem  .,  p.  752)  dit  que  sur  le  côte, 
occidental  du  Canigou,  dans  les  Pyrénées  françaises,  la  culture  productive  de  la 
Vigne  s'arrête  a 550"’  : mais  que  des  essais  ont  eu  lieu  du  côté  du  midi,  jus- 
qu â 730". 

' Kn  Andalousie,  selon  M.  Boissier  (l’oy.  but.  Esp.,  I,  p.  236),  la  culture  de  la 
Vigne  s'élève  jusqu  a 4200  p.  (1364”). 

Revenons  aux  Alpes,  du  côté  méridional,  nous  trouverons  dos  Vignes  très  éle- 
vées aux  environs  d'Aosto  (d'Aubuisson.  Journ.  île  phgs.,  1811,  v.  I.XXII1, 
p.  162).  Ainsi,  lovin  muscat  do  Chambave,  qui  â de  la  réputation,  se  récolte  à. 
plus  do  584”;  le  vin  de  Saint-Pierre,  qui  est  très  chaud,  à plus  de  780”  ; onlin, 
sur  un  coteau  exposé  au  midi,  près  de  ce  même  village  de  Saint-Pierre,  on  ré--, 
colle  du  vin  a I I88m,  U y a des  Vignes  à Morgès,  vallée  d'Aoste,  893”  (Pari.' 
ving.,  p.  9\  En  montant  le  Sim  pion,  du  côté  d'Italie,  Schouw  [Clim.  liai.,  I, 
part.  11.  p.  13)  trouvait  la  limite  à 1386  p.  (t24“).  Presde  Chiavenna,  il  trou- 
- xail(ià.,  p.  15)  2919  p.  (918”).  M.  de  Cesali  (Snggio  geoijr.  but.  Lomb. , trad. 
dans  Lin  h.,  1818,  v.  XXI,  p.  4 j dit  que  la  Vigne  se  cultive  autour  du  lac  do 
t'.ômo  Jusqu'à  MO”,  à Tremezïina.  Dans  les  Alpes,  au  nord  de  Venise,  M.  Fuchs 
(oxlr.  dans  Grisob.,  Herichi,  184 1,  p.  16)  dit  que  la  Vigne  donne  du  vin  jusqu'à 

1 500  p.  (487”),  et  dos  raisins  dont  on  ne  fait  pas  devin,  jusqu'à  2000  p.  (650”). 

Dans  les  Apennins  centraux,  la  limite  a été  trouvée  par  Schouw  (fVtm. 
liai..  I,  part.  11,  p.  24,  30),  à 1 187  p.  (483”),  sur  le  mont  Amiata  ; à 2093  p. 

6 79”, 87)  près  do  la  Vernia. 

Sur  l'Etna,  la  limite  esl  prèsdeZaffarana.à  2273  p.  (738", 33),  selon  M.  Phi- 
lippi  (Lit m , 1832,  p.  738  et  764).  et  vers  monte  Zoccolaro,  u 3300  p,  : mais 
M.  Hogg  (Ann.  nhd Mttg.  nul.  Il  ml.,  X,  p.  334]  dit  que  les  YignCs  les  plus  éle- 
vées ?onl  près  de  San-Sicolo  dell'Arena.  sur  le  côté  sud-est  delà  montagne,  à 

2 449  p.  a.  (795’",  51),  selon  le  calcul  do  Smyth.  M.  Gemellaro  [Limi.,  1837, 
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Htl;,  |».  144)  admet  3000  p.  (STi"^)  pour  le  côté  nord  et  ouest,  4O0O  p. 
I 299",  3)  pour  le  rôle  sud  ol  esl. 

Dans  la  Turquie  d' Europe  (Boué,  Tiirq.  itEur.,  I,  p.  431),  nn  voit  des  vi- 
gnobles jusqu'à  1100  p.  (454”, 76).  on  Servie;  1600  p.  (5l9m,73,  a Pristina; 
1700  p.  (552m, 21),  à Lognllza  en  Horxegovine;  1800  p.  (584", 73),  à Kojani, 
en  Macédoine  ; 4 926  p.  (62 t”, 6),  sur  le  côté  méridional  du  Soliar;  2100  p. 
(682", 4 S . autour  d'Octa rida;  2123  p.  (689", 6),  dans  le  bassin  de  (iasloria 
2800  p.  (909", 5),  sur  les  deux  côtés  du  l’inde,  vallée  do  Caccia. 

Hors  d'Europe,  les  limites  sont  peu  connues,  et  souvent  la  culture  do  la  Vigne  est 
trop  récente  pour  qu'on  puisse  loft  regarder  comme  fixées.  Jo  citerai  seulement 
Madère,  où  le  vignoble  le  plus  élevé,  celni  de  ('.orrai  das  Trière»,  est  à 2080  p.  a . 
(67!>“,6)  (a),  et  ou  la  Vigne  porte  des  fruits  jusqu 'à  2700  p.  a.  (877").  selon  le 
témoignage  d un  officier  américain  ( Amrr . Junrn.  1 c.,  XXIV,  p.  242). 

On  peut  admettre  en  résumé  : 


f.ONTRBES 

LIMITE  gUI 
Max  IM ld. 

pèniRURE  DE 
UIMM  LD. 

U VIGNE. 

MOYKTOK 
PR  O HAMLt. 

Hongrie  septentrionale 

200- 

Non!  do  U Suive.  . « « . 

.'•KO- 

430 

500- 

Canton  des  Grisons 

750 

7ào 

Canton  de  Berne,  ftrèn  de  Tlitm  . . 

«43 

Canton  de  Neuchâtel 

580 

150 

Ü0 

Fatirifpiy  (Savoie) 

8|5 

Alpes  italienne*  (b).  . - , . 

1180 

144 

800 

Yelat  (France  1 ; 

K00 

Hautes- Alpœ  (France) 

Ü00 

Pvréhées  , Canignn.  ..  .-i  1 . 

750 

. . / y 

550 

1.104 

Apennins  centraux 

:.8o 

Etna 

i:too 

- • ■*  l , 

Turquie  d'Europe  

* « . ’ 

680 

SMèr»  . . t .......  

070 

- •*  ; 

I § lit.  DISCUSSION  SUR  ces  LIMITES. 


I.  Orge*. 

La  v ue  du  laldeau  dans  lequel  j’ai  résumé  les  limites  supérieures  tic* 
rérénies,  en  particulier  des  espèces  d’Orges,  me  fait  croire  qu’il  serait  assez; 
inutile  de  l'examiner  complètement  et  de  chercher  de«  rapports  réguliers 
avec  les  faits  de  température.  Il  ) a (les  points,  l’Klnn  par  exemple,  où  évi- 
demment  l'agriculture  11e  s’est  pas  élevée  jusqu’à  la  limite  imposée  par  les 
conditions  de  climat.  Les  cliiflm,  inférieurs  à ceux  des  Alpc>,  en  sont  la 

« * V t . J,  V V ■ ' _ ,,  r, , 'k.,  , (,  ^ . ' 

I ai  U- docteur  Kjuhl  [Flora,  1821,  1”  partie,  p.  J29J  admet  2030  p.  tr.  (liOU";. 

(6)  Le  cliilTro  donné  ci-dessus  est  USB,  qui  me  parait  bien  6irt  ; je  le  réduis  au 
nombre  rond  de  I IH0.  Il‘s  mensuration*  twrnméh-iqnes  pouvaid  IrcS  bien  .noir  donné  un 
chiffre  trop  élevé  de  8".  « 
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preuve.  Oîiii.s  d'autres  localité*  on  cultive  le  Seigle  de  préférence  à l'Orge, 
qiH.parsa  naliire.  .^imirrail  s’élever  plus  haut.  Kn  Suisse,  les  Kiniles  sont 
très  diverses,  et  l’on  sent  dans  cette  diversité  la  prépondérance  des  causes 
économiques  et  des  accidents  de  localité  sui*  l'es  causes  naturelles  ordi- 
naires. Ici,  on  cultive  une  espèce  tf  Orge,  ailleurs  une' autre.  Rarement  on  a 
distingué  les  diverses  expositions.  Les  limites  dans  les  montagnes  du  nord 
sont  trop  basses  pour  mériter  une  sérieuse  attention.  Bref  on  ne  peut  guère- 
considérer  que  les  monts  Carpathes  et  les  Alpes,  si  Ton  veut  arriver’  à 
quelque  résultat  satisfaisant. 


! 

MOIS. 

' TK\ 

mÉtuTtmKs  proiiam.es  (a).  ' 

C’airpatho , 

SI 

1000- 

Suisse 
centrale , 
à 1300- 

1 

Alpes 
bernoises  , 
à 1 510* 

Alpes 

italienne»,  i 

à «040-  -j 

> 

3,55 

l?8 

.. 

1.2 

r* 

Mai 

10,35 

0,5 

0,1 

3,8  | 

Juin.  . . 

13,40 

i o,:i 

7,0 

T.  3 

Juillet 

1 4,55 

12,0 

0.3 

8,5  » 

Août. 

. 14.10 

12,4 

0.0 

8,8  1 

Septembre 

9,80 

0,0 

7,4 

5,8 

Octobre ' 

3,40 

5,0 

2,3 

1,0 

F. lé  < juin  à amili 

11.02 

11,77  . 

8,03 

8.20  1 

Msi  à «eptembre . . . 

11,10 

10,70 

8,00 

0,84 

Les  sommes  de  chaleur,  à partir  de  •>’  à 8",  minime  présumés  (p.  353 1 
nécessaires  à l’espère,  se  trouvent  être  : 


BB 

B3S9BBR 

mm 

(a)  Pour  le*  Carpathcs,  voyez  l'article  des  Limites  supérieures  du  Hêtre , p.  289.  Pour 
la  Suisse  rcnlfule,  on  a calculé  étl-riessUs  dé  Zuricli,  selon  la  (aide  p.  258,  les 
moyennes  (le  Zurich  ida nt  tirée*  «le  Kamtz,  Ijhrb.  drr  .\teteor.,  vol.  II.  Pour  la  &m*>iT 
Iwrnoisc,  d’après  lu  mémo  table,  et  les  moyennes  de  Berne,  dans  Kainlz,  en  prcuuul 
cependant  pour  le  mois  de  juillet  la  moyenne  de  l'ouvrage  et  celle  de  dix  ans,  de  1828  à 
11135*  dans  iïotiv.  mon.  Soc.  èe/p.,  vol.  IL.  Pour  les  Alpes  peunines,  revers  méridioiutl. 
d'après  Milan  et  Turin  pour  luise,  et  la  loi  de  décroissement  que  j'ai  calculée  au  moyen 
de  ces  deux  tilles,  comparée  vau  Saint  Gotha  ni  et  au  Saint-Hernard. 

[U)  Les  limites  du  Volais  et  des  G ripons  sont,  analogues  à celles  des  Alpes  peiiAiues 
italiennes,  et  donneraient  sensiblement  les  mêmes  résultats,  mais  les  chiffres  seraient 
moins  sùn»,  S cause  do  l’absence  de  Intimes  observations  à Sien  el  à 'Coire. 


Digitized  by  Google 


UKIjqiTATIO-N  UES  K'I'KCKS. 


r.HA 


,\ous  relronvonij  ici,  entre  les  Larpalhes  et  les  Alpes,  et  entre  lesdiv  erses 
parties  de  la  Suisse,  les  rapports  observés  dans  les  limites  d’espèces  spon- 
tanées. Plus  les  positions  se  trouvent  méridionales  et  les  limites  élevées,  plus 
il  seuible-que  l’espèce  s'accommode  d’une  faible  somme  de  température, 
plus,  en  réalité,  elle  reçoit  d'impulsion  chimique  et  calorifique  des  rayon' 
du  soleil,  relativement  à la  température  à l’ombre.  L'élévation  absolue 
exerce  dans  le  cas  actuel  une  iidluenre  régulière  et  prononcée,  les  diffé- 
rences de  latitude  et  de  durée  des  jours  étant  peu  considérables. 

11  y a de  l'intérêt  à comparer  ces  chiffres  avec  ceux  obtenus  dans  le 
nord  (p.  353).  Lorsque  lu  limite  s'élève  sur  nos  montagnes,  la  somme 
de  température  à l'ombre  diminue,  de  même  en  avançant  vers  les  ré- 
gions arctiques.  Le  complément  d’action  chimique  et  calorifique  est 
donné  dans  nu  des  cas  par  la  rareté  de  l'air  qui  rend  le  soleil  plus 
intense  ; dans  l'autre,  |>ar  rallongement  extraordinaire  des  jours  d'été.  Si 
l'on  considère  les  sommes  de  5"  ou  plus,  la  hauteur  de  1300'"  dans  la 
Suisse  centrale  correspond,  sous  ce  point  de  vue,  au  62*  degré  1 fi  oin  i- 
ron,  celle  de  1500”  dans  la  Suisse  bernoise,  au  68r  ou  60*  degré;  celle 
etc  2050”  n’a  plus  do  correspondant  au  nord  de  l’Europe,  parce  que  la 
position  serait  au  delà  de  l'extrémité  du  continent.  Si  l’on  considère  les 
> sommes  de  8°,  nu  plus,  les  relations  sont  différentes.  Les  Alpes  offrent  eu 
s’élevant  une  égalité  croissante  des  saisons  qui  n’existe  pas  dans  le  nord  ; 
d’mi  il  résulte  que  plus  on  s’élève,  plus  les  sommes  à partir  d’un  degré  de 
chaleur  un  peu  fort  sont  réduites  rapidement.  L’intensité  des  rayons  directs 
du  soleil  augmente  en  sens  inverse  ; toutefois  les  plantes  qui  .ont  besoin, 
d’un  minimum  un  peu  élevé  de  température  pour  végéter  se  trouvent,  en 
quelque  sorte,  exclues  de  la  région  alpine  supérieure. 

! Ceci  me  ramène  à une  question  sur  laquelle  je  n’avais  pu  me  dérider  au 
moyen  des  faits  de  délimitation  de  l’Orge  dans  la  plaine,  la  question  de 
savoir  si  5“,  <>•,  1°  nu  8"  sont  le  minimum  nécessaire  pour  uuc  végétation 
active  de  l’espèce.  MM.  Schlagintwcit  {JJ nier t.  phys.  .Up.,  p.  5211),  après 
de  nombreuses  études  dans  les  Alpes,  estiment  que  dans  celle  chaîne  et  en 
excluant  le  revers  méridional,  pu  sème  les  céréales  d’été  entre  300U  et 
5000  p.  d'élévation,  du  15  au  24  avril,  au  moment  où  la  neige  disparaît 
(ib.,  p.  526).  A 4000  p.  (121)0™,  disons  1300”),  limite  des  céréales  dans 
, In  Suisse  centrale,  le  semis  serait  du  10  nu  20  avril,  et  à cette  époque, 
d’après  les  moyennes  qui  précèdent,  la  température  à l'ombre  est  de  3», 
et  d’après  la  planche  IX  de  l'ouvrage  rite,  de  4"  environ.  Le  terrain  est 
alors  imprégné  d’une  eau  doid  la  température  est  voisine  de  0°  ; mais  1» 
soleil  réchauffe  la  surface  et  active  la  végétation,  dès  le  moment  où  les 
jeunes  plantes  sortent  de. terre.  Si  son  effet  complète  celui  de  .la  chaleur  5 
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l'ombre,  on  ne  peut  guère  cependant  supposer  qu’il  vaille  plus  de  2";  de 
sorte  que  la  température  moyenne  qui , dans  la  plaine,  sans  cette  forte  inso- 
lation, permettrait  à la  plante  de  végéter,  serait  de  5»  à 6”,  et  non  de  8*. 

La  récolte  se  fait,  d’après  MM.  Schlagintweit,  le  23  août,  à 1300"'  d’élé- 
vation, ce  qui  suppose  8“  A 9"  de  température  moyenne.  Évidemment  l’Orge 
pourrait,  d’après  cela,  être  semée  un  peu  plus  tard,  à son  extrême  limite,  ou 
la  limite  pourrait  s’élever  plus  haut  ; mais  le  cultivateur  ne  peut  pas  entrer 
dans  ce  genre  de  considérations,  parce  qu’il  redoute  les  chutes  de  neige  A la 
fin  d’août  qui  empêcheraient  la  moisson  dans  les  années  exceptionnelles,  et 
que,  d’ailleurs,  il  culljve  ordinairement  dans  les  mêmes  champs  d’autres 
plantes  qui  exigent  plus  de  chaleur,  comme  le  Seigle,  le  Blé  d’hiver  ou 
l’Avoine,  que  l’on  récolte  un  peu  plus  tard.  Il  ne  serait  pas  facile  d'avoir, 
au  maximum  d’élévation,  des  terrains  arables  consacrés  uniquement  A 
l’Orge,  les  cultures  étant  liées  les  unes  aux  autres  par  plusieurs  motifs. 

En  définitive,  avec  le  minimum  possible  d’action  solaire,  par  exemple 
en  Écosse  et  dans  le  nord-ouest  de  l’Allemagne,  il  faut  à l’Orge  une  somme 
de  2000''  A 2100'  de  chaleur  A l’ombre  (p.  351)  : de  IA  en  marehant  vers  le 
nord,  où  les  jours  d’été  s’allongent  ; vers  le  midi  et  vers  l’est,  où  le  soleil  a 
plus  d’intensité  ; enfin,  en  s’élevant  sur  les  montagnes,  la  somme  de  tempé- 
rature A l’ombre  diminue, tandis  que  l’effet  chimique  et  calorifique  du  soleil 
augmente.  Près  d’Alten,  en  N'orwége,  sous  le  70'  degré  latitude,  1250*  A 
partir  de  5*  suffisent;  dans  les  Alpes  pennines,  revers  italien,  A 2050* 
d’élévation,  900"  A l’ombre  suffisent  encore.  Aux  Iles  Feroé,  pays  occiden- 
tal, brumeux,  il  faut  2000";  au  contraire,  à Yakoutzk,  même  latitude,  pays  A 
ciel  plus  dair,  1 730°  suffisent. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  une  recherche  compliquée,  où  des  causes  se- 
condaires se  croisent  cl  échappent  à nos  investigations,  on  puisse  arriver  A 
un  résultat  plus  satisfaisant  par  d’autres  méthodes,  eu  particulier  par  celle 
des  moyennes  mensuelles,  dont  on  se  servait  constamment  il  y a quelques 
années. 

La  culture  de  la  Vigne  n’est  pas  comme  celle  des  céréales;  elle  est 
mieux  adaptée  aux  pays  accidentés  qu’aux  plaines.  Les  pentes  bien  expo- 
sées lui  conviennent,  ainsi  que  les  terrains  rocailleux  si  communs  au  pied 
des  montagnes.  La  probabilité  est  donc,  en  général,  qu’on  pousse  l’établis- 
sement des  vignobles  aussi  haut  que  possible.  Voyons  si  les  conditions  sur 
les  limites  concordent  avec  celles  reconnues  dans  la  plaine. 

Je  m’attacherai,  comme  d’ordinaire,  aux  maxima  extrêmes,  et  pour  ne 
pas  allonger  inutilement,  je  laisserai  de  côté  quelques  localités  dout  les 

, . *5 
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chiffres  seraient  ou  analogues  ù d'autres,  ou  peu  certains,  ù causé  des 
tloruinenls  dnn(  on  dispose. 


Comme  d'ordinaire,  les  moyennes  mensuelles  et  de  saisons  diffèrent,  sans 
même  subir  des  variations  régulières  du  nord  au  midi. 

I.cs  sommes  de  température  au-dessus  d’un  certain  minimum  ont  plus 
d’intérêt.  Calculées  d’après  le  tableau  qui  précède,  elles  sont  : 


CONTRÉES. 

SOMMES  A 
«• 

PARTIR  l»E  I 
«•* 

2855* 

9210 

2031 

2795 

2000 

ff 

2000* 

2040 

«772 

2100 

. 2323 
« 

françaises,  îi  7 S0-  .....' 

Elns,  à 1300-,  . 

(a)vPour  la  Suisse  septentrionale  j’ai  compare  avec  Zurich,  moyenne  danarivainU,  en 
supposant  U-  deeroissement  de  t*  par  107”'  d’avril  à octobre,  conformément  à la  table  de 
Mnrtins,  p.  i.tB.  — Pour  le  FaiiClpny,  mémos  calculs  on  partant  dos  moyennes  rtc  O- 
iiùvo,  résumé  par  Picot,  Mcm.  Sur.  phys.,  X , p.  2U9.  ■ — Pour  les  Alpes  d'Italie,  le  calcnl 
est  basé  sur  les  moyennes  rtc  Milan  et  rte  Turiu,  avec  Je»,  décroissements  mensuels  rte  la 
tablo  de  Martine,  calculés  exactement  mois  par  mois.  — Pour  les  Pyrénées,  j’ai  adopté 
ci-dessus  (p.  293),  le  ebiflrc  1*  par  16SarToiilouse  servant  de  basa,  dont  le»  moyennes 
sont  dans  Dove,  C'ait,  die  nicht  period.  Verânder.,  lit,  p.  95.  — Pour  l’Etna  cl  Madcre.. 
j’ai  adopté  I*  par  130“. 

(t)  Les  moyennes  supérieures  o 8",  ou  à 10’,  continuent  indéfiniment  toute  l’année, 
le  repos  de  la  pluute  ne  lient  venir  alun  que  des  causes  physiologiques  internes,  et 
de  mélné  pour  le  révoil  au  printemps. 
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En  Suisse,  en.  Savoie  (Faucigny),  et  sur  le  revers  italien  dès  Alpes,  nous 
trouvons  les  différences  auxquelles  nous  sommes  accoutumés.  La  Vigne  est 
cultivée  à des  hauteurs  de  plus  en  plus  grandes;  les  sommes  de  tempéra» 
ture  à l’ombre  diminuent  successivement,  mais  la  force  chimique  et  calori- 
fique des  rayons  solaires,  qui  en  est  le  complément,  augmente  à cause 
d’une  petite  différence  de  latitude,  combinée  avec  une  atmosphère  moins 
épaisse  et  moins  chargée  de  vapeurs.  Dans  le  nord  de  l’Allemagne,  sur  la 
limite  polaire,  2900°  à partir  du  minimum  de  10*  suffisent  (voy.  p.  365) , 
ou  3140°  à partir  de  8".  En  Suisse,  le  soleil  étant  plus  fort  et  le  ciel  plus 
pur,  on  trouve,  même  dans  la  plaine,  des  sommes  de  température  A V’ombre 
moins  élevées.  Ainsi,  à Genève  (400"  d’élév.),  nous  avons  2817”  à partir 
de  10°,  3005°  à partir  de  8°;  à Zurich  (même  élévation),  2892*  A partir 
de  8“  (a).  Nos  vins  sont  presque  aussi  mauvais  que  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  pour  preuve,  je  dirai  qu’on  ne  les  exporte  pas.  Assurément,  «’il 
n’y  avait  pas  autour  de  Zurich  et  de  Genève  des  coteaux  bien  exposés,  et 
si  l’on  ne  cultivait  pas  des  variétés  précoces,  la  Vigne  serait  tout  à fait  sur 
sa  limite  dans  ces  deux  localités,  malgré  leur  faible  élévation.  A Berne,  la 
somme  de  chaleur  est  beaucoup  moindre,  A cause  d’une  hauteur  plus 
grande  (531'*)  et  d’une  situation  moins  abritée.  La  culture  de  la  Vigne 
y est  impossible  ; mais  elle  se  fait  en  grand  aux  environs  dcThun,  à 8 lieues 
de  Berne,  jusqu’à  RAS™  d’élévation,  par  suite  d’une  exposition  au  midi,  sur 
le  flanc  de  hautes  montagnes  qui  abritent  contre  les  vents  du  nord.  En  gé- 
néral, dans  toute  l’étendue  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  entre  400”'  et 
800  ”,  c’est  l’exposition  qui  permet  la  culture  de  la  Vigne,,  et  quand  une 
exposition  favorable  est  dominée  en  outre  par  des  montagnes  qui  abritent 
l’ensemble  du  pays  ou  d’une  grande  vallée  (Valais,  Cortaillod,  la  Vaud, 
la  Côte,  etc.),  He  vin  se  trouve  d’une  qualité  supérieure,  au  point  de  devenir 
une  denrée  d’exportation.  A Genève,  on  ne  cultive  pas  la  Vigne  sur  les 
pentes  tournées  complètement  au  nord,  qui  ne  reçoivent,  pour  ainsi  dire, 
pas  plus  de  chaleur  qu’un  thermomètre  placé  à F ombre,  c’est-à-dire  2817° 
•à  partir  de  1 0”,  ou  3005°  à partir  de  8”.  11  résulte  de  là  que  les  400"’,  dont 
les  vignes  du  Faucigny  s’élèvent  au-dessus  de  Genève,  expriment  vérita- 
blement l’effet  de  l’exposition  au  midi  et  de  la  protection  des  hautes  monta- 
gnes au-dessus  du  vignoble.  Ges  400'"  équivalent  à 2", 6 par  jour,  à raison 
du  décroissement  de  1*  par  157”  d’élévation,  observé  d’avril  à octobre, 
en  Suisse,  et  ces  2”, R par  jour,  pendant  17R  jours  1/2,  durée  de  la 
moyenne  de  10“  ou  plus,  font  459",  ou,  si  l’on  veut,  pour  200  jours,  durée 

(a)  Voyez,  p.  OS,  67,  68.  Zurich  eut  calculé  d'après  les  moyennes  A»  Kumlt, 
Lefirb.,  v II. 
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de  1» nio venue  des  8°  ou  plus,  ils  font  b'IÙ’.  Telle  est  la  valeur  de  l'exposition 
et  de  l’abri  è cette  élévation,  dans  l’Europe  centrale,  sous  un  ciel  clair  («), 
en  ce  qui  concerne  la  culture  de  la  Vigne.  D’autres  plantes  éprouveraient 
un  effet  différent,  à cause  du  minimum  où  elles  commencent  à végéter,  de 
la  durée  dé  leur  végétation  et  de  leur  nature  intime  (vov.  p.  19  à 31). 

Le  maximum  d’élévation  des  vignobles,  dans  les  Alpes  d’Italie,  se  trouve 
près  du  grand  Saint-Bernard,  et,  en  général,  à l’est.  Du  côté  de  Gôme,  et 
surtout  de  Venise,  la  limite  s’abaisse  beaucoup  ( 687”).  La  somme  de  cha- 
leur serait  presque  suffisante  si  l’on  en  juge  d’après  Tolmezso,  situé  à 
305"  d’élévation,  qui  présente  3186°  à partir  de  8’  (b);  mais  on  sait  que 
les  pluies  y sont  extraordinairement  abondantes,  surtout  en  septembre  et 
octobre  (c).  La  limite  est  peut  être  imposée  dans  ce  cas  par  l’humidité  et 
un  ciel  fréquemment  couvert,  combinés  avec  une  somme  de  chaleur  à 
l’ombre  déjà  faible. 

Le  chiffre  des  Pyrénées  me  fait  présumer  quelque  chose  d’analogue. 
Sous  cette  latitude,  on  aurait  à la  limite  de  l’espèce  une  somme  moindre 
qu’en  Suisse  et  en  Savoie,  si  des  nuages  et  des  pluies  provenant  du  voisi- 
nage des  mers  ne  diminuaient  la  pureté  de  l’atmosphère.  Je  crois  même 
les  pluies  trop  fréquentes,  car  dans  la  plaine,  à Bordeaux,  la  Vigne  est  sou- 
vent contrariée  par  l’humidité,  et  dans  le  prolongement  des  Pyrénées, 
du  côté  de  la  Galice,  on  ne  la  cultive  plus  à cause  de  celte  circon- 
stance. 

A Madère,  le  fait  est  plus  sensible  encore.  L’élévation  des  vignobles 
n’est  point  ce  qu’on  croirait,  et  certes,  à 676",  la  température  est  encore 
si  chaude,  que  les  raisins  s’en  accommoderaient  très  bien  sans  les  nuages 
qui  stationnent  et  les  pluies  qui  sont  trop  fréquentes.  La  température  de 
8°,  on  plus,  dure  indéfiniment  à cette  hauteur,  et,  par  conséquent,  la 
somme  nécessaire  à la  Vigne  s’y  trouve  toujours,  mais  les  pluies,  au 
contraire,  sont  assez  abondantes  sur  la  côte  (voyez,  p.  376)  et  doivent 
l’être  bien  plus  sur  les  hauteurs. 

(a)  A Genève  ou  compte  en  été  20  jour»  1/2  complètement  clair»  ; à Prague,  35,7;  à 
Paris,  18,  etc.  (De  Oasparin,  Cours  d'agric .,  Il,  p.  216. î En  automne,  Genève  a un  ciel 
souvent  nuageux,  quelquefois  couvert  pendant  une  série  (le  deux  ou  trois  semaines,  mais 
c’est  surtout  après  la  vendange,  au  mois  de  novembre.  J'ai  entendu  attribuer  la  supériorité 
des  vins  du  canton  de  Yaud  sur  ceux  de  Genève  a l'action  plus  forte  du  soleil,  parti- 
culièrement en  automne , mais  on  n'a  pas  fait  d'observations  comparatives  à cet 
egard.  La  pluie  est  plus  abondante  dans  le  canton  de  Yaud  qu'à  Genève  (do  Gasparin. 
2'  édit..  Il,  p.  268,  270),  en  particulier  pendant  les  mois  de  septembre  et  octobre,  cir- 
constance défavorable  à la  Yigne,  et  qui  fait  présumer  plus  de  nuages  et  de  vapeurs.  Le 
principal  avantage  me  luirait  être  dans  l’exposition  et  l’abri,  de  même  que  pour  Neuchâtel 
et  le  Valais.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  n'est  pas  connu  dans  le  canton  de  Yaud. 

(b)  Scliouw,  Climat  de  l'Italie,  11,  p.  151,  donne  les  movrnnes  mensuelles  pour 
cinq  ans. 

{C)  Ibid.,  p.  216. 
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Quant  à l'Etna,  le  peu  d’élévation  de  la  limite  des  Vignes  me  fait  penser 
que  la  culture  n’en  a pas  été  poussée  à la  hauteur  permise  par  le  climat. 
On  trouverait  au-dessus  de  1 300"  une  somme  de  2000°,  à partir  de  8°,  à 
laquelle  se  joindrait  une  action  solaire  considérable,  qui  favoriserait  la 
Vigne:  mais  d’un  côté, les  circonstances  locales  n’ont  pas  encouragé  aux 
défrichements  ; de  l’autre,  les  vins  du  bas  de  la  montagne  sont  trop  abon- 
dants pour  qu’on  soit  fort  tenté  de  cultiver  à de  grandes  hauteurs. 

Remarquons,  en  outre,' et  ceci  s'applique  aux  Pyrénées,  à l’Etna,  et  aux 
montagnes  de  l’Andalousie,  que  dans  ces  pays  méridionaux,  la  culture  des 
variétés  précoces  de  vignes  est  tout  à lait  négligée,  il  y a plus  d’un  mois  de 
différence  dans  la  maturation  selon  les  variétés,  de  sorte  que  les  plants 
hâtifs  du  Nord  s’élèveraient  bien  plus  haut  si  on  les  cultivait  dans  le  Midi. 

ARTICLE  111. 

LIMITES  INKKKIgURES  ET  LIMITES  ÉQUATORIALES  DES  ESPÈCES  CULTIVÉES. 

. Je  me  proposais,  pour  compléter  le  sujet,  d’examiner  et  d’étudier  en 
détail  quelques  espèces  cultivées,  au  point  de  vue  des  limites  inférieures 
et  des  limites  méridionales  ou  plutôt  regardant  l’équateur.  Après  avoir 
réuni  divers  documents,  je  me  suis  convaincu  de  leur  peu  de  précision 
et  du  faible  intérêt  qui  s’y  rattache. 

Lu  cause  de  l’absence  de  certaines  cultures  dans  les  plaines,  relative- 
ment aux  montagnes,  et  dans  les  régions  chaudes,  relativement  à des  ré- 
gions froides  ou  tempérées,  est  presque  toujours  un  degré  excessif  de 
sécheresse  ou  d’humidité.  Quand  il  s’agit  de  la  zone  tempérée  et  du  voisi- 
nage des  tropiques,  c’est  la  sécheresse;  ensuite,  dans  le  voisinage  de  l’équa- 
teur, c’est  la  fréquence  ou  l’abondance  de  la  pluie  pendaut  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  Or,  si  l’on  connait  en  gros  la  sécheresse  de  certaines  sai- 
sons, ainsi  que  l’époque  et  l’abondance  des  pluies  dans  la  plupart  des  coutrées 
méridionales,  on  est  fort  loin  de  posséder  pour  un  grand  nombre  de  loca- 
lités des  informations  exactes  sur  les  limites  des  cultures,  et  en  même 
temps  les  moyennes  mensuelles  qui  rendraient  possible  un  examen  des 
influences  météorologiques  à leur  égard. 

Ces  limites,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  précises;  elles  sont  plus  sujettes  que 
d’autres  à varier  suivant  le  degré  de  la  civilisation  et  suivant  les  circon- 
stances particulières  à chaque  pays. 

Les  peuples  des  régions  tropicales  et  équatoriales  se  sont  donné  en  gé- 
nérai peu  de  peine  pour  introduire  des  cultures  nouvelles,  et  pour  inven- 
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ter  les  procédés  qui  permettraient  d’y  réussir.  Leur  indolence,  leurs  pré- 
jugés et  la  multitude  des  produits'  dont  ils  disposent  aisément,  les  enipè- 
ehenl  d’essayer  des  nouveautés  dont  le  résultat  serait  souvent' plus  curieux 
que  profitable.  Les  causes  économiques  et  morales  qui  font  faire  tant  d’ef- 
forts pour  reculer  les  limites  polaires  n’existent  presque  jamais  du  côté  des 
limites  équatoriales.  Pourquoi  cultiver  du  blé  quand  on  a du  ris,  du  ma- 
nioc, des  bananes,  je  dirai  môme,  jusqu'à  un  certain  point,  du  maïs?  Et 
pourquoi  introduire  l’olivier,  quand  on  a,  au  moyen  de  palmiers  sauvages, 
de  l’huile  de  palme,  dans  les  jardins  de  l’huile  de  rncotier,  on  avec  une 
culture  annuelle,  de  l’huile  de  sésame , d’arachnide  et  d’autres  plantes 
extrêmement  productives? 

A l’appui  de  ces  rétlexions  générales,  je  citerai  seulement  quelques 
faits  : ils  serviront  d’exemples,  et  ils  montreront  combien  ce  serait  difficile 
et  souvent  inutile  d’entrer  à cet  égard  dans  des  détails  plus  spéciaux. 

En  Europe,  nos  grandes  cultures  ne  présentent,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
limites  inférieures  et  méridionales,  je  veux  dire  de  limites  imposées  par  la 
nature.  Si  Ton  cultive  plus  de  Lin,  par  exemple,  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes que  dans  les  plaines  du  Midi,  c’est  à cause  de  l'humidité  favorable  à 
cette  plante;  mais  rien  n’empêche  d’en  cultiver  dans  des  pays  très  chauds 
quand  on  peut  arroser,  témoin  l’Egvpte.  Les  cultures  de  l’omnies  de  terre 
diminuent  en  descendant  des  pays  montagneux  et  én  marchant  vers  le 
Midi;  mais  aucune  limite  n’est  absolue  à cet  égard.  Le  Colza,  les  Pavots  se 
cultivent  pen  dans  le  Midi  ef  hors  des  pays  de  montagnes;  mais  on  serait 
bien  embarrassé  de  citer  une  limite  positive,  et  il  est  clair  que  la  concur- 
rence de  l’olivier  est  pour  beaucoup  dans  la  question.  Oii  cultive  la  Pomme 
de  terre  en  Italie;  les  Anglais  l’ont  même  essayée  dans  l’Inde;  mais  alors 
On  se  contente  d’une  qualité  médiocre  et  d’un  produit  Sénat  assez  mauvais 
en  comparaison  des  récoltes  de  maïs  ou  de  riz.  Les  pluies  continuelles  et  la 
chaleur  humide  des  régions  basses  près  de  l’équateur  empêcheraient  cette 
culture  sans  doute;  mais  où  piacer  la  limite,  et  (fui  peut  avoir  l’idée  de 
cultiver  en  grand  la  Pomme  de  terre  dans  des  contrées  où  il  y a tant 
d’antres  produite  ? 

En  Amérique,  par  exemple  au  Mexique,  et  dans  tonte  la  cluriue  des 
Andes,  on  a introduit  des  cultures  européennes.  Elles  doivent,  ainsi  que  la 
Pomme  de  terre,  le  Quinoa  et  d’autres  plantes  originaires  des  régions  éle- 
vées de  cette  partie  du  monde,  offrir  des  limites  inférieures  assez  précises. 
Malheureusement,  la  plupart  des  voyageurs  ont  négligé  ce  genre  de  faits, 
sur  lequel  M.  de  Humboldt  avait  cependant  attiré  l’attention  et  fourni  quel- 
ques renseignements  positifs.  - il  avait  remarqné  la  culture  du  Froment  à 
Caracas,  près  de  la  Victoria  (lat- 10*  8*)  à 500m  ou  600"  senlement  de 
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hauteur  absolue,  et  dans  l’ile  rie  Cuba  (lai.  21°  68'),  presque  au  niveau  de 
la  mer,  à 150"  ( Tabl . pltys.  des  reg,  tiquât.,  p.  13à),  tandis  qu’au 
Mexique,  dans  les  environs  de  Xalapa,  il  n’avait  vu  le  Froment  cultivé  que 
comme  fourrage.  La  réunion  de  l’humidité  et  d’une  grande  chaleur  déter- 
mine les  céréales  à pousser  des  feuilles  uniquement,  ainsi  qu’on  l’a  vu 
dans  les  expériences  de  MM.  Edwards  et  Colin  (a);  il  n’est  donc  pas  sur- 
prenant que,  dans  la  localité  humide  de  Xalapa,  le  Froment  nu  donne  pas 
des  épis.  Dans  d’autres  points,  ayant  peut-être  une  température  plug 
chaude,  on  verrait  un  autre  résultat.  Ilien  ne  prouve  jusqu’à  présent  que 
tel  ou  tel  maximum  de  température,  telle  ou  telle  somme  de  degrés  accu- 
mulés soit  un  obstacle  à Ja  réussite  du  lllé  ; mais  une  humidité  continuelle 
exclut  certainement  cette  culture.  S’il  y a des  alternatives  de  sécheresse  et 
d’humidité,  de  grande  chaleur  et  de  temps  frais,  ce  qui  est  lu  cas  lu  plus 
fréquent  dans  le  voisinage  des  tropiques,  la  culture  des  céréales  est  pos- 
sible, en  semant  dans  une  saison  convenable. 

En  général,  pour  les  cultures  annuelles,  les  époques  de  semis  sont 
inverses  de  nos  usages.  Un  sème  dans  la  saison  humide,  suivie  ordinaire- 
ment de  fraîcheur,  et  ta  récolte  se  fait  quand  la  sécheresse  devient  favo- 
rable à la  maturation  des  graines.  Tous  les  auteurs  ont  signalé  celle  trans- 
position des  époques  agricoles  pour  lu  culture  des  céréales,  des  haricots, 
de-s  lentilles,  du  lin,  et  d’autres  plantes  annuelles  en  Égypte,  dans  l’Inde, 
aux  îles  Philippines  et  ailleurs  (b).  S’il  s’agit  de  contrées  en  deçà 
de  l’équateur,  la  récolte  se  fuit  dans  les  premiers  mois  de  l’année; 
si  le  pays  c^t  dans  l’hémisphère  austral,  c’est  eu  automne,  parce  que 
la  saison  fraîche  tombe  sur  les  mois  de  juin,  juillet  et  août.  Dans  l’ile  de 
jinurbou,  le  lllé  se.  récolte  eu  octobre  et  novembre  (ÎYoï.  stat.  colon, 
franç.,  Il,  p.  88),  à peu  prés  comme  dans  le  nord  de  l’Europe;  mais  on  a 
semé  en  mai  et  juin  (Thomas,  Stati.it.  Bourbon,  p.  12),  époque  la  moins 
chaude,  c’est-à-dire  qu’on  a cherché  la  température  la  plus  liasse  avec  le 
même  soin  qui  fait  rechercher  dans  le  Nord  la  saison  la  plus  chaude., 

Les  cultures  de  plantes  vivaces  ou  ligneuses  ne  peuvent  pas  se  prêter  à 
ces  combinaisons  avantageuses.  Leurs  limites  équatoriales  doivent  être 
plus  réelles  et  plus  difliclles  à modifier.  On  sait  combien  la  culture  de  nos 
Pommiers,  Poiriers,  Cerisiers,  etc.,  devient  languissante  vers  le  Midi  et  ' 
s’arrête  à l’approche  de  pays  voisins  des  tropiques.  Les  espèces  de  la  fa- 
mille des  Rosacées  présentent,  en  général,  rette  disposition  d’éprouvef 
vivement  les  effets  de  la  chaleur  au  printemps  et  de  souffrir  d’une  tempé- 
, ■ . . - • . ' • 

. (a)  Ann.  se.  nat.,  janvier  l H.ili . 

(fe)  Ruylc,  111.  of  Himal.  bol.,  inlrud.,  a-  *•;  Moyen,  P flan  t.  Gcogr.  p.  .VU.  ' > • 
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rature  élevée  quand  elle  dure  quelques  mois.  Transportés  à Ceylan,  les  Ceri- 
siers ne  perdent  plus  leurs  feuilles.  La  continuité  de  la  chaleur  jette  le 
trouble  dans  la  végétation  de  ces  arbres.  Ils  11e  jouissent  pas,  comme 
ceux  de  la  famille  des  Anientacées  introduits  à .Madère,  de  la  faculté  de 
perdre  leurs  feuilles  et  d’entrer  dans  une  période  de  repos,  sous  une  tem- 
pérature qui,  dans  le  Nord,  les  Tait  végéter  (a).  La  Vigne  est  cultivée  en 
grand  et  pour  faire  du  vin,  dans  des  pays  très  chauds,  pendant  l’été,  mais 
secs  : par  exemple,  dans  les  Iles  Canaries,  et  en  Egypte,  dans  le  Favouni 
(maréchal  Raguse,  Voyayt , IV,  p.  2fi).  Transportée  dans  des  pays 
constamment  chauds  et  humides,  elle  ne  cesse  de  pousser  des  feuilles  et 
des  fleurs,  et  il  en  résulte  assez  d’inconvénient  pour  que,  d’ordinaire,  011 
ne  cherche  pas  à faire  du  vin  (b),  Voilà  des  obstacles  à l’extension  de 
plusieurs  espèces  vers  le  Midi.  Cependant,  l’intelligence  de  l’homme 
pourra  beaucoup,  si  elle  s’applique  à la  culture  de  nos  arbres  fruitiers 
et  de  la  Vigne  dans  les  régions  équatoriales.  On  choisira  des  variétés  mieux 
appropriées;  on  cultivera  sur  des  terrains  en  pente,  et  dans  des  positions 
ou  moins  chaudes  ou  plus  sèches  que  l'ensemble  des  localités  du  pays; 
enfin,  on  cherchera  des  procédés  pour  arrêter  la  végétation  pendant  cer- 
taines époques  de  l’année.  J’ai  lu  quelque  part,  sans  en  avoir  conservé  la 
note,  que  des  jardiniers  anglais,  ayant  voulu  cultiver  la  Vigne  au  Bengale, 
avaient  eu  l’idée  de  creuser  un  fossé  devant  les  reps,  afin  d’exposer  les 
racines  A la  sécheresse,  de  faire  tomber  les  feuilles  et  d’obtenir  ainsi  une 
suspension  de  la  végétation  analogue  à celle  produite  en  Europe  par 
l’hiver,  lat  tentative  est  ingénieuse.  J’ignore  si  elle  a réussi;  mais  elle  fait 
comprendre  à quel  point  l’horticulture  doit  varier  ses  procédés  en  chan- 
geant de  climat,  et  quelles  ressources  elle  offrira  lorsque  des  agriculteurs 
originaires  d’Europe  ou  des  États-Unis  se  seront  fixés  en  plus  grand 
nombre  dans  les  pays  intertropicaux.  v 


. . ARTICLE  IV. 

RELATIONS  ENTRE  LES  LIMITES  DE  PLANTES  CULTIVEES. 

Il  arrive  ici,  comme  pour  les  plantes  spontanées  ; les  relations  entre  les 
limites  changent,  suivant  qu’on  examine  une  certaine  direction  dans  les 


(a)  Observations  de  M.  Heer,  déjà  citées  p.  238,  et  interprétées,  p.  397. 

(b)  M.  de  Humboldt,  Prolog.,  p.  54,  dit  : Ad  Cumautr  litlora  allata,  lotum  per 
annum  fruclibus  egregiis  ornalur.  Les  Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises, 
U,  p.  23S,  disent  qn’à  Cayenne  on  cultive  le  raisin  de  treille  avec  «accès. 
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plaines,  ou  certaines  montagnes,  plutôt  que  d’autres.  Ainsi,  eu  remontant 
la  carte  d’Europe,  à l’ouest,  de  Provence  au  cap  Nord,  et  ensuite  à l’est,  de 
la  Crimée  à la  mer  Blanche,  on  voit  disparaître  les  principales  cultures  de 
la  manière  suivante  (a)  : 


Côlrf  Ouest. 

O'dé  Ksi, 

44*  lat. 

45*  lat 

50 

51 

.«in 

Noyer. 

56 

Noyer.  

..  52  ’ 

61 

Pommiers,  poiriers. . . 

64 

Froments 

...  61 

Avoine 

65 

Avoine. 

Srigte • 

67 

Seigle. 

Orge 

70 

Orge 

. . . 66 

Pomme  de  terre. 

Pomme  de  terre. 

En  Suisse,  la  culture  du  Maïs  s’arrête  à peu  près  avec  celle  de  la  Vigne, 
souvent  même  plus  bas.  Sur  le  Canigou,  aux  Pyrénées,  ou  faisait  des  ten- 
tatives de  cultures  de  Maïs  à 1566",  il  y a quelques  années  (Massot, 
Compte  rendu  de  l'Acad.  du  se.,  1843,  sem.  Il,  p.  751),  et  la  Vigne 
s’arrête  sur  cette  montagne,  du  même  côté,  à 750'"  (ibid.). 

Il  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples.  La  cause  en  est  toujours  dans  la 
variété  des  circonstances  de  chaleur,  froid,  humidité,  sécheresse,  conve- 
nances locales  agricoles,  etc.,  qui  influent  sur  les  limites. 

C’est  un  avertissement  pour  ne  pas  juger  facilement  des  climats  par  les 
cultures,  ni  du  succès  probable  des  cultures  d’après  certaines  données  sur 
les  climats. 

SECTION  V. 

RÉFLEXIONS  FINALES  SUR  LES  CAUSES  QUI  LIMITENT  GÉOGRAPHIQUEMENT 
LES  ESPÈCES  A LA  SURFACE  D’üN  CONTINENT  ET  SUR  LES  MONTAGNES. 

ARTICLE  premier. 

SUR  LIS  MINtMA  ET  LES  SOMMES  DE  TBMPÉRATCBS  NÉCESSAIRES. 

J’ai  indiqué  au  commencement  de  cet  ouvrage  (chap.  Il  ) ce  que  l’ob- 
se^ation  et  l’expérience,  aidées  de  réflexions  théoriques,  peuvent  suggérer 
relativement  au  mode  d’action  des  causes  extérieures  sur  les  végétaux.  En 
{variant  des  effets  de  la  température,  j’ai  insisté  sur  ce  que  la  combinaison 


^a)  J’indique  les  degrés  de  latitude  en  nombres  rond*.  11  est  clair  que  pour  les  espèces  ■ 
ayant  beaucoup  de  variétés,  comme  le  Froment,  let  Pommier»  et  Poiriers,  ou  la  Pomme 
de  terre,  chaque  variété  a sa  limite  propre. 
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du  temps^t  de  la  chaleur  est  indispensable  pour  toute  explication  des  phé- 
nomènes. J’ai  parlé  aussi  de  la  nécessité  d’éliminer  les  températures  qui 
sont  inutiles  à chaque  espèce,  non-seulement  celles  au-dessous  de  0*,  qu'on 
a le  tort  de  faire  entrer  dans  les  calculs  comme  négatives,  c’est-à-dire 
comme  détruisant  l’ertet  de  températures  élevées,  mais  aussi  des  tempéra- 
tures de  4- 1",  -f-  2",  4-  3",  etc,,  qui  sont  trop  basses  pour  la  plupart  des 
végétaui  et  qui  laissent  leurs  organes  à peu  près  stationnaires.  J’ai  souvent 
parlé  des  effets  présumés  de  la  chaleur  directe  du  soleil  et  de  l’action  chi- 
mique de  ses  rayons,  qui  se  fait  si  bien  sentir,  même  dans  la  lumière  dif- 
fuse, comme  le  prouvent  incontestablement  les  opérations  photographiques. 

La  preuve  et  la  sanction  de  ces  principes  devaient  se  trouver  dans  l’exa- 
men détaillé  des  limites  d'espèces,  soit  en  latitude,  soit  sur  les  hauteurs. 
J’ai  donc  étudié  plus  de  quarante  espèces,  une  «à  une,  avec  toute  la  préci- 
sion possible,  et  sans  m'arrêter  à aucune  opinion  préconçue.  U en  est 
résulté  dans  chaque  cas  particulier  une  connaissance  intima  des  causes 
réelles,  de  leur  mode  d’action,  ot  des  méthodes  qui  les  niellent  en  évi- 
dence. La  réunion  de  tous  ces  faits,  de  toutes  ces  conclusions  partielles, 
m’inspire,  dans  son  ensemble,  une  conviction  qui  me  satisfait,  et  dont  je 
voudrais  que  chacun  de  mes  lecteurs  tilt  pénétré  nu  même  degré. 

L’une  des  causes  les  plus  générales  de  délimitation  des  espèces  est  la 
sécheresse  ou  l’humidité  relatives  des  divers  pays.  Pour  les  plantes  des 
régions  équatoriales,  ou  voisines  des  tropiques,  c’est  la  cause  de  beaucoup 
ta  plus  fréquente.  Elle  est  mesurée  par  le  nombre  des  jours  de  pluie  dans 
les  divers  mois  de  l’année,  mieux  encore  dans  les  quinzaines  ou  les  décades, 
si  les  résumés  météorologiques  descendent  à ces  détails.  En  Europe,  ce 
genre  de  causes  agit  fréquemment.  La  sécheresse  limite  certaines  espèces  au 
midi  et  surtout  au  sud-est,  dans  les  stoppes  do  la  Russie;  l’humidité  du  nord- 
ouest  et  de  l’ouest  en  arrête  d'autres  dans  les  iles  britanniques,  et  même 
sur  le  continent  voisin.  Plus  au  midi,  la  succession  des  zones  sèches,  entre 
20"  et  35"  ou  30"  de  latitude,  et  de  la  zone  humide  près  de  l’équateur,  de- 
vient la  cause  habituelle  des  limites. 

Sous  les  latitudes  moyennes  et  polaires,  la  température  joue  le  rôle 
principal;  mais  ce  ne  sont  ni  les  moyennes  annuelles,  ni  les  moyennes 
de  saison,  ni  aucune  moyenne  pendant  une  période  quelconque  de  l'année 
qui  en  donnent  une  mesure  satisfaisante.  Les  moyennes  ne  côncordlnl 
avec  les  limites  que  par  une  sorte  de  hasard.  Elles  ne  doivent  ser- 
vir que  comme  base,  malheureusement  inexacte,  mais  la  seule  dont  ôri 
-dispose,  pour  calculer  les  sommes  de  température  au-dessus  de  tel  ou  tel 
degré  nécessaire  à chaque  espèce.  On  approche  de  la  vérité  au  moyen  de 
ces  calculs,  que  l’état  actuel  des  tableaux  météorologiques  rond  nécessai- 
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renient  imparfaits  ; qii  sent  par  leur  emploi,  par  les  tâtonnements  et  les 
comparaisons  dont  ils  se  composent,  que  la  méthode  est  logique,  fondée 
sur  le  raisonnement  et  sur  les  faits.  On  arrive  à reconnaître,  et  môme 
à ne  plus  douter  de  deux  principes  : 1"  Que  chaque  espèce  est  indif- 
férente aux  températures  inférieures  à tel  ou  tel  degré;  2°  qu’une  cere 
laine  somme  de  température  au-dessus  du  minimum  lui  est  nécessaire,  et 
que  cette  somme  est  suffisamment-  exprimée  par  l’addition  des  moyenne» 
de  chaque  jour  (ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  multipliant  la  moyenne 
générale  par  le  nombre  des  jours),  depuis  le  moment  où  la  température 
moyenne  du  lieu  s’élève  au-dessus  du  minimum  jusqu’à  celui  où  elle  y 
retombe,  diverses  causes  d’erreurs  dans  ce  calcul  se  détruisant  mutuelle- 
ment. — Je  n’ai  pns  besoin  de  rappeler  que  des  températures  très  basse» 
deviennent  nuisibles  et  arrêtent  les  espèces  dans  certains  cas.  Il  est  bon 
seulement  de  constater  que  ces  cas  sont  rares.  Non-seulement  les  soixante 
ou  quatre-vingt  mille  espèces  des  pays  chauds  n’y  sont  pas  exposées,  mai» 
dans  nos  régions  septentrionales  elles- nié  mes  les  exemples  d’espèces  limi- 
tées vers  le  nord  par  l’absence  de  chaleur  semblent  les  plus  nombreux,  • 
Ordinairement,  il  est  vrai,  une  espèce  est  limitée  en  un  point  par  une 
cause,  et  ailleurs  par  d’autres,  ce  qui  rend  ces  comparaisons  un  peu  vagues, 

Je  reviens  aux  sommes  de  température  et  aux  minima  nécessaires  i 
chaque  espèce. 

Les  minima  sont  le  point  te  plus  difficile  à constater.  Rarement  on  pos- 
sède des  observations  directes  qui  permettent  de  les  établir,  on  est  obligé 
de  les  chercher,  de  tâtonner,  au  moyen  de  la  comparaison  des  localités 
extrêmes  jusqu’où  s’étend  l’espèce.  J’y  suis  parvenu  souvent  d’une  manière 
plus  ou  moins  satisfaisante.  I. 'ensemble  de  mes  recherches  montre  une 
chose  à laquelle  je  ne  pensais  pas  en  m’occupant  des  détails,  c’est  que  les 
minima  s’élèvent  en  général  à mesure  qu’il  s’agit  d’espèces  plus  méri- 
dionales. ' • • ■ • " 

Voici  le  tableau  succinrt  de  toutes  les  espèces  qui  Sont  arrêtées,  dans 
une  partie  au’ moins  de  leur  limite  polaire,  par  une  somme  do  cha-. 
leur  au-dessus  d’un  certain  degré.  Je  laisse  de  côté  quinze  espèces,  de 
celles  que  j’ai  examinées,  tantôt  parce  qu’elles  sont  arrêtées  par  d’autre* 
causes,  comme  le  froid,  la  sécheresse  ou  l’humidité,  plus  rarement  parce 
qu’il  a été  impossible  de  préciser  le  minimum  et  la  somme  nécessaire  au- 
desSus  de  ce  minimum.  La  progression,  soit  des  minima,  soit  des  sommes 
nécessaires,  en  marchant  du  nord  au  midi,  est  bien  évidente. 
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RÉSUMÉ  «ES  COSUniONS  DE  TEMPÉRATURE  DE  PLUSIEURS  ESPÈCES. 


* tSPCCG*. 

ANNUELLE, 

vivacu 

ou 

liglICU»*. 

LIMITE  EXThft 
Paya. 

IE  EN  Ei  nOl'E. 

Lalitnde. 

MINUIT» 

de 

teiup.  utile. 

. 1 

à partir 
du  minimum. 

Orges  (Hordei  spec.).  ....  . . . 

a. 

Norvège. 

7ü« 

5« 

1250* 

Aquilopia  vulgari» 

V. 

Id. 

03  1/4 

5 

I960 

Radiola  linoidcs 

a. 

Id. 

«3 

Ü 

4900 

fthanmu*  Franguî» 

1. 

Id. 

04  1 /4  i «3 

541 

1980  à 1815 

Fraxinus  otcolsinr  . v . 

1. 

.Id. 

04  1/4 

5 

1980 

Ilex  Aquifulium 

I. 

Id. 

04  4/4 

4830 

FatftiN  svlvatica.  . . ......  . 

1. 

Id. 

00  1/4 

5 

2500 

Denlana  bulbifera 

V. 

Id. 

«0 

8 

4100 

Malt  a nii»«  buta 

\. 

Suède. 

5» 

7 

4185 

IftiU’Iiinsia  juMniM 

a. 

Id 

59 

3? 

2450? 

K\ on) mu.-  rurupæiis 

1. 

Nontégc  «*r. 

59 

5 

AlvMiim  ralvriiium 

0. 

Ecosse  or. 

57 

fl  ' 

2450 

ItMiitlius  carlliusianornm 

\. 

Russie. 

55 

6 

4500 

Saponarja  vaccaria. 

a. 

Prusse. 

54  1/4 

ns» 

430044430s! 

Saillira  C.epæa 

». 

Hollande. 

AMcuiagrit-. 

53 

7 

VlRIIO.  . . . ' 

'• 

54  4/4 

iÜ 

MËffîËÉ 

Mai*  

a. 

Id. 

51 

• 13 

2500  II 

llumpamiln  Erimis.  ........ 

a. 

France  oer. 

47 

12? 

Cliam*rops  humilia 

* 1. 

Nice. 

43  4/3 

19 

SEnffi 

Alratlylis  cancella  la 

a. 

Id. 

43  4/3 

ItTfl 

cSjUIT 

MeMUibrvanlhemtim  nodillornm.  . 

a. 

Dalmatie. 

43 

9 4/4 

5730 

a.  . J 

Sardaigne. 

41 

14». 

Dattier  (pour  fruit») 

i. 

30  1/4 

18 

5100 

Les  espèces  qui  s'arrêtent  dans  la  région  méditerranéenne  demandent  9* 
A 19*  pour  végéter,  et  2700”  à 5800'  de  somme  à partir  du  minimum  né- 
cessaire ; les  espèces  qui  s’arrêtent  en  France  et  en  Allemagne  exigent  7* 
à 13°  et  2200“  à 3000’  de  somme;  celles  qui  s’arrêtent  plus  au  nord  de- 
mandent (sauf  une  exception  douteuse),  5“  à 8“  et  1250*  à 2600"  de  somme 
à partir  de  leur  minimum.  Sous  ces  latitudes  boréales,  on  remarque  assez 
d’uniformité  dans  le  minimum,  et  il  est  fort  douteux  qu’aucune  plante 
végète  quand  la  moyenne  est  inférieure  à 5°,  mais  les  sommes  exigées 
commuent  à diminuer.  Elles  deviennent  très  faibles  au  delà  du  60'  degré, 
probablement  à cause  de  rallongement  rapide  des  jours  d’été,  qui  donne 
par  L’action  chimique  de  la  lumière  une  compensation  à la  faible  chaleur 
de  l’atmosphère.  t • 

bien  des  réflexions  se  présentent  sur  le  simple  exposé  de  ces  faits,  dans 
lequel,  à vrai  dire,  on  touche  aux  questions  les  plus  délicates  et  les  plus 
abstraites  de  la  physiologie  végétale. 

El  d’abord,  il  n’existe  pas  sous  chaque  degré  de  latitude,  ou  sur  cer- 
taines lignes  analogues,  des  conditions  de  nature  à arrêter  uniformément 
plusieurs  espères,  en  raison  de  moyennes  ou  de  sommes  de  température.  Le 
principe  des  limites  est  bien  plutôt  dans  les  plantes  elles-mêmes,  c’est-à- 
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dire  dan*  la  manière  dont  chaque  espèce  exige  ou  supporte  certaines  con- 
ditions assez  compliquée*  de  température.  La  preuve  en  est  que,  dans 
chaque  partie  de  l’Europe,  s'arrêtent  des  espèces,  dont  l’une  demande  un 
certain  degré  pour  commencer  à végéter,  l’autre  un  degré  un  peu  plus  fort 
ou  pins  faible,  et  dont  l’une  exige  une  somme  de  chaleur,  l'autre  une' 
somme  différente,  sans  parier  des  autres  causes  de  délimitation,  telle*  que, 
par  exemple,  les  froids  excessifs  de  l’hiver.  Dans  cette  combinaison  de  circon- 
stances physiques  et  physiologiques,  la  part  principale  est  à la  nature  intime 
de  chaque  espèce.  On  ne  pourrait  pas  tracer  sur  la  carte  d’Europe  des  lignes 
d’égale  végétation,  comme  le  désirait  un  savant  botaniste-géographe  (a), 
ou  du  moins,  il  fandrait  autant  de  lignes  que  d'espèces;  mais  on  pourrait 
classer  les  espèces  en  catégories  physiologiques,  les  unes  profitant  de  toute 
température  de  5*,  les  autres  de  toute  température  de  6"  ou  de  7°,  etc.,  et 
ces  catégories  se  subdiviseraient,  suivant  les  sommes  exigées,  au-dessus  du. 
minimum.  La  possibilité  de  vivre  ensemble,  (>our  deux  où  plusieurs 
espèces,  résulte  de  ces  combinaisons  essentiellement  physiologiques. 

Maintenant,  jusqu’à  quel  point  les  conditions  de  minimum  et  de  somme 
de  température  sont-elles  constantes  et  iullexibles  pour  chaque  espèce? 
Voilà  le  point  où  l’on  entre  dans  la  question  si  délicate  des  modifications  de 
l’espèce,  qui  devra  se  présenter  plusieurs  fois  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
En  général,  les  espèces  et  leurs  lois  physiologiques  varient  peu,  ce  dont  la 
permanence  habituelle  des  limites  géographiques  est  une  preuve;  cepen- 
dant, il  m’est  impossible  de  voir  dans  les  minima  et  dans  les  sommes 
exigées  quelque  chose  d’absolument  fixe,  comme  le  sont,  par  exemple;  les 
conditions  des. phénomènes  purement  physiques  ou  chimiques.  Un  métal 
entre  en  fusion  à une  température  déterminée,  mais  une  espèce  commence  à 
végéter  lentement  sous  un  certain  degré  du  thermomètre,  et  elle  se  com- 
porte différemment,  selon  les  circonstances  antérieures  qui  ont  modifié 
son  état,  La  même  température  qui  détermine  la  sortie  îles  feuilles  au  prin- 
temps laisse  la  plante  inerte  en  automne,  et  même  il  est  prohable  que  cer- 
taines températures  au  printemps  n’agissent  pas  toujours  précisément  de 
la  même  manière  sur  la  même  espèce.  J’ai  cité  souvent  les  observations  de 
M.  Heer  sur  la  végétation  de  plantes  d’Europe  et  des  États-Unis,  cultivées  à. 
Madère  (p.  238).  J’y  reviens  encore,  car  c’est  un  exemple  bien  propre  à 
susciter  des  réflexions.  Au  premier  coup  d’œil  il  parait  une  preuve  sans 
réplique  de  l'action  diverse  de  températures  semblables,  mais  en  scrutant 
on  dérouvre  que  son  véritable  sens  n’est  pas  contraire  à la  fixité  de* 
espèces.  Je  choisirai,  parmi  les  plantes  dont  parle  M.  Heer,  la  Vigne  et  le 

ta)  M.  Gritebach,  GetxUan,  p.  33. 
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Chêne,  dont  les  documents  recueillis  par  M.  Quetelet  (a)  font  connaître 
l’époque  moyenne  «le  foliaisou  à Bruxelles. 1 • ~ . 

Ln  Vigne  pousse  ses  premières  feuilles,  à Bruxelles , d'après  une 
moyenne  de  1841  à 1850,  le  25  avril;  or,  les  moyennes  mensuelles  de 
température  pendant  dix  ans  (b)  indiquent  pour  ce  jour  une  chaleur 
moyenne  de  10", 25,  précédée  d’une  somme  de  température  utile  qu’ou 
pourrait  calculer,  mais  qui  doit  être  insignifiante,  ln  moyenne  de  mars  étant 
à peine  de  6*.  A Madère,  l’année  où  M.  Heer  lit  -son, voyage  (1849?)  la 
Vigne  poussa  ses  premières  feuilles  le  31  mars.  Sous  Ce  climat  très  uni- 
forme, la  variation  d’une  année  à l’autre  ne  peut  être  que  très  fhible,  soit 
pour  les  datés  de  végétation,  soit  pour  les  températures  moyennes.  Or, 
d’après  six  «ns  d’observations  à Funchal  (Kémtz,  Lehrb.  Met.,  v.  II),  la 
température  probable  du  31  mars  est  48°,  et  les  sommes  de  température 
qui  précèdent  sont  fort  élevées,  car  le  mois  de  janvier,  le  plus  froid  de 
tous,  a 17°, 5 en  moyenne.  Je  sais  bien  qu’à  Bruxelles  on  observait  un 
chasselas  plus  ou  moins  précoce,  et  à Madère  des  vignes  üirdives;  mais  les 
différences  de  variété*  sont  loin  d’expliquer  une  différence  aussi  énorme 
dans  les  conditions  de  végétation.  * - 

* Le  Ghêne  (Qurrtus  Robur,  L.)a  prisses  premières  feuilles,  de  1841  à 
1850,  à Bruxelles,  le  25  avril,  comme  la  Vigne.  Ln  moyenne  de  tempéra- 
ture est  alors  de  10", 25.  A Madère,  M.  Heer  vit  le  Chêne  (Quercut  Rubur, 
pedunculala)ae  fouiller  le  20  février,  époque  où  krmoyénne  probable  est 
de  47», 4. 

Le  Hêtre  prit  ses  nouvelles  feuilles  A Madère  le  1"  avril,  par  18*  de 
température  moyenne  ordinaire.  Je  ne  rois  pas  que  su  foliaisou  ait  été 
constatée  dans  le  Nord,  d’après  une’  série  suffisante  d’années;  mais  évi- 
demment. elle  a lieu  sous  une  moyenne  et  avec  (K*  sommes  antérieures 
beaucoup  moins  élevées.  . > • 

Ces  faits  sont  curieux,  et  semblent  très  clairs  en  faveur  d’une  flexibilité 
considérable  des  espèces.  Toutefois,  en. y réfléchissant,  j’axplique  le  phé- 
nomène d’une  façon  bien  différente.  La  fcliaison  n’exige  pas  seulement  une 
certaine  chaleur  ; elle  ne  peut  arriver  qu’à  la  suite  d'un  repos  des  organes 
extérieurs,  pendant  lequel  les  sucs  doivent  se  répartir  et  se  modifier  dans 
le  tissu  même  de  la  plante-  La  chute  des  feuilles,  également  n'est  pas  le 
résultat  de  la  seule  température,  c’est  uu  effet  amené  en  grande  partie  par 

(o)  dnn.  de  l'obi,  rot/,  de  Bruxelles,  18!>2,  d’après  le  Flora , 1833,  p.  134.  En 
Europe,  une  moyenne  de  dix  in»  est  nécessaire  pour  de»  bit»  de  celle  espece,  el  par  ce 
motif  je  m'abstiens  de  citer  des  observ  ations  d’un  an  ou  de  deux  ans,  sur  les  mêmes 
plantes,  faites  ailleurs, 

(6)  tjuctelet.  Climat  de  la  Belgique. 
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ln  Vétusté  des  organes,  Doccroîssefiierit  îles  liôurgoon*  axillaires,  ta  distrs- 
tnition  de  certains  sues  dans  la  plante,  peut-être  aussi  par  l’état  des  racines 
après  Une  végétation. de  plusieurs  mois.  Lorsque  la  plante  a joui  du  repos 
des  Organes  extérieurs  qui  hii  est  nécessaire,  la  vie  active -ne  recommence 
pas  dans  nos  régions  septentrionales,  à moins  que  la  température  ne 
dépasse  une  certaine  limité;  mais  dans  un  pays  tel  que  Madère,  où  cette 
limite  est  constamment  dépassée,  la  plante  pousse  ses  feuilles  lorsque 
l’élflbôratitm  intérieure  est  finie.  Elle  n’attend  que  cela-,  car  la  tempéra- 
ture n’a  jamais  cessé  d’élre  favorable.  Le  réveil  arrive  dans  ce  cas,  comme 
In  chute  des  feuilles,  parties  causes  pltysiologiquos  internes,  et  non  par  Une 
réunion  de  causes  intentes  et  externes.  La  preuve  en  est  que  les  différences 
de  température  au  printemps,  de  mois  en  mois  dans  l'ile  de  Madère,  sont 
complètement  insignifiantes:  La  moyéniie  de  mars  est  de  17", 9,  celle 
d’âvril  de  18*,0,  celle  de  mai  de  18*, 5.  D’Un  jour  à l’antre,  la  différenee 
est  tellement  faible  qu’il  est  impossible  de  supposer  une  aefion  décisive  de 
la  chaleur  à un  moment  précis  pour  ramener  la  viç  extérieure  d’une  espère. 
Une  température  suffisante  existait  en  hiver,  comme  elle,  existe  souvent 
riiez  nous  en  automne,  sans  amener  la  sortie  des  feuilles,  parce  que  les 
fonctions  internes  préparatoires  n’avaient  pas  encore  eu  litm.  Ainsi,  rel 
exemple  si  remarquable  ne  prouve  nullement  que  la  . Vigne  et  le  Chêne  ne 
demandent  pnS  10*  au  tnoins  pour  végéter,  le  Ilêlre  Un  autre  tftinidmm. 
etc.  ; seulement,  cette  condition  n’a  pas  son  application  à Madère,  .le 
reconnais  qu’il  peut  y avoir  quelque  latitude  dans  le  minimum,  mais  ce 
n’est  pas  chose  facile  à constater,  et  d’après  les  éludes  qui  précèdent,  je 
suis  disposé  à croire  la  variation  très  faible  sur  ee  point. 

D’ailleurs,  cette  variation,  si  elle  existe,  n’aurait  pas  une  grande  im- 
portance en  .géographie  botanique.  Presque  toujours  une  espèce,  en  ap- 
prochant de  ses  limites  dans  une  direction  quelconque,  rencontre  des  hivers 
analogues,  de  nature  à suspendre  semblablement  ses  fonctions.  Eli  outgc, 
les  erreurs  qui  proviendraient  de  variations  pans  les  minium.,  ont  en  ellçs- 
uiémes  une  correction  nulurçlle.  Si,  par  exemple,  une  espèce,  en  Kussie,. 
après  un  repos  complet  causé  par  la  neige,  végète  sous  une  moyenne  de  5", 
et  qu’en  Ecosse,  elle  ne  soit  sensible  qu’à  unejuojennede  0°,  parce  qu’elle 
a végété  un  peu  en  hiver,  celte  végétation  même  de  l’hiver  a avancé  la 
plante,  et  la  somme  de  chaleur  reçue  sera  à peu  près  comme  si  la  végéta- 
tion avait  daté.de  5°.  La  géographie  botanique  montre  aussi  que  la  flexibi- 
lité,'quant  au  minimum,  a une  limite,  car  si  une  espèce,  lu  Vigne  par 
exemple,  exige  dans  le  nord  delà  Franoe  2.900' de  somme  et  10°  de  mi- 
nimum, et  si  elle  pouvait,  à la  suite  d’un  repos  d'hiver  plus  complet,  se 
contenter  ailleurs  de  8“  comme  minimum,  elle  réussirait  à Deriin,  où  la 
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somme  est  de  2007»  ù partir  de  8*;  eu  changeant  ainsi  son  minimum, 
elle  avancerait  toujours  plus  au  nord,  ce  qui  n’existe  pas.  Le  Chamærops 
humiiis  demande  3000*  de  19°  ou  plus,  à Nice.  S’il  pouvait  se  plier  à un 
minimum  plus  bas,  il  trouverait  par  exemple,  à Milan  3819*  de  somme 
au-dessus  de  8°,  à Bude  8000“  de  8°  ou  plus,  à Londres  3038°  de  7°  ou 
plus,  etc.,  et  il  s’en  arrangerait,  ce  qui  pourtant  n’arrive  pas  dans  la 
nature,  ni  même  dans  les  jardins. 

Un  fait  admis  par  de  bons  observateur»  mérite  d’ètre  signalé,  parce  qu’il 
l>eut  entraîner  une  illusion.  Plus  le  repos  des  plantes  a été  complet  en 
hiver,  plus  la  végétation  s'établit  avec  vigueur  au  printemps  et  en  été.  On 
l’a  remarqué  dans  le  Nord,  sur  les  Alpes  et  dans  nn  pays  bien  éloigné,  sur 
l’Himalaya  (a).  Lu  même  chaleur  agit  dans  ce  cas  d’une  manière  plus 
.forte  qu'à  l’ordinaire  ; mais  il  est  aisé  de  l’expliquer  par  une  élaboration 
intérieure  des  sucs  plus  complète,  de  sorte  que  l’exception  n’est  pas  con- 
traire aux  principes.  , 

On  peut  donc  reconnaître  quelquefois,  et  soupçonner  plus  souvent,  un 
nerlain  degré  de  variabilité  dans  les  minima  et  dans  les  sommes  nécessaires 
5upt  espèces;  mais  ce  ne  peut  être  qu’un  degré,  contenu  dans  des  bornes 
étroites  comme  les  variabilités  de  toute  sorte  des  espèces.  Ainsi,  les  lois 
reconnues  dans  le  chapitre  actuel  sont  basées  assez  solidement,  et  elles  mé- 
ritent, ce  me  semble,  de  fixer  l'attention  îles  naturalistes,  des  météorolo- 
gistes et  des  agriculteurs. 


ARTICLE  II 

« 

SUR  LES  COMBINAISONS  DE  I.A  LUMIÈRE  ET  l>E  LA  CHALEUR 

En  cherchant  à approfondir  les  causes  de  la  délimitation  des  espèces,  je 
n’aVais  pas  pour  but  seulement  la  géographie  botanique  ; mais  aussi  cer- 
tains problèmes  (le  pure  physiologie.  La  surface  d’nn  Continent  est  comme 
un  vaste  jardin  d'expérimentation.  Pour  en  tirer  parti,  il  faut  s’efforcer 
de  bien  connaître  les  conditions  des  expériences  et  d’en  observer  les  résul- 
tats avec  soin.  Malheureusement,  les  conditions  ne  sont  pas  toujours  sim- 
ples, ni  suffisamment  constatées,  et  alors  elles  ne  peuvent  pas  conduire  à 
des  lois  aussi  positives  qu’oirle  voudrait. 

Il  est  fâcheux,  par  exemple,  de  trouver  continuellement  mélangés  les 
rayons  chimiques  et  les  rayons  calorifiques  du  soleil.  Us  le  sont  dans  le 
faisceau  lumineux  qui  atteint  une  plante  non  ombragée,  et  aussi  à l'ombre, 
sous  une  forme  diffuse,  qni  pénèlre  partout  pendant  le  jour,  j’aurais 

toi  Jacqucniont,  t oyage,  l,  p.  1T.V  . . - , , . . 
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voulu  pouvoir  isoler,  ou  trouver  isolées,  l'action  calorifique  directe  et  l’ac- 
tion calorifique  diffuse,  l’action  chimique  directe  et  l'action  chimique  indi- 
recte; mais  cela  n’est  possible  ni  dans  des  expériences  positives,  ni  dans 
le  cours  de  la  nature.  On  peut  seulement  observer  des  cas  dans  lesquels  les 
quatre  conditions  se  trouvent  mélangées  dans  des  proportions  diverses,  et 
il  en  résulte  des  comparaisons  intéressantes.  Qu’on  me  permette,  en  termi- 
nant, de  les  rapprocher,  afin  de  montrer  la  connexion  des  résultats  obtenus. 

t " Plante s à l'omlire  et  an  soleil . 

Dans  une  série  d’expériences  (p.  25),  j’ai  élevé  les  mêmes  espèces, 
simultanément,  au  soleil  et  à l’ombre.  J’observais  à Genève,  sous  le 
AtY  degré  de  latitude,  au  centre  d’un  continent,  à 380“  d’élévation.  La 
position  des  montagnes  voisines  abrège  un  peu  la  durée  des  jours,  qui  est, 
en  maximum,  de  IA  heures;  mais  il  y a peu  de  vapeur  dans  l'air  pendant  la 
belle  saison,  de  sorte  qu’à  tout  prendre,  les  conditions  étaient  moyennes 
pour  l’hémisphère  boréal.  D’après  un  ensemble  de  cinq  espèces,  l’accélé- 
ration causée  par  les  rayons  directs  du  soleil  s’est  trouvée  égale  à l'effet 
produit  sur  les  mêmes  plantes,  par  une  chaleur,  à l’ombre,  de  3°, 5 par 
jour,  pendant  la  période  de  la  dernière  semaine  d’avril  au  milieu  d’août. 
Traduite  en  somme,  cette  quantité  revient  à 350”  pour  une  espèce  qui 
végète  pendant  100  jours,  à 525”  pour  celle  qui  dure  150  jours,  etc.  Les 
chiffres  varient  plus  ou  moins,  selon  l’époque  précise  de  l’expérience,  l’état 
nébuleux  du  ciel  et  l’espèce  observée. 


2°  Côté  nord  et  e ôté  sud  des  montagnes  (a). 

Dans  la  nature,  ce  qui  ressemble  le  plus  à l’expérience  précédente,  c’est 
l’exposition  au  nord  et  au  midi  sur  une  même  montagne.  L’ombre  u’est  pas 
aussi  complète  d’un  côté;  mais  l’effet  du  soleil  est  plus  intense  de  l'autre, 
par  suite  de  la  pente,  de  l’abri  des  rochers  supérieurs  et  de  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère. 

Sur  la  chaîne  des  Alpes,  entre  le  mont  Yentoux  et  la  Suisse  orientale, 
même  latitude  moyenne  que  Genève,  à 1500"  environ  de  hauteur,  et 
d’après  onze  espèces  différentes,  les  effets  additionnels  du  soleil,  du 
côté  du  midi,  sont  égaux  à 1°,05  seulement  de  chaleur  à l’ombre,  par  jour 
de  la  belle  saison,  soit  à 105°  pour  une  espèce  qui  dure  100  jours,  à 

1 57°  pour  celle  qui  végète  pendant  1 50  jours,  etc. 

» 

(a)  Voyez  p.  19. 

2f» 
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Sur  l'Etna,  latitude  37 *44',  à une  hauteur  moyenne  de  1220m,  d’après 
treize  espèces,  l’elTet  de  l’exposition  est  de  2°, 3 par  jour,  soit  230% 
345",  etc.,  suivant  qu’il  s'agit  d’une  plante  qui  végète  100  jours,  160 
jours,  etc. 

l’ne  aussi  grande  différence  d’avec  les  Alpes  montre  les  effets  de  la 
hauteur  du  soleil  à midi  et  de  la  transparence  plus  grande  de  l'air  dans 
les  régions  méridionales.  Sur  les  montagnes  de  la  zone  arctique,  au  con- 
traire, on  aurait  trouvé  des  différences  insignifiantes,  par  suite  de  raisons 
inverses,  et  parce  que,  pendant  las  longs  jours  d’été,  le  soleil  tourne  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  autour  de  l’horizon. 

3*  Ciel  brumeux  et  ciel  transparent. 

Sous  le  même  degré  de  latitude,  nous  avons  vu  (p.  27)  que  dans 
chaque  localité  il  faut  à la  même  espèce,  d’autant  moins  de  chaleur  me- 
surée à l’ombre  que  le  ciel  est  habituellement  moins  chargé  de  vapeurs  et 
de  nuages.  On  peut  en  dire  autant  de  localités  différentes  situées  sous  la 
même  latitude. 

Sous  le  50'  degré,  par  exemple,  j’ai  trouvé,  pour  l’Alyssum  calycinunt, 
en  Suède  30  à 40°  de  moins  qu’en  Ecosse,  et  pour  l'Evonymus  europæus, 
1 20“  de  moins  dans  la  somme  totale  (voy.  p.  89,170).  Sous  le  même 
degré,  il  faut  dans  la  Hussie  orientale,  pour  l’Aquilegia  vulgaris,  504"  de 
moins  qu’en  Écosse  (p.  130).  Sous  les  57'  degrés  1/2  à 58"  latitude,  il 
faut,  pour  le  Rbatnnus  Frangula,  196*  de  moins  à Wiatka  qu’en  Écosse 
(p.  182).  Sous  le  59'  degré  latitude,  le  Rudiola  liuoides  demande  25*  de 
moins  en  Suède  qu’aux  lies  Orcades  (p.  93).  Ces  différences,  très  sensibles 
quand  on  compare  l’Écosse  avec  la  Russie  centrale  ou  orientale,  doivent 
tenir  en  grande  partie  une  action  plus  intense  des  rayons  du  soleil  sous 
un  climat  continental.  Elles  en  deviennent  en  quelque  sorte  la  mesure.  La 
différence  moyenne  de  trois  espèces,  entre  la  Russie  et  l’Ecosse,  est  de 
263",  ce  qui,  pour  150  jours  de  végétation,  donnerait  l-,7  par  jour;  pour 
100  jours,  2*, 6,  etc.  En  d’autres  lermes,  les  effets  d’un  soleil  moins  inter- 
cepté par  les  vapeurs  et  les  nuages  semblent  produire  le  même  résultat 
chimique  et  calorifique  sur  les  plantes,  de  la  Russie  centrale  à l’Ecosse, 
que  1*  1/2  à 2"  1/2  de  température  à l’ombre,  suivant  la  période  pendant 
laquelle  végètent  les  espèces. 

.le  regarde  cependant  cette  expression  comme  un  peu  exagérée,  4 cause 
de  l’erreur  qui  s’introduit  dans  les  moyennes  et  dans  les  sommes  par  les 
degrés  au-dessous  de  0,  pris  pour  négatifs  (a)  au  lieu  d’être  comptés  pour 

(a)  Voyez  chap.  Il,  p.  31. 
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nuis.  Ils  sont  plus  fréquents  en  Russie  qu’en  Écosse  pour  «les  moyennes 
semblables.  Heureusement,  cette  erreur  indue  peu  lorsqu’il  s’agit  île 
plantes  qui  végètent  à partir  de  -+-  6%  -f-  7°,  -4-  8°,  caries  gelées  devien- 
nent rares  lorsque  la  moyenne  en  est  à ces  degrés. 

Pour  d’autres  espèces,  ta  différence  entre  l’Écosse  et  la  Norwége  parait 
plus  considérable  encore;  mais  elle  tient  à une  différence  de  latitude, 
réunie  à une  différence  de  pureté  de  l’air. 

4"  Latitudes  avancées. 

En  effet,  quand  on  observe  les  conditions  sous  des  latitudes  boréales, 
on  trouve  que  l’augmeutation  rapide  de  la  durée  des  jours  d’été  modifie 
singulièrement  les  valeurs.  Plus  on  avance  vers  le  nord,  plus  la  inmière, 
ou  directe  ou  diffuse,  remplace  utilement  la  chaleur. 

La  culture  de  l’Orge,  qui  s’arrête,  selon  les  pays,  A 59",  05°  ou  70°  lati- 
tude, en  fournit  la  meilleure  preuve,  et  j’v  reviendrai  dans  un  instant. 

Plusieurs  espèces  avancent  de  3 ou  4 degrés  de  latitude  plus  au  nord,  en 
Norwége  que  sur  la  côte  orientale  d’Ecosse,  à cause  de  l’influence  cumulée 
des  longs  jours  et  d’un  ciel  plus  pur,  et  les  différences  dans  les  sommes  de 
température,  à l’ombre,  dont  elles  se  contentent,  en  sont  la  mesure  approxi- 
mative. Sans  attacher  une  valeur  mathématique  à des  chiffres  que  tant  de 
causes  secondaires  doivent  influencer,  en  particulier  l’introduction  des 
quantités  négatives  dans  les  moyennes,  je  relève  les  résultats  suivants  de  mes 
recherches.  La  signification  en  est  assez  claire,  car  toutes  les  différences 
sont  dans  le  même  sens. 


LIMITE  EXTRÊME. 
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La  différence  de  durée  du  plus  long  jour  entre  5(5  degrés  1/3  et  (50  de- 
grés 1/3  latitude,  57  degrés  1/2 et  62  degrés  1/2,  ou  50"  et  63  degrés  1/4 
est  assez  uniformément  de  1 heure  3/4;  mais  entre  56  degres  1/3  et 
03  degrés  1/4,  d’environ  2 heures  3/4;  Pt  enfin,  enlrp  62"  et  70°,  le  plus 
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long  jour  diffère  de  !9  heures  1/4  à deux  mois.  Excepté  pour  le  Hêtre,  les 
différences  de  durée  des  jours  répondent  assez  exactement  à la  différence 
des  sommes  de  chaleur  à l’ombre,  lu  chaleur  et  les  rayons  chimiques  du 
soleil  formant  le  complément. 

Nous  venons  de  voir  que  la  transparence  de  l’atmosphère,  plus  grande 
en  Norvège  qu’en  Écosse,  ne  fait  guère  que  l’équivalent  de  20"  à 120’  île 
somme  de  chaleur  à l’ombre  ; ainsi,  on  est  obligé  d’attribuer  dans  le  cas 
actuel  une  influence  prépondérante  à la  longueur  des  jours. 

Sous  des  latitudes  très  avancées,  les  végétaux  paraissent  recevoir  plus 
d’impulsion  par  la  présence  du  soleil  que  par  la  température  à l’ombre,  et 
dans  de  telles  circonstances,  l’action  calorifique  des  rayons  étant  assez 
faible,  ce  sont  probablement  les  propriétés  chimiques  de  la  lumière,  tantôt 
diffuse,  tantôt  directe,  qui  jouent  le  rôle  principal. 

6*  Elévation  nu-drsxu*  <l«  la  Hier. 


Plus  les  limites  d’espèces  sont  élevées  et  plus  les  montagnes  se  trouvent 
sous  des  degrés  méridionaux,  plus  l'action  solaire  directe  ou  indirecte  de- 
vient importante.  La  diminution  de  la  somme  de  chaleur  mesurée  à l’ombre 
qui  parait  nécessaire,  en  est  la  preuve.  J’ai  donné  déjà  un  résumé  des  chif- 
fres (p.  311).  Il  serait  inutile  d’y  revenir,  même  en  groupant  les  exemples 
par  chaînes  de  montagnes,  car  l’influence  de  la  hauteur  et  des  latitudes  se 
croise  diversement,  et  les  faits  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu’on 
puisse  en  tirer  des  moyennes  satisfaisantes. 

6°  Comparaison  dn  nord  et  tirs  montagnes. 

Il  existe  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Angleterre,  à peu  près  entre 
les  50’  et  58*  degrés  latitude,  une  zone  dans  laquelle  les  jours  d’été  ne 
sont  pas  très  prolongés,  le  soleil  s’élève  peu  au-dessus  de  l’horizon,  et  le 
ciel  est  assez  fréquemment  chargé  de  nuages  ou  de  vapeurs.  C’est  la  partie 
de  l’Kurope  où  la  somme  de  température  à l’ombre,  exigée  par  les  espèces, 
est  la  plus  forte,  précisément  parce  que  la  somme  additionnelle  fournie  par 
les  rayons  chimiques  et  calorifiques  du  soleil  s’y  trouve  au  minimum.  De 
cette  zone,  si  l'on  avance  vers  le  nord,  les  jours  d'été  augmentent  dans  une 
progression  rapide  ; si  l'on  marche  vers  le  midi,  et  surtout  si  l’on  s’élève  sur 
les  montagnes  du  midi,  le  soleil  devient  plus  près  de  la  verticale  et  traverse 
une  atmosphère  à la  fois  moins  épaisse  et  moins  nuageuse,  ce  qui  aug- 
mente ses  effets.  Les  sommes  de  chaleur  observées  à l'ombre  diminuent 
donc  au  nord  et  au  midi,  précisément  parce  que  les  inllnenc.i's  d’une  autre 
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nature  augmentent  et  en  font  le  complément.  Par  ces  causes  variées,  qui 
tendent  à accroître  dans  deux  directions  différentes  l’effet  des  rayons  chi- 
miques et  calorifiques  du  soleil,  il  y a,  pour  la  môme  espèce,  une  région 
dans  le  nord  où  les  sommesde  température  nécessaires,  mesurées  à l’ombre, 
sont  semblables  à celles  sur  les  montagnes  du  raidi,  en  supposant  la  limite 
réglée  par  la  chaleur  uniquement. 

La  comparaison  la  plus  instructive  sous  ce  point  de  vue  est  celle  des 
limites  de  l’Orge  : 1300“  dans  la  Suisse  centrale  correspondent  au  62*  ou 
63"  degré,  et  1500'°  au  68"  (voy.  p.  385  et  353). 

Tels  sont  les  résultats  d’une  investigation  minutieuse  dans  laquelle  se 
trouve  employée  pourla  première  fois  la  méthode  des  sommes  de  tempéra- 
ture au-dessus  des  minima  nécessaires  à chaque  espèce.  Les  personnes  qui 
auront  eu  la  patience  de  me  suivre,  m’auront  trouvé  hésitant  et  défiant  à 
l'origine,  ensuite  confiant  dans  ma  méthode  et  finalement  convaincu  de  sa 
valeur.  Grâce  à elle,  je  suis  parvenu  à expliquer  la  plupart  des  limites;  j’ai 
même  deviné  des  erreurs  qui  se  trouvaient  dans  les  Flores  sur  la  position 
extrême  des  espèces;  enfin,  je  suis  arrivé  à comprendre  l’action  variée  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  et  j’ai  pu  exprimer  par  des  chiffres  leurs  in- 
fluences relatives,  avec  le  degré  de  précision  dont  les  faits  physiologiques 
sont  susceptibles.  On  me  pardonnera  quelques  longueurs,  quelques  répéti- 
tions dans  un  sujet  aussi  compliqué  et  aussi  nouveau.  C’était  le  seul 
moyen  de  montrer  le  vice  des  autres  méthodes  et  de  conduire  le  lecteur, 
s’il  veut  bien  s’y  prêter,  à la  même  persuasion  que  moi,  persuasion  satis- 
faisante, parce  qu’elle  repose  sur  des  faits  nombreux  étudiés  complètement. 


CHAPITRE  V. 

FORME  DES  HABITATIONS  DES  ESPÈCES. 

ARTICLE  PREMIER. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES  BT  MÉTHODE  SUIVIE. 

Les  limites  d’espèces  tracées  sur  une  carte  présentent  des  inflexions  et 
des  sinuosités  quelquefois  fort  irrégulières,  à cause  de  la  direction  des 
côtes,  de  l’élévation  variée  du  terrain  et  des  modifications  si  nombreuses 
de  la  température  et  de  l'humidité.  En  négligeant  ces  détails,  il  résulte  de 
la  direction  générale  des  limites  une  certaine  forme  pour  l’habitation  de 
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chaque  espère.  Le  plus  grand  diamètre  sera  tantôt  du  sud  au  nord,  tantôt 
de  l’est  à l’ouest,  tantôt  dans  une  direction  intermédiaire,,  approchant  plus 
ou  moins  de  l’une  des  précédentes.  Pour  certaines  espèces,  le  plus  petit 
et  le  plus  grand  diamètre  seront  à peu  près  de  môme  longueur;  pour 
d’autres,  il  y aura  une  immense  inégalité. 

La  température  étant,  en  Europe,  la  cause  la  plus  énergique  de  délimi- 
tation, il  nous  semble  toujours,  à nous  Européens,  que  la  grande  majorité 
des  espèces  doit  s’étendre  de  l’est  à l’ouest  plus  qile  du  nord  au  sud.  La 
réflexion  et  l’observation  doivent  cependant  modifier  cette  opinion. 

Les  causes  qui  limitent  vers  l’est  et  l’ouest  sont  nombreuses,  et  dans 
quelque  pays,  d’une  importance  majeure.  En  y réfléchissant,  une  espèce 
moyenne  pourrait  bien  avoir  une  forme  dans  laquelle  les  deux  diamètres 
seraient  de  longueur  presque  semblable. 

Les  exceptions  à cette  forme  circulaire  doivent  donc  d’être  recherchées 
cl  signalées.  Leur  fréquence  confirmera  ou  infirmera  les  prévisions.  On 
pourra  probablement  en  déduire,  dans  certains  cas,  une  particularité  d’or- 
ganisation et  de  physiologie  de  quelques  espèces;  dans  d’autres  cas,  une 
grande  diversité  entre  pays  contigus.  Je  ne  prétends  point  énumérer  toutes 
les  espèces  remarquables  sous  ce  point  de  vue.  Je  me  bornerai  à relever, 
dans  trois  des  volumes  les  plus  récents  du  Prodromut,  les  espèces  dont 
l'habitation  dépasse  eu  longueur,  dans  un  sens,  de  quatre  fois  au  moins  la 
largeur  dans  le  sens  contraire. 

Je  choisis  pour  ce  travail  les  volumes  VIII,  IX  et  X,  parce  qu’ils  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  familles  différentes,  répandues  dans  di- 
verses parties  de  la  terre,  fies  volumes  sont  encore  asse*  récents  (1844  à 
1846),  et  les  auteurs  y ont  indiqué  les  localités  avec  plus  de  soin  que  dans 
les  volumes  antérieurs,  au  moyeu  d’herbiers  plus  riches  et  avec  le  secours 
de  Flores  plus  nombreuses.  Malgré  le  désir  qu’ils  ont  eu  d’étre  complets  à 
cet  égard,  il  est  resté  bien  des  lacunes  sur  les  limites  des  espèces;  mais 
je  me  suis  efforcé  de  les  combler  par  des  recherches  dans  les  Flores 
locales,  surtout  dans  celles  qui  ont  paru  depuis  le  Prodrome. 

Les  8495  espèces  renfermées  dans  les  trois  volumes,  en  ont  présenté 
seulement  1 1 6,  dont  l'habitation  frtt  beaucoup  plus  étendue  (quatre  fois  au 
moins)  dans  un  sens  que  dans  l’autre.  Je  les  cite  individuellement  è cause 
des  conclusions  à en  tirer,  non-seulement  pour  le  chapitre  actuel,  mais 
pour  d’autres. 
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ARTICLE  IL 

EXEMPLES  D'ESPÈCES  DONT  [.'HABITATION  EST  QOATKE  FOIS  AU  MOINS  PLUS 
ÉTENDUE  DANS  UN  SENS  VUE  DANS  UN  AUTRE  (a). 


I * Espèces  uyant  une  extension  beaucoup  plus  grande  de  l'est  à l'ouest  que  du  suit 

au  nord  (b). 

Pluguicula  vlllosn.  I.  — Laponie  et  nord  de  la  péninsule  Scandinave 
(Fries.  Sumnui  reg.  Scand.),  territoire  de  Kcla  dans  la  Russie  du  nord-est  (Lo- 
deb..  Fl.  Ross.,  111,  p.  4),  sommités  méridionales  de  l’Uralet  des  environs  du  lac 
Haikal  (Lcdch.),  Iles  de  Cbamisso  et  de  Sitcha  (Lodeb.),  Groenland  et  Labrador 
(E.  Mey.,  Fl.  Labrad.,p.  39). 

Primai*  rartunoidru  L.  — Monts  Ural,  montagnes  de  Sibérie,  Daourie 
(Turcz.,in  Ledob.,  Fl.  Ross.,  III,  p.  8).  — Montagnes  du  Japon. 

Prlmula  farlnoita,  L.  — Pyrénées,  Alpes,  Jura,  quelques  sommités  dans 
la  Turquie  d'Europe  (Griseb  , Spicil.,  II,  p.  II),  Car|>allies  (Wahl.,  p.  64).  11 
manque  cependant  à la  Silésie (YVi mm..  Fl.,  I,  p.  108).  On  le  retrouve  pins  au 
nord  dans  les  montagnes  de  l'Angleterre  sept.  (BabingL,  Hun.)  de  l'Ecosse,  et 
dans  le  milieu  do  la  Suède.  Il  descend  dans  ces  régions  vers  le  bord  de  la  mer, 
par  exemple,  aux  Iles  Orcades  (Wats  , liste  mss.),  dans  l'ile  d'Oland  (Wahl.,  Fl. 
Suec.,  I,  p.  (24).  Il  manque  aux  iles  Feroe  (Trevelyan,  Yeg.  Fer.),  à la  Nor- 
wége  (Fries,  Summa  vcy.  Scand.)  et  pénètre  à peine  en  Laponie  ( id .).  Do  la  Fin- 
lande(Frios,  l.  c.),  il  se  dirige  vers  le  Caucase (Ledeb.,'  Fl.  Huss.,  III,  p.  1 3),  la 
Sibérie  Altaîquc  (id.),  la  Daourie  (id.),  et  dans  le  nord-est  de  la  Sibérie  (id.).  — 
Dan?  l' Amérique  septentrionale,  il  s étend  des  montagnes  Rocheuses  jllook. , Fi. 
Jlur.Am  , 11)  et  du  noid-ouest,  vers  le  Canada  (As.  Gray,  Bol.  X.  Si.),  le  La- 
brador (E.  Mey.,  Labrnd.),  le  Groenland  (id.)  et  l lslande  (Joum.  leel.,  p.  466). 
— La  plante  des  Iles  Malouines  est,  ou  uno  variété,  ou  une  espèce,  suivant  les 
auteurs.  J'en  parlerai  plus  loin  à 1 occasion  des  especes  disjointes. 

Amin  vlllosn,  L.  — Pyrénées,  Alpes,  Apennins,  Jura,  Carpalhes,  Ural  jus- 
qu'au nord  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  III,  p.  47),  montagnes  de  l'Asie  Mineure,  Liban, 
Caucase,  Sibérie,  Daourie,  Kamtschalka  (Ledeb.,  I.  c , Amérique  arctique  occi- 
dentale au  golfe  de  Kolzebue  (Ledeb.,  I.  c.).  — Manque  au  nord-ouest  de  I Eu- 
rope, et  à l'orient  de  l'Amérique  septentrionale. 

Androucr  Chnnurjaimr,  xviiid.  — Toute  la  Sibérie  (Ledeb.,  Fl,  Ross., 
III,  p.  4 8),  Caucase,  Alpes.  — L'ouest  et  le  centre  de  1 Amérique  boréale ( Hook  , 
Fl.  Ror.  Ain.).  — Manque  à la  Scandinavie,  aux  montagnes  de  Silésie  (U  unm., 
Fl.,  I,  p.  306),  à la  Grande-Bretagne,  aux  Pyrénées. 

Naurnbnriln  ihynUora,  Mœneh  —Europe,  Asie  et  Amérique  boréales, 
jusque  vers  43-45  degrés  de  latitude,  à l'exception  du  Labrador  cl  du  Groenland. 

(a)  Dans  les  vol.  Y|||  à X du  ProJromus,  complété.-  par  divers  documents.  Les  localités 
indiquées  sans  autorité  sont  puisées  dans  le  Prodromus. 

(b)  On  comprend  que  les  directions  rapprochées  de  celles  de  l’est  à l’ouest  sont  consi- 

dérées ici  comme  étant  de  Test  à l'ouest,  et  celles  voisines  du  sud  au  nord,  comme  étant 
du  sud  au  nord.  > 
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F'raxlnu»  roMirntu,  (àua*.  — A l'ouest:  Alger,  Sardaigne,  Montpellier, 
Sicile;  à l est  : jusqu'à  la  Perse.  — Manque  au  midi  de  l'Atlas,  à l'Europe 
temperée  et  même  à la  Roumélie  (Griseb.,  Spicil.)  et  au  Caucaso  (Ledeb.,  Fl. 
Ross.'). 

Nrrlom  Olrnnder.  — Du  Portugal  à l’Imirétie , en  longueur;  mais 
seulement  dans  la  largeur  do  la  mer  Méditerranée,  dans  l’autre  sens. 

A|HH;nnm  venctum,  L. — Do  la  Chine  septentrionale  jusqu  a la  Russie 
méridionale,  l’Asie  Mineure,  la  Dalmatie  et  même  Venise.  — Manque  à la  Silésie 
septentrionale  (Ledeb  , Fl.  Ross.),  à la  Perse,  à l'Europe  centrale. 

l'IiM-rtoxlcuin  cnnncra»,  Di-mar.  — De  l'Inde  septentrionale  à l'Asie 
Mineure  et  l'Europe  orientale. 

l'ynanchum  acutum,  I..  — Du  Portugal. (Brot.)  et  de  l’Espagne  méridio- 
nale (Boiss.,  Voy.  Esp.),  jusqu'à  l'Égypte,  la  Russie  méridionale  et  le  désert  des 
Soongoro-Khirghis  (Ledeb..  Fl.  Ross.,  III,  p.  49). 

Dltaaan  lancrolnla,  Drcame  — Pérou  (MatthetVS,  n , 20(14)  et  Rallia 
(Blanchet,  325).  — On  ignore  si  l'espèce  continue  entre  res  deux  localités:  j’ai 
cru  cependant  devoir  la  signaler  à cause  de  la  rareté  extrême  dos  habitations 
transversales  de  l'est  à l'ouest  dans  cette  partie  du  monde. 

Lcptadcnia  pyrotechnie»,  Derainr.  — Arabie,  Égypte  Ot  Sénégal. 

Noya  afrlcana.  Drcnnc.  — Sénégambie,  Éthiopie,  Abyssinie. 

Flrythrn-a  xpicata , Per».  — Des  Canaries  (Webb,  Phyl).  à l’Égypte, 
l'Asie  Mineure  et  la  mer  Caspienne.  — Plante  du  littoral. 

Erythruea  marUlma,  Per».  — Madère  ( l.cmann,  liste  m6S  ) et  Canaries 
(Webb,  Phyl.),  Algérie,  Portugal  et  France  occidentale,  jusqu'à  Trébizondo  vers 
l’orient.  — Plante  du  littoral.  — Elle  manque  aux  Açores  (Wats.,  bond.  Journ. 
Rut.,  1844  et  1847). 

Gentlana  détona»,  Frie».  — Autour  du  pôle  arctique,  en  Europe.  Asie  et 
Amérique.  — S'avance  au  midi,  en  Amérique,  jusqu'au  Niagara  (As.  Gray,  Roi. 
•V.  SI.,  p.  359);  en  Europe,  seulement  en  Laponie  (Fries,  Summu  veg.  Seawl.); 
en  Sibérie,  jusqu'à  l'Altaï  oriental  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  III,  p.  60). 

CybUtnx  antlayphiiltica.  Mari  — Saint-Sébastien  et  Saint-Paul,  snr  la 
côte  du  Brésil,  et  Bolivia.  — On  découvrira  peut-être  cette  espèce  au  nord  et  au 
sud  de  la  ligne  indiquée  par  ces  deux  points.  J'ai  cru  devoir  la  citer  à cause  du 
petit  nombre  d’espèces  répandues  de  la  côte  du  Brésil  jusqu'au  Pérou  et  à 
Bolivia. 

Rogcrl»  adrnophylla,  Ciay.  — Sénégal  et  Nubie. 

■pomœa  involucrata,  Beau».  — Guinéoj  (Owaro,  Sierra-Leone).  — Iles 
Comores  ot  Madagascar.  — Java. 

ipomcra  eoptlcn,  Roth.  — Inde.  — Nubie.  — Sénégal.  — Cuba? 

Convoivuin»  laanginoau»,  Dear. — Espagne,  sud-est  do  la  France,  Grèce, 
Crimée  et  Perse.  — Non  indiqué  aux  Canaries  (Buch),  ni  à Madère  (Lem.,  liste 
mss.),  ni  aux  Açores  (Wats. , Lond.  Journ.,  1844  et  1847). 

Convoitait!»  linrniu»,  !..  — Barbarie  (Boiss.,  Foÿ.  Èsp.),  Espagne,  France 
méridionale,  jusqu'en  Égypte  (Boiss.,  Foy.  Esp.),  dans  le  midi  delà  Russie  (Le- 
deb., Fl.  Ross.,  III,  p.  91),  la  mer  Caspienne  et  la  Sibério  altaïque  (Ledeb., 
ibid.). — Non  indiqué  aux  Canaries  (Webb),  à Madère  (Lemann,  liste  inéd.), 
ni  aux  Açores. 

Convoivuin»  unduintu».  Cav. — Midi  et  centrede  l'Espagne  (Boiss.,  Voy., 
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II,  p.  il  8),  nord  de  l'Afrique  jusqu'à  Tunis  (Desf.,  Fl.  Alt.),  el  peul-(Ure  jus- 
qu'en Égypte  (échant.  recueilli  au  jard.  do  Paris,  par  DC,  comme  venant  d'É- 
gypte),  Sicile  (Guss.).  Chypre  (Sibtli.).  — Non  indiqué  aux  Canaries  (Wehb. 
PAyt.),,ni  à Madère  (Lemann,  liste  inéd.),  ni  aux  Açores  (WaU.,  Land  Jour,, 
But.,  1844  et  1847). 

Convoi  valu*  altharoldcn,  !..  — Do  Madère,  Canaries  et  Mogador  dans 
tout  le  pourtour  de  la  mer  Méditerranée  jusqu'en  Égypte  (Aucher  I n.  (393),  et 
en  Anatolie  (Aucher!  1387):  mais  non  près  de  la  mer  Noire  et  du  Caucase  (n'est 
pas  dans  Ledeb.,  Fl.  Ross.).  — N'csl  pas  indiqué  aux  Açores  (Wats.,  /.  e.). 

Hrllolropium  raauosiaalmain , Slrlt.  — De  l'Égypte  à l'Euphrate  et 
I Inde  septentrionale  à Sirhind. 

Keiiinm  p.' runiidn tnm,  i»c.  — Alger,  Espagne,  midi  de  la  France,  et  de 
là  jusqu  en  Anatolie  et  au  midi  du  Caucase. 

Nionnra  ventrlcona,  G'rlaeb.  — Espagne,  sud-est  de  la  France,  Dalmatie, 
Grèce  jusqu’en  Thracc,  Asie  Mineure  et  Syrie  (Alep.). 

Hrrtrnda  mnritimn,  G Don.  — Sur  les  côtes  septentrionales  del'Eu- 
ropc,  l'Asie  et  l'Amérique  ; depuis  les  terres  polaires  jusqu'en  Irlande,  en  Europe  : 
jusqu'au  Massachusetts  en  Amérique(A.  Gray,  Bol.  A\  St.,  p.  339j. 

Pulmonnria  molli*.  Wolff.  — Pyrénées,  Alpes  et  Allemagne,  près  do  la 
chaîne  des  Alpes.  — Ilussie  méridionale  jusqu'à  Kasan  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  III, 
p.  138),  Caucase,  Sibérie,  jusqu'en  Daourie  (Ledeb  ). 

Kchinoapermum  i.nppuin.  I.chm.  * — Hémisphère  boréal.  — En  Europe 
de  la  Suède  septentrionale  et  do  Wialka  (C.-A.  Mey  , Beilr.  Pflanzk.  R, iss.,  V, 
p.  38),  à la  Morée  et  au  Caucase;  en  Asie,  dans  toute  la  Sibérie;  en  Amérique, 
de  l'Orégon  au  Canada  et  aux  États  septentrionaux  des  États-Unis,  mais  non 
dans  les  régions  tout  à fait  boréales,  au  Labrador,  par  exemple. 

CynogioiMum  ofnolnale.  t,  — Mêmes  limites  que  le  précédent,  à peu  près 

— S'avance  un  peu  moins  au  nord  en  Russie. 

Brnnfclaia  iatifolia,  Bcnth.  — Brésil  (Rio  et  Minas-Geracs)  — Pérou. 

Il  n’est  pas  probable  qu'il  soit  à Bahia,  ni  à Buenos-Ayres,  d'ou  I on  a beaucoup  de 
collections;  mais  dans  la  direction  do  Hio-de-Janeiro  au  Pérou,  il  pourrait  très 
bien  se  trouver  un  jour.  — Le  Brunfelsia  grandiflora  n'erl  est  peut-être  qu'une 
variété,  selon  M.  Bentham.  Il  offre  aussi  cette  extension,  fort  raro,  du  Brésil,  au 
Pérou,  ce  qui  rend  l’identité  probable 

Yerbaacum  ilnnatum,  L.  — Canaries.  Algérie,  péninsule  ibérique,  midi 
de  la  France,  et  de  là  jusqu'à  la  Crimée  et  la  mer  Caspienne  (Ledeb.,  Fl.  Ross., 
III,  p.  ( 98).  la  Syrie  elle  mont  Sinaï.  — Manque  à Madère  (Lemann,  liste  mss.). 

IJnaria  mlcrantha,  Spr.  — Du  Portugal  et  de  l'Algérie  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  au  midi  du  Caucase  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  III,  p.  210)  et  à la  Perse.  — 
Manque  à Madère  (Lcinann,  liste  mss.).  aux  Canaries  (Wobb,  Phyt.). 

■ Inaria  «impie*,  DC.  — De  l’Algérie,  l'Espagne  et  le  sud-est  de  la  France, 
jusqu'à  la  Crimée  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  III, p.  211),  la  mer  Caspienne  et  la  Perse. 

— Manque  au  sud-ouest  et  au  centre  do  la  France.  — Indiqué  en  Sicile  (Guss.) 
et  en  Syrie,  mais  non  on  Égypte.  — Manque  aux  Canaries,  a Madère  et  aux 
Açores. 

Maarla alplaa,  DC.  — Pyrénées  et  chalno  des  Alpes,  jusqu'en  Transyl- 
vanie. — Uno  espèce  voisine  se  trouve  dans  la  Sierra-Nevada  (L.  giarialis, 
Boiss  ).  — Le  Linaria  alpina  manque  à la  Roumélie  el  au  mont  Olympe  (Griseb., 
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Spicil.  Fl.  Rumel.);  également  aux  montagnes  de  Silésie  (Wimm. , FL),  et  aux 
Carpathes  (Wahl  ). 

. Morophiainr in  nolan,  L.  — Manque  à Madère  'Lemann,  estai,  mss.)  et 
aux  Açore6  (Wata.  dans  Fond.  Joitrn.  Uni.,  4 844  et  1847),  mais  se  trouve  dans 
les  Iles  Britanniques  jusqu'au  nord  de  l'Écosso,  non  cependant  aux  OrcadesfWats., 
liste  mss  ).  — Sur  le  continent  européen  de  la  Laponie  (Fries,  Somma  stand.),  à 
la  Catalogne  (Colmeiro,  cat.),  l’Italie  centrale 'Bertol.,  Fl.  II.,  VI,  p 384),  la 
Morce  (Ex péd.  <le  .4 for.  p.  354).  — Sibérie.  — Caucase.  — Amérique  septen- 
trionale, de  la  Californie  aux  États-Unis  et  au  Canada.  — Non  indiqué  cependant 
dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique  (Hook.,  Fl.  àor.  a m.;  Bongard,  Sitekn ). 

Mrrophnlari»  mrlcgntn,  Bicb  — Montagnes  de  l'Asie  Mineure,  Caucase 
méridional,  montagnes  de  Talusclt,  Kurdistan  et  chaîne  de  l'Himalaya.  — Non 
indiqué  en  Sibérie  (Ledeh.,  Fl.  Ross.). 

Dorntanlhrrn  llnrariw.  Rcnth  — Iles  (lu  cap  Vert  (Webb,  m Fl.  Xigr). 

Sénégambio,  Cordofan,  Égypte  supérieure,  Arabie 

l.laaiMpblta  «i-rratn.  «inadleh.  — Prome,  dans  le  pays  des  Birmans.  — 
Iles  Mariannes.  — Vanikoro.  — Tahiti.  — On  découvrira  probablement  celle 
espèce  dans  d'autres  Iles  de  la  mer  Pacifique  ; mais  ( extension  connue,  de  l'est  à 
l'ouest,  qui  dépasse  déjà  üO  degrés  do  longitude,  sera  évidemment  la  principale. 

4» ratio ln  oflirlnolla.  !..  — 'Manque  aux  Iles  Britanniques.  Açores  Wats., 
Lond.  Journ.  Rot..  1844  et  4 847]  et  Madère  (Lemann,  liste),  mais  croit  sur 
le  continent  européo-asiatique,  du  Danemark  (Fries,  Summa  veg.  Scandin.),  de  la 
Livonie (Ledeb.,  Fl.  Rots.,  III, p 224),  do  Wiatka  et  Perm  (»d.),  jusqu’aux  Pyré- 
nées espagnoles  (Coltnoiro,  Cal.  Calai.),  à la  Sardaigne  (Moris,  dans  BertoL,  PI. 
II.,  I,  p.  1 42),  l'Italie  méridionale,  mais  non  la  Sicile  (Bertol.,  Guss.),  jusqu'à  la 
Thrace  (Griseb.,  Spicil.,  II,  p.  32),  la  Bithynie  (Siblh.,  l'rod.  Fl.  Gr.,  I,  p 401, 
la  Turcomanie  et  l’Altaï  (Lodeb.,  I.  c.). — N'est  pas  dans  le  catalogue  des  (daines 
du  nord  de  la  Chine,  île  M . Bunge.  — M.  Bentham  en  cite  un  échantillon  venant 
des  parties  méridionales  des  États-Unis,  chose  assurément  remarquable  s'il  n'y  a 
pas  erreur.  Le  Gratiola  oftirinalis,  Michx,  est  le  Gratiola  aurea,  d'apres  M.  Beck 
(Roi.  Xorlh.  St.,  p 264). 

IJadernln  prxldarla,  AU.  — Manque  aux  lies  Britanniques,  Açores  (Wal- 
son,  l/md.  Journ.  Rot.,  4 844  et  4 847)  et  Madère  (Lemann,  liste  mss.,  : mais  se 
trouve  dans  les  marais  et  lieux  inondés  sur  le  continent  européen,  en  France,  des 
bords  de  la  Dordogne  (Lalerr.,  Fl.  Bord.,  4'  édit.),  à Orléans  (Mut.,  Fl.  Fr.,  Il, 
p.  397)  et  Strasbourg  (ibid.),  dans  l’Allemagne  orientale  jusqu  eu  Silésie  (Koch, 
Sy h.,  2*  édit.,  part,  h,  p.  612),  dans  l'Italie  septentrionale  (Bertol.,  Fi.  fl., 
VI,  p.  446).  — Manque  aux  Flores  de  Vienne  (Neilr.j,  de  Moravie(Bohr  et  Mev.), 
de  Pogen  (Sadl.,  Endl.),  de  Gallicie  (Zawadski).  — Se  trouve  en  Transylvanie 
(Baumg.,  Fl.,  II,  p.  24  4).  — Se  retrouve  plus  loin,  à lembouchuro  du  Volga 
(l.edeb..  Fl.  Rom.,  141,  p.  225)  et  au  midi  du  Caucaso(id.  et  h.  DC.). 

Vrronira  puimiai* , L.  (V . spuria,  ej  usd . ). — Italie  septentrionale  et  Liüma- 
nie(Ledeb.,  FL  Hou.,  111,  p.  234).  Les  localités  plus  occidentales  sontdouteuses 
ou  proviennent  de  naturalisations  fortuites.  De  1 Europe  orientale,  l’espèce  se  pro- 
longe par  lo  Caucase  et  les  monts  Altaï,  la  Sibérie,  jusqu'à  la  Cliine  septentrio- 
nale et  le  Japon. 

Teroolra  iM(t(oU*,  L.  (V.  maritime,  ejusd.j.  — Russie  arctique,  Laponie 
et  péninsule  Scandinave  (Fries,  6'irwwo  veg.  Saoul.,  p.  4 8 ; Ledeb.,  Fl.  Rots.,  III, 
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p.  233),  Berlin  (Kunth,  Fl.  Ber.,  II,  p.  69),  Hollande  (Prodr.  Fl.  Bat., 
p.  174).  Manque  aux  lies  Britanniques,  à la  Belgique  (Lesiib.,  Bot.  Belg.),  à la 
Flore  de  Paris,  du  centre  de  la  France  (Boroau),  de  Lorraine  (Godron),  à l'Italie, 
d'où  je  présume  que  tes  localités  des  Landes  et  des  Pyrénées  (Mut  , Fl.  Fr.,  II, 
p.  392)  sont  douteuses.  — De  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  elle  se  prolonge  vers 
la  Crimée  et  le  fleuve  Terek  (Ledeb.,  I.  c.),  la  Sibérie,  l'Altaï,  la  Daourie  et  le 
Japon. 

Yrronirm  Aiutgaliis,  fc.  — Les  régions  tempérées  de  tout  l'hémisphère  bo- 
réal, savoir,  dans  l’ancien  monde  : des  lies  Canaries,  de  l'Egypte  moyenne,  du 
nord  de  l'Inde  et  du  Japon,  à l'Islande  (Hook.,  Journ.),  la  Dalécarlie  (Wahl., 
Fl.  Suee.  I,  p.  9),  Wiatka  (C.-A.  Iley.,  Beihr.  Pflanzk  Rues!.),  Kasan  (Lo- 
deb.,  Fl.  Rose.,  III,  p.  236),  en  Sibérie  et  au  Kamtacbatka  (Ledeb.),  c'est-à-dire 
du  28-26*  degré  latitude  nord  au  62*  dans  l’ouest,  et  au  58*  environ  dans  la 
Russie  orientale.  — En  Amérique  : à Sitcha  (Bongard),  dans  le  Canada,  mais 
non  au  Labrador  (E.  Mey.  Labrad.),  aux  Etats-Unis  jusqu'au  Texas  (Berland, 
dans  Webb,  Phyt.  Caa.,  p.  4 48),  et  la  Caroline  (Bock,  Bot.),  c'est-à-dire  des 
30e  et  34*  degrés  latitude  jusqu'à  une  limite  inconnue  vers  le  nord.  — On  l’a 
trouvé  au  Cap;  mais  M.  Bentham  soupçonne  qu'il  y a été  introduit.  Il  me 
semble  peu  probable,  en  effet,  qu'une  plante  aussi  répandue  dans  l'hémisphère 
boréal,  fût  limitée  à un  seul  point  dans  l'hémisphère  austral,  si  elle  y était  ori- 
ginaire. 

irronlm  Beeeainmga,  l.-  — Régions  tenqiérées  de  l’Europe  et  de  T Asie, 
à peu  près  comme  l'espèce  précédente,  mais  moins  avancée  au  midi.  — Es- 
pagne méridionale  (Boiss.,  l'oy.,  Il,  p.,468),  Alger,  Morée  (Baiped.  Grèce),  Ca- 
boul et  ('Himalaya;  mais  non  indiquée  au  Japon  (Thunb.),  à Madère (Lemann, 
liste  mss.),  ni  aux  Açores (Wats.,  Lorui. Journ.  Bot.,  4844  et  4847), où  croit  le 
Veronica  Anagatlis.  — On  le  cite  cependant  aux  Canaries  (de  Buch,  Cnn  ),  où 
M.  Webb  ne  l'a  pas  vu  {Phyt.  Cun.)  et  dans  les  montagnes  d’Abyssinie.  — 
Vers  le  nord  jusqu’en  Islande  (Hook.,  Jmim.  Icel.),  en  Suède  jusqu'au  littoral  du 
Nordland  (Wahl.,  Fl.  Suce.,  I,  p.  9),  en  Finlande  (Ledeb.),  à Wiatka  (C.-A. 
Mey.,  Beitr.  Pflaezk.  Ruts.,  V,  p.  36),  dans  la  Sibérie,  les  lies  de  Behring 
(Ledeb. ) et  Unalaschka  (Ledeb.,  Fl.  Rots  ).  — En  résumé  (sauf  l'Abyssinie  et  les 
Canaries),  des  36-26*  degrésde  latitude  nord  au  62*-63*  environ  en  Europe. — 
Le  Veronica  Beocabunga  des  auteurs  américains  eet  le  Veronica  americana  (Asa 
Gray,  Bot.  V.  Amer,  si.), 

Veronica  Tnntan,  L.  — Europe  tcm(>érée  et  méridionale,  Asie  moyenne 
jusqu'à  Irkoutzk  elles  monts  Targabatai.  — La  complication  de  la  synonymie  ne 
permet  pas  de  préciser  les  limites  de  cette  habitation  indiquée  par  M.  Bentham. 
Je  crois  qu  elle  s’étend  moins  au  nord  et  au  midi. 

Veronica  aeatellata,  L — Hémisphère  boréal.  — Kn  Europe  : aux  Or- 
rades  (Wats.,  liste  mss.),  mais  non  aux  Feroë  Trevel,  Yrg.  Fer.),  en  Laponie 
(Fries,  Summo  veg.  Scand .),  en  Finlande  (l«deb. , Fl.  Rots..  III,  p.  244),  à 
Kasan  (id.),  et  de  là  vers  la  Sibérie  orientale  (td.|.  Du  côté  du  midi,  je  ne  trouve 
pas  l'espèce  indiquée  aux  Canaries,  à Madère  et  aux  Açores(Wats.,  Lond.  Journ. 
Bot.,  4844  et  4 847),  ni  en  Sicile  (Guss.)  et  on  Morée  {Expert.  Morée)  ; mais  elle 
s’avancejusqu'en  Algérie  et  dans  le  royaume  de  Naples.  L'habitation  devient  plus 
étroite  à l'orient,  car  l’espèce  manque  à la  Turquie  européenne  ot  au  Caucase.  — 
En  Amérique,  elle  traverse  du  nord-ouest  (Hook.,  Fl.  Bor.  Am.,  II,  p.  404)  aux 
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États-Unis  et  a»  Canada;  on  peut  ajouter  même  à l'Islande  (Hook.,  Jour n.  loti.), 
car  cette  i!o  est  plus  près  de  1 Amérique  que  de  1 Europe.  Les  limites  au  nord  et 
au  midi  sont  peu  connues  dans  cette  partie  du  monde. 

Veronlcn  nlptno,  !..  — Montagnes  d'Europe  de  la  Laponie  à la  Sierra-Xé- 
vada  et  au  mont  Majella  du  royaume  de  Naples  ; dans  la  Russie  et  la  Sibério  arc- 
tiques (Lodeb.,  Fl.  Ross.,  III,  p.  248),  mais  non  dans  l'Altaï.  — Nord-ouest  de 
l'Amérique  (Sitcha  et  montagnes  Rocheuses)  ; montagnes  du  nord  des  États-Unis 
(Cray,  Hat.  ,V.  St.,  p.  304).  — Islande  (Hook,  Journ.  leel.,  p.  462;  Bab.,  Tram 
Ed.  toc.,  III,  p.  l8).lL'ne  variété  est  commune  au  Groenland  (Hook.,  Fl.  Bor. 
Am.,  II,  p.  101). 

Buchncrn  icptostnciiva,  Bondi  — Sénégambio.  Ile  do  Pemba  près  de 
Madagascar.  — Le  pays  intermédiaire  est  inconnu.  — Malgré  les  doutes  sur  les 
limites  de  cotte  espèco  et  des  suivantes,  je  les  cite  à cause  de  la  rareté  extrême 
îles  plantes  communes  aux  deux  côtes  de  I Afrique  intertropicale,  sans  être  répan- 
dues jusqu'en  Égypte,  en  Abyssinie  et  ailleurs,  en  même  temps. 

Ntrign  «rnegidrnftl».  Bondi  — Sénégambio  et  bords  du  Niger.  — Côte  de 
Mozambique. 

sti-ign  Forbcnii,  Bondi.  — Sénégambie.  — Mozambique  et  Madagascar. 

Rnmphicarpn  futuioon,  Bond..  — Sénégambie.  — Éthiopie,  Cordofan  et 
Abyssinie. 

Cmidilela  pnUida.  Kundi. — Régions  arctiques  de  l'Asie  jusqu  aux  monts 
Ural  et  l'Altaï;  de  l'Amérique,  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  au  Canada  et  au 
Labrador  (Hook.,  Fl.  Bor.  Am.,  II,  p.  108). 

Fuphrnxla  offlrlnnli»,  !.. — Hémisphère  boréal. — Depuis  les  Açores  (W'ats . , 
bond.  Journ.  Bol.,  18  44),  l'Espagne  méridionale  (Roiss.,  1 oÿ.),  la  Grèce,  le  Caboul, 
/Himalaya,  jusqu'aux  Iles  Feroë  (Trevel.,  I rg.  Ter.),  à \\  ialka  (C.-A.  Mey. , 
Bcilr.  pjlamlc.  limai.,  V,  p.  36), la  Sibérie.  En  Amérique,  dans  les  montagnes 
Rocheuses  (Hook.,  Fl.  Bor  Am.),  dans  les  montagnes  du  New-Hampshire  (Asa 
Gray,  Bol.  ,V.  St.,  p.  309),  au  Canada,  au  Labrador  (E.  Mey.,  Labrad),  au 
Groenland  (id.)el  en  Islande  (Hook.,  Journ.  /ce/.,  p.  4/6  ; Bab.,  Tram.  Edinb. 
Soc.,  III,  p.  1 8).  — L'espèce  forme  uh  corde  autour  du  pôle,  mais  s'avance  moins 
au  midi  en  Amérique  que  dans  l'ancien  monde. 

KthiniraduiM  minor.  F.br.  — Hémisphère  boréal.  — Depuis  la  Catalogne 
(Colmeiro,  Cat.,  p.  1 1 9),  les  Apennins  (Berlol.,  Fl.  11.,  VI)  et  la  Perse»,  jusqu'en 
Laponie  (Pries,  Summa  oeg.  Scond.)  et  en  Silésie.  En  Amérique,  do  1 Oregon  au 
Groenland.  — La  confusion  avec  le  Rhinanlhns  major  empêche  de  donner  des 
limites  plus  précises. 

Pcdlrulnrlu  vertieilinta,  L.  — Régions  arctiques,  en  Europe,  Asie  et 
Amérique,  et  sur  les  hautes  montagnes  de  la  zone  tempérée  boréale,  comme  les 
Pyrénées,  la  Sierra-Nevada,  les  Abruzzes  (Ten.  cité  par  Boiss.,  1 oy.  rn  Et  p.), 
les  mont,  de  Roumélie  (Griseb.),  l'Altaï.  En  Amérique,  il  s'avance  au  sud-ouest 
jusqu  à Sitcha  (Bong.),  mais  je  ne  le  vois  pas  indiqué  dans  le  centre  du  conti- 
nent, nia  l'est(E.  Mey.,  Labrad.-,  Hook.,  Fl.  Bor.  .1».  ; As.  Gray,  Bol.  ,\.  St.). 
Il  manque  aussi  à l'Islande  (Hook.,  Journ.  Icel.\  Bab.,  Trans.  Edinb.  Soc.,  III, 
p.  1 81,  aux  lies  Feroe  (Trevel.,  I rg.  Fer.)  et  à 1 Écosse  (Hook.,  Fl.  Scot.).  Proba- 
blement, l'espèce  ne  fait  pas  entièrement  lo  tour  du  pôle. 

Pedlcularl*  pnlustrl»,  !..  — En  Europe,  en  Asie  et  dans  une  partie  de 
l’Amérique.  En  Europe,  depuis  le  Portugal  et  1 Italie  septentrionale  (Berlol.,  H. 
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/«.,  VI,  p.  31 4),  jusqu'aux  lies  Feroc  (Trevel  , Veg.Fer.)e ten  Laponie.  — Dans 
la  Sibérie  et  la  Daourie.  — Enfin,  à Terre-Neuve  (Hook.,  Fl.  Bor.  ,4m..  II, 
p.  1 07),  et,  selon  le  même  auteur,  une  variété  à Carlton-House,  vers  le  centre  du 
continent  américain 'arctique:  mais  M.  Bentham,  qui  a vu  les  Pedicularis  de 
l'herbier  de  Hooker,  ne  cite  aucune  localité  américaine.  On  peut  craindre  que  ce 
ne  soit  le  Pedicularis  Wlassoviana,  quoique  selon  sir  William  Hooker  l'une  et 
l'autre  existent  en  Amérique. 

Prdlrulnrttt  cuphraaloldca , Siiphnn  — Sibérie  orientale,  Daourie; 
Amérique  arctique,  des  montagnes  Rocheuses  au  Labrador  (Hook.,  Fl.  Bor. 
Am.',  II). 

Pcdicnlarls  Langadorail,  Finch  — Asie  arctique,  Unalaschka,  Amé- 
rique arctique,  des  montagnes  Rocheuses  à Elle  Melville  (Hook.,  Fl.  Bor. 
Am.,  II). 

Pedicularis  «udctlca,  Wllld.  — Montagnes  du  nord  do  l'Allemagne.  — 
Sibérie  arctique  et  orientale.  — Amérique  arctique,  occidentale  et  centrale 
(Hook.,  Fl.  Bor.  Am.,  II). 

Pedicularis  reeutita,  l.  — Chaîne  des  Alpes,  de  la  Savoie  à la  Carintbie  et 
la  Styrie  (Maly,  Fl.  Styr.,  p.  98).  — Manque  même  au  Jura  (Moritzi,  Fl. 
Srhw.,  p.  263),  aux  Apennins  IBertoI.,  Fl.  II.,  VI),  à la  Transylvanie  (Baumg.)4 
aux  Carpathes  (Wahl.)  et  à la  Turquie  d'Europe  (Griseb.,  Spicit.). 

Pedicularis  lapponlca.  I,.  — Norwége,  Laponie,  Sibérie  arctique  et 
Baikalienne,  Amérique  arctique  centrale  (Hook.,  Fl.  Bor.  ,4m  , 11),  Groenland  et 
Labrador  (Hook.  ; E.  M.  Mey.,  Labrad.).  — Manque  aux  lies  Keroè  (Trev.,  Vrg. 
Fer.),  A l'Écosse.  Avance  on  Suède  jusqu'aux  Alpes  de  Dalécarlie  (Wahl.,  FL 
Suec.,  I,  p.  390). 

Pcdicularia  vcrnlcolor,  Wahl. — Norwége,  Carpathes.  — Sibérie,  Altaï, 
Himalaya,  Daourie.  — • Iles  du  nord-ouest  de  l'Amérique  (Hook.,  Fl.  Bor.  Am., 
II,  p.  110). 

Pedicularis  hirauta,  !.. — Terres  arctiques  de  l'Europe,  l’Asie  et  l'Amérique 
occidentale  et  centralo  (Hook.,  Fl.  Bor.  Am.,  Il,  p.  109)'.  — En  Europe,  elle 
manque  à l'Ecosse,  aux  Iles  Féroé  (Trevel.,  Vrg.  Fer.),  au  midi  de  la  Scandinavie 
et  à la  Finlande  (Fries.  Somma). 

Pcdieuiari»  finmmea,  i,.  — Amérique  arctique,  des  montagnes  Rocheuses 
au  Labrador  (Hook.,  Fl.  Bor.  Am.,  II,  p.  110).  au  Groenland  et  à l'Islande 
(Hook.,  Joum.  Icel.\  Bel).,  Trans.  Edinb.  Soc.,  III,  p.  18). — Laponie. 

Prdlculnrl*  capitata.  Adniiin  — Sibérie  (en  partie?)  — Amérique  arc- 
tique de  l'ouest  à l'est  (Hook.,  Fl.  Bor.  /lin.,  II.  p.  106).  . 

2°  Esters  ayant  une  extension  beaucoup  plus  grande  du  sud  au  nord  que  de  l'est 

à l'ouest. 

Plngnlcnla  lusitanien.  !..  — Du  Portugal  à la  Normandie,  l'Irlande  (Mar- 
kay.  Fl),  l’Angleterreet  l'Ecosse  occidentale. — Manques  l'Espagne  orientale, 
par  exemple  à la  Catalogne  (Colmeiro,  Cat  ),  à la  France  orientale  et  centrale, 
même  a Paris  — A l’ouest,  elle  manque  aux  lies  Açores  (Wats.,  Fond.  Jour». 
Hat.,  1844  et  1847),  et  Madère  (Lemann,  liste  mss.). 

Myraloc  Bapancn.  Rœm.  et  Sch. — lie  de  la  Trinité,  Guyane,  Bahia, 
province  do  Ceara  jiisqn’âTUruguay,  au  midi  du  Brésil. 
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Ardisia  compUnoiB.  AVall.  — Tenasserin  (12  degrés  lat.  N.),  Pulo-Pe- 
nang,  péninsule  malaise,  Java  (7-8  degrés  lat.  S ).  — Non  découvert  à Ceylan 
et  aux  Philippines. 

Bunirii*  exeeiM,  Alph.  bc.  — Du  fleuve  San-Francisoo(l 0 degrés  lat.  S.), 
à Rio-de-Janeiro  (23  degrés  1/2  lat.  S,). 

Anpldooperma  Comnluam.  Alph  DC.  — Delà  province  de  Pernambouc 
(9-10  degrés  lat.  S.),  à celle  de  Rio-de-Janeiro  (23-24  degrés  lat.  S.). 
lurvItTonin  branlHeuala.  Alph.  DC.  — l’emambouc.  Rallia  et  Rio. 
Forstrrouia  rarfnkoui.  Mey.  — Essequebo,  Antilles  jusqu'à  Cuba. 
Anodendron  pnniniintuiu,  Alph.  DC  — Sillet,  péninsule  malaise,  Java, 
Timor. 

Krhlira  blltor»,  Jarq.  — De  l'Ile  de  Porto- Rico  au  Brésil  septentrional. 
Mpigella  llumboidilnnn.  Chain,  ei  Schlcrlit.  — Mexique,  Cumana,  Rio- 
de-Janeiro,  Montevideo. 

Mplgrlia  prtiolain,  Torr.  et  Gray.  — Virginie  et  Caroline,  Antilles  jusqu'à 

la  Guadeloupe. 

Mltraaacme  pilou.  Ukill  — Nouvelle-Hollande  orientale  et  Van-Diemen. 
■.aehnopyllai  oppoaltlfolln,  Hochet.  — Abyssinie.  Madagascar.  — Le 
pays  intermédiaire  étant  inconnu,  on  ne  peut  dire  si  l'habitation  est  du  nord  au 

sud,  ou  disjointe. 

AokhatlH  (rorflli,  Mollah.  — Du  Canada  à la  Floride.  — On  ne  l'a  pas 

trouvé  à l'ouest  des  Alleghanies  (As.  Gray,  lin t.  A’.  Si.,  p.  367). 

Me  haro  ovato.  Br.  — Nouvelle-Galles  et  Van-Diemen.  f 
Krythrm  l ml foün.  Mm.  — Bords  de  la  mer,  des  Iles  Krageroe  en  Norvvége 
et  des  côtes  de  l'Angleterre  au  Portugal.  — Manque  aux  Adores  (Wats  , Ixmd. 
Journ.  Bot.,  1844  et  4847).  — La  var.  tenuiflora  s'étend  du  Portugal  à 1 Asie 
Mineure. 

Mchaitrala  hrochyptrra,  Cham.  — Guyane  anglaise  et  française,  Rallia. 
%'oyria  uniflora.  Laos.  — Cuba,  Martinique.  — Guyane.  — Brésil  prés 
Tocaya. 

■ignontn  unguia,  !..  — Saint-Doudngue.  Petites  Antilles.  — Brésil  oriental 

(probablement  jusqu'à  Rio). 

Btgnonla  aequlnoxlalia,  L.  — Antilles.  — Guyane  et  Para. 

Pharrlla  rirrinata,  Jarq.  — Détroit  de  Magellan.  — Chili.  — Montagnes 
du  Mexique,  Californie  et  Orégon.  — Se  prolonge-t-elle  sur  les  Andes,  entre  le 
Chili  et  le  Mexique  ? 

Cilla  grartiiM,  Bougln*  — Chili.  — Californie  et  Orégon.  — Se  prolonge- 
t-elle  sur  les  Andes  vers  le  Pérou  ? 

Batataa  arrtoou-foila,  cholay.  — Antilles.  — Guyane.  — Bahia. 
Pharbitla  acumlnata,  Cholay.  — Sainte-Croix  (Antilles),  Pernanbouc, 
Bahia,  Rio. 

lpouuea  murieata,  Cav.  — Mexique  — Nouvelle-Grenade  (région  tem- 
pérée). 

Iporatri»  oetifera.  Polr.  — Guyane.  — Guadeloupe.  — Porlo-Rico. 
Ipomœa  Minant  a , Or«.  — Géorgie  et  Caroline,  Floride,  Antilles,  Mexique, 
Guyane,  Brésil  (Bahia,  Rio). 

ipomœa  lamnifoiia.  I,.  — Caroline  et  Louisiane.  — Antilles.  — Guyane, 

Brésil  (Bahia,  llheos). 
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■poinirn  uœhellata.  Jlej.  — Antilles.  Guyane.  — Brésil  (Pernambouc, 
Bahia,  Minas  Geraes). 

Ip«iuu-u  oligaaihn.  — Virginie  et  autres  États  sud-est  des  États-Unis.  — 
Guyane 

Convolvulua  crubeueen».  Llndl.  — Port-Jakson  et  Van  Diémen. 
i'onvolvalna  ginuclfoiîow,  Spr.  — Texas.  Mexique.  Chili. 

Toumefortla  inurifolla,  Vent.  — Guyane.  — Antilles  (Saint-Thomas  et 
Porto-Rico). 

Lithospermum  proHirntum,  Lola,  — Tanger.  La  moitié  occidentale  de  la 
péninsule  ibérique,  le  sud-ouest  de  la  France  et  l'extrémité  de  la  Bretagne.  — 
ManqueauxtlesBritanniquesetaux  Açores(Wats.,  Lond.  Jour n.,  1844  et  1847). 

Erltrleblnoa  falvam.  Alph.  DC.  — Chili  (Valparaiso,  Conception!.  — Nou- 
velle-Californie. 

Calccolarla  piantaglnea,  »m.  — Des  montagnes  du  Chili  et  de  Mendoza 
au  détroit  de  Magellan. 

Calccolarla  eorynsbosa,  H ni/  et  Pavon.  — Chili,  de  Coquimbo  à Val— 
divia  (a). 

Calceolarla  lamiifoiia,  kunth  — Pérou  septentrional,  Quito  et  Sartla- 

Fé-de-Bogota. 

tlrrira  (6)  bnullienoU.  Benth.  — Brésil  méridional,  Rio-de-Janeiro, 
Goyaz,  Bahia,  lesGuyanes,  Trinité,  Saint- Vincent  et  Jamaïque. 

WmulaK  lutetia.  !.. — Nord-ouest  de  l'Amérique,  de  File  dUnalaschka  jus- 
qu'à la  Californie.  — Chili  dans  toute  sa  longueur. 

Mrmodia  mnritlaia,  L.  — Cuba,  Jamaïque.  — Nouvelle-Andalousie.  — 
Brésil  tropical  (Bahia). 

nrrprMiiM  micrantha,  Pur»h.  — Eaux  stagnantes  de  la  Pensylvanie  et  île 
la  Virginie,  des  Antilles  et  de  Bahia. 

(iratlola  lail folia,  Br.  — Port  Jakson  et  Van-Diemen . 

(iradaia  aurra , viuht.  — De  Boston  à la  Floride.  — M.  Asa  Gray  [Bot. 
N.  Si.,  1 848)  ne  l'indique  pas  a l'ouest  des  Alleghaniee. 

nirranthrmnm  orbicalatum,  Mlchx.  — Caroline  et  Louisiane.  — Porto- 
Rico.  — Demerari.  — Bahia.  — Rio-de-Janeiro. 

Ycronlca  p/rccrlna,  I,. — Dans  toute  la  longueur  de  l'Amérique,  du  Canada 
au  Mexique,  an  Pérou,  au  Brésil,  au  Chili  et  en  Patagonie.  — Trouvée  ça  et  là  en 
Europe,  dans  les  champs,  mais  probablement  introduite.  — On  la  dit  introduite 
dans  quelques  parties  de  l’Amérique , parce  qu  elle  s'y  trouve  aussi  dans  les 
champs  (Asa  Gray,  Bot.  A.  St.,  p.  304),  mais  elle  est  naturellement  très  répandue 
dans  cette  partie  du  monde. 

Buehnera  clongata,  Su.  — Géorgie,  Nouvelle-Orléans  et  Texas.  — An- 
tilles. — Guyane.  — Brésil  oriental  et  Montevideo. 

(a)  II  y a certainement  d’autres  Calceolaria  qui  s'étendent  du  nord  au  sud,  dans  le  Chili 
ou  sur  les  Andes,  mais  les  limites  ne  sont  pas  données  avec  assez  de  précision  |wur 
qu'on  puisse  les  citer. 

(b)  Alectra  melampyroidcs,  Renth.  — Le  Cap,  l’urt-Natal,  Madagascar,  — quoique  les 
limites  à l'ouest  soient  inconnues  et  que  la  direction  principale  ne  soit  pas  quatre  fois  plus 
grande  que  l’autre,  je  crois  devoir  signaler  celte  espèce,  car  il  y en  a fort  peu  de  com- 
munes au  Cap  et  à Madagascar.  M.  Bentham  dit  que  l’Alectra  scncgalcnsis  est  peut-être 
la  même.  Je  suis  porté  à le  croire,  d'après  les  faits  ordinaires  de  géographie  botanique.  Il 
est  plus  fréquent  de  voir  une  même  espèce  ocruper  tout  le  continent  africain,  que  de 
la  voir  partagée  entre  le  Cap  et  Madagascar. 
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Nchwnibrn  nmrrirnna.  !..  — Du  Massachusetts  (As.  Gray,  Bol.  X. 
St.,  p.  309),  à la  Florideetla  Louisiane.  — Non  indiquée  à l'ouest  des  Alleg- 
lianies.  — Sans  être  maritime,  elle  s'éloigne  peu  de  la  mer.  Il  lui  fam  des  terrains 
humides  et  sablonneux. 


ARTICLE  111. 

CONCI.FSIONS  SFR  LA  FORME  DES  HABITATIONS. 

Les  conclusions  à tirer  île  ces  faits  sont  extrêmement  simples. 

Ti  •ois  volumes  du  Protlromus,  contenant  vingt-quatre  familles  diffé- 
rentes et  8495  espèces,  ont  été  étudiés  sous  le  point  de  vue  de  la  configu- 
ration des  habitations  d’espèces.  Sur  les  8495  espèces  il  ne  s’en  est  trouvé 
que  116,  soit  un  peu  plus  de  1 pour  100  (là  sur  1000),  dont  l’extension 
soit  notablement  plus  grande  (à  fois  au  moins)  daus  un  sens  que  dans 
l'autre.  La  très  grande  majorité  des  espèces  a donc  une  forme  ramassée, 
approchant  d’une  forme  circulaire,  ou  d'une  ellipse  peu  allongée. 

Il  s’est  trouvé  68  espèces  fort  étendues  de  Test  à l'ouest,  sur  8495, 
soit  8 sur  1000.  Le  nombre  des  espèces,  très  étendues  du  nord  au  midi, 
a été  de  48,  soit  5,7  sur  1000.  On  peut  en  conclure  qu'il  y a un  peu 
plus  d’espèces  dont  le  diamètre  principal  est  de  l'est  à l’ouest,  et  aussi 
que  la  forme  d’une  espèce  moyenne  est  une  ellipse  peu  allongée,  dont  le 
plus  grand  diamètre  se  dirige  de  Test  à l'ouest.  Cependant  il  est  probable 
qu’en  avançant  dans  la  connaissance  des  plantes  des  régions  intertropi- 
cales, on  trouvera  le  nombre  des  espèces  fort  étendues  de  Test  à l'ouest 
et  du  nord  au  sud,  moins  différent  qu’il  ne  résulte  de  mes  calculs.  Eu  effet, 
les  espèces  très  allongées  de  Test  à l’ouesl  se  trouvent  principalement  dans 
les  familles  abondantes  au  nord  et  sous  les  degrés  moyens  de  latitude;  et  les 
espèces  très  allongées  du  nord  au  midi  se  trouvent  plutôt  entre  les  tropi- 
ques, où  les  découvertes  subséquentes  ajouteront  le  plus  d’espèces.  En 
voici  la  preuve.  Parmi  les  vingt-quatre  familles  examinées,  il  y en  a douze 
dont  la  grande  majorité  des  espèces  habite  les  pays  chauds  : ce  sont  les  Myr- 
sinéacées,  Sapotacées,  Théophrastacées,  Ægicéracées,  Ehénacées,  Styraca- 
cées,  Apocynacées,  Asclépiadées,  I.oganiacées,  llignoniacées,  Sésamées  et 
Cyrtandracées.  Elles  ont  entre  elles  3434  espèces,  dont  8 très  étendues  de 
Test  à l’ouest,  et  14  du  nord  au  sud.  Au  contraire,  les  Primulacées,  Gen- 
lianacées,  Borraginées  et  Scrophulariacées,  ont  la  grande  majorité  de  leurs 
espèces  hors  des  tropiques;  le  nombre  total  de  leurs  espèces  est  de  3254, 
et  sur  ce  nombre  51  s’étendent  beaucoup  de  l’est  à l’ouest,  et  21  du 
nord  nu  sud. 

On  voit  par  ces  chiffres  combien  les  familles  des  zones  tempérées  et 
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boréales  présentent  plus  souvent  le  phénomène  d'habitations  à diamètres 
fort  inégaux;  car  sur  1000  espèces  de  la  série  de  familles  de  pays  tropi- 
caux, il  y en  a 6 hj  10  dans  ce  cas,  et  sur  1 000  de  la  série  de  familles 
extra-tropicales,  il  y en  a 22.  Mais  dans  celte  comparaison,  toutes  les 
espèces  d’Asclépiadacées  ou  d’Aporynées  sont  comptées  comme  habitant 
les  pays  chauds,  toutes  celles  des  Gentianacées  ou  Itorraginées  comme 
habitant  hors  des  tropiques,  ce  qui  est  loin  d’èlre  vrai.  Il  faut  pour  bien 
apprécier  les  différences,  examiner  surtout  les  pays  où  existent  les  espèces 
contenues  dans  les  tableaux  qui  précèdent.  On  voit  alors  que  les  espèces 
étendues  de  l’est  à l’ouest  se  trouvent  dans  les  pays  qui  suivent  (a)  : 


Nord  de  l'Europe,  Asie  et  Amérique 27  espèce*. 

Asie  moyenne  et  Europe  moyenne fl 

Chaîne  des  Alpes,  ou  Alpes  et  .Pyrénées. 2 

Méditerranée  (Canaries,  Madère,  Méditerranée,  Caucase  et 

iner  Caspienne) * 11 

Himalaya  et  Europe  méridionale.  . . 1 

Inde,  Arabie,  Egypte,  Abyssinie,  Sénégal 7 

Sénégal  ou  Guinée,  à Mozambique  ou  Madagascar 4 

Pays  de  Birmans,  îles  Mariannes,  Tahiti 1 

Pérou,  Rolivia,  à Brésil 3 

Total 68 


El  les  espèces  étendues  du  nord  au  sud , dans  les  régions  suivantes  : 


Europe  occidentale  et  Maroc 3 espèces. 

Abyssinie  et  Madagascar 1 

Canada  oriental,  États-Unis  de  l'est.  ' 3 

Sud-csldes  États-Unis,  Mexique  oriental,  Antilles,  Guyane, 

Brésil  oriental,  Montevideo. 26 

Californie,  Mexique  occidental,  Chili 7 

Extrémité  sud  de  l'Amérique 1 

Les  deux  Amériques  dans  toute  leur  longueur 1 

Nouvelle-Hollande  orientale  et  Yan  Diéinen. . ..  . . 4 

Pays  des  Birmans,  Java,  Timor 2 

Total 48 


Il  y a donc  trois  directions  dans  lesquelles  beaucoup  d’espèces  se  pro- 
pagent ou  se  sont  propagées  autrefois  d’une  manière  facile , tout  en  ren- 
contrant dans  le  voisinage  de  grands  obstacles  qui  resserrent  leurs  habi- 
tations. Ces  trois  directions  sont  : 1"  les  pays  autour  du  pôle  arctique  ; 
2"  la  zone  de  la  mer  Méditerranée,  prolongée  à l'ouest  vers  les  iles  Cana- 


a)  Dans  ce  résumé,  je  réunis  comme  s’étendant  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique,  les  espèce*  étendues  dans  l’Europe  et  l'Asie  boréales,  l’Asie  et  l'Amé- 
rique boréales,  l'Amérique  et  l’Europe  boréales,  nu  dans  ces  trois  régions  à la  fois.  Do 
mémo  pour  les  autres  indications. 
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ries , Madère  et  Açores , à l'est  vers  le  Caucase  et  la  Perse  ; 3*  la  grande 
ligne  des  Floride»  ou  du  Texas  à Montevideo.  Vient  ensuite  la  direction 
des  montagnes  de  PEurope  et  de  l’Asie  tempérée,  puis  celle  de  la  Cali- 
fornie au  Chili,  et  enfin  celle  de  l’Inde  au  Sénégal. 

Les  rapports  qui  en  résultent  entre  pays  quelquefois  très  éloignés , 
seraient  plus  évidents , si  j’avais  énuméré  toutes  les  espèces  communes 
à ces  pays  dans  diverses  directions , mais  je  me  suis  restreint  aux  espèces 
dont  l’habitation  est  fort  allongée  dans  un  sens , et  en  même  temps  très 
étroite  dans  le  sehs  opposé. 

Les  espèces  de  la  première  catégorie  i est  à ouest)  ont  une  extension 
généralement  très  grande,  surtout  celles  du  nord.  Ainsi  plusieurs  font  le 
tour  du  pèle,  ou  à peu  près.  Au  contraire,  les  espèces  de  la  seconde  caté- 
gorie sont  plutôt  dans  deux  ou  trois  pays  contigus  ou  rapprochés,  comme 
les  Antilles  et  la  Guyane;  les  Antilles,  la  Guyane  et  le  Brésil;  plus  rare- 
ment dans  des  pays  fort  éloignés,  comme  la  Californie  et  le  Chili. 

Plusieurs  des  espèces  à habitation  étroite  et  allongée  vivent  dans  les  ma- 
rais, les  lieux  inondés  ou  fort  humides.  Nous  verrons  aussi,  à l’occasion 
des  aires  spécifiques,  les  plantes  propres  aux  stations  humides  se  trouver 
davantage  dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  Eu  ce  qui  concerne 
la  question  présente,  il  faut  remarquer  combien  l’humidité  est  une  con- 
dition qui  varie  dans  des  pays  rapprochés,  de  sorte  qu’une  plante  des  lieux 
humides  rencontre  souvent  des  obstacles  à peu  de  distance  des  côtes  ou 
des  fleuves , tandis  que  dans  la  direction  de  ces  côtes  ou  de  ces  fleuves, 
elle  peut  se  propager  extrêmement  loin. 

En  définitive,  la  configuration  des  habitations  d’espèces  parait  tenir  bien 
plus  à des  circonstances  physiques  et  géographiques  des  pays,  qu’à  la 
nature  propre  de  ces  espèces.  Il  faut  sans  doute  une  concordance  du  climat 
et  de  l’organisation,  mais  il  est  toujours  plus  facile  pour  nous  d’expliquer 
une  grande  extension  dans  un  sens  par  une  certaine  condition  de  climat, 
que  par  la  nature  intime  de  l’espèce,  et  d’après  les  espèces  exceptionnelles 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  il  est  aisé  de  voir  qu’une  forme  d’ha- 
bitation extraordinaire  se  rattache  plutôt  à certaines  régions  qu’à  certaines 
familles. 
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CHAPITRE  VI. 

RÉPARTITION  DES  INtHVIRUfi  DANS  l.’llABITATION  RK  I.’kNDÉCK. 

ARTlC1.fi  PKKMIKK. 

DES  CAUSES  LOCALES  DÉTERMINANT  LES  STATIONS. 

§ I.  RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES.  , 

Chaque  espèce  ne  peut  vivre,  ou  du  moins  ne  peut  prospérer,  que  dans 
certaines  localités,  ayant  des  conditions  plus  ou  moins  particulières.  De  là 
une  répartition  très  inégale  des  individus  dans  l’étendue  de  l'habitation 
géographique  de  l’espèce. 

Celte  distribution  locale,  ou  topographie  des  plantes,  pourrait  consti- 
tuer une  branche  de  la  science,  moins  importante  sans  doute  que  la  géo- 
graphie botanique , mais  offrant  des  développements  analogues  èt  une 
division  analogue  (n).  Mon  intention  n’est  pas  d’en  parler  ici  fort  en  détail, 
car  ce  serait  sortir  de  mon  sujet.  Je  crois  cependant  convenable  d’es- 
quisser les  traits  principaux,  et  d’envisager  surtout  ceux  qui  touchent  à la 
géographie  botanique,  comme,  par  exemple,  le  degré  de  fréquence  des 
espèces. 

Pour  expliquer  lès  faits  qui  s’v  rapportent , il  faut  comprendre  avant 
tout  la  nature  variée  des  causes  locales  et  leur  manière  d’agir  sur  les  végé- 
taux. La  plupart  de  ces  causes  sont  certaines,  évidentes  même  : il  suffit 
de  les  énoncer.  D’autres  sont  douteuses,  moins  importantes;  j’aurai  à le* 
discuter,  él,  par  ce  motif,  il  faudra  leur  consacrer  des  paragraphes  dis- 
tincts. 

5 II.  CAUSES  LOCALES  ÉVIDENTES. 

Le  degré  dé  consistance  des  terrains,  l’existence  de  divers  milieux,  l’ad- 
dition de  matières  salines  ou  azotées,  le  degré  d'humidité,  quelquefois  le 
degré  de  lumière,  déterminent  des  stations  tellement  évidentes  qne  personne 
lie  peut  les  contester.  Je  me  bornerai  donc  à une  simple  énumération. 

(fl)  Ainsi  on  pourrait  examiner  dans  quelles  stations  vivent  les  plantes  de  tel  genre,  de 
telle  famille,  de  telle  ou  telle  classe  ou  catégorie  ; si  elles  croissent  dans  diverses  stations 
suivant  les  climats;  si  les  formes  spécifiques  varient  selon  les  stations,  etc.;  ce  serait  une 
Holaniqiie  topographique.  On  pourrait,  inversement,  rechercher  quels  sont  les  caractères 
de  la  végétation  des  marais,  des  prairies,  des  forets,  etc.;  dans  quelles  priportioui  les 
diverses  catégories  de  plantes  s'y  trouvent  représentées,  par  quels  motifs  certaines 
espèces  en  sont  exclues,  etc.;  ce  serait  une  Topographie  botanique. 
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Kochera.  — Les  parois  même  des  rochers  servent  de  station  à des 
lichens.  La  nature  minéralogique  et  une  exposition  sèche,  humide  ou  ma- 
ritime, font  varier  les  espèces  ; ainsi  cette  station,  si  tranchée  en  appa- 
rence, se  subdivise  réellement  en  plusieurs,  selon  les  circonstances. 

Kornlllr* . Owanrea.  gravier»  , mtirnillr».  — Les  stations  présentent 
une  grande  analogie  parle  fait  du  mélange  de  terre  propre  aux  racines  des 
végétaux  phanérogames  et  des  parties  pierreuses  qui  les  recouvrent  et  les 
abritent.  Ici  se  retrouvent  les  mêmes  diversités  suivant  que  les  expositions 
sont  sèches  on  humides,  et  selon  la  nature  minéralogique  des  matériaux. 
Cette  dernière  doit  exercer  une  influence,  si  jamais  elle  en  exerce,  car  le 
peu  de  terre  végétale  placée  entre  les  cailloux  et  les  rochers  provient  de  la 
trituration  ou  dissolution  des  parties  solides,  et  se  trouve  dans  un  état  plus 
pur  que  dans  les  sols  ordinaires. 

Taillis,  bronsaaiiie*.  haïra.  — Ce  genre  de  stations  est  caractérisé  par 
une  ombre  légère  et  par  un. sol  rempli  de  racines,  qui  s’opposent  à l’éta- 
blissement de  plusieurs  plantes  et  en  favorisent  d’autres.  Le  terrain  peut 
être  sec  ou  humide,  même  marécageux  (Myrica  Gale,  en  Europe),  rocail- 
leux ou  meuble;  les  arbustes  peuvent  être  taillés  ou  broutés  plus  ou  moins 
fréquemment.  Ce  sont  autant  de  causes  secondaires  qui  déterminent  des 
modifications  variées. 

Forets.  — L’ombre  et  les  racines  établissent  des  conditions  prédomi- 
nantes , mais  combien  de  diversités  d’une  forêt  à l’autre  !.  Les  unes  sont 
très  humides,  d’autres  plus  ou  moins  sèches.  Dans  les  pays  chauds,  par 
exemple  sur  les  bords  du  Mississipi  et  du  fleuve  des  Amazones,  on  voit  des 
forêts  superposées  à des  marais,  et  même  à des  marécages  d’eau  salée 
(Rhizophora , Aviccnnia , .Egiceras),  Le  sol  peut  se  trouver  ou  léger  ou 
compacte.  Certaines  forêts  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  par  le  froid  ou 
la  sécheresse,  d’autres  sont  toujours  vertes;  les  unes  sont  épaisses  et 
obscures,  d’autres  claires  (pins,  surtout  celui  des  Canaries);  tantôt  il  y a 
une  espèce  dominante,  appelée  essence,  tantôt  un  mélange  qui  rend  l’ombre 
fort  inégale.  Quelques  forêts  sont  primitives  ou  durent  depuis  des  siècles, 
d’autres  ont  été  coupées,  brûlées,  etc. 

prairie»  ( Savanes , dans  quelques  colonies).  — La  présence  des  herbes 
vivaces  exclut  les  plantes  annuelles  et  empêche  la  germination  des  graines 
d’arbres;  mais  d’ailleurs  suivant  que  la  prairie  est  sèche  ou  humide,  sur 
terrain  léger  ou  compacte,  voisine  de  la  mer  ou  sans  mélange  de  matières 
salines,  suivant  qu’elle  est  fauchée,  ou  abandonnée  à la  pûture  et  aux  acci- 
dents naturels,  ses  conditions  se  trouvent  bien  différentes. 

Sabir»- — Lp  degré  d’humidité  établit  des  diversités  évidentes,  ainsi 
que  le  voisinage  de  la  mer. 
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Tourbe  dr»»éeh«'e.  — Les  anciens  marais  couverts  de  tourbe  sont  dans 
des  conditions  d’humidité  et  de  nature  de  sol  toutes  particulières.  L'hu- 
midité circule  par  hvgroscopicité , et  le  fond  est  perméable  aux  racines 
les  plus  délicates.  1 

Terrain»  cultivés.  — Les  cultures  annuelles  ou  vivaces  produisent  des 
modifications  importantes,  qui  se  divisent  encore  selon  le  mode  de  chaque 
culture. 

Bord  de»  chemin».  — Les  terrains  durcis  par  l’action  de  l’homme  sont' 
une  station  qui  n’a  pas  d’analogue  dans  le  cours  naturel  des  choses.  Les 
sols  argileux,  qui  lui  ressemblent  le  plus,  se  brisent  par  l’effet  de  la  gelée 
et  de  la  sécheresse,  et  se  mélangent  assez  avec  d’autres  pour  devenir  une 
prairie,  ou  plus  rarement  une  forêt. 

i>ér ombre» . — La  présence  des  matières  azotées  et  la  dispersion  inces- 
sante des  graines  jetées  par  l’homme  hors  des  cultures,  déterminent  autour 
des  habitations  une  végétation  exceptionnelle. 

Terrain.  — Le  sol  lui-même  dans  sa  profondeur,  contient  certaines 
espèces,  comme  les  truffes.  La  nature  physique  et  peut-être  chimique  du 
terrain  produit  des  diversités  qui  conviennent  à chaque  espèce. 

Funwi  pura»iie».  — Les  tissures  et  les  cavités  des  troncs  d’arbres,  la 
surface  même  des  vieilles  écorces,  sont  la  station  d’une  grande  quantité 
d’espèces  dans  les  pays  chauds  et  humides,  et  au  moins  de  plusieurs 
cryptogames  dans  les  pays  tempérés  ou  septentrionaux. 

Pnra»iir».  — Dans  ce  cas  les  plantes  même  servent  de  station,  tantôt 
souterraine,  tantôt  aérienne. 

Seine  fondante.  — La  basse  température  de  l’eau  détermine  une  véri- 
table station  autour  des  neiges.  Le  Protococcus  nivalis  végète  dans  la  neige 
elle-même , grôce  probablement  à la  fusion  qui  a lieu  par  moments  à la 
surface. 

Moral»  *nic«.  — Leur  végétation  est  tellement  exclusive  qu'on  ne  peut 
éviter  de  distinguer  ces  sortes  de  marais  de  tous  les  autres. 

Moral»  d'ran  douer.  — La  transition  aux  prairies  marécageuses  est 
insensible. 

Eau  dr  n»rr.  — Les  algologiies  distinguent  une  foule  de  stations  pour 
les  plantes  submergées  dans  les  mers.  Tantôt  le  fond  est  rocailleux,  tantôt 
il  est  moins  solide.  Les  plantes  sont  submergées  toujours,  ou  sont  décou- 
vertes par  moments;  elles  viennent  à des  profondeurs  différentes;  elles 
flottent  quelquefois,  etc. 

Eau  douer.  — Elle  est  stagnante  ou  courante,  et  plus  ou  moins  pro- 
fonde. 

Eau»  tberniair».  — Pures,  ou  sulfureuses,  etc. 
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On  voit  que  les  stations  bien  caractérisée»  sont  nu  nombre  rie  10  (a), 
qui  se  subdivisent  chacune  eu  deux  ou  plusieurs  stations  secondaires,  de 
telle  sorte  que  le  nombre  de  celles-ci  se  trouve  être  considérable.  (I  dé- 
passe 50  on  (10,  à cause  des  combinaisons  deux  à deux,  trois  à trois,  etc., 
des  diverses  modifications.  Ainsi,  il  peut  y avoir  des  prairies  humides, 
sèches,  ou  intermédiaires,  sans  parler  des  prairies 'salines  qui  sont  plus 
rares;  chacune  de  ces  trois  catégories  peut  se  trouver  sur  un  sol  léger  ou 
compacte,  ce  qui  détermine  six  calépories  (3  x 2);  chacune  de  ces  six 
catégories  peut  être  une  prairie  fauchée  régulièrement,  ou  abandonnée  à 
elle-même,  re  qui  produit  douze  divisions  (0  x 2).  Les  forêts  offrent 
encore  plus  de  catégories  différentes,  mais,  d’un  autre  nUé,  il  y u des 
stations  moins  variées. 

} lit.  0B  LA  NATLRK  JIIA  UALOGIOW.  OC  SOL  1,6). 

Parmi  les  causes  qui  déterminent  les  stations , la  nature  du  sol  est  une 
des  plus  embarrassantes  à constater,  car  elle  peut  agir  de  bien  des  manières 
différentes.  Depuis  quelques  années  on  discute  beaucoup  sur  ce  point,  on 
multiplie  les  recherches,  et  il  semble  que  les  observateurs  soient  peu  d’ac- 
cord. Peut-être  est-il  arrivé  dans  cette  branche  de  la  science  comme  dans 
la  partie  anatomique  et  descriptive  : à force  de  chercher  les  détails,  on 
aurait  un  peu  perdu  de  vue  les  grands  faits,  je  veux  dire  les  faits  princi- 
paux et  incontestables.  De  l’aveu  de  tout  le  monde,  même  des  gens  qui  ne 
sont  point  botanistes,  les  plantes  des  marais  sont  en  tout  pays  différentes 
des  plantes  de  prairies  ou  de  celles  des  forêts;  les  plantes  d’un  sol  rocail- 
leux humide  sont  différentes  de  celles  d’un  sol  rocailleux  desséché.  Voilà 
ce  que  j’appelle  les  grands  faits.  Ils  sont  évidents  et  ils  concernent  la  tota- 
lité des  végétaux.  On  trouverait  difficilement  une  seule  espèce  qui  vécût  à 
la  fois  dans  les  marais,  les  prairies  et  les  forêts,  dans  les  sols  ordinaires 
et  dans  les  terrains  salés,  etc.  Kvrdemment  ces  grandes  divisions,  reconnues 
de  tout  temps,  répondent  à des  diversités  essentielles.  Ki)  est-il  de  même 
de  l’action  d’un  sol  magnésien,  siliceux  ou  calcaire?  Nullement,  car  on 
est  arrivé  jusqu'au  milieu  du  xix*  siècle  en  discutant  continuellement  re 


(a)  l.e*  mouta/jnes  me  parafent  «les  habitation*  géographiques  j.l  t u que  de*  station*, 
car  «Ile*  wml  ordinairement  aases  étendue*;  elle*  ont  de»  climat*  différents  suivant  la 
hauteur;  elle»  <*•  trouvent  située*  chacune  sous  certains  degré»  <)<  latitude  et  de  longi- 
tude. comme  des  pays  ; enfin  elles  portent  une  multitude  de  sla  ioiçi  diverse*  comme  une 
région  quelconque. 

(b)  Au  moment  où  je  corrige  l’épreuve  de  celle  feuille , je  reçois  le  volume  II  de* 
Éludes  sur  la  géogr.  bol.  de  l'Europe,  par  M.  Lecoq.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  profita» 
du  chapitre  XIX,  auquel  je  wi«  obligé  de  renvoyer  la  lecteur. 
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point,  <rt  la  discussion  semble  montrer  que  la  question , bien  posée , perd 
chaque  jour  de  son  importance. 

Et  d'abord,  il  faut  élaguer  d’entrée  la  considération  des  terrains  dans  le 
sens  géologique.  C'est  une  nécessite  de  le  dire  pour  être  clair.  Évidemment 
les  formations  géologiques  renferment  chacune  des  substances  minéralogi- 
ques très  diverses,  et  les  mêmes  substances  se  retrouvent  dans  plusieurs  for- 
mations. Il  y a des  grès  siliceux , des  argiles  .,  etc.,  dans  plusieurs  terrains 
géologiques.  Ainsi,  pour  se  rendre  compte  de  l'action  des  matériaux  cal- 
caires, siliceux,  magnésiens,  etc.,  il  ne  faut  pas  envisager  les  terrains  que 
les  géologues  distinguent  et  figurent  dans  leurs  cartes,  il  faut  penser  à la 
nature  minérale  de  chaque  localité  et  voir  comment  elle  indue.  Par  ce 
motif,  on  doit  se  délier  des  cartes  géologiques  les  plus  parfaites,  car  il  y a 
peu  de  formations  où  la  nature  minéralogique  soit  constanle.  On  doit  aussi 
faire  attention  aux  couches  de  diluvium  superGcipl  qui  portent  les  plantes, 
et  ne  pas  s'imaginer  que  les  végétaux  d'une  localité  vivent  toujours  sur  la 
substance  qui  sert  de  base  principale  au  terrain  (a). 

Maintenant  si  l'on  lise  son  attention  sur  les  sols  calcaires,  magnésiens, 
argileux,  siliceux,  etc.,  et  sur  les  roches  d’où  ils  proviennent,  on  recon- 
naît bien  vite  que  les  natures  minéralogiques  entraînent  ordinairement 
certaines  qualités  physiques , purement  physiques,  sur  l'inlluence  des- 
quelles fout  le  monde  est  d'accord.  Ces  qualités  sont  principalement  le 
degré  de  consistance  et  le  degré  d'hygroscopicité.  Eu  d'autres  termes, 
il  y a des  minéraux  qui  se  'réduisent  plus  ou  moins  facilement  en  terre 
ou  en  sable,  et  qui  offrent  des  comblions  de  ténacité  particulières;  en 
même  temps  lus  uns  attirent  et  retiennent  l'humidité , les  autres  la  per- 
dent ou  la  laissent  passer  aisément.  Ces  distinctions  entrent  dans  les  subdi- 
visions de  stations  que  j'indiquais  ci-dessus  eu  employant  les  termes  ordi- 
naires de  rocher  et  sable , sol  compacte  et  sol  léger,  sol  humide  et  sol 
desséché.  Elles  déterminent  des  stations,  pu  principales,  ou  secondaires, 
dont  les  effets  ne  sont  contestés  de  personne. 

Les  agronomes  ont  approfondi  ce  sujet,  ils  ont  distingué  des  sols  de 
diverse  nature  minéralogique  et  physique,  eu  tenant  compte  du  mélange 
qui  est  ordinaire  dans  les  sols  cultivés,  et  qui  existe  aussi  plus  ou  muiiis 
dans  les  stations  naturelles,  .l’engagerai  les  botanistes  à lire  le  premier 
volume  du  Court  d'atjricuUure  de  M.  de  Gasparin;  les  classifications 
agricoles  y sont  résumées  avec  beaucoup  de  clarté  et  perfectionnées  à bien 
des  égards  (6). 

fai  M.  Ch.  des  Moulin**  n insisté  avec  raison  sur  ces  causes  d'erreur.  Il  a eu  au* si  le 
mérite  d'établir  nettement  qu’un  doit  bisser  de  côté  les  terrains  ftéoiofpqnrs.  (Deuxième 
■Vf moire  sur  les  causes,  etc.,  10,  Troisième  Mémoire,  p.  <7.  e|e.> 

(b)  Cours  if/iprir.,  h val,  in*-8,  Pari*.  18*3  à tRiW. 
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Pépins  M.  île  (iasparin,  un  géologue  liotfinisle,  M.  Tlmrinann,  dans  un 
livre  remarquable  sur  la  végétation  de  la  chaîne  jurassique,  a établi  une 
distinction  des  sols  fondée  sur  le  degré  et  b*  mode  de  désagrégation.  Les 
roches  qui  se  subdivisent  à l'infini  et  deviennent  des  terres  ou  limon  sont 
désignées  par  lui  sous  le  nom  de  ptlogène».  Ce  sont,  par  exemple,  les 
marnes  oxfordiennes,  les  argiles  keupériennes,  les  kaolins  purs,  les  cal- 
caires marno-com pactes,  etc.  Les  roches  ptammogènes  ne  se  divisent  pas 
à l'infini,  mais  deviennent  des  sables  dont  les  grains  sont  évidents  : ainsi  le 
quartz,  les  molasses,  les  grès,  certaines  dolomies.  Il  y a ensuite  des  roches 
intermédiaires  sous  ce  point  de  vue,  péloptammogènet,  qui  sont  des  por- 
phyres, certains  granités,  etc.  Cette  division  étant  compliquée,  l'auteur 
groupe  de  préférence  les  roches  en  deux  catégories,  les  eugéngène»  qui  se 
divisent  facilement  en  terre  ou  sable,  et"  les  disgéogènt * qui  se  divisent 
lentement  et  imparfaitement.  Les  roches  où  domine  la  silice  sont  souvent 
de  la  première  catégorie;  les  roches  où  domine  le  calcaire  sont  souvent  de 
la  seconde  (a). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  classifications  du  sol  au  point  de 
vue  physique,  le  résultat,  dans  le  sujet  qui  nous  oeeupe,  est  simplement 
de  faire  admettre  un  nombre  plus  faible  ou  plus  grand  de  ces  causes  d’im- 
pOrtance  accessoire,  qui  influent  sur  la  répartition  des  espèces.  Lorsqu’on 
a énuméré  les  causes  locales  de  divers  degrés  d’importanee,  qui  sont  toutes 
des  causes  physiques , on  arrive  à la  question  de  savoir  si  les  substances 
minérales,  dont  les  fragments  plus  ou  moins  purs  composent  les  sols,  ont 
une  action  particulière  sur  les  plantes  en  raison  de  leur  nature  chimique. 
La  question  ainsi  précisée  devient  délicate  et  heureusement  peu  impor- 
tante. l:ne  foule  de  botanistes  en  parlent  sans  la  bien  comprendre.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,  de  prouver  que  telle  espère  croit  sur  les  sols  calcaires 
et  non  sur  les  sols  granitiques.  Il  faut  prouver  que  la  différence,  d'abord 
est  constante,  et  ensuite  qu’elle  tient  à la  prédominance  dans  l’un  des  sols 
du  carbonate  de  chaux,  dans  l’autre  de  la  silice.  On  peut  toujours  soup- 
çonner à priori  (pie  la  différence  résulte  des  propriétés  physiques  des  deux 
substances,  car  on  sait  à n’en  pouvoir  douter  combien  est  grand  le  rôle  des 
propriétés  physiques  des  roches. 

Quatre  moyens  s’ollrent  pour  résoudre  la  question. 

L’un  est  de  cultiver  des  plantes  de  même  espère  dans  diverses  substances 

(a)  Les  personnes  qui  désirer»!  éludier l'ouvrage  de  M.  Thuniuinn  feront  bien  peut-être 
de  commencer  par  lire  l'exposé  que  j'en  ai  donné  dan»  la  bibliothèque  universelle  de 
(ienèce  (mai  1850,  bull,  scient  if.).  Je  cilc  cet  extrait  parce  que  l'auteur  m'a  assuré 
l'avoir  trouvé  clair  et  conforme  à sé»  idée»,  et  que  l'ouvrage  lui-méme  est  un  peu  difll- 
Hle  à aborder  a cause  de  la  ma^e  de*  detail?  et  du  nombre  de'  mot»  technique*. 
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réduites  en  poudre  et  arrosées  de  la  même  manière,  par  exemple  dans  de 
la  silice,  dans  du  carbonate  de  chaux,  dans  un  composé  magnésien,  etc. 
Or,  l'observation  démontre  que  les  qualités  physiques  de  certaines  sub- 
stances reparaissent  très  vite,  malgré  la  pulvérisation,  et  dérangent  l’expé- 
rience. Ainsi,  l’arrosement  donne  à la  matière  calcaire  une  cruilte  super- 
ficielle; l’eau  traverse  le  sable  siliceux , s’incorpore  avec  l'alumine,  etc. 
En  outre,  si  les  substances  sont  pures,  toutes  les  plantes  viennent  mal  ; si 
elles  sont  altérées  par  des  mélanges,  l’expérience  perd  de  sa  valeur.  Enfin, 
l’analyse  des  cendres  de  végétaux  de  même  espèce,  venus  sur  des  sols 
calcaires,  granitiques,. etc.,  faitedéjà  par  Théodore  de  Saussure,  a prouvé 
depuis  longtemps  que  d’ordinaire  le  tissu  se  charge  indifféremment  de  la 
.substancela  plus  répandue  et  la  plus  soluble  qui  se  trouve  autour  des  racines, 
de  sorte  qu’une  terre  se  substitue  à l'autre  dans  la  plante  sans  inconvé- 
nient manifeste.  On  sait  aussi  que  dans  les  jardins,  il  est  aisé  de  faire  vivre 
une  infinité  de  plantes  à cdté  les  unes  des  autres  dans  le  même  terrain. 
Les  expériences  et  les  cultures  ne  conduisent  donc  pas  à des  conclusions 
satisfaisantes.  Elles  prouvent  seulement  que  les  substances  les  plus  répan- 
dues ne  sont  jamais  des  poisons  pour  la  liés  grande  majorité  des  espèces 
végétales,  mais  qu’elles  s’en  arrangent,  si  ce  n’est  pour  prospérer  au  moins 
pour  vivre  quelque  temps. 

Le  second  moyen  serait  de  chercher  dans  la  nature  des  sols  rapprochés, 
ayant  la  même  ténacité,  la  même  humidité,  pendant  toute  l'année,  le  même 
sous-sol,  le  même  degré  de  lumière,  et  néanmoins  formés  de  deux  sub- 
stances minérales  différentes.  Ce  sont  des  cas,  pour  ainsi  dire,  impossibles 
à trouver  dans  leur  rigueur  absolue,  à cause  du  mélange  habituel  des 
terres  dans  le  sol  de  végétation,  et  de  la  diversité  des  diverses  roches  nu 
point  de  vue  des  conditions  physiques.  Cependant  si  l’on  découvre  des 
exemples  qui  en  approchent,  la  comparaison  des  espèces  spontanées  dans 
les  deux  localités  serait  extrêmement  curieuse. 

Le  troisième  moyen  est  de  comparer  la  végétation  de  localités  ayant  une 
composition  minérale  semblable,  avec  un  degré  différent  de  ténacité, 
d'humidité,  etc.  M.  Thunnann  (Eisai  phyt.,  1,  p.  270)  a fait  des  obser- 
vations de  ce  genre,  qui  sont  bien  opposées  à une  influence  chimique  des 
minéraux  sur  les  plantes.  Selon  lui , quand  un  sol  calcaire  cesse  d’être 
compacte,  il  perd  les  espèces  qui  caractérisent  ordinairement  dans  le  pays 
les  sols  calcaires,  et  en  reçoit  d’autres  qui  caractérisent  les  sols  siliceux. 
Réciproquement  lorsqu'un  sol  siliceux  devient  compacte , il  prend  les 
espèces  qui  abondent  ordinairement  sur  le  calcaire.  Ainsi  dans  l’Albe,  en 
Wurtemberg,  on  rencontre  çà  et  là  au  milieu  du  calcaire  jurassique  com- 
pacte, de  petits  affleurements  de  calcaires  magnésiens  ou  de  calcaire  coral- 
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lien  sablonneux,  et  là  existent  le  boulpan,  le  Luxula  aliéna  et  autres  espèces 
(les  sables,  comme  dans  les  sables  siliceux,  l.e  Jura  est  d'un  calcaire  com- 
pacte; maison  trouve  dans  les  endroits  où  le  terrain  est  devenu  très  meuble, 
des  plantes  caractéristiques  des  terres  siliceuses,  par  exemple  sur  les  dé- 
bris de  mortiers,  autour  des  charbonnières  et  dans  les  tourbes,  tin  peut 
objecter  que  les  sols  ainsi  comparés  ne  sont  pas  identiques  au  point  de 
vue  chimique,  à cause  de  l’addition  de  magnésie,  de  carbone,  de  tannin, 
dans  ces  diverses  localités;  cependant  ces  observations  ont  de  la  valeur. 
Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d'en  Taire  moi-méme  et  je  n’en  découvre  aucune 
autre  dans  les  auteurs. 

Le  dernier  procédé  est  de  suivre  les  espèces  qu’on  dit  propres  à cer- 
taines natures  de  sol  et  de  voir  si  partout  elles  lui  sont  fidèles;  c’est  aussi 
de  voir  les  espèces  qu'on  assure  exclues  de -certains  sols  et  de  chercher  si 
dans  tous  les  pays  il  en  est  de  même.  Les  qualités  chimiques  d'une  sub- 
stance sont  invariables;  mais  les  qualités  physiques  dépendent  en  partie 
du  climat,  de  l'état  de  désagrégation  ou  de  mélange  dans  telle  ou  telle  loca- 
lité, peut-être  de  la  nature  des  eaux  qui  pénètientdans  le  terrain.  On  voit 
que  la  comparaison  de  diverses  localités  ayant  même  sol  minéralogique 
avec  des  conditions  diverses,  sera  très  instructive.  Ici  les  faits  abondent,  et 
ils  ne  sont  pas  favorables  à l'action  des  roches,  au  point  de  vue  de  leurs 
qualités  purement  chimiques. 

Le  buis  (Buxus)  croit  ordinairement  sur  le  calcaire  compacte;  par 
exemple,  il  est  abondant  sur  le  Jura;  cependant,  on  le  trouve  en  abondance 
aussi  sur  le  schiste  argile-calcaire  des  Pyrénées,  et  il  n'est  pas  exclu  des 
terrains  granitiques  de  la  Bretagne  et  des  terrains  volcaniques  de  l’Au- 
vergne (UC.,  Dicl.  ayric.,  VI,  p.  3(53,  et  Essai  geogr.  bol.,  p.  20);  il 
esl  indiqué  par  MM.  Leroq  et  Lamotte  {Cal.  pl,  pial,  centr.  France, 
p.  325)  dans  les  lieux  arides  et  rocailleux  des  terrains  de  gneiss,  de  micas- 
chiste, de  calcaire  jurassique,  assex  souvent  sur  le  basalte,  rarement  sur 
le  granité. 

Le  Digitalis  purpurea,  en  France,  est  une  des  plantes  les  plus  fidèles  aux 
terrains  siliceux  et  le  plus  constamment  exclues  du  sel  calcaire  (Boreau, 
Fl.  cenl.  Fr.,  1,  p.  21;  Ch.  des  Moulins,  Troisième  mémoire,  p.  16; 
Leroq  et  La  mol  le,  Cal.  pl.  plat,  cenlr.  Fr.,  p.  283);  de  même  dans 
l'Allemagne  méridionale  (Khrard,  Flora,  1840,  p.  312);  cependant,  en 
Angleterre,  il  est  certain  qu'il  existe  sur  le  sol  calcaire  (Conway , dans 
Wnls.,  C'y  b.,  Il,  p.  210).  M.  Le  Gall  ( Congrès  te.  à Hennés,  J 8 49,  v.  I, 
p.  61)  en  cite  un  exemple  pour  la  Bretagne,  et  M.  Graves  m'a  certifié  la 
présenre  sur  calcaire  en  Picardie  et  sur  la  craie  dans  le  département  de 
l’Oise.  • , 
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Le  Châtaignier,  dit-on,  ne  vienl  pas  sur  calcaire.  Ceux  que  l’on  a cm 
faire  exception  aux  environs  du  lac  de  Genève,  soit  près  d’Kvian,  soit  a la 
Côte,  soit  dans  le  pays  de  Gex,  ou  à Salève,  sont,  j'en  conviens,  et  je  l'ai 
vérifié  moi-mème,  tous  sur  de  la  molasse  qui  forme  des  bancs  ou  des  oasis, 
quelquefois  mélangés  de  carbonate  de  chaux,  au  pied  de  nos  montagnes 
calcaires.  D'un  autre  côté,  M.  deCnspuriu  (Court  d ay  rie.,  I,  p.  2>  H)  cite 
des  châtaigniers,  entre  Niiiies  et  Alais,  sur  un  sol  calcaire.  M.  Bernard  (de 
Nantuajen  a vu  sur  le  calcaire  jurassique,  en  Bresse,  à Iteviremont  ( Itull. 
toc.  g toi.,  Au  20  décembre  18  <7,  cite  par  M.  Des  Moulins,  Troisième  Méin., 
p.  0).  M.  Thurmann  parait  en  avoir  vu  aussi  sur  terraiu  calcaire  (Huai 
phyloil.,  Il,  p.  200),  et  dans  les  jardins  dont  le  sol  est  en  majeure  partie 
calcaire,  on  peut  avoir  des  Châtaigniers  sans  leur  donner  un  terrain  par- 
ticulier. 

- Le  Tussilago  Farfara  est,  dans  le  midi  de  l’Europe,  l'une  des  plantes  les 
plus  lidèles  au  sol  argileux  ; ou  le  signale  près  de  Gollingen  rumine  propre 
aux  sols  calcaires  (Link,  Fl.  (îoll.,  p.  .42),  et  M.  Mougeot  l’indiqua 
dans  les  Vosges,  sur  le  grès  rouge  et  le  calcaire  argileux  ( Stat . Votg., 
p.  345). 

La.  fougère  commune,  dit  M.  Ch.  Des  Moulins,  est  tout  à fuit  propre 
aux  localités  où  la  silice  domine;  en  vain,  vous  la  cberchere*  sur  d'au- 
tres sols , et  ceci  est  d’autant  plus  remarquable  que  l’espèce  est  vul- 
gaire (Troisième  Mémoire  sur  les  causes,  elc.,p  20).  1|  s’agit,  je  suppose, 
du  Pteris  aquilina,  qui  est  la  fougère  commune  du  sud-ouest  de  la  France 
(La  Terrade,  Fl.  H or  J.  ; Bureau,  Fl.  cenir.  Fr.);  or  des  auteurs  atten- 
tifs aux  stations  minéralogiques  ne  lui  attribuent  aucun  sol  particulier 
(ürahovvski,  Fl.  Ub.  Schl.  p.  35M;  Godron,  Fl.  Lorr.;  Furnrb.,  Slat. 
Jlegenxb.,  p.  200;  Thunn.,  Fêtai  jilujl.  sur  le  Jura,  II,  p.  270). 
M.  Mougeot  (Sial.  Votg.,  p.  387)  l’a  indiquée  sur  tous  les  sols,  et 
nous  savons,  à Genève,  qu'elle  est  commune  sur  le  Jura,  tout  calcaire  (Go- 
det, Fl,  Jura). 

M.  Ch.  Des  Moulins  cite  le  Itumex  acetosella  comme  « la  plante  qui,  de 
l’aveu  de  tous,  est  peut-être  la  plus  exclusivement  silicicola  et  la  plus  irré- 
conciliablement  ennemie  de  l'élément  calcaire  * (Troisième  Mémoire,  p.  32). 
Kilo  ne  vient  guère  que  sur  îles  terrains  légers,  même  sablonneux,  doul  le 
calcaire  offre  peu  d’exemples,  non  pas  en  raison  de  sa  composition  chi- 
mique, mais  de  sa  nature  physique  Malgré  cela,  des  auteurs  très  attentifs 
à la  station  minéralogique  des  espèces  n’ont  pas  remarqué  d'exclusion  pour 
celle-ci  (Grabowski,  Fl.  Ub.  Schl.  ; Thurm.,  Estai  filtyl.  ; Godron,  Fl. 
Lorr.  ; Furnr.,  Sial.  Rtgtntb.  ),  et  M.  Mougeot  l'indique  dans  le  dépar- 
tement des  Vosges  sur  toutes  les  natures  de  sol  (Sial.  Votg.,  p.  365). 
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J’ai  Commencé  par  filer  ries  espèces  ilont  tout  le  momie  parle  coinine 
spéciales  à certaines  natures  minéralogiques,  ou  comme  exclues  par  cer- 
tains sols.  Un  voit  que  leur  prétendue  spécialité  se  réduit  à une  pré- 
férence. 

Un  grand  nombre  de  botanistes  observent  des  diversités  de  végétation, 
dans  un  même  pays,  entre  des  sols  minéralogiques  différents  ; ils  constatent 
qu'une  espèce  n’existe  pas  sur  granité  nu  sur  calcaire,  et  ils  croient  avoir 
prouvé  quelque  chose  de  général.  Ce  ne  sont  que  les  éléments  delà  ques- 
tion qu’ils  ont  recueillis;  éléments  utiles  et  même  indispensables,  mais  qui 
ne  sont  que  des  unités  dans  le  problème.  Il  faut  rapprocher  les  données 
d’un  pays  avec  celles  d'autres  pays,  pour  obtenir  quelque  chose  de  con- 
cluant. Dans  une  même  région*  la  température,  la  quantité  de  pluie  et  la 
répartition  des  pluies  étiint  assez  uniformes,  il  est  évident  que  les  sols 
argileux,  ou  calcaires,  ou  granitiques,  auront  dans  diverses  localités  des 
conditions  physiques  semblables.  Le  fait  qu’une  espèce  existe,  dans  celle 
région,  seulement  sur  un  certain  sol,  peut  donc  ne  tenir  qu’à  la  constance 
ries  conditions  physiques.  Il  faut  sortir  de  la  région,  et  voir  si,  avec  d'autres 
conditions  extérieures,  l’espère  existe  toujours  sur  la  même  nature  de  sol. 
Plus  on  étendra  ces  comparaisons,  plus  on  approchera  de  constater  la 
vérité  absolue.  Malheureusement,  les  habitations  d'espèces  sont  trop  limi- 
tées pour  que  l’on  puisse  toujours  et  d’une  manière  assez  complète  se  livrer 
à des  recherches  de  celte  nature.  Sans  doute,  la  comparaison  des  pays 
prouvera  que  plusieurs  des  espèces,  considérées  ça  et  là  comme  propres  à 
certains  sols,  ou  comme  en  étant  exclues,  ne  sont  pas  aussi  particulières  à 
cet  égard  qu’on  le  dit,  et  ne  sont  cantonnées  sous  le  rapport  du  terrain 
qu'en  raison  des  qualités  physiques  et  locales  et  non  des  qualités  chimiques 
invariables;  mais  en  même  temps,  lorsqu’une  espèce  se  trouve  propre  à une 
seule  nature  de  sol  dans  deux,  trois  ou  quatre  pays  différents,  elle  serait 
peut-être  sortie  de  cette  catégorie  de  plantes,  si  son  habitation  géographique 
étant  plus  vaste  avait  permis  d'observer  ailleurs,  sous  des  climats  encore 
plus  différents,  la  répartition  locale  quant  au  sol.  Kn  d'autres  termes,  il 
est  aisé  de  prouver,  par  la  comparaison  de  quelques  Flores,  que  certaines 
espèces,  considérées  par  les  botanistes  d'un  pays  comme  propres  à un  sol 
minéralogique, 'ne  le  sont  pas  sous  d’autres  conditions  «le  climat;  mais  il 
n’est  jamais  possible  de  démontrer,  d’une  manière  complète,  «pi'une  espèce 
exige  toujours  et  partout  un  certain  sol,  ou  qu'elle  en  est  toujours  exclue. 
Il  faudrait  cependant  avoir  relie  preuve  pour  admettre  que  la  qualité 
chimique  (non  physique)  «Tune  substance  exclut  une  espèce. 

A iléftut  de  démonstration  complète,  la  comparaison  des  pays  montrera 
au  moifts  que  la  grande  majorité  des  espèces  a une  répartition  réglée  par  des 
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causes  physiques,  non  chimiques,  de  chaque  localité.  Le  doute  sera  res- 
treint à un  nombre  d’espèces  très  limite,  ce  qui  déjà  pour  la  science  est  un 
résultat  de  quelque  valeur. 

Wahlenherg  avait  compris  parfaitement  res  hases  rationnelles  delà  ques- 
tion, lorsque  dans  sa  Flore  des  Car  pat  h es,  il  écrivait  le  chapitre  intéressant 
De  indnle  rupium  (p.  ux).  Il  énumère  six  espères  qui  ne  croissent  que  sur 
granité,  dans  la  chaîne  des  monts  Carpathes,  et  trente-huit  espèces  qui  ne 
croissent  que  sur  calcaire,  dans  la  même  chaîne.  Puis  il  ajoute  (p.  lxiv)  : 
« Je  me  suie  assuré  que  plusieurs  des  plantes  dn  calcaire  habitent 
dans  d'autres  montagnes  sur  du  granité.  » Kt  il  en  cite  plusieurs  exem- 
ples : Le  Drvas  octopelaln.  propre  au  calcaire  dans  les  Carpathes,  se  trouve 
sur  toutes  les  montagnes  granitiques  de  Laponie,  et  souvent  aussi  sur  les 
Alpes  de  Suisse,  notamment  nu  Saint-Gothard  ; les  Gentinna  nivalis  et  gla- 
cialis,  eu  Laponie,  sont  sur  granité;  les  Gentiana  veina  et  acaulis,  au 
, Saint-Gothard,  s’élèvent  très  haut  sur  le  granité,  etc.  De  même,  continue 
Wahlenherg,  plusieurs  des  plantes  qui  sont  propres  au  granité  dans  les 
monts  Carpathes,  se  trouvent  en  Suisse  sur  calcaire,  tels  sont  les  Geum 
reptans  (a)  et  Ranunculus  glacinlis. 

Avec  ces  restrictions  observées  par  le  savant  et  ingénieux  botaniste-géo- 
graphe, le  nombre  des  espèces  propres  au  granité  dans  les  Carpathes,  et 
qui  n'avaient  pas  été  trouvées  ailleurs  sur  d'autres  terrains,  se  réduisait  de 
G à 4 ; le  nombre  des  espèces  propres  au  calcaire, de  38  à 20.  Des  ob- 
servations subséquentes  ont  montré  qu’il  faut  encore  réduire  ces  chiffres. 
Parmi  les  plantes  du  granité,  l’Androsace  ohtusifolia  a été  vu  sur  basalte, 
dans  les  monts  Sudètes  (Koch,  Sgn  , l'  édit.,  p.  584);  lç  Gentiana  frigida 
est  si  rare  ailleurs  que  son  absence  sur  les  montagnes  non  granitiques  ne 
prouve  à peu  près  rien  ; l’Angelica  Archangelica  existe  eu  Suisse  sur  divers 
terrains  (Mohl,  l'erm.  Schrift.,  p.  422),  et  même  dans  les  Carpathes  et 
en  Gallicie,  on  l’a  trouvé,  depuis  Wahlenherg,  sur  du  calcaire  (Zawadski, 
Fl.  Gai.,  p.  xiv);  le  Senecio  incanus  existe  au  mont  Yiso(Mulel,  Fl.  Fr.  ; 
Godron  et  Gren.,  Fl.  /-Y. ^montagne  formée  de  serpentine,  entourée  d’un 
schiste  talqueux,  roches  où  la  silice  abonde,  mais  qui  ne  sont  pas  précisé- 
ment granitiques;  de  sorte  que  des  six  espèces  propres  au  granité  dans  les 
Carpathes,  il  y en  a trois  qui  existent  ailleurs  sur  diverses  roches,  même 
sur  calcaire,  deux  qui  existent  ailleurs  sur  basalte  ou  sur  serpentine,  et 
une  seule  propre  au  granité,  mais  tellement  rare  en  Europe,  que  son  ab- 
sence d’une  foule  de  localités  non  granitiques  n’a  pas  de  valeur.  Parmi  les 


(a  l M*’tnr  ilan»  le»  C»rpMlio*,  le  Cm  in  reptan»  c»t  quelquef»!»  vur  calcaire  law-dsli. 
Fl.  gnlir p.  1 1). 
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plantes  du  calcaire , les  Primuln  longillora,  Gypsophila  repens,  Euphrasia 
salisburgensis,  Hedysarum  alpinum,  Jacq.  (Hedysarum  obscurum),  Phaca 
uralensis  (üxylropis  uralensis),  l’hata  australis,  Astragalus  alpinus,  L. 
(Phaca  aslragalinn),  Apargia  incana  Scop  (Leontodon  incanus),  Arenaria 
laririfolia  (Alsine  Inricifolia,  dans  Molli),  Cistus  alpeslris  (Helianlhemuin 
Œlaudicum),  sont  indiqués  par  M.  de  Molli  (Vérin.  Schrifl.,  p.  àltt-426) 
comme  habitant  en  Suisse,  plus  ou  moins  fréquemment,  sur  d'autres  sols 
que  dn  calcaire.  Les  Pnlenlilla  subacaulis,  Saxifrage  ajugæfolia  et  Cine- 
raria  capitata,  de  Wahlenherg,  n'ont  pas  une  synonymie  assez  certaine  pour 
que  l’on  puisse  savoir  précisément  de  quelles  plantes  il  s’agit  et  suivre 
ces  espèces  dans  les  Flores.  L'Avenu  alpestriset  le  Salix  Jaequiniana  sont  ai 
rares  en  Europe  que  leur  présence  sur  calcaire,  là  où  ces  espèces  existent, 
n’est  pas  probante,  il  reste,  en  définitive,  cinq  espèces  : AmlrosSce  villosa, 
Androsace  pauciflora  (lac tes),  Hanunoulus  Tliora,  llraba  pyrenaica  (Palro- 
callis  pyrenaica),  llieracium  cbondrilloides  (Crépis  Jacquini),  qui  ne  sont 
pas  indiquées  hors  des  Carpathes  sur  d’autres  sols  que  le  calcaire  ; maie  des 
observations  futures,  plus  précises,  dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  dans  les 
Pyrénées  et  ailleurs,  ou  peut-être  des  observations  déjà  faites  et  qui  me 
sont  inconnues,  réduiront  probablement  ce  nombre. 

En  définitive,  la  Flore  des  Carpathes,  de  Wahlenherg,  comprend 
1 042  phanérogames,  dont  5 dans  cette  partie  dn  l'Europe  sont  uniquement 
sur  granité,  et  37  sont  uniquement  sur  calcaire  (»)  ; mais  en  comparant 
avec  d’autres,  régions  européennes,  principalement  avec  la  Suisse,  où 
les  observations  sur  les  stations  ne  manquent  pas,  il  se  Irouve  que  les 
cinq  espèces  dn  granité  se  réduisent  à une,  et  encore,  elle  est  si  rare  que 
sa  présence,  sur  certaines  roches,  tient  peut-être  à des  conditions  particu- 
lières toutes  locales,  et  que  les  37  espèces  de  calcaire  se  réduisent 
à 5!  De  telle  façon  qu’il  y a dans  les  Carpathes  1042  espèces  phanéro- 
games. dont  1030,  et  probablement  1037,  sont  connues,  soit  dans  cette 
chaine  de  montagnes,  soit  ailleurs,  pour  habiter  sur  divers  sols,  notamment 
sur  granité  et  calcaire,  et  0 seulement,  ou  plus  probablement,  5.  qui  n’ont 
pas  encore  été  trouvées  sur  divers  sols,  et  pour  lesquelles  il  est  possible  que 
la  nature  propre,  la  nature  chimique  du  terrain  soit  une  condition  d’exis- 
tence, indépendamment  des  conditions  physiques. 

Depuis  Wahlenherg.  M.  de  Molli  a publié  un  ensemble  d’observations  sur 
les  stations  minéralogiques  en  Suisse  et  dans  le  midi  de  l’Allemagne  (b). 
Son  but  parait  avoir  été  de  répondre  à un  Mémoire  de  M.  Loger,  touchant 

(a)  Ko  tenant  compte  île#  ob>er\atioit»  iV-i'cnte*  «]••  M.  Zawadski. 

(b)  Von  Mohl,  Urber  den  Eihfluss  ârs  H<xlen$t  etc.,  dirsert.  publiée  en  1838,  réim- 
primé* dans  Mohl,  Vermischle  Schriftm*  in-4,  p.  383. 
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l'influence  du  sol  sur  la  violation  dans  le  nord-est  du  Tvrol  (a),  mémoire 
où  l'auteur  constate  une  Influence  du  sol  minéralogique,  niais  sans  étendre 
son  étude  à divers  pays,  sans  discuter  si  la  nature  chimique  agit  indépen- 
damment des  circonstances  physiques,  et  en  cherchant  surtout  à constater 
la  fréquence  des  espèces  suivant  les  terrains.  MM.  Unger  et  de  Mohl 
remarquent  avec  raison  que  le  sol  des  montagnes  étant  moins  mélangé  qiie 
celui  des  plaines,  il  convient  d'examiner  surtout  les  espèces  qui  habitent  les 
régions  élevées.  M.  l'nger  s’était  limité  à une  étendue  de  pays  beaucoup 
trop  petite  pour  résoudre  les  questions  principales.  M.  de  Mohl,  au  con- 
traire, a saisi  un  champ  d’observations  plus  vaste,  et  s'est  proposé  avec 
raison  de  suivre  les  espèces  assez  loin  pour  comparer  utilement  leurs  sta- 
tions. Malheureusement,  il  ne  trouvait  pas  de  documents  sur  quelques  paVs 
voisins  de  la  Suisse,  par  exemple  sur  le  Dauphiné.  On  en  a publié  depuis 
et  j’ai  pu  en  recueillir  de  divers  côtés.  Maintenant,  il  y a de  l'intérét  à 
reprendre  les  listes  données  par  M.  de  Mohl,  afin  de  les  contrôler  et  de  les 
apprécier  nu  moyen  des  documents  nouveaux.  C’est  le  travail  que  je  vais 
faire.  Je  puis  me  dispenser  d'examiner  les  faits  recueillis  par  MM.  Sauter 
(Flora,  1831),  O.  Heer(.W illh.,aut  d.  Gehirl.  Thcor.  Erdk.,  v,  I)  et 
Unger,  car  l'auteur  les  a mis  à profit  pour  dresser  ses  tableaux,  lesquels 
s'appliquent  à un  pays  plus  étendu. 

Les  listes  de  M.  de  Mohl  comprennent  752  espèces  habitant  la  Suisse 
et  les  Liais  autrichiens,  principalement  à une  certaine  élévation.  Les 
espèces  sont  classées  suivant  quelles  sont  répandues  : I * sur  tous  les  sols; 
2"  de  préférence  sur  terrain  calcaire  ou  sur  terrain  primitif;  3*  exclusive- 
ment sur  calcaire  ou  sur  terrain  primitif,  ce  qui  fait  en  tout  cinq  catégories. 
Sous  le  nom  de  terrain  calcaire,  il  comprend  surtout  lo  calcaire  jurassique 
et  aussi  la  dolomie,  sous  celui  de  terrain  primitif,  il  comprend  les  gneiss, 
les  granités,  les  schistes  micacés,  les  serpentines  (Ferai.  Srhrifl., 
p.  400). 

Sur  les  735  espères  énumérées,  l’auteur  en  compte  372  comme  indiffé- 
rentes à In  nature  du  sol,  les  autres  étant  spéciales  à l’un  des  deux  ter- 
rains, ou  ayant  une  préférence  marquée.  Toutefois,  il  y a bon  nombre 
d'espèces  accompagnées  d’un  signe  de  doute,  qui  nous  montre  la  prudence 
de  l’auteur  et  la  difficulté  de  préciser  cette  nature  de  faits.  Je  laisse  de  côté 
les  espères  qui  ont  offert  des  doutes  à M.  de  Mold,  et  il  reste,  en  fait  de 
plantes  exclusives,  76  espèces  trouvées  seulement  sur  terrains  primitifs 
et  120  seulement  sur  calcaire.  Kn  regardant  de  plus  près,  je  ine  suis  assuré 


• a i l’nger,  f Vier  tien  Elnfluu  ilti  etr  , I vol  in-8.  Vienne.  IR36  ; extrait 

«Unv  Ann.  K.  nal.,  Pari«,  2’  «êrie,  v.  VIII,  p.  73. 
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qu’un  grand  nombre  de  res  espèces  existent  seulement  dans  quelques  loca- 
lités éloignées  les  unes  des  autres,  ou  se  trouvent  limitées  à la  Suisse  occi- 
dentale, au  Valais,  aux  Alpes  autrichiennes,  ou  à quelque  district  de  l'un 
de  ces  pays.  Faisant  défaut  à une  quantité  de  montagnes  de  même  soi  et  de 
même  élévation  que  relies  où  on  les  trouve,  il  est  impossible  d’attribuer 
leur  existence  dans  un  point,  ou  leur  absence  dans  un  autre,  à la  nature 
minéralogique  du  soi.  Quelques  espèces  admises  par  M.  de  Mohl,  d’après 
Koch,  ne  sont  probablement  que  des  variétés  d'espèces  plus  vastes  et  plus 
répandues,  lin  défalquant  ces  plantes  trop  rares,  trop  limitées  géographi- 
quement, ou  d’une  définition  ineertaine,  il  reste  hb  espèces  sur  terrains 
primitifs  et  07  sur  terrains  calcaires,  exclusivement.  Je  les  cite  eu  les 
commentant  au  moyen  de  publications  récentes  et  de  documents  tirés  de 
nia  correspondance  ou  île  mon  herbier.  , 


t . Espèces  indiquées  par  M . rtc  Mohl  comme  propre*  «u.r  termina  i>rimitifs  («). 

Knnuneiilna  rulorfollu»  — Les  docteurs  Ehnrd  (Flora,  I8i9,  p.  308}  et 
Parti  [Flora.  I8lï,  p.  366)  confirment  la  station  exclusivement  silr  terrain  dit 
primitif,  pour  la  partie  orientale  de  la  chaîne  dos  Alpes.  MoriUi  (P/l mis.  (îrau- 
hund.,  p.  .15)  cite  le  Lovirone.  montagne  des  Grisons,  où  l'espèce  existe  sur  un  sol 
d'humus  reposant  sur  du  calcaire,  et  Al.  de  llaiismatm  [Fl.  Tyrol.,  1851,  v.  I, 
p.  1 5)  cite  des  localités  sur  calcaire  et  sur  dolomie.  Pour  les  Alpes  méridionales 
et  les  Pyrénées,  je  ne  trouve  pas  de  renseignements,  non  plus  que  pour  la  Sibérie 
et  la  Daourie.  • 

Huguealnla  tenaretKollu.  — Peu  de  renseignements  sur  le  sol  des  loca- 
lités élevées  des  Alpes  méridionales  et  des  Pyrénées, où  l'espèce  existe  On  l'in- 
dique au  mont  Viso  (Mut,,  Fl.  Fr.,  I,  p.  57),  qui  est  un  immense  obélisque  de 
serpentine,  entouré  à sa  base  de  schistes  cristallins  et  surtout  latqueux. 

Nnstiirllana  pvrrnfllrnm  — MM  Lecoq  et  l.amotto  ( Cnl . pl.  du  pial, 
cetilr.  France,  p 61)  confirment  en  indiquant:  champs  sablonneux,  sables  des 
carrières,  bords  dos  roules  des  terrains  primitifs.  M Mougeot  [Sial,  losget, 
p.  1 58)  indique  l'espèce  sur  les  rochers  {entre  les  rocailles?  je  présume)  sur  gra- 
nité. L'espèco  existe  dans  les  terrains  sablonneux  de  I Alsace,  de  Fribourg  en 
Brisgau,  même  autour  de  Bâle,  depuis  ( époque  de  Bauhin  (Hagenb,,  Fl.,  II, 
p.  I6i,suppl.,  p.  133:  l)olt  Rhein.  Fl.  ; Koch,  Syn.),  mais  la  nature  minéralo- 
gique du  sol  n'est  pas  précisée.  Guépin  [Fl.  ilaine-el-Loire,  3*  édit  , p.  295) 
l'indique  « au  liorii  des  chemins  et  sur  tous  nos  tchistes.  » Delastrc  (Fl.  itu  dep. 
Viorne,  p.  95)  dit  : « pelouse  des  terrains  calcaires.  > Elle  est  en  Toscane  sur 
des  tufs  volcaniques  (Savi,  dans  Berlo!  , Fl.  II.,  VII,  p.  45).  MM.  Lloyd,  Des 
Moulins,  et  d'autres  auteurs  de  Flores,  ne  spécifient  pas  le  terrain. 

Niirne  vaUemin.  — Les  localités  de  Suisse  paraissent  bien  granitiques  ; mais 


(o)  le  rappelle  que  l'aulriir  désigne  ainsi  les  granits,  gneiss,  srliislex  micacés,  ser- 
pentines, etc,  : ce  sont  ses  expressions,  dans  le  Mémoire,  p.  110. 
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l'espèce  croit  sur  le  mont'Vontoux,  monlagno  essentiellement  calcaire  'Ch.  Mar- 
tins,  E**ai,  p.  S et  37  ; Ann.  »c.  nat.,  1838).  Elle  manque  d'ailleurs  à beaucoup 
de  Flores,  par  des  causes  probablement  étrangères  au  lorrain. 1 

gUne  pumlilo  — Les  docteurs  Ehrard  et  Pocch  (I.  c.)  confirment;  mais 
M.  de  Hausmann  (Fl.  Tyrol.,  1851,  v.  I,  p 125)  l'indique  sur  calcaire  et  granité. 

Cfraolaai  nconldfollnm  — Rare  en  Suisse.  — Son  habitation  principale 
est  entre  le  montCenis  et  le  col  do  Tende,  sur  les  parties  élevées  des  Alpes  : mais 
les  auteurs  qui  en  parient  ne  mentionnent  pas  ordinairement  le  terrain. 

AstragnluB  r iirapaa . — Los  localités  suisses  paraissent  toutes  granitiques 
et  ne  sont  pas  nombreuses  : celles  du  Tvrol,  Moravie  et  Bohème,  ne  sont  pas  tou- 
jours spécifiées  par  les  auteurs  au  point  de  vue  minéralogique.  Le  docteur  Ehrard 
(Flora,  1849,  p 312)  ledit  propre  aux  terrains  volcaniques,  dans  le  midi  de 
l'Allemagne. 

OiTiropk  rjumrm  — Plante  du  Caucase,  des  Alpes  du  Tyrol  et  de  la  vallée 
de  Saint-Nicolas  en  Valais.  Ce  dernier  point  est  granitique  ; les  autres  le  sont 
probablement,  mais  les  renseignements  sur  les  localités  font  défaut.  Elle  existe  sur 
le  mont  Ventoux,  qui  est  calcaire  (Marlins,  1 entour,  p.  38}. 

Oxytropia  t lippu n i m . — Rare  en  Suisse,  parait  être  aussi  sur  granité  en 
Laponie,  mais  je  ne  puis  l'affirmer. 

Ox7tr*pi*  fcetida.  — Parait  sur  granité  dans  le  Valais  : mais  quant  au  Dau- 
phiné, je  l'ignore. 

Trifolia»  uuillr — Mémos  régions,  sans  plus  de  certitude. 

Potratiiia  frlgld*.  — Elle  s'étend  du  Dauphiné  au  Tyrol,  mais  les  auteurs 
n'indiquent  pas  le  sol  minéralogique. 

Potentllla  nlir*.  — Seulement  au  Lautaret.  en  Dauphiné,  où  il  est  douteux 
qu'elle  soit  sur  granité  (a),  dans  une  partie  du  Valais  et  une  partie  du  Tyrol. 

■rrnlarla  nlplna.  — Valais,  Grisons,  Tyrol,  Dauphiné  Je  ne  puis  m'assu- 
rer de  la  nature  du  terrain  hors  de  Suisse.  L'espèce  croit  dans  les  sables  et 
terrains  éboulés. 

Hrdum  repéra.  — La  localité  connOe  dans  les  Vosges  est  aussi  sur  granité 
(Mougeot,  Sial.  l'o»ÿ  , p.  337);  maison  a trouvé  l'espèce  sur  une  sommité 
isolée,  le  mont  Méri,  en  Savoie  (Reut.,  Cal.  p I.  Gêné tv,  suppl  , p.  4 9),  où  le  sol 
est  un  calcaire  néocomien,  avec  une  crête,  un  peu  au-dessous  du  sommet  du  côté 
nord,  de  schiste  argilo-calcaire  friable,  alternant  avec  le  grès  dit  de  Tnrîgliana: 
(A.  Favre,  commun,  partie.).  Les  localités  des  monts  Sudètes,  de  la  Corse  et  du 
mont  Genargentu  en  Sardaigne  (Moris,  Fl  , I,  p.  4 27)  me  paraissent  granitiques, 
mais  les  auteurs  ne  spécifient  pas.  L'espèce  croit  dans  le  royaume  de  Naples  sur  le 
monlMajella  (Tcn.,  Syll.,  p.  228),  qui  est  marqué  dans  la  région  dite  de  terrain 
secondaire,  non  primitif,  dans  la  carte  de  M.  Tenore  { Emai  g^ogr.  phy*.  \ap., 
p.  5 et  carte). 

ftaxifrsffs  contraverna. — Çà  et  là,  du  Tyrol  au  mont  Viso  La  synonymie 
est  douteuse.  Les  localités  hors  de  Suisse  paraissent  granitiques  : mais  je  n'en  ai 
pas  de  confirmation  positive.  Le  docteur  Poech  (Flora.  4 812,  p.  366)  classe 
l'espèce  parmi  celles  qui  sont  indifférentes  au  sol,  dans  les  Alpes  orientales 

Unira  borrall*  — Rare  dans  les  Alpes.  Elle  croit  en  Mecklembourg.  dans 

(a)  Le  Lautaret  est  calcaire,  mais  flanqué  de  montagnes  granitiques  au  sud-ouest,  et 
Je  grés  anthracifère  au  nord -est.  (A.  Eavre,  lett.  partir.) 
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la  Prusse,  etc.,  sur  des  terrains  très  différents  . mais  qui  ont  de  la  fraîcheur, 
coiunio  ceux  des  hautes  montagnes  granitiques. 

Vniertnna  sntiunm  — Croit  au  mont  Ventoux,  qui  est  calcaire  (Martin*, 
Vent.,  p.-  39),  et  sur  le  mont  Mûri,  en  Savoie  (Reuter,  Cal.  Genève,  p.  56),  qui 
n'est  pas  granitique  (voy.  ci-dessus,  au  Sodum  répons). 

Hltmlun  alhldara  — On  le  regarde  comme  synonyme  du  Hierarinm 
intybaceum,  Jacq.  (voy.  DC  , Protir  , VIl,p.  2401,  qui  se  trouve  en  Savoie,  près 
d'Aix  (Mut.,  Fl.  Fr.,  II,  p.  230),  localité  non  granitique.  M.  Mou  geo  t (Sial. 
Vosg.,p.  351)  le  dit  sur  granité,  dans  les  Vosges.  Je  manque  de  renseignements 
sur  lo  Dauphiné 

Uicmriuui  pirroidru.  — La  localité  désignée  par  le  mol  Savoie,  dans  le 
Prwirumuf , est  l'Allée  blanche,  granitique  probablement  dans  sa  totalité.  Les 
localités  du  Dauphiné  et  des  Pyrénées  me  sont  inconnues 

Hirrarlmu  glnndullferum. — Pas  de  renseignements  sur  les  localités  de 
Franco  et  d'Italie.  Le  docteur  Poech  (I.  o.)  conlirme  la  station  sur  gneis»  dans  les 
Alpus  orientales. 

I.eontodnn  crispa*  — Il  y a une  variété  dans  la  vallée  de  Saint- Nicolas, 
gu  Valais  (DU.,  Prodr.,  VU,  p.  4 03).  C’ost  probablement  la  plante  qui  a déter- 
miné M de  Mohlà  indiquer  le  Leontodon  enspus  comme  propre  aux  lorrains  pri- 
mitifs.  L’espèce,  proprement  dite,  habiledans  des  localités  serbes  et  pierreuses  du 
Dauphiné  (DC.,  Fl.  Fr.,  suppl  , p.  454),  qui  me  semblent  probablement  calcaires. 
MM  Lccoq  et  Lamotte [Cal.  pl.  plut,  tenir.  Fr.,  p.  24  4)  la  disent  positivement 
sur  calcaire,  près  do  Florac  et  de  Mende. 

genrelo  incanun  — L'espèce  ne  croit  |ia$  dans  les  Cévennes  et  anx  Pyré- 
nées. Les  localités  du  Dauphiné  sont  peut-être  granitiques. 

Achille*  bium  — Mêmes  observations  que  |KHir  l'espèce  précédente.  Égale- 
ment au  mont  Visu  (Gren.  etGudr.,  Fl.  Fr  , II.  p.  4 67) 

Achille*  alpin*.  — Plante  de  la  Sibérie  arctique,  la  Sibérie  orientale  et  T Al- 
taï (DC.., Prodr.,  VI,  p.  22  : Ledel)..  Fl.  Rm».,  Il,  p 838),  sur  des  terrains  non 
spécifiés  Quanta  la  localité  unique  du  Saint- Gothard.  elle  est  trop  incertaine 
pour  en  parler,  car  elle  repose  sur  la  citation  <f  une  seule  personne. 

.idcnanirh-s  IcucopliTii*.  — Peu  de  renseignements  sur  les  Alpes  du  Dau- 
phiné. 

Hliiicumii  Schcurhii-rl  — Pas  de  renseignements  précis  sur  le  Piémont  Pt 
le  Tyrol. 

Plistcuntn  paaciOarnm.  — Pas  de  renseignements  sur  les  Pyrénées  et  le 
Dauphiné.  Le  Pliy tourna  pauciQorum  p,  estime  espece  distincte  trop  limitée  pour 
notre  but. 

Lomaiogonluin  c*rl*<hlacum.  — Pas  de  renseignements  sur  1%  localités 
de  Carinlhie,  Camiolo  et  sur  les  montagnes  de  Sibérie,  où  croit  l'espèce  (Pleurir- 
gync  carinthiaca,  Griseb.,  in  Prvdr.,  IX,  p.  I 22). 

Eritrlcbluiu  *anuin.  — Moritzi  conlirme  la  station  sur  granité  dans  les 
Qrisons  (Pfltm:.  Gruub.,  br.  in-  4*). 

Pcdlcularim  rt>»irni«.  — Le  docteur  Ehraril  (Flora,  4 849.  p.  312!  con- 
Qrme  la  station  exclusive  sur  montagnes  primitives  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale. Plusieurs  des  localités  des  Pyrénées  et  autres,  indiquées  dans  lo  Dauphiné, 
le  Piémont  et  le  l'y  roi  me  soûl  inconnues  au  poiol  de  vue  du  nul.  Le  Pedïcularis 
Jacquini,  que  M.  de  Molli  indique  comme  propre  au  calcaire,  en  est  synonyme 
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d'après  M.  Bentham  (Pmlr  , X.,  p.  577),  cequi  détruit  h importance  de  la  station 
de  l une  et  de  l'autre. 

\cpri*  Nrpetetla  — La  variété  (ï  (Benth  , Prodr.,  XU,  p.  383),  com- 
prenant le  Xepeta  lanceolata,  Lam.,  elle  Xepcta  graveolens,  Vill.,  parait  exister 
en  Dauphiné,  autour  de  Nice,  en  llalio,  sur  dos  sols  différents  du  granité;  mais  je 
n'en  trouve  pas  toujours  la  preuve  positive  dans  les  auteurs  M.  Ch.  Martin», 
cependant,  l'indique  sur  le  Ventoux,  qui  est  bien  calcaire  H'rgèl.  t ant.,  p.  44). 
Il  faudrait  vérifier  aussi  les  localités  d'Espagne  et  des  Pyrénées.  La  variété  a est 
plus  rare. 

Pingniruin  grnndlfiora  — L'auteur  veut  parler  sans  douto  du  Pinguicula 
grandiflora  de  Koch  (Pinguicula  leptoceras,  Reich.).  La  Corse,  où  (espèce  oxiste, 
est  principalement  granitique;  lu  Sierra-Nevada,  où  elle  se  trouve  aussi  (Aiph. 
DC.,  Prodr..  VIII,  p.  29),  est  composée  de  schistes  micacés  .Boise.,  Voy.  Ftp.,  1, 
p.  185).  La  confusion  des  synonymes  avec  le  Pinguicula  grandiflora,  Lam.,  rend 
les  recherches  sur  les  localités  d ltalie  assez  incertaines. 

ândrourr  obtaslfulla.  — Koch  Ç.Si/n.,  1"  édit.,  1.  p.  584)  l'indiquait 
sur  basalte  dans  les  monts  Sudètes.  Le  docteur  Poech  (Flora,  4842,  p.  365)  le 
dit  propre  au  granité  dans  les  Alpes  orientales. 

Androsaec  laibrteata  — Pas  de  renseignements  sur  les  localités  do  Dau- 
phiné et  des  Pyrénées.  La  Sierra-Nevada,  où  elle  existe  (Boiss.,  Voy.  Ftp.,  U, 
p.  524),  est  de  schiste  micacé  (id.,1,  p.  4 35). 

Trimiaiis  europu-a  — M.  Grabowski,  très  attentif  à noter  les  terrains, 
ne  donne  à cette  espèce,  en  Silésie,  aucune  station  minéralogique  {Fl.  üb. 
Schl.,  p.  545).  Les  Flores  do  l'Allemagne  septentrionale  l'indiquent  ordinaire- 
ment dans  les  bois,  parmi  les  bruyéios,  sur  les  terrains  tourbeux,  sans  spécifier 
un  sol  minéralogique,  mais  plutôt  un  sol  léger.  La  péninsule  Scandinave,  où  elle 
abonde,  est  assez  généralement  granitique. 

Malice  plantagiaea.  — Le  docteur  Ehraril  [Flora,  1849,  p.  34  2)  confirme 
jiour  l'Allemagne  méridionale.  Cependant,  I espèce  crott  sur  le  mont  Ventoux 
(Ch.  Martin»,  Vèg.  lent.,  p.  42),  qui  est  calcaire.  MM.  Locoq  et  Lamolle  (Cat. 
pl.  plat,  erntr.,  p.  314)  l'indique  sur  les  terrains  primitifs  ot  volcaniques  du 
centre  de  la  France.  M.  Boreau  (Fl.  crnlr.  Fr.,  II,  p.  382),  dans  les  allouons 
des  bords  de  la  Loire.  Eu  général,  il  aime  les  terrains  sablonneux,  comme  on  le 
voit  prés  de  Mayence  (Diill,  Hhnn.lFI  , p.  393),  et  sur  lus  bords  delà  mer  en  Es- 
pagne (Boiss. , Foy.  Ftp.,  H,  p.  526),  sansexiger  peut-être  d'autres  conditions. 
On  l'indique  en  Italie  dans  les  localités  qui  ne  paraissent  pas  granitiques,  entre 
autres,  au  mont  Mujeila  Ten. , Syll.,  p.  4 60),  qui  est  de  formation  secondaire 
(Ten..  Etmi  grogr.  bot.,  carte). 

Poivgonunx  nlplnnm  — Pas  de  renseignements  sur  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  du  Dauphiné. 

Malt*  x la ucu . — Le  Salix  sericea,  Villd.,  que  Koch  donne  pour  sy  nonyme, 
est  en  Dauphiné. 

J sue  u*  nrctieo*.  — En  Laponie,  il  y a beaucoup  de  sols  granitiques;  mais 
l’espece  n'est  pas  très  répandue.  En  Ecosse,  elle  existe  dans  des  sables  maritimes, 
prés  de  Dundee  (Hook.,  Fl.  Sco l.,  I,  p.  105  et  II,  p.  4 79). 

Carrx  lrrlgun.  — Se  trouve  aussi  en  Laponio,  région  généralemeni  gra- 
nitique. 

C*rex  btcoior. — Aussi  en  Laponie,  assez  rare  (Wahl.,  Ft.Sutc.,  It,p.  015). 
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C«m  Umoftlu.  — Se  trouve  aussi  dans  les  montagnes  de  la  Laponie 
(Wahl.,  Fl.  Suec .,  Il,  p.  591),  dans  des  localités  probablement  granitiques. 

Cnrrx  junelfoih».  — Pas  de  renseignements  sur  les  localités  de  Bohême  et 
du  nord  de  l'Allemagne. 

Featoea  pilou.  — Commun  en  Auvergne  sur  les  montagnes  d’origine  volca- 
nique (Festuca  rhælica.  Sut.,  dans  Lecoq  et  La  motte,  rat:  pl.  plat  tenir.  Fr., 
p.  4031.  Pas  de  renseignements  sur  les  localités  du  Dauphiné  et  des  Pyrénées. 

5.  indiquera  pnr  U.  de  Mohl,  comme  propret  aux  mit  calcairet. 

irontigm  Anthora  — Le  docteur  Ehrard  (Flora.  1849,  p.  31 1)  l'indique, 
au  contraire,  comme  propre  aux  terrains  primitifs.  Je  crois  que  c'est  une  erreur 
de  rédaction,  car  dans  le  Tessin,  on  indique  l'espèce  sur  calcaire  (liausman,  Fl. 
Tyrol,  1 , p.  3 1 ),  et  aux  environs  de  Genève,  il  est  certain  que  Tes|tèce  existe  seu- 
lement sur  le  calcaire  du  Jura.  Elle  est  aussi  sur  le  mont  Venloux,  qui  est  calcaire 
(Ch.  Martin»,  Pmi.).  Chez  nous,  elle  n'existe  pas  dans  les  montagnes  calcaires  du 
Brezon,  qui  sont  plus  alpines  que  le  Jura  et  de  même  élévation.  La  similitude  de 
climat  et  de  sol,  dans  des  localités  assez  voisines,  montre  que  l'espèce  demande 
des  conditions  particulières,  indépendamment  du  sol.  Pour  le  Laularct,  en  Dau- 
phiné (Gren . et  Godr  , Fl.  Fr.,  p.  501,  et  les  Pyrénées,  où  croit  l'espèce,  les  ren- 
seignements sur  le  sol  me  font  défaut. 

luuealiu  Wlllarvll.  — Mutcl  (Fl  Fr. , I,  p 21)  dit  que  l'espèce  vient 
sur  montagnes  granitiques,  rarement  sur  les  calcaires.  Dans  mon  herbier,  je 
remarque  un  échantillon  des  environs  do  Bex,  avec  une  étiquette  de  mon  père, 
qui  note  que  le  terrain  était  calcaire.  Probablement,  il  regardait  ce  fait  comme 
une  exception. 

ttuancoliu  hybrida».  — Limité  aux  Alpes  orientales.  Le  docteur  Poech 
(Flora,  1842,  p.  366)  conlirme  la  station  exclusivement  calcaire.  Le  docteur 
Erhard  (f’/oru,  1 849,  p.  312)  le  dit,  au  contraire,  propre  aux  terrains  primitifs. 

Runncnlaa  Thora.  — Pour  le  Dauphiné,  les  indications  de  sol  manquent  ; 
mais  aux  Pyrénées,  il  existe  sur  mica-schiste,  au  pic  d Èreslids,  d'après  une  asser- 
tion positive  de  M.  Ch.  Des  Moulins  lettre  inédile,  20  avril  1852)  Le  docteur 
Ehrard  (Flora,  1849,  p.  312)  admet  la  station  exclusivement  sur  terrain  pri- 
mitif, dans  les  Alpes  orientales,  pour  une  espèce  qu'il  nomme  Ranunculus  Phthora, 
et  qui  peut  se  trouver  ou  le  Thora  ou  l’hybridus,  d’après  Steudel,  Nom. 

RoauncaluM  begulert.  — Mulel  (Fl.  Fr.,  I,  p.  17)  couGrme  la  station  cal- 
caire en  Dauphiné. 

Papaver  alpiaum.  — Pas  d indications  sur  le  sol  en  Dauphiné. 

.Etbionrma  snxatllc.  — Sur  calcaire  aussi  dans  les  environs  de  Mende 
(Lecoq  et  Lamolte,  Pl.  plat.  ceulr.,p.  76).  Pas  d'indications  pour  le  Dauphiné, 
les  Cévcnnes  et  les  Pyrénées 

Butchliwla  nlptnn.  — Commune  sur  les  sommets  des  Alpes  méridionales  et 
des  Pyrénées,  ce  qui  me  fait  douter  quelle  ne  soit  pas  quelquefois  sur  granité.  Le 
docteur  Poech  (Flora,  1842,  p.  366)  confirme  la  station  sur  calcaire  dans  les 
Alpes  orientales. 

Thimpt  monUhnam.  — M.  Mougeot  l'indique  pour  les  Vosges,  sur  le  granité 
et  les  terrains  de  transition  (Sial.  I o*g  , p.  319).  MM.  Grenier  et  (îodrnn  (Fl. 
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Fr.,  1.  p I 4 3) l'indiquent  sur  les  montagnes  et  coteau*  calcaires  de  la  Lorraine 
et  de  I Alsace.  Quant  aux  localités  du  Dauphiné  et  dosCévennes.je  ne  trouve  pas 
d'indications  du  sol.  Cependant,  je  noie  que  le  Viso,  ou  Mutel  indique  l'espèce 
[Fl.  Fr  , I , p ( 00],  est  formé  de  serpentine  et  de  schistes  cristallins  talqueux. 
L'espèce  manque  probablement  à l'Auvergne  (Lecoq  et  Laiti.,  /.  e.). 

Krrnrra  ■axaiiiix  — MM.  Leco<|  et  Lamotte  confirment  pour  le  centre  de 
la  France  (/.  e.,  p.  71).  Pour  les  Pyrénées,  j'ignore. 

Petrorallla  pyrenalca  — Le  docteur  Ehrard  (Flora,  1849,  p.  312)  con- 
firme. Je  ne  sais  si  -tes  localités  du  Dauphiné  sont  toutes  calcaires.  La  localité  du 
sommet  du  Pic  du  Midi  {Ramond,  Mém.  mus.,  XIII)  est  granitique  (Gay,  lettre). 
M.  Ch  Des  Moulins  (lettre,  20  avril  4 832)  me  confirme  la  station  en  ce  point  sur 
du  micaschiste. 

Lunarla  rrdlvlva.  — Le  docteur  Ehrard  (/.  c.)  et  le  docteur  Poech  (Flora, 
4842,  p.  364)  confirment  pour  l'Allemagne  méridionale:  mais  l'espèce  existe  en 
Auvergne  sur  terrains  volcaniques,  par  exemple  aux  monts  Dore  et  Cantal  (Lecoq  et 
Lamotte,  Cal.  pl.  plat,  cnilr.  Fr.,  p.  42,  43  et  70),  et  peut-être  certaines  loca- 
lités indiquées  pour  cette  région  sont-elles  granitiques?  M Mougcot  (Slot  Vosges, 
p.  3 4 9}  donne  pour  sol  propre  à l'espèce  le  granité. 

Remaria  rnneaphjrlln.  — M.  Grabowski  l'indique  aussi  sur  calcaire  en 
Silésie  (Fl.  Obrrschl .,  p.  325).  Pour  la  Bohême  et  la  Saxe,  jo  no  trouve  pas  d’indi- 
cation. 

Arable»  airlria  — De  Candolle  (Fl.  Fr.,  IV,  p.  677)  l'admettait  déjà.  Il  dit  : 
a L'espèce  croit  parmi  les  rochers  et  cailloux  des  montagnes  calcaires.  L'habita- 
tion s'étend  de  la  Savoie  au  Piémont  et  aux  Pyrénées.  » 

Irrnnrln  grandiaora.  — Les  localités  du  Dauphiné  et  du  Languedoc  pa- 
raissent calcaires.  Celles  des  Pyrénées  me  sont  inconnues.  Uno  variété  triOora, 
DC.  (Arenaria  tritlora,  Lion  ,mant.}, que  les  botanistes  les  plus  attentifs,  M.  Gay, 
par  exemple,  regardent  comme  la  même  espèce,  crotl  à Fontainebleau  dans  une 
seule  localité  de  sable  siliceux,  appelée  le  mail  d'Henri  IV  (Gay,  lettre). 

■jprrtcum  Hieherl  — Il  est  dans lo  Dauphiné  et  la  Grande-Chartreuse; 
mais  je  ne  puis  certifier  si  c'est  toujours  sur  calcaire  M.  Ch.  Desmoulins  m écrit 
l'avoir  trouvé  à Baréges.  sur  les  bases  du  pic  d'Ayré  ou  Layré,  qui  est  entière- 
ment sans  calcaire,  composé  de  granité,  sehisleet  irapps. 

Rhaninim  xaxatillx.  — Je  n'ai  pas  vu  d'assertion  contraire.  A Lhéris, 
m'écrit  M . Ch.  Des  Moulins,  il  est  comme  collé  au  sol  calcaire. 

Orobux  I aïeux.  — De  même.  — Mutel  (Fl.  Fr.,  I,  p.  34  4)  l'indique  dans  les 
montagnes  volcaniques  de  l'Auvergne:  mais  MM  Lecoq  et  Lamotte  (Cal.  pl. 
pial,  ccii/r.)  n'en  parlent  pas. 

« oruuliia  moninnx.  — Pas  d assertions  contraires,  ni  confirmatives. 

Coroullla  Emrrot. — MM.  Lecoq  et  Lamotte  (Cul.  pl.  cenlr.  Fruucr,  p.  439) 
le  citent  sur  calcaire,  basalte  et  lias.  Cette  dernière  indication,  géologique 
et  non  minéralogique,  peut  donner  à supposer  un  sol  calcaréo-argileux  (art. 
Lixidans  le  Dicl.  chus  hisl.  nal  ) M.  Godron  [Fl.  Lorr.,  I,  p.  xm)  ledit  propre 
aux  sois  de  calcaire  oolilique,  en  Lorraine.  M.  Ch.  Des  Moulins  (4  852)  m'écrit  ne 
l'avoir  vu  que  sur  calcaire  etalluvion. 

Axtragalux  drprrxxux  — Le  sol  des  localités  dans  les  Alpes  méridionales 
et  les  Pyrénées  m’est  inconnu 

Colutea  arboreaeenx.  — Sur  calcaire  également,  près  de  Halisbonne 
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(Furnrohr,  Top.  Regensb.,  p.  13  ot  carte;,  en  Lorraine  (Godron,  Fl.  Lnrr.,  I, 
p.  xiii)  et  dans  les  départements  de  la  Lozère  et  du  Gard  (Lecoq  ei  Lam.,  Cal. 
pl.  plat.  rml.  Fr.,  p.  138).  Pour  les  Pyrénées  et  l'Italie,  j'ignore. 

Dor^rhalum  »ufTratiro»u»i  — MM.  Lecoq  el  Lamolte  (Cal.  pl.  plat . tenir. 
Fr.,  p.  136)  l'indiquent  sur  terrain  schisteux,  près  de  Florac ; sur  le  calcaire, 
près  de  Moline,  département  de  la  Lozère:  sur  le  grès  liouiller,  à Bessége,  dé- 
partement du  Gard.  Je  n ai  pas  de  renseignements  pour  les  Pyrénées  et  l’Italie. 

tniiiyiiu  moninna  — Autour  de  Ratisbonne,  l ospeceesl  bien  sur  calcaire 
(Furnrohr,  Top.  Reg.,p.  45).  M.  Boreau  confirme  pour  leoentrede  la  France  en 
indiquant:  coteaux  herbeux,  rochers  calcaires  i Fl  tenir.  Fr.,  Il,  p.  151). 
MM.  Lee  or]  et  Lamolte  ne  spécifient  pas  Ier  terrain  (Cal.  pl.  pial,  tenir.  Fr.). 
Pour  le  Dauphiné  et  les  Pyrénées,  j’ignore. 

<>«lraa  alplnu*.  — Pas  de  renseignements  pour  les  Alpes  méridionales 

Amelnneltlrr  vtilgnrls.—  M,  Mougoot  (Slalitt.  lo«j.,  p.  3331  l’indique  sur 
granileet  calcaire.  MM  Lecoq  et  Lamotte  (Cal.  pl.  pial,  tenir.  Fr.,  p.  4 64). sur 
rochers  granitiques  et  volcaniques  dans  le  déjuirtenient  du  Puy-de-Dôme  ; sur 
gneiss  dans  le  département  de  l’Ailier  : sur  calcaire  jurassique,  ailleurs. 

Csiosrmirr  tomrnumn.  — Près  do  Florac,  sur  calcaire  jurassique  (Lecoq 
et  Lam  , Cal.  pial,  tenir.  Fr.,  p.  162*.  Pas  do  renseignements  pour  les  Alpes 
méridionales  et  les  Pyrénées. 

Cotoncamtrr  vul*arU  — MM.  Lecoq  ol  Lamolte  II.  c.)  indiquent  plusieurs 
localités  trachytiquos  ot  basaltiques  dans  le  centre  de  la  Franco.  M.  Mougeot 
(Sial.  Vosg.,  p.  333)  indique  pour  les  Vosges,  le  granit»  et  le  terrain  dit  de  tran- 
sition. Pas  de  renseignements  sur  le  Dauphiné. 

I.oarrpliiuni  laillbltmn  — M Grahowski  confirme,  |>our  la  Silésie  supé- 
rieure (Fl.  Oh  Srhl  , p 329),  et  M Furnrohr,  dans  les  environs  de  Ratisbonne 
(Top.  Rtij.,  p.  70).  M.  Mougeot  (Sial  Iraj  , p.  340!  l’indique  dans  les  Vosges, 
sur  granité.  svénite,  terrain  de  transition  etcalraire.  MM.  Lecoq  et  Lamolte  (Gai. 
pl.  pial,  tenir.  Fr.,  p.  197)  parlent  do  la  variété  (î  do  Korh.  Laserp.  asperum, 
(’.rsntz,  et  l'indiquent  sur  des  terrains  primitifs  ot  volcaniques  du  centre  de  la 
France. 

■rrarlrnm  nlplnum.  — Manque  de  renseignements  pour  les  Alpes  méri- 
dionales et  les  Pyrénées. 

Ainranntlie  rrrtrmh  — Dans  le  centre  de  la  France,  elle  est  aussi  sur 
calcaire  (Lecoq  el  Lamotto,  Cal  pl.  pial,  tenir.,  p.  103  et  15).  Pour  les  Al|>es 
méridionales  et  les  Pyrénées,  (mini  de  renseignements.  Je  vois  cependant  que 
Mutel  (Fl.  Fr.,  II,  p.  451  l'indique  au  mont  Viso,  qui  est  composé  de  serpen- 
tine, entourée  de  schistes  cristallins  etlalqueux  (Favre,  lettre  partie  ). 

Mhnnnil»  mnniuu  — Sur  la  chaîne  des  monts  Dôme  et  Dore,  toute  volca- 
nique pl  trachy tique  (Lecoq  et  Lam.,  I.  e , p.  193  el  12).  Dan»  les  Vosges,  sur 
granité,  terrain  de  transition  el  calcaire  (Mougeot,  Sial.  l’o*g.,  p.  339).  Pour  les 
Pyrénées,  j'ignore,  de  même  que  pour  le  Dauphiné. 

BHptruram  grnntinlfoiliiin  — Rochers  surtout  calcaires  dos  Alpes  du 
Douphiné  Mutel,  Fl.  Fr.,  II,  p.  27).  Pour  les  Pyrénées,  j'ignore. 

Oplmlarin  nlplna  — Pas  de  renseignements  pour  les  Alpes  méridionales 
et  le#  Pyrénées. 

Hirrnrtum  Jarqutnl  — Les  localités  de  Savoie  et  Dauphiné  paraissent 
toute»  sur  calcaire.  Je  n’ai  pas  de  renseignements  sur  les  Pyrénées. 
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« rrpu  pjimr*  — Indiqué  dans  los  débris  mobiles  des  sommités  élevées 
des  Alpes  et  des  Pyrénées,  re  qui  mu  fait  douter  que  la  station  soit  toujours  cal- 
caire. Le  docteur  Ehrard  (Flora,  1849,  p.  3l!),  pour  l'Allemagne  méridionale, 
l'indique  comme  propre  aux  terrains  primitifs.  En  Suisse,  I espère  est  trop  rare 
pour  qu'on  puisse  en  juger,  car  elle  existe  seulement  dans  les  montagnes  entré 
Aigle  et  Sian,  ot  dans  un  endroit  de  l lincadine  (Heer,  dans  Hegctschw.,  F I . 
p.  768  . lin  Dauphiné  (Mtilel,  Fl.  Fr.,  Il,  p 222)  ( indique  positivement  dans 
les  schistes  à Mont-do-Laos.  Les  autres  localités  du  Dauphiné  et  de»  Pyrénées 
me  sont  inconnues  au  point  do  vue  minéralogique.  M Ch.  Des  Moulins  m'écrit 
l'avoir  trouvé  aux  Pyrénées,  dans  des  éboulis  schisteux. 

r replu  «arrUn-foiin  — M.TImrmann  iFësaiphyt.  Jura,  I,  p.  369)  remarque 
la  présence  do  cctlo  espèce  sur  le  gneiss  de  la  Forêt- Noire.  Alwnde  sur  les  roches 
d'origine  volcanique  du  centre  de  la  France,  par  exemple  du  Puy-de-Dème,  du 
Mont  Dore.  Cantal,  Forez  (Lecoq  et  Lam.,  Cal.  pi.  plat,  tenir.  Fr.,  p.  253).  l.es 
localités  des  Pyrénées  ne  sont  pas  préri-ées  au  point  de  vue  minéralogique.  L'es- 
pèce est  aussi  dans  les  montagnes  de  Silésie.  M Grnhowski  (Fl.  OI>.  Schtr*  , 
p.  337).  ordinairement  soigneux  d indiqueé  des  stations  minéralogiques,  n'en 
donne  pas. 

Crt-pi*  J n cq  u I n I (Hlcrorlum  choadrlUoiito*,  Jnrq.  . — Dans  toute  «on 
habitation,  du  Vorarlberg  aux  Carpnthes  extérieurs  (Wahl.,  Carp.,  p.  240),  il  pa- 
rait borné  aux  sols  calcaires  En  Moravie,  on  t'indique  sur  calcaire  (Retirer.  Fl. 
ifœhr,,  p.  186).  Il  est  vrai  quo,  dans  celte  partie  de  l'Europe,  il  y a peu  de 
montagnes  d une  autre  nature  et  surtout  granitique. 

CTiondrIlln  prrnnnthoidr»  — Mutcl  (H.  Fr,,  II,  p.  209)  I indique  en 
Corse,  d'après  I herbier  de  Chaubard.  Cette  lie  est  assez  généralement  grani- 
tique. mais  il  faudrait  vérifier  l'espèce  et  la  localité.  Quant  à l'habitation  principale 
dans  l’Autriche  méridionale,  je  ne  puis  vérifier. 

Mrrrniui»  nudicuuii».  — L'espèce  manque  à la  Suisse.  Elle  existe  sur  la 
montagne  calcaire  de  Salève,  en  Savoie,  tout  près  de  Genève.  Les  auteurs  no 
précisent  pas  la  station  minéralogique  en  Dauphiné  ot  en  Provonce.  L'espèce  so 
trouve  dans  le  département  de  la  Lozère,  sur  une  de  ces  oasis  calcaires  appelées 
causses  (Lecoq  et  Lam.,  Cal.  pi.  pial,  tenir.,  p 238  et  p 45). 

C ardan*  drflornta*  — Hors  du  Jura,  où  il  abonde,  on  indique  aussi  des 
localités  calcaires,  par  exemple,  prés  de  Ratisbonne  (Furnt.,  Top  , p.  90),  dans 
la  Cote-d  Or  Gren.  elGodr.,  Fl.  Fr..  Il,  p,  236).  Pour  le  Dauphiné  et  les  Pyré- 
nées, je  ne  vois  pas  d affirmation. 

IXoroaleum  auilrtnrani . — M.  Grabowski  ne  I indique  point  on  Silesie 
comme  propre  è un  certain  sol,  lui  qui  spécifie  la  station  minéralogique  (H.  Ot». 
Schleu  . p.  339).  L'espèce  est  commune  sur  les  roches  volcaniques  de  l’Auvergne 
(Lccoq  et  Lamotle,  Cal.  pl.  plot,  cenlr  Fr.,  p.  229).  M Boreau  (FL  eenlr.  île  la 
{•'rance,  II,  p.  250)  l'indique  « dans  les  haies  des  terrains  primitifs,  » et  il  cite, 
entre  autre®  localités,  les  montagnes  du  Morvan,  qui  sont  bien  primitives  (id.,  in- 
trod.,  I,  p.  23).  Pour  les  Pyrénées,  j'ignore. 

Uoruaicum  cauciuicnn  — Il  serait  sur  calcaire,  en  Autriche,  d'après 
M . de  Mohl.  Pour  l'Italie  méridionale,  je  no  trouve  pas  d'indication  assez  précise, 
ni  pour  la  région  caucasiquo;  mais  M.  Grisebsch  (NpiciL  Fl.  Hum.,  11,  p.  24  8) 
a soin  de  remarquer  sa  présence  en  Macédoine  sur  du  mica-schiste  et  du  granité. 

DaroDkaa  kcarptaldc*.  — Pas  d indication  sur  les  Alpes  du  Dauphiné  et 
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les  Pyrénées.  On  I indique  en  Corse,  au  mont  Cinto  (Gren.  ot  Godr,  Fl.  Fr.,  II, 
p.  I U 9 J,  et  au  mont  d'Oro  ;Mulel,  Fl.  Fr.,  Il,  p.  120),  localités  granitiques, 
d’après  la  carte  géologique  de  France. 

rbrjuBthrmuni  rrmiophi  lloldro  — Les  locâiitéu  du  royaume  iio  Naples 
paraissent  calcaires  (Ten.,  Syll.,  p.  438,  essai  géogr  , carto).  Pour  le  Piémont, 
la  Dalmatie,je  ne  trouve  pas  de  renseignements.  L habitation  dans  les  Pyrénées 
est  douteuse. 

KVt n«Ur«  nlvruN,  — Pas  de  renseignements  sur  les  Alpes  du  Dauphiné  et 
les  Pyrénées,  ni  sur  les  montagnes  de  Transylvanie  Bautng  , Fl.,  III,  p.  94). 

( ntnpannln  rsrapttoM.  — Elle n'est  pas  différente,  a mon  avis,  du  Cam- 
pa nu  la  pusilla,  qui  est  fréquent  sur  tous  les  sols  calcaires  et  granitiques  des 
montagnes. 

Erlea  cnrnrn  — Pas  de  renseignements  sur  les  localités  de  Moravie 
et  Bohême. 

«.rnilnnn  P «imita  — Les  localités  d'Italie  Apennins  centraux,  Monte  Como) 
paraissent  no  pas  fairo  exception.  Pour  le  Dauphiné,  je  no  trouve  pas  de  rensei- 
gnements assez  précis;  enfin,  je  doute  que  l’espèce  soit  aux  Pyrénées,  comme  le 
dit  Mutel  (El.  Fr.,  II,  p 294),  carM.  G risebach  (Prodr.,  IX,  p.  I04)n’en  parle 
pas.  - 

Wntiann  Fra-iirbit.  — Les  montagnes  de  la  Grande  Chartreuse,  où  elle  est 
indiquée  (Griseb.,  Prodr  , IX,  p.  114),  «tint  bien  calcaires,  comme  celles  de 
Carniole,  où  l'espèce  a été  trouvée  ; mais  elle  manque  aux  localités  calcaires 
intermédiaires 

Prdlrnlau-lM  Jacqnlal.  — Selon  M Bentham.  (Prodr.,  X,  p.  577),ce  n’est 
qu’un  synonyme  du  Pedicularis  rosi  rata,  L.,que  M.  de  Mohl  indique  comme  spécial 
au  granité.  1)  ailleurs,  le  docteur  Poech  (Flora,  1842  |».  368)  indique  le  Pcdicu- 
laris  Jarquini  comme  indifférent  aux  sols  calcaires  ou  granitiques,  dans  les  envi- 
rons de  Vienne 

Trurrimn  montanum.  — MM.  Lecoq  ot  Lainotto  (Cul.  pi.  pial.  Crntr. 
Fr  , p.  306)  l’indiquent  aussi  sur  calcaire,  dans  les  departements  de  la  Lozère  et 
du  Gard.  M.  Doreau  (Fl.  cmtr.  Fr.,  II,  p.  338)  dit  : « lieux  secs  et  pierreux  des 
collines  calcaires.  » M.  Godron,  également  pour  la  Lorraine  (fl.  Lorr  , I, 
p.  xni).  M.  Gussone  semble  aussi  ne  lavoir  vu  en  Sicile  que  sur  calcaire  (Fl. 

■ Sic.  st/n.,  H,  p.  59).  Il  existe  autour  de  Paris,  notamment  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau.où  il  y a beaucoup  de  grés.  MM.  Cosson  et  Germain  disent  : «coteaux 
arides,  calcaires  ou  sablonneux,  s M Ch.  Des  Moulins  (Cul.  Dordogne,  p.  1 19) 
dit  : • sur  les  coteaux  crayeux  et  arides.  » Près  do  Halisbonne,  il  n’existe  que 
sur  terre  calcaire  (Furnr.,  7’op  , p.  131).  Cette  espèce  est  donc  une  de  celles  où 
les  auteurs  s’accordent  le  mieux  Cependant,  M.  Thurinann  (Essai  pliyl.  Jura,  I, 
p.  369)  note  l’espèce  dans  les  sables  siliceux  purs  de  la  région  rhénane.  Le  Teu- 
crium  de  la  Sierra-Nevada,  que  M.  Boissior  a cru  d’abord  le  montanum,  est  rap- 
porté par  lui  au  Touerium  Polium  ( I tiy.  Esp  , 11,  p.  517). 

Hnonirn  «loprruru*.  — Le  docteur  Pocch  (Flora,  1842,  p.  364)  confirme 
la  station  purement  calcaire  aux  environs  devienne.  Pas  do  détails  sur  les  loca- 
lités des  Pyrénées,  des  Cévonnes,  du  Dauphiné,  d Italie  ot  de  Grèce. 

Dracocrptialuni  KuTsrhlnna.  — W ahlenberg  (H.  Sure. , I,  p.  375)  1 in- 
dique sur  une  zone  calcaire  en  Weslrogothie.  L'habitation  principale  s étend  sur 
la  Huasie,  de  la  Finlande  orientale  au  Caucase  et  à la  Daourie  Ledeb.,  Fl.  Rots., 
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III,  p 391).  Les  localités  indiquées  ne  paraissent  pas  toujours  calcaires.  La 
Finlande  est  granitique.  Pour  la  Provence  et  lu  Dauphiné,  les  renseignements 
manquent. 

AnMroMce  îaeten  — Dans  les  Carpathes,  l'espèce  cet  propre  au  calcaire 
(Wahl.,  -Corp.,  p.  lui)  . de  même  près  de  Vienne,  en  Autriche  (Poecli,  Flora, 
18  42,  p.  365).  Villars  (Fl.  Oauph  , II,  p 477,  sous  A.  pauciQora)  dit  aussi 
qu'elle  vient  sur  les  montagnes  calcaires  du  Dauphiné.  Malgré  cette  spécialité  et 
une  habitation  assez  vaste,  elle  n'est  point  commune  dans  le  miliou  essentielle- 
ment calcaire  de  l'habitation,  car  elle  manque  au  Jura  occidental. 

Aadronn  vtiioaa.  — Pas  de  renseignements  pour  les  localités  des  Alpes  du 
Dauphiné.  Elle  se  trouve  au  sommet  du  pic  du  Midi  |Hamood,  Mim.  .Vus..  XIII), 
localité  uniquemenlde  terrain  primitif  (üav,  lettre  du  19  avril  1852).  Wahlen- 
berg  confirme  la  station  exclusive  sur  calcaire  dans  les  Carpathes  (Wahl.,  Carp., 
p.  lui)  . Elle  est  sur  l’Olympe  de  Bithvnie,  montagne  en  majeure  partie  cal- 
caire iTchibatchefT).  Quant  aux  localités  du  Caucase,  de  la  Sibérie  et  de  l'Amé- 
rique arctique,  les  renseignements  font  défaut. 

UobniaHa  ■udlcaulls.  — Pas  d'information  sur  les  localités  des  Pj  rénées 
et  des  Alpes  méridionales 

Ptantago  montai»  — Pas  d'informations  sur  les  Alpes  du  Dauphiné.  En 
Silésie,  M.  Grabowski  (Fl.  Ob.  Schl.,  p.  345)  l'indique  sur  le  schiste  micacé. 

Nallx  r«raia  — Motel  (Fl.  Fr  , III,  p.  180)  lindique  au  mont  Viso,  qui  est 
composé  de  serpentine,  avec  base  de  schiste  talquent . Du  reste,  l'habitation  est 
fort  limitée,  du  Dauphiné  à Anzeindaz  dans  le  canton  de  Vaud. 

Mfirltrlia  untrolrna  — Du  Dauphiné  au  Tyrol,  mais  rare  partout,  indé- 
pendamment do  la  nature  du  sol. 

OrehU  «loboM.  — Pour  la  Silésie,  M Grabowski,  ordinairement  attentif  à 
noter  les  stations  minéralogiques,  n'en  indique  aucune  (Fl.  Ob.  Schl.,  p 349). 
M.  Mougeot  (Sial,  l'aigri,  p.  372)  l'indique  dans  les  Vosges,  sur  granité  et  ter- 
rain de  transition.  Il  existe  aussi  sur  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire,  qui  sont 
derochecristalline  et  élastique  ancienne,  selon  M.  Thunnann  (Finit  phyloil.  Jura, 
vol.  I.  carte,  vol.  II.  p.  223).  En  Auvergne,  il  se  trouve  sur  lo  sol  volcaniquo 
(Lecoq  et  Lam.,  Cal  pl.  plat.  cmlr.  Fr.,  348  et  13).  Pour  le  Dauphiné  et  les  Py- 
rénées, pas  de  détails. 

A ti tum  folia*  — M.  Grabowski  l'indique  sur  calcaire  en  Silésie  (Fl.  Ob. 
Schl.,  p.  256).  Koch  (Syn.  Fl.  Germ.,  2'  édit  ,p.  328),  assez  sobre  de  ces  sortes 
d'indications,  dit  : « la  rupibui  calcurris  monliitm.  » De  même  prés  do  Ratis- 
bonne  (Furnr.,  Topogr.,  p.  167).  D'un  autre  côté,  MM.  Lecoq  et  Lamotte{Cof.  pl. 
pial.  cent.  Fr.,  p.  364)  l’indiquent  pour  l'Auvergne,  dans  les  fentes  des  rochers 
calcaires  et  granitiques. 

Alitant  Vletortalla. — MM.  Lecoq  et  Lamelle  [Cal,  pl.  plut,  ccnlr.  Fr., 
p.  364)  l'indiquent  sur  la  chaîne  granitique  (id. , p.  14)  de  la  Margeride,  dans  le 
midi  de  la  France,  et  sur  diverses  montagnes  basaltiques  de  l'Auvergne.  M.  Mou- 
geot (Slot.  long.,  p.  375)  l’indique,  dans  les  Vosges,  sur  granité,  syénile  et  ter- 
rain de  transition.  M.  Thurmann  (Fnai  phgl  Jurai  le  mentionne  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Forêt-Noire,  de  nature  granitique  et  élastique  ancienne  (vol,  I, 
carte)  M.  Godron  <Fl.  Lorr . . p I.  u)  l'indique  en  Lorraine  comme  propre  aux  sols 
granitiques  purs.  M.  Grabowski,  pour  la  Silésie,  ne  donne  point  de  station  miné- 
ralogique spéciale  (Fl,  Ob.  Schl.,  p.  351). 
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Vrrairum  nlKi-um  — Kn  Autric.lt©,  il  parait  spécial  au  calcaire:  mais  en 
Albanie.  M.  Urisebach  (Spicil.,  II,  p.  380)  l'imii.pje  sur  jaspe 

l.uzuln  Klabrnta.  — M.  Mougcnt  (Sial.  Votg  , p 376)  l'indique  pour  les 
Vosges,  sur  granité  et  terrain  de  transition  MM.  Lccoq  et  Lamotte  iCal.  pl  plat, 
ccnlr.  Fr.,  p.  340),  pour  I Auvergne,  sur  diverses  montagnes  d origine  volca- 
nique. Pour  les  Alpes  du  Dauphiné,  pas  de  renseignements. 

Cure»  marnnau.  — l.o  docteur  Poech  (Flora,  4 8 42,  p.  365)  confirme  la 
station  calcaire  en  Autriche.  Pas  de  renseignements  sur  les  localités  du  Dau- 
phiné. On  l'indique  en  Corse  Mulel,  Fl.  Fr.,  III,  p.  377).  Ile  où  lo  granito  do- 
mine. Elle  est  rare  et  douteuse  en  Suisse  (Thurm  , Fatal  phyl.  Jura,  II,  p.  248). 

Heslcrl»  «pharroerphala.  — I.e  docteur  Ehrard  (Flora.  1819,  p.  313) 
l'indique,  au  contraire,  comme  propre  aux  montagnes  granitiques  du  midi  de 
I Allemagne  L'espèce  est  fort  rare  dans  les  Alpes  françaises  (Mutel,  Fl.  Fr. , IV), 
et  manque  à la  plus  grande  partie  de  la  Suisse. 

La  comparaison  avec  les  Vosges,  lès  Alpes  méridionales,  les  montagnes 
du  centre  de  la  France,  les  Pyrénées,  et  quelquefois  avec  l’Italie  et  le  nord 
de  l’Europe,  au  moyen  de  documents  recueillis  depuis  le  Mémoire  de 
* .M.  de  Mohl,  a diminué  notablement  l'étendue  de  ses  listes.  Sur  ho  plantes 
propres  exclusivement  aux  sols  primitifs  (a)  de  Suisse  et  d'Autriche  et  qui 
existent  ailleurs,  19  cessent  d’être  lidèles  à ce  genre  de  terrain,  sous  d’au- 
tres conditions  de  climat;  en  effet,  10  ont  été  trouvées  certainement  sur 
calcaire,  5 probablement  sur  le  même  sol,  3 sur  des  suis  volcaniques, 
enfin  une  sur  sol  tourbeux.  Sur  07  espèces  propres  au  calcaire,  36  ont 
été  trouvées  ailleurs  sur  d'autres  substances,  savoir:  26  certainement  sur 
granités  ou  schistes  micacés,  3 probablement  de  même,  et  7 sur  roches 
volcaniques  ou  serpentine. 

En  résumé,  (indique  les  renseignements  nous  nient  manqué  sur  plusieurs 
localités  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  espèces,  il  n'en  reste  plus  que  26 
qui  soient  connues  uniquement  sur  sols  primitifs,  et  31  sur  sols  calcaires. 
Quelques  années  encore  d’observations  plus  exactes  sur  différent  points  de 
l’Europe,  et  nous  verrons  certainement  diminuer  ces  chiffres  déjà  réduits. 

Après  avoir  étudié  des  documents  aussi  considérables,  relatifs  à une 
portion  assez  étendue  de  l’Europe,  il  est  inutile  de  disculer  la  valeur  des 
assertions  contenues  dans  diverses  Flores  locales,  au  sujet  de  plantes 
propres  à tel  ou  tel  sol,  dans  tel  ou  tel  district. 

Ainsi  que  dans  le  comté  de  Moray,  en  ficosse,  l’Avena  pratensis 
semble  bornée  au  calcaire  (Uev.  Gordon,  Coll . Mor.,  p.  iv)  ; que  dans  la 
Flore  d’Aberdeen  (Dickie,  p.  12),  l’Ûrchis  mascula  soit  borné  au  vieux 
grès  rouge,  et  l' Asplénium  Trichomancs  à la  serpentine  ; que  dans  les  oasis 

(o)  On  peut  employer  nui»  inconvénienl  celle  expression  géologique,  parce  que  tous  te» 
terrains  primitifs  sc  composent  de  roches  dans  lesquelles  la  silice  domine.  m 
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calcaires  île  la  Bretagne,  on  compte  quinze  espèces  manquant  aux  sols  gra- 
nitiques de  ce  même  pays  (Le  Call,  congrès  sc.,  1849,  v.  I,  p.  60);  que 
M.  Bureau  rite  dans  les  plaines  moyennes  de  la  France  une  douzaine  d’es- 
pèces propres  aux  terrains  primitifs  (Fl.  ccnlr.  Fr.,  I,  p.  21),  et 
M.  Lloyd  , pour  le  département  de  la  Loire-Inlërieure  ( Fl.,  p.  24), 
■17  espèces  propres  au  sol  calcaire;  que  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
le  Pinus  maritime  et  le  Galeopsis  ochroleuca  ne  croissent  pas  sur  calcaire 
(Tristan  et  Des  Moul.  dans  Des  Moulins,  Deuxième  Mémoire  sur  les  causes, 
p.  16et  tableau');  que  M.  (îodron  (Fl.  de  Lorr.,  1.  p.  ix)  énumère  une 
soixantaine  d’espèces  [U'opres  aux  sols  granitiques  cl  quartzeux  en  Lorraine, 
et  un  plus  grand  nombre  propres  aux  sols  ralraires  ; que  M.  Ch.  Des  Mou- 
lins insiste  de  nouveau  (Troisième  Mémoire,  p.  34  etsuiv.)  sur  une  dou- 
zaine d’espèces  manquant,  ou  au  calcaire,  ou  au  sol  siliceux,  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France;  que  dans  plusieurs  autres  Flores,  on  trouve  des 
remarques  semblables,  ce  sont  des  faits  qu’on  doit  présumer  locaux,  tenant 
presque  toujours  aux  conditions  physiques  des  pays,  combinées  avec  • le 
mode  d’agrégation,  ou  plutôt  de  désagrégation  des  roches  dans  ces  pays. 
La  preuve  en  est  qu’avec  un  peu  d’étude,  avec  des  comparaisons  faites 
dans  d’antres  Flores,  quand  les  espèces  ne  sont  pas  absolument  rares  et 
locales,  on  trouve  ailleurs  des  stations  minéralogiques  différentes.  Il  suffit 
même  d’un  premier  coup  d’œil  jeté  sur  les  listes  des  auteurs,  et  de  quelques 
connaissances  des  localités  d’un  autre  pays  pour  arriver  à ce  résultat  (a). 
Je  ne  veux  pas  dire  que  toujours  il  en  soit  ainsi;  mais  plus  on  examine, 
plus  on  compare  les  Flores  et  plus  la  proportion  des  espèces  pouvant  vivre 
sur  divers  sols  devient  immense,  plus,  par  conséquent,  la  proportion  des 
espèces,  toujours  et  en  tout  pays  propres  à un  certain  sol,  devient  im- 
perceptible. 

Ainsi,  la  substance  chimique  dominante  dans  le  sol  n’est  presque  jamais, 
peut-être  jamais-une  cause  d’exclusion  pour  une  espèce;  mais  dans  chaque 
localité,  dans  chaque  pays,  les  qualités  physiques  des  substances  miné- 
rales, combinées  avec  l’existence  d’un  certain  climat,  excluent  quelquefois 


(a)  La  Lorrain*  ost  aase*  prés  do  la  Suisse  française,  répondant  je  remarque  i un  pre- 
mier aperçu  des  listes  de  M.  Godrun  les  \ncmnne  alpine  etnarciuiflora,  Trollius  europæu», 
Aconitum  Napellus,  Alclicmilla  alpin»,  Saxiflraga  Aùoou,  Gcntiana  lutea,  elc.,  etc.,  don- 
nées comme  propres  aux  soli  granitiques,  et  qui  abondent  cher  nous  snr  calcaire».  Les 
indications  des  autres  auteurs,  très  exactes  [>our  les  pays  dont  ils  parlent,  suggèrent  dos 
réflexions  analogues.  L'Avoua  pratensis,  l’Orcliis  mascula,  l'Asplenium  Tricltomanes, 
observés  en  Écosse  sur  certaines  roches,  no  sont  pas  notes  sur  le  continent  comme  des 
espères  propre»  à aucun  sol.  (Voy.  Grabowsiii,  FL  ()b.  Schtes.',  Lecoq  et  Lam.,  (art.  pi. 
ctnlr.  Fr.)\  le  Galeopsis  ochroleuca,  d'après  une  citation  de  M.  Des  Moulins  lui-mèmé, 
se  trouve  en  Bresse  sur  du  calcaire  (troisième  Mémoire,  p.  6),  etc.  Il  serait  aisé  de  mul- 
tiplier cet  exemples. 
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un  petit  nombre  de  plantes  de  telle  ou  telle  nature  de  sol.  Ce  résultat 
n’est  point  nouveau.  Il  est  conforme  au*  idées  émises  par  mon  père 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  (a),  à la  suite  de  recherches  mul- 
tipliées sur  les  stations  des  plantes  de  France.  Il  a été  admis  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  expresse  par  MM.  Wahlenberg  (/•'/.  Carp.,  p.  lx), 
Murray  (Edimh.  n.  phil.  Jour «.,  1829,  p.  139),  Dickie  (Fl.  Abred., 
p.  12),  Aug.  de  Saint-Hilaire  (Ann.  te.  nat.,  XXIV,  p.  85),  Le  Gall 
( Congrès  te.  à Rennes,  1849,  vol.  I,  p.  62),  etc.,  plus  complètement 
encore  par  M.  Thurmann,  qui  en  a fait  le  but  principal  d’un  ouvrage  consi- 
dérable (Estai  phijta/t.  sur  la  chaîne  du  Jura,  vol.  II,  Berne,  1849, 
et  après  une  étude  comparée  des  végétations  de  l'Italie  méridionale  et  du 
Caucase  par  M.  Wagner  (Bol.  /ci/. , 1849,  p.  356).  Venant  après 
ces  auteurs,  je  ne  pouvais  prétendre  qu’à  donner  une  démonstration  plus 
complète,  plus  méthodique,  et  j’espère  y être  parvenu. 

Les  opinions  plus  ou  moins  opposées,  soutenues  par  quelques  botanistes, 
tantôt,  proviennent  de  mauvaises  méthodes  et  de  raisonnements  mal  déduits; 
tantôt,  sous  une  apparence  de  contradiction,  se  rapprochent  beaucoup 
plus  qu’il  ne  semble  de  la  manière  de  voir  adoptée  ci-dessus. 

Les  erreurs  de  méthode  et  de  raisonnement  qu'il  est  bon  de  résumer  afin 
qu’on  les  évite,  sont  : 1°  de  s'appuyer  sur  des  espèces  rares,  ayant  une  habi- 
tation restreinte,  qui  sont  limitées  par  des  causes  géographiques  et  physiques 
très  variées,  et  qui  dépendent  bien  |hïu  du  sol  minéralogique,  car  elles  ne 
suivent  pas  le  sol  où  on  les  trouve, même  à une  très  petite  distance;  2*  de 
prendre  (tour  un  fait  général  touchant  une  espèce,  le  fait  local  de  sa  station 
sur  tel  ou  tel  sol  dans  un  pays  déterminé  ; 3"  de  rapporter  les  stations  aux 
terrains  géologiques  et  non  aux  sols  minéralogiques  de  diverses  natures  qui 
peuvent  exister  dans  plusieurs  formations  d’époques  différentes;  4"  de  se 
fier  à l’assertion  des  auteurs  que  telle  espèce  croit  sur  telle  montagne, 
dans  tel  district,  et  sur  une  connaissance  vague  de  la  nature  du  sol  sur 
celte  montagne  ou  dans  ce  district,  tandis  que  le  mélange  des  sols,  leur 
juxtaposition  et  leur  superposition,  rendent  nécessaire  de  connaître  exac- 
tement chaque  localité  au  point  de  vue  minéralogique. 

Quant  aux  assertions  des  botanistes  qui  maintiennent  l’action  chimique 
des  sols  sur  les  végétaux,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à quelques  phrases  et  à 
certains  points  de  leurs  conclusions.  Tous  reconnaissent  que  la  majorité  des 
plantes  phanérogames  est  indifférente  au  sol,  que  celui-ci  a pour  effet  ordi- 
naire, quand  il  a un  effet,  de  rendre  certaines  espèces  plus  abondantes  ou 
plus  rares,  mais  beaucoup  moins  d’exclure  positivement  une  espèce;  enfin, 

(a)  DC.,  Di et.  agric  , 1809,  v.  VI,  p.  303  ; Dkl.  k.  nat.,  1830,  v.  XV 111,  p.  377: 
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que  les  circonstances  physiques  du  climat  et  les  qualités  physiques  du  sol, 
combinées  avec  le  climat,  ont  toujours  une  influence  notablement  plus 
grande  que  l’action  purement  chimique.  Ceci  résulte  en  particulier  des 
Mémoires  de  M.  de  Mohl.  Cet  auteur,  en  effet,  insiste  sur  l’importance  de 
l’action  physique  (Vérin.  Schrifl.,  p.  à 10),  tout  en  estimant  avoir  prouvé 
une  action  chimique  au  moyen  de  beaucoup  de  faits  intéressants  et  d’une 
discussion  savante.  Sans  nier  le  mérite  de  ses  recherches,  les  démonstrations 
ne  m’ont  pas  paru  complètes,  et  l’auteur  cite  quelquefois  des  faits  que  ses 
propres  principes  auraient  dû  lui  faire  négliger  (a).  M.  Ch.  Des  Moulins, 
qui  a beaucoup  contribué  à mettre  de  la  précision  dans  la  recherche  des 
stations  minéralogiques,  insiste  (Troisième  Mémoire,  p.  12)  sur  ce  que  les 
propriétés  physiques  des  roches  résultent  de  leur  nature  minéralogique,  et 
qu’à  ce  point  de  vue,  une  action  des  roches,  au  moins  médiate,  ne  peut  être 
contestée.  C’est  ce  que  nous  disons  aussi , seulement  nous  sommes  -moins 
disposés  que  lui  à admettre,  indépendamment  de  l’action  médiate,  une  action 
immédiate,  en  vertu  des  substances  dissoutes  qui  pénètrent  dans  la  plante. 
La  diversité  d’opinion  entre  les  auteurs  est  donc  beaucoup  moindre  qu’il 
ne  semble.  Elle  roule  sur  une  action  chimique  minime,  suivant  les  ups, 
très  minime,  et  jusqu'à  présent  non  constatée,  suivant  les  autres. 

Jamais,  peut-être,  cette  action  ne  sera  prouvée,  ou  démontrée  fausse, 
d’une  manière  complète.  J'en  ai  déjà  dit  une  des  causes,  savoir  que  les 
habitations  des  espèces  sont  trop  limitées  pour  qu’on  puisse  les  suivre  sous 
îles  climats  très  divers  et  constater  qu’elles  ne  peuvent  jamais  croître  sur 
tel  ou  tel  sol  minéralogique.  Un  autre  motif  est  que  la  terre  végétale  se 
trouve  partout  mélangée,  et  que  les  roches  elles-mêmes  contiennent  des 
substances  variées.  On  a raison  de  se  défier  des  observations  sur  les  sta- 
tions dans  les  pays  de  plaines,  où  les  mélanges  de  terre  résultent  d'anciens 
cataclysmes  et  de  l’action  moderne  des  eaux,  du  vent  et  de  la  culture  ; mais 


(a)  Ainsi,  dans  son  travail  le  plus  récent  (Wurtcnb.,  Kalurwist.  Jahrcshcfle , lt 
p.  78),  pour  prouver  de  la  manière  la  plus  évidente  (‘action  chimique,  il  cite  le  fait  qu’en 
Wurlenbcrg  le  Calluna  vulgaris  (la  bruyère  commune)  est  abondante  sur  les  sols  gra- 
nitiques, rare  et  rabougrie  sur  les  sols  calcaires,  et  qu'on  la  fait  disparaître  des 
champs  siliceux  où  elle  abonde  en  introduisant  de  la  marne  calcaire.  Or,  dans  ce  der~ 
nier  cas,  b charrue  doit  aider  singulièrement  à l’action  chimique,  et  les  autres  faits  mon- 
trent seulement  une  préférence  de  la  bruyère  pour  les  sols  granitiques  en  Wurtenberg. 
Chez  nous  elle  n’est  pas  aussi  rare  sur  calcaire,  tant  s'en  faut.  M.  Grabowski,  pour  la 
Silésie  supérieure,  M.  Fiirnrohr,  pour  Ratisbonno,  M.  Watson,  pour  l'Angleterre,  etc., 
ne  disent  pas  qu’elle  soit  propre  à un  certain  sol,  et  11.  Mougcot  (Stat.  Vosges y p.  353) 
l’indique  dans  le  département  des  Vosges  sur  tous  les  sols.  Déjà,  dans  son  premier  Mé- 
moire, M.  de  Mohl  (Verm.  Schrift .,  p.  403)  dit  que  le  Rhododendron  fermgineum  est 
chétif  quand  il  se  trouve  sur  calcaire  ; cela  peut  être  vrai  dans  la  Suisse  centrale,  mais 
près  de  Genève,  sur  le  Jura,  montagne  essentiellement  calcaire,  nous  avons  de  fort 
beaux  Rhododendron.  M.  de  Mohl  a oublié  en  citant  ces  exemples  le  principe  d'étendre 
les  comparaisons  à des  pays  différents,  principe  qu’il  a pourtant  contribué  à établir. 
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on  s'attachant  aux  laits  de  végétation  observés  sur  les  montagnes,  on  n’est 
pas  à l’abri  de  l’incertitude  provenant  des  mélanges.  Aucune  roche,  aucun 
sol  produit  sur  nue  roche  n'est  parfaitement  pur.  Dans  les  roches  des  ter- 
rains dits  primitifs  ou  de  cristallisation,  il  y a des  micas  et  des  silicates  cal- 
caires et  magnésiens  qui  contiennent  autre  chose  que  de  la  silice  ; eu  outre, 
les  phénomènes  géologiques  ont  introduit  yà  et  là  des  roches  calcaires  ou 
magnésiennes  parmi  les  roches  siliceuses.  De  même  sur  les  montagnes 
calcaires,  on  trouve  des  matières  siliceuses  ou  alumineuses  par  le  fait  des 
débris  organiques  fossiles,  des  diluvium  qui  ont  recouvert  certaines  loca- 
lités, des  blocs  erratiques,  du  rapprochement  des  grés  et  dos  roches  cris- 
tallisées, sans  parler  de  l’action  lente  des  causes  accidentelles  de  transport, 
par  les  eaux,  le  vent,  etc.  Les  grès  sont  encore  plus  mélangés  que  les  cal- 
caires et  les  granités.  Il  est  rare  qu’un  sol  de  végétation,  même  sur  les  mon- 
tagnes. ne  contienne  pas  an  moins  1 0/0  de  matière  étrangère  à ce  qui 
forme  le  fond  minéralogique  du  sol.  Par  conséquent,  tout  ce  que  j'ai  dit  sur 
l'action  chimique  des  substances  doit  être  limité  dans  ce  sens  que  la  prédo- 
minance du  carbonate  de  chaux,  de  la  silice,  de  l’alumine  ou  de  la  ma- 
gnésie, jusqu'au  point  de  former  les  iUO  environ  du  sol,  n'a  pas  une 
action  positive  (indépendante  des  conditions  physiques  île  consistance, 
hygroscupicité,  etc.)  pour  exclure  une  espèce;  que  du  moins,  si  cette 
action  existe,  elle  est  si  rare  qu’on  n'a  pas  pu  en  donner  jusqu'à  présent  des 
démonstrations  absolues. 

lai  petite  proportion  de  matière  étrangère  existant  dans  les  sols  les  plus 
purs  sullil  à la  formation  des  organes  de  certaines  plantes  où  l'on  trouve 
constamment  certaines  substances.  Ainsi,  le  chaume  des  graminées  con- 
tient de  la  silice,  même  dans  les  terres  calcaires,  les  feuilles  du  Saxifraga 
Aizoon  et  les  nucelles  du  Litbospermum  oflicinale  contiennent  de  In  chaux, 
même  sur  les  terres  siliceuses  (a).  Il  u’est  pas  prouvé  qu'une  plante  ne 
puisse  pas  vivre  sans  produire  telle  ou  telle  sécrétion  qui  la  distingue.  Au 
contraire,  on  sait  d’une  manière  positive  qu’elle  petit  souvent  remplacer 
une  substance  par  une  autre  dans  les  productions  internes  ou  externes. 
Ainsi,  plusieurs  emploient  de  la  potasse  au  lieu  de  soude,  des  carbonates 
de  chaux  au  lieu  de  silicates. 

On  ne  connaît  d’une  manière  certaine  que  les  plantes  exigeant  beaucoup 
d’ammoniaque,  et  les  plantes  exigeant  beaucoup  de  sel,  qui  ne  puissent  pas 
vivre,  par  une  cause  chimique,  dans  toutes  les  localités.  Les  autres  espèces 
semblent  se  contenter  de  quantités  très  faibles  de  substances  qui  sont  d’ail— 

(o)  Théod.  de  Saussure,  Htch.  clum.,  analyses  des  cendres;  Mohl.  Verm.  Schrifl . , 
p.  Ail;  Tburmann.  Kssuipkyl.,  I,  p.  352. 
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leurs  nssez  répandues.  Elles  en  reçoivent  probablement  partout  en  quantité 
suffisante  pour  n’ètre  réglées  dans  leurs  stations  que  par  les  causes  physi- 
ques du  sol  et  du  climat  (a),  et  non  par  la  nature  chimique  des  matières 
qu'elles  absorbent. 

5 IV.  dz  l’exposition. 

L’exposition  est  une  circonstance  qui  modifie  les  conditions  physiques 
et  les  stations.  Elle  agit  d'une  manière  très  variée;  elle  atténue  ou  exagère 
les  causes  locales. 

Ainsi,  une  pente  tournée  au  midi  sera  plus  sèche,  plus  chaude  que  la 
moyenne  des  localités  voisines  ; une  autre  pente  tournée  au  nord  sera  plus 
humide,  plus  fraîche.  D’ailleurs,  ces  pentes  otTriront,ou  des  rocaiiles,ou  des 
prairies,  ou  des  forêts.  L’exposition  modifie  simplement  ces  stations;  mais 
elle  ne  détermine  pas,  à proprement  parler,  elle-même  des -stations. 

J’ai  donné  plus  haut  la  mesure  de  l’augmentation  de  chaleur  causée  par 
certaines  expositions  dans  divers  pays  (b).  Il  est  inutile  d’y  revenir. 

Dans  certaines  contrées,  une  exposition  faisant  face  aux  vents  qui 
amènent  la  pluie,  est  d’une  importance  majeure.  C’est  ce  qu'on  observe 
dans  la  péninsule  indienne,  à Ceylan,  à Bourbon  et  dans  presque  tous  les 
pays  voisins  des  tropiques. 

Une  exposition  qui  abrite  contre  les  venls  froids  et  violents  du  nord,  est 
une  condition  importante  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Médi- 
terranée. Un  abri  contre  les  venls  continuels  et  très  intenses  de  l’ouest  est 
d’une  importance  non  moins  évidente  aux  lies  Hébrides,  et  en  général  dans 
tout  le  nord-ouest  de  l’Eurn|ie.  L’exposition  produit,  comme  on  voit,  des 
effets  très  variés,  qui  ne  se  rattachent  à aucun  principe  général,  et  dont  je 
puis,  par  conséquent,  me  dispenser  de  parler  plus  longuement. 

t t 

§ V.  DU  ESPÈCES  QUI  ONT  VÉGÉTÉ  SCR  LE  SOL  DANS  LES  ANNÉES  PRÉCÉDENTES. 

Ou  ne  peut  douter  que  l’exisleuce  d’une  espèce,  etsurlout  l’existence  pro- 
longée, ne  devienne  une  cause  défavorable  pour  la  vie  de  celle  même  espèce 
ou  d’espèces  analogues,  sur  le  même  terrain.  L’expérience  des  agricul- 
teurs et  l’observation  des  phénomènes  naturels  le  démunirent  également., 

Dans  celte  question,  les  faits  agricoles  et  horticoles  ne  sont  pïis  les  plus 
importants  au  point  de  vue  scientifique.  Si  une  céréale  vient  mal  et  donne 
peu  de  produits  après  plusieurs  années  de  culture  semblable  ; si  un  pécher 

(а)  Je  ne  parle  pan  ici  «les  plantes  cultivée*  ipii  ont  besoin,  je  ne  dirai  pas  pour  vivre, 
mais  pour  prospérer  et  pour  produire  beaucoup,  d'une  certaine  abondance  de  substances 
quelquefois  rares  dans  la  nature. 

(б)  l'ag.  10  etsuiv.,  387,  401. 
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planté  dans  le  sol  où  a vécu  un  pécher  végète  mal  et  produit  peu,  cela  ne 
prouve  pas  que  les  espèces  soient  complètement  exclues  par  l'effet  de  leur 
culture  antérieure,  carune  diminution  de  produits  n’est  pas  une  exclusion. 
L’observation  des  phénomènes  naturels  conduit  à quelque  chose  de  plus 
absolu.  H semble  que,  dans  certains  cas,  des  espèces  deviennent  impos- 
sibles sur  le  terrain  où  elles  ont  vécu  longtemps.  Ainsi,  d’après  M.  Dureau 
de  la  Malle,  les  plantes  d'une  prairie  naturelle  ne  durent  pas  sur  la  même 
place  exactement;  mais  à la  suite  d’une  espèce,  il  en  vient  une  diffé- 
rente (a).  M.  Le  Gall  (Congrès  sc.  Fr.,  1849,  v.  1,  p.  87),  qui  parait 
avoir  bien  étudié  les  prairies  de  la  Bretagne,  confirme  cette  rotation  natu- 
relle. Il  croit  qu’elle  est  plus  sensible  dans  les  prairies  abandonnées  à 
elles-mêmes  que  dans  les  prairies  convenablement  entretenues.  Dans  tous 
les  pays  du  monde,  lorsqu’une  forêt  est  brûlée  ou  abattue,  il  revient  im- 
médiatement d’autres  espèces  (b)  ; l’essence  fait  place  à une  recrue.  Celle- 
ci  a une  durée  déterminée,  qui  est  encore  un  phénomène  du  même  genre. 
M.  Dureau  de  la  Malle  (Ann.  sc.  nat.,  V,  p.  367)  dit  que  pour  les  forêts 
du  Perche,  la  recrue  dure  290  à 330  ans,  après  quoi  l’essence  primitive 
revient.  M.  Paul  Laurent  (c)  a recueilli  quelques  documents  historiques, 
d'après  lesquels,  dans  le  cours  naturel  des  choses,  sans  aucune  destruction 
qui  amène  des  conditions  nouvelles  de  lumière  et  de  terrain,  les  forêts 
subissent,  pendant  la  durée  des  siècles,  une  transformation  de  leur  essenre. 
Telle  forêt  d'Europe  qui,  dans  le  moyen  âge,  était  dè  hêtre,  se  trouve  au- 
.•  jourd'hui  de  chêne,  ou  vice  versa. 

Je  reviendrai  sur  ces  phénomènes  à la  lin  du  chapitre  actuel.  Dans  ce 
moment,  je  les  regarderai  comme  démontrés  et  m'attacherai  à examiner 
leurs  causes. 

Les  cultivateurs  présument  volontiers  que  chaque  espèce  ou  chaque 
catégorie  île  plantes  se  nourrit  de  matières  différentes,  en  absorbe  du 
moins  dans  des  proportions  différentes,  de  sorte  qu’à  moins  d'engrais  nou- 
veaux, appropriés  à leurs  besoins,  le  sol  devient  impropre  à ces  espères.  Les 
chimistes  modernes  ont  souvent  appuyé  cette  manière  de  voir.  Elle  n’est 
pas  sans  valeur  quand  il  s’agit  de  plantes  dont  on  enlève  chaque  année 
les  produits  en  grande  quantité,  et  pour  lesquelles  on  tient,  non  pas  pré- 
cisément à ce  que  la  plante  vive,  mais  à ce  qu’elle  continue  de  produire 

(a)  Ann.  sc.  nat.,  V,  p.  .175.  I.’auteur  a Suivi  pendant  trente  ans  la  lutte  des  grami- 
nées  et  des  légumineuses  dans  la  même  prairie,  lutte  qui  a scs  succès  alternatifs. 

(b)  Voir  pour  les  États-Unis,  Lyell,  Second  Yisit.  to  lhe  Un.  Stat 1,  p.  330  ; Macken- 
sie,  Voy.  1769,  v.  I,  p.  360,  trad.  franç.  ; et  pour  le  Brésil,  Saint-Htl.,  Ann.  sc.  n at.9 
XXIV,  p.  77. 

(c)  De  r alternance  des  essences  forestières,  dans  Mém.  soc . sc.,  lettres  et  arts  de 
Sancy,  18*>0,  p.  122. 
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avec  abondance.  Elle  s'applique  moins  bien  aux  végétaux  spontanés,  car 
nous  avons  vu  qu’ils  trouvent  dans  tous  les  sols  un  certain  mélange  de 
substances  et  qu'une  petite  quantité  de  chacune  leur  suflit  pour  vivre,  si 
même  elle  est  rigoureusement  nécessaire,  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 
D’ailleurs,  dans  les  forêts  ou  les  prairies  livrées  à elles-mêmes,  il  parait  se 
manifester  une  alternance  naturelle,  quoique  les  feuilles,  les  chaumes  et  les 
graines  retombent  dans  le  terrain  qui  les  a produits  et  lui  restituent  ses 
éléments. 

Mon  père  a émis  jadis  une  hypothèse  dont  M.  Macaire  a cru  démontrer 
In  réalité  par  des  expériences  ingénieuses.  Les  racines  auraient  la  propriété 
de  sécréter  des  substances  qui  rendraient  le  sol  impropre  à la  végétation 
îles  espèces  auxquelles  ces  racines  appartiennent.  Les  expériences  de 
M.  Macaire  ont  été  souvent  répétées  et  contestées,  l’eut-être  le  mot  de 
sécrétion  est-il  trop  absolu,  dans  ce  sens  qu'il  exprime  une  production 
régulière  et  nécessaire  des  organes  ; mais  qu’il  y ait  dans  la  présence  des 
racines  et  de  la  partie  inférieure  des  tiges  dans  le  terrain,  une  cause  qui 
altère  sa  composition  chimique  et  qui  peut  le  vicier  pour  certaines  plantes, 
c’est  ce  dont  il  est  diflicilc  de  douter.  Quand  il  s'agit  de  plantes  laiteuses,  la 
simple  turgescence  des  cellules  produit  accidentellement,  mais  assez  fré- 
quemment, une  expulsion  de  la  matière  laiteuse.  On  le  voit  sur  les  feuilles 
et  les  tiges;  probablement,  il  en  est  de  même  le  long  des  racines.  La  moindre 
piqûre  d'insectes,  la  moindre  lésion  et  les  changements  brusques  dans  la 
circulation  intérieure  des  liquides  amènent  ce  résultat.  Les  gommes  elles 
résines  suintent  sous  forme  de  gouttelettes.  Ainsi,  les  résultats  que  l’on  a at- 
tribués, dans  les  expériences  de  M.  Macaire,  à des  lésions  de  racines  ou  A des 
expulsions  accidentelles,  tiennent  peut-être  bien  à ces  causes;  mais  qu’im- 
porte, si  dans  la  nature  ces  mêmes  accidents  ne  sont  pas  rares?  De  plus,  les 
vieilles  racines  se  rident  à la  surface  ; elles  déposent  des  fragments  autour 
d’elles,  à peu  près  comme  les  troncs  d’arbres.  Il  y a aussi  des  portions  de  ra- 
cines qui  meurent  et  qui  se  pourrissent.  La  preuve  en  est  que,  près  du 
tronc  d’un  arbre  et  autour  de  ses  plus  vieilles  racines,  il  y a peu  de 
petites  racines,  tandis  que  plusieurs  années  auparavant,  cette  région 
était  occupée  par  un  chevelu  très  épais.  Les  détritus  de  racines  conliennent 
du  tannin  et  d’autres  substances,  suivant  les  espèces.  Ainsi,  il  est  évident 
que  la  présence  prolongée  d’une  espèce  altère  le  sol,  par  l'effet  de  déjec- 
tions irrégulières  des  racines  et  de  leurs  ramifications.  A côté  de  cet 
effet  incontestable,  une  excrétion  proprement  dite,  vers  l’extrémité  des 
racines,  aurait  moins  d’importance.  Elle  serait,  dans  tous  les  cas,  si 
faible,  que  d’ordinaire,  on  ne  s’en  apercevrait  pas  (a).  Il  resterait  à prou- 

(a)  Dulnvhet  a montré  que  dan*  le*  phAnnnnMie*  d>ndoMiio«%  lonte*  les  foi*  qtTil  y a 
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ver  que  les  déjections  accidentelles  et  les  détritus  des  racines  vicient  le  ter- 
rain pour  les  plantes  de  In  même  espèce.  L’expérience  vaudrait  la  peine 
d’être  faite  (n).  En  ce  qui  nous  occupe,  je  me  borne  A constater  que  la 
végétation  prolongée  d'une  espèce  dans  un  ondroit  est  une  cause  nuisiblp, 
et  même  une  cause  d'exclusion  quelquefois,  pour  rétablissement  de  plantes 
de  la  même  espèce  ou  d’espèces  très  semblables. 

Cette  cause  locale  n’est  que  passagère  et  d'une  importance  probable- 
ment assez  faible  dans  la  nature.  J'étais  obligé  de  l’indiquer  pour  ne  rien 
omettre. 

Ç VI.  DE  L'ACTION  DES  ANIMAUX. 

L’action  des  animaux  pour  exclure  ou  pour  favoriser  le  développement 
des  espèces  est  souvent  importante,  mais  elle  n'est  pas  toujours  facile  à 
constater.  S’il  s’agit  de  grands  animaux,  comme  les  chèvres  ou  les  vaches 
nous  voyons  très  bien  qu’ils  peuvent  empêcher  des  forêts  de  croître  ou  des 
plantes  herbacées  de  fructifier  dans  telle  ou  telle  localité.  Il  est  évident 
aussi  que  l'abondance  des  engrais  répandus  par  les  troupeaux  modifie  la 
composition  des  prairies,  au  point  de  vue,  soit  de  la  présence  dè  certaines 
espèces,  soit  surtout  de  leur  fréquence.  D'un  autre  côté,  s'il  s'agit  d'in- 
sectes, d’oiseaux,  et  en  général,  d’animaux  de  petite  taille,  leur  action  est 
peu  apparente,  quoique  souvent  très  active  et  très  grave'  La  multiplication 
d’un  insecte  attaquant  les  graines  d’une  espèce,  celle  d'un  rongeur  avide  de 
certaines  racines,  ou  d’un  oiseau  granivore,  peuvent  changer  notablement  la 
végétation  d'un  district,  sans  qu'on  en  remarque  la  cause.  Les  poissons 
peuvent  détruire  des  espèces  aquatiques.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  j’ai 
fait  mettre  des  pieds  de  Vallisneria  dans  les  bassins  du  jardin  bota- 
nique de  Genève,  ils  ont  été  dévorés  ou  lacérés  immédiatement  par  les 
poissons  rouges  (dorades  de  la  Chine).  La  lutte  entre  les  espèces  des  deux 


un  courant  dan»  un  son»,  il  y a courant  en  vous  contraire,  tente  ment  l'intensité  en  est 
très  différente.  Si  donc  l'absorption  de»  racines  est  un  fuit  d'endosmose,  cl  cela  parait  infi- 
niment preliatilc,  il  doit  ravoir  une  excrétion.  (>  motif  lliéoriipic  doit  encourager  à la 
recherche  d'un  phénomène  où  les  difficulté»  d'observation  et  les  causes  d’erreur  parais- 
sent nombreuses. 

(a)  Il  faudrait,  per  exemple,  planter  îles  pérhers  dans  un  terrain  neuf,  dans  lequel  on 
aurait  mêlé,  quelque  temps  d'avance,  des  fragments  de  racines  d'un  vieux  pécher.  Ou 
pourrait  aussi  rompre  un  Irrite,  transporter  les  mottes  de  la  plante  dans  un  rhamp  qui 
n'am ait  pas  eu  de  trèfle  ou  espères  analogues,  y semer  du  trèfle  et  voir  comment  il  réus- 
sirait. Ce  serait  une  ex|H’ricnee  inverse  de  la  pratique  agricole  ordinaire,  où  sur  un  Irrita 
rompu  on  sème  du  blé.  Il  n'est  pas  un  agriculteur,  dans  ce  dernier  mode,  qui  n'attri- 
bue  le  stircèa  de  la  cuHamlu  Me  au  demi-ctigraia  donné  par  le»  ligp».  inrine»  et  feuilles 
de  trèfle  qui  oui  été  enfouies.  Cela  seul,  inde|iendamuieiil  de  toute  absorption  des  sub- 
stances du  sol,  ou  d’excrétions  plu»  ou  moins  régulières,  explique  les  avantages  <lc  l’al- 
ternance, et  il  y a beaucoup  de  récoltes  qui  sont  dans  ce  cas. 
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règnes  organisés  existe  partout,  l.e  résultat  diffère  suivant  une  foule  de 
circonstances,  ou  purement  locales,  ou  variant  suivant  l'époque  dans  chaque 
localité. 

| VU.  RÉSUMÉ  DES  CAUSE S LOCAI.ES  SELON  LEUR  IUPORTANC.fi  RELATIVE. 

La  discussion  sur  l’elfet  du  sol  m'a  entraîné  dans  de  longs  développe* 
monts.  J’ai  dû,  à cause  des  doutes  qui  existent  encore  sur  cette  question, 
parler  avec  plus  de  détails  do  cette  cause  locale  de  peu  de  valeur,  que 
des  causes  d’une  importance  évidente  et  prépondérante.  Résumons  mainte- 
nant les  faits  selon  leur  importance  relative. 

R y a des  causes  locales  de  valeur  très  diverse.  On  pourrait  les  diviser 
en  causes  primaires,  secondaires,  tertiaires,  etc.,  suivant  qu  elles  excluent, 
d’une  manière  plus  ou  moins  péremptoire,  un  nombre  d'espèces  plus  ou 
moins  grand. 

Les  causes  locales  d’ordre  primaire  sont  les  milieux  ou  les  supports 
indispensables  à l’existence  de  chaque  plante.  Duos  cette  catégorie  se 
placent  évidemment  les  eaux  douces  pour  les  plantes  aquatiques,  les  eaux 
salées  pour  d’autres  espèces,  la  terre  pour  les  champignons  tuhérncés,  les 
espèces  servant  de  base  aux  plantes  parasites,  l’atmosphère  ordinaire  pour  la 
grande  majorité  des  espèces.  Ce  sont  réellement  des  causes  d’ordre  primaire, 
car  aucune  espèce  connue  ne  peut  vivre  dans  deux  de  ces  stations  à la  fois; 
en  d’autres  termes,  chacune  de  ces  stations  exclut  la  totalité  des  espèces 
des  autres  stations  (a). 

La  consistance  du  sol,  le  degré  d'humidité,  la  présence  de  matières  salines 
ou  azotées,  l'abondance  de  la  lumière,  déterminent  des  causes  locales  se- 
condaires, quoique  sans  doute  très  importantes.  Il  eu  résulte  des  stations 
encore  bien  distinctes,  savoir  : les  surfaces  de  rochers,  les  rocailles,  les 
sables,  les  marais,  les  forêts,  les  taillis,  les  prairies,  les  terrains  cultivés, les 
terrains  salés  ou  azotés.  Rarement,  une  même  espère  peut  vivre  dans  deux 
de  ces  stations,  du  moins  sous  l'influence  du  même  climat.  Quelquefois, 
elles  passent  de  l’une  a l’autre  en  s’étendant  d'un  pays  chaud  à un  pars 
froid,  d'uu  pays  sec  a un  pays  humide,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
mais  ce  sont  des  cas  peu  fréquents. 

Les  modifications  nombreuses  de  ces  stations  déterminent  des  causes  ter- 
tiaires, comme  les  prairies  sèches  et  les  prairies  humides,  les  forêts  à 
feuilles  caduques  et  celles  A feuilles  persistantes,  les  racailles  et  les  gra- 


(n)  Les  plante*  dite*  amphibie»  peuvent  supporter  deux  milieux,  mai»  à vrai  dire  ce 
«ont  peut-être  de»  plante»  aquatique»  qui  «upportenl  d'être' mise»  à l'air  ou  île*  plante»  de 
murai*  qui  supportent  l'immersion, 
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viers,  etc.,  etc.  On  peut  classer  ilans  celte  catégorie  certaines  stations 
rares  et  offrant  des  transitions  avec  d’autres,  comme  les  tourbes,  les  bords 
de  chemins,  les  troncs  d’arbres  servant  aux  fausses  parasites.  Ces  stations 
d'ordre  tertiaire  offrent  toujours  des  transitions.  Par  re  motif  déjà,  elles 
ont  moins  d’importance.  En  outre,  la  même  espèce,  dans  le  même  pays, 
habite  quelquefois  dans  deux  ou  plusieurs  de  ces  stations,  et  si  l’on 
passe  d’un  pays  A l’autre,  il  n’est  pas  rare  d’observer  des  changements. 
Telle  espèce  propre  en  Sicile  aux  prairies  humides,  se  trouvera  en  Angle- 
terre dans  les  prairies  sèches;  telle  autre  habitant  en  Italie,  dans  les  forêts 
épaisses  et  humides,  se  trouvera  plus  nu  nord  dans  les  clairières  ou  dans 
les  forêts  peu  touffues.  La  nature  minéralogique  des  sols  et  l'exposition 
contribuent  à déterminer  ces  causes  ou  stations  d'ordre  tertiaire.  Dans 
lieaucoup  de  cas,  une  prairie  est  sèche  parce  qu’elle  est  calcaire  ou  ex- 
posée au  midi,  un  sable  est  mouvant  parce  qu’il  est  siliceux,  une  terre  est 
compacte  parce  qu’elle  est  alumineuse,  une  prairie  est  humide  parce 
qu’elle  est  tournée  au  nord,  elc.  L'action  locale  d’un  vent  habituel  et 
intense  peut  avoir  un  effet  à peu  près  de  même  valeur.  Indiquer  la  nature 
minéralogique  ou  la  nature  physique  d’une  localité,  revient  quelquefois  au 
même;  cependant,  il  n’est  pas  inutile  de  les  indiquer  toutes  les  deux.  En 
ayant  soin  de  le  faire,  on  pourra,  dans  certains  pays  et  à l'égard  de  cer- 
taines plantes,  déduire  l'existence  de  causes  d’un  ordre  quaternaire.  Par 
exemple,  si  les  prairies  sèches,  calcaires  et  alumineuses,  ont,  dan»  une 
Flore,  des  espèces  différentes  ; si  des  forêts,  également  humides,  sur  gra- 
nité et  sur  calcaire,  se  composent  dans  le  même  pays  d'arbres  différents,  il 
sera  certain  que  la  nature  minéralogique  du  sol  a de  l'influence.  Le  phéno- 
mène est  probablement  local,  concernant  un  très  petit  nombre  d’espèces, 
d’une  manière  peu  tranchée,  et  par  ce  motif,  la  cause  est  d'une  valeur 
très  faible,  mais  on  fera  bien  de  ne  pas  la  négliger.  Si  l'on  parvient  à dé- 
montrer que  telle  nature  minérale  du  sol,  en  raison  de  propriétés  chi- 
miques, exclut  certaines  espèces,  peut-être  une  sur  mille,  ou  une  sur  deux 
mille,  on  devra  compter  les  propriétés  chimiques  des  sols  comme  une  cause 
locale  d'importance  minime.  Enfin,  l’action  des  animaux  dans  chaque  loca- 
lité peut  avoir  une  importance  assez  grande,  mais  elle  est  variable  à tous 
égards. 

Telle  est  la  subordination  des  causes  locales.  Voyons  maintenant  d’un 
peu  plus  près  comment  res  causes  influent  sur  les  espèces,  en  particulier 
sur  leur  degré  de  fréquence. 
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ARTICLE  II. 

DU  MODE  D'ACTION  DES  CAUSES  LOCALES  SUE  LES  ESPÈCES. 

Les  causes  locales  agissent  sur  chaque  espèce  de  deux  manières  très  dif- 
férentes, l’une  positive  et  directe,  l’autre  négative  et  indirecte. 

Il  peut  arriver,  en  effet,  qu’une  cause  soit  éminemment  favorable  ou 
défavorable  à la  végétation  d’une  espèce.  C’est  l’action  positive  ou  directe. 

Il  peut  aussi  arriver  qu’une  cause  agisse  directement  sur  d’autres 
espaces,  soit  pour  les  développer  beaucoup,  soit  pour  les  arrêter  ou  les 
exclure,  et  que  cette  circonstance  influe  indirectement  sur  la  fréquence  de 
l’espèce  qu’on  envisage  en  particulier.  Ainsi,  le  développement  des  arbres, 
même  celui  des  broussailles,  est  nuisible  à beaucoup  de  plantes;  le  déve- 
loppement excessif  de  quelques  oypéracées  dans  les  marais  tend  à expulser 
les  graminées,  celui  des  carottes  et  des  plantains  dans  les  prairies  sèches 
diminue  la  proportion  des  autres  plantes  ; les  espèces  vivaces  excluent  les 
annuelles,  etc.  La  lutte  existe  partout  entre  les  êtres  organisés,  ce  qui  fa- 
vorise l'un  nuit  à l’autre.  Inversement,  ce  qui  nuit  aux  uns  favorise  les 
autres.  Un  voit  des  localités  contraires  à beaucoup  d’espèces,  et  où,  par 
une  conséquence  naturelle,  d’autres  espèces  délicates  viennent  à prospérer. 
Ce  n'est  pas  alors,  comme  on  le  croirait,  parce  que  telle  ou  telle  circon- 
stance est  nécessaire,  mais  simplement  parce  que  les  plantes  faibles,  d’une 
croissance  un  peu  lente  ou  ayant  peu  de  graines,  ont  besoin,  pour  vivre, 
que  la  place  leur  soit  abandonnée.  Le  révérend  M.  Herbert,  horticulteur 
habile,  expliquait  ainsi  pourquoi  certaines  espèces  délicates  réussissent 
mieux  dans  les  jardins  que  dans  la  nature,  et  pourquoi,  en  général,  cer- 
taines plantes  habitant  dans  des  localités  exceptionnelles,  peuvent  réussir 
sous  des  conditions  très  différentes.  En  généralisant  davantage  cette  obser- 
vation, jesuis  tenté  de  croire  qu'elle  s'applique  souvent  aux  plantes  culti- 
vées en  grand.  Les  espèces  de  céréales,  la  ponnne  de  terre,  etc.,  prospèrent 
d’autant  plus  qu’on  les  débarrasse  des  mauvaises  herbes  et  du  voisinage 
des  arbres  et  arbustes  ; si  ces  espèces  sont  peu  ou  point  connues  A l’état 
sauvage,  si  elles  ne  deviennent  nullement  spontanées,  malgré  la.  difl'usion 
continuelle  de  leurs  semences,  ne  doit-on  pas  l’attribuer  surtout  aux  obs- 
tacles apportés  par  les  autres  espèces  de  végétaux,  dans  le  cours  naturel 
des  choses,  puisque  les  conditions  de  climat  leur  permettent  évidemment 
de  vivre  dans  110s  régions  tempérées?  L'agriculteur,  comme  l'horti- 
culteur, ne  fait  souvent  que  protéger  les  faibles  contre  l’invasion  des  loris. 
II  croit  exercer  une  action  directe,  qui  souvent  n'est  qu’indirecte. 


Digitized  by  Google 


AÔA  HKPARTITION  DKS  INDIVIDUS  1IANS  l’HABITATlUN  DK  L'ESPÈCE. 

Quelquefois,  les  deux  modes  d’action,  directe  et  indirecte,  se  combinent 
et  produisent,  otl  une  exclusion  absolue,  ou  une  abondance  extraordinaire, 
selon  l’espèce  qu’on  envisage.  Cela  se  présente  surtout  dans  les  stations 
d’une  nature  très  particulière.  Ainsi,  les  marécages  du  bord  de  la  mer,  les 
eaux  douces  ou  l’eau  salée,  les  prairies  marécageuses,  les  forêts,  offrent  com- 
munément une  exclusion  complète  d’une  foule  d’espèces  et  une  fréquence 
remarquable  des  autres.  Celles-ci  prospèrent  par  l’effet  de  l'eau,  du  sel,  de 
l’ombre;  mais  aussi,  dans  bien  des  cas.  par  l’effet  indirect  de  l'absence  de 
concurrents. 

Tels  sont  les  principes  généraux  dont  il  est  aisé  de  faire  l’application  à 
chaque  localité  et  à charpie  espèce,  au  moyen  d’une  observation  attentive  et 
d’une  comparaison  des  diverses  localités.  J’v  reviendrai  en  parlant  de  la 
fréquence  des  espèces,  en  particulier  des  plantes  sociales. 

ARTICLE  III. 

DIS  STATIONS  DIFFÉRENTES  POUR  l'NK  MEME  ESPÈCE. 

Je  me  suis  servi  précédemment  de  la  diversité  de  stations  de  certaines 
espèces,  comme  d’une  mesure  |Hiur  apprécier  le  degré  d’intensité  et  la  dif- 
férence intime  des  causes  locales.  Évidemment,  l’absence  complète  d’es- 
pèces pouvant  vivre  à la  Ibis  dans  les  eaux  douces  et  dans  la  mer,  le  petit 
nombre  de  celles  qui  vivent  dans  les  forêts  et  dans  les  marais  en  même 
temps,  le  nombre  considérable,  au  contraire,  de  celles  qui  vivent  indiffé- 
remment sur  les  sols  calcaires  et  silicpux,  sont  des  preuves  de  la  valeur 
intrinsèque,  relative,  de  ces  stations.  Il  est  bon  d’insister  davantage  sur 
ces  phénomènes,  et  de  voir  jusqu’il  quel  point  les  espèces  vivent  dans  plu- 
sieurs stations,  soit  dans  le  même  pays,  soit  dans  des  pays  différents. 

Un  assez  grand  nombre  d’espèces  existent  dans  une  même  région  sur 
des  stations  différentes  d'ordre  secondaire,  et  surtout  tertiaire  et  quater- 
naire. C’est  une  des  causes  pour  lesquelles  beaucoup  de  plantes  sont  dites 
communes.  Si  les  Flores  ne  permettent  pas  d’en  indiquer  la  proportion, 
cela  tient  A ce  que  les  stations  offrent  des  états  intermédiaires  et  des  modi- 
fications nombreuses,  et  surtout  a ce  que  les  auteurs  ont  l'habitude  d’indi- 
quer pour  chaque  espèce  la  station  d’habitude,  celle  où  la  plante  almnde 
le  plus.  La  moindre  observation  démontre  que  peu  d'espèces  vivent  con- 
stamment, et  delà  manière  la  plus  absolue,  sur  une  seule  station,  A moins 
que  ce  ne  soit  une  station  d’ordre  primaire,  comme  les  eaux  douces,  les 
enux  salées,  etc. 

Il  est  aisé  de  trouver  quelques  échantillons  d’une  plante  de  forêt  dans 
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des  broussailles,  même  dans  des  prairies,  ou  d’une  plante  des  terrains  cul- 
tivés dans  les  terrains  incultes  sablonneux,  etc.  De  res  cas  plus  ou  moins 
exceptionnels  à celui  des  espèces  qui  s'arrangent  à peu  près  également  de 
deux  ou  trois  stations,  il  y a des  transitions  si  nombreuses,  qu’eu  vérité  il 
est  impossible  d'essayer  aucun  calcul  sur  la  proportion  des  unes  et  des 
autres.  Il  nie  semble  seulement,  a priori,  que  plus  une  région  est  constam- 
ment humide  ou  habituellement  froide,  plus  la  proportion  des  espèces 
indifférentes  aux  stations  doit  être  considérable,  car  l’humidité  excessive 
et  le  froid  deviennent  des  causes  dominantes,  qui  réduisent  la  valeur  des 
causes  locales.  Dans  un  pays  très  humide,  toutes  les  stations  deviennent 
humides,  même  les  sommets  de  eoteaux  et  les  rochers;  dans  un  pays  froid, 
le  sol  n'a  pas  le  temps  de  sécher  pendant  la  belle  saison.  Au  contraire, 
dans  une  région  sèche  et  chaude,  le  bord  de  rivières,  les  marais,  les  forêts 
mêmes,  offrent  des  disparates  considérables  avec  les  autres  localités; 
sur  une  montagne,  le  côté  du  midi  est  desséché  et  celui  du  nord  un  peu 
humide,  etc.  Peu  d'espèces  s'arrangent  de  stations  tellement  contraires, 
aussi  l'uniformité  de  végétation  dans  les  pays  froids  el  humides,  comparés 
aux  pays  d’une  autre  nature,  est-elle  assez  frappante.  Il  finit  que  la  même 
station  soit  immense  dans  une  région  chaude,  tomme  les  déserts  du  Sahara 
ou  les  pampas  de  iluenos-Ayres,  pour  que  l'uniformité  revienne,  et  alors 
c’est  par  une  cause  d’une  nature  particulière. 

Le  fait  d’une  espèce  ayant  des  stations  bien  différentes  dans  divers  points 
de  son  habitation,  est  toujours  assez  curieux.  Il  serait  sans  doute  plus  fré- 
quent si  îles  causes  tenant  à riiisloire  du  globe  et  aux  climats  divers  ne  ren- 
daient les  habitations  assez  restreintes;  mais  dans  l’étendue  de  chaque  habi- 
tation d’espèce,  les  climats,  ordinairement,  ne  sont  pas  assez  différents 
pour  introduire  une  diversité  de  station,  ou  plutôt  pour  modifier  notable- 
ment la  nature  des  stations. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Pnpnm  rtueaa.  !..  — Nous  sommes  habitués  dans  toute  l'Europe  occiden- 
tale et  centrale  à regarder  ce  pavot  comme  caractéristique  des  champs  de  blé  ; en 
Sicile  (Guss.,  Syn.,  II,  p 8),  on  le  trouve  non-seulement  dans  les  cultures,  mais 
aussi  en  abondance  sur  les  prairies  des  collines  exposées  au  soleil  « m rollîbns 
upririn  hcrbvsiti  ubiyue  » (a), 

(a)  Cette  spontanéité  en  Sicile  d'une  espece  de  nus  champs  u’esl  pas  unique.  On  y 
trouve  également  à l'état  spontané,  d'après  Gussotio (Synopsis),  le»  Sinapls  arvensis,  Vale- 
rianotln  olllnria  et  Centnurea  Cyonns  (Cuh.  tlxti.i. 

Je  me  suis  demandé  si  ces  piaules  se  sont  naturalisées  eu  Sicile,  ou  si,  au  contraire, 
elles  y étaient  originairement  à l'étal  sauvage.  !.a  dernière  alternative  est  plus  probable, 
car  : I*  ees  espèces  ne  se  naturalisent  pas  facilement  dans  des  pays  mémo  auoi  ana- 
logues à la  Sicile;  2°  la  Sicile  est  un  des  premiers  pays  mi  les  peuples  gréco-latins  aient 
cultivé  les  céréales,  et  l’on  sait  que  Rome  en  lirait  babil uelteuent  du  blé. 
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Klnnpi»  arirp»l>.  I.  — • Généralement  dans  les  cultures,  mais  en  Sicile 
(Uuss.,  Üyn.,  Il,  p.  202),  à la  fois  dans  les  champs  el  ilans  les  lits  sablonneux 
des  torrents  * in  lorrenlium  ulrris  arrnunis  pnsiim.  > 

xfnltn  moxrhnin,  I,.  — En  Angleterre,  dans  les  graviers  (Bab.,  J/an., 
2'  éd..  p.  57);  au  contre  de  la  Krance,  dans  les  endroits  secs  sablonneux,  au  bord 
des  bois,  haies  et  près  Boreau.  Fl.  renlr.,  Il,  p.  29)  : en  Sicile,  dans  les  forêts 
des  montagnes  (Guss  , Syn.,  Il,  p.  241). 

Vnirrianrita  oiiiuria,  Dofr.  — En  France,  dans  les  terrains  cultivés  : en 
Sicile,  dans  les  prairies  de  montagnes  et  dans  les  champs  Guss  , Syn.,  I,  p.  30). 

Llthoapennuni  officinale,  I,.  — En  Angleterre,  dans  les  endroits  secs  et 
pierreux  (Bab.,  Man..  2*  édit.,  p.  221)  : en  Suisse,  dans  les  endroits  de  même 
nature.au  bord  des  chemins,  îles  taillis;  en  Sicile,  dans  les  bois  des  montagnes 
• in  sylraticis  monlosit.  » (Guss.,  I.  e.,  I,  p.  216). 

Omaurra  ( . Tanna.  I,.  — Plante  caractéristique  dos  champs  de  blé  dans 
toute  l'Europe  tempérée;  en  Sicile,  dans  les  prairies  monlueuses  « m apnris 
lierbnsix  montants.  » (Guss.,  II,  p.  509). 

Snuburnn  nlgra,  I.  et  Mamhurn*  Ebnlna.  !..  — Ces  deux  espèces  sont 
indiquées  en  Suède  comme  rudéralrt,  par  Linné  (/Imam.,  IV.  p.  83);  Wahlen- 
berg  Fl.  Suet.,  1,  p.  1881  les  indique  près  des  habitations.  Dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, elles  se  trouvent  dans  les  haies,  sur  le  bord  des  champs,  quelquefois  assez 
loin  des  habitations.  ' 

Tarnxnrnm  officinale,  Yllld  — Dans  l'Europe  méridionale,  commun  dans 
les  prés,  les  bords  de  chemin,  etc.  En  Suède,  seulement  au  bord  des  chemins  ol 
dans  les  cultures  (Linn.,  I.  c.  ; Wahl.,  Fl.,  II,  p.  686). 

Hlppophnc  rhnmnoldn,  L.  — Dans  toute  l' Europe  centrale,  on  lo  voit 
d'ordinaire  parmi  les  graviers,  dans  les  endroits  stériles,  au  bord  des  rivières.  En 
Suède,  il  n'existe  plus  que  dans  les  sables  et  les  graviers  maritimes  (Linné,  /.  c.  ; 
Wahlei.b.,  Il,  p.  650). 

Nnmolna  Yalcrnndl,  L — Dans  les  sables  maritimes  en  Suède  [Linné.  /.  r.  ; 
Wahlenb.,  Fl..  I,  p.  137);  chez  nous,  loin  de  la  mer,  dans  les  fossés  humides. 

Cllnopodlum  vul*nrc,  L.  — En  Suède,  c'est  une  plante  des  fissures  de 
rochors,  d'après  Linné  [Anuen.,  IV,  p.  87),  ce  que  Wahlcnberg  (Fl.)  ne  con- 
tredit pas.  En  France  et  on  Suisse,  on  la  trouve  au  bord  des  bois,  dans  les  haies, 
les  clairières.  En  Sicile  (Guss.,  Syn.,  II,  p.  94),  dans  los  broussailles,  les  haies 
et  les  forêts. 

■ cnnlnlnm  Monorchla  Ct  Orrhla  militari*  — a En  Angleterre,  dit  lo 
révérend  Herbert  (Jauni,  uf  hurlic.Soc.,  I,  p.  46),  ces  deux  orchidées  viennent 
sur  le  terrain  calcaire  plus  ou  moins  sec;  au  bord  du  lac  de  Brientz,  en  Suisse, 
dans  des  prés  marécageux,  avec  l'Epipactis  palustris. 


Dans  tous  ces  exemples,  il  est  clair  que  la  nature  physique  des  stations 
est  changée  par  l’ciïcl  de  climats  différents.  Ce  n’est  pas  l’espèce  qui 
change  de  conditions;  mais  elle  trouve,  tanlèt.  dans  une  station,  tantôt 
dans  une  autre,  suivant  les  pays,  le  degré  d’humidité,  le  degré  d’isole- 
ment des  espèces  envahissantes,  le  degré  d’insolation,  etc.,  qu'elle  exige 
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pour  prospérer.  Les  piaules  qui  ont  besoin  d'humidité  peuvent  se  trouver 
en  Angleterre  ou  en  Suède,  dans  des  prairies  ordinaires,  et  au  midi  de 
l’Europe,  seulement  dans  des  prairies  marécageuses  ou  près  des  ruisseaux. 
Us  plantes  qui  ont  besoin  d’abri  contre  le  soleil  dans  un  pays  méridional, 
peuvent  se  trouver  en  rase  campagne  plus  au  nord.  Les  plantes  méridio- 
nales, vers  la  limite  polaire  de  leur  habitation,  s’arrangent  d’expositions 
en  pente,  au  plein  soleil,  sur  des  roches  calcaires,  par  exemple,  qui  ne 
leur  conviennent  pas  vers  le  centre  de  leur  habitation.  Ces  variations  s’ex- 
pliquent d’elles-mémes.  Si  elles  ne  sont  pas  plus  fréquentes,  cela  tient,  je 
le  répète,  au  peu  d’extension  géographique  de  la  plupart  des  espèces. 

ARTICLE  IV. 

DU  DEGRE  DK  FRÉQUENCE  DES  ESPÈCES. 

$ I.  DÉFINITIONS  ET  MOYENS  EMPLOYÉS  POUR  CONSTATER  LES  DEGRÉS 
ET  LE  MODE  DE  FRÉQUENCE. 

11  ne  saurait  être  question  du  nombre  absolu  des  individus  d’une 
espèce,  soit  dans  l'habitation  tout  entière,  soit  dans  une  étendue  quel- 
conque de  pays.  Aucun  calcul  ne  permettrait  d’en  approcher,  à cause  du 
nombre  immense  des  individus,  et  surtout  à cause  de  leur  grandeur  extrê- 
mement inégale.  Quand  on  parle  en  statistique  d’une  population,  ou  du 
nombre  des  animaux  domestiques,  on  peut  obtenir  des  nombres  absolus  et 
donner  la  proportion  par  lieue  carrée;  mais  pour  les  plantes,  toute  appré- 
ciation de  nombre  est  plus  ou  moins  relative,  je  dirai  même  plus  ou  moins 
vague.  I.e  fait  de  la  grandeur  des  individus  entre  toujours  dans  l’idée  de 
fréquence  et  de  rareté.  C'est  un  composé  involontaire  du  nombre  des  indi- 
vidus, surtout  du  nombre  relatif,  et  aussi  de  l’impression  qu'ils  font  sur  nos 
sens,  par  leur  grandeur,  et  quelquefois  par  un  aspect  dont  nous  sommes 
frappés.  Ainsi,  dans  un  district  couvert  de  forêt  de  hêtre,  il  est  possible 
que  certaines  espèces  de  mousses  soient  infiniment  plus  nombreuses  que  le 
Fagus  sylvatica,  car  sur  le  tronc  d'un  seul  hêtre,  il  y a quelquefois  des 
milliers  d'individus  de  certaines  mousses.  En  arrivant  dans  un  pays  tropi- 
cal, un  botaniste  européen  peut  être  frappé  de  l’aspect  des  palmiers,  au 
point  de  les  croire  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont.  La  difficulté  de  découvrir 
une  espèce,  quand  elle  fleurit  rarement,  qu'elle  est  'petite  ou  qu’elle  est 
peu  distincte  par  ses  caractères,  fût  illusion  sur  le  degré  réel  de  rareté. 

La  fréquence  des  espèces  est  donc  une  notion  peu  précise,  qui  dépend 
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en  partie  îles  rails  et  en  partie  de  l’impression  de  res  laits  sur  notre  esprit. 
Four  lixer  une  notion  aussi  vague,  les  chiffres  ne  peuvent  être  pris  que 
comme  dos  moyens  de  classement  approximatifs.  Ils  ii'auront  jamais  une 
valeur  numérique  ou  statistique. 

Voyons  de  quelle  manière  on  peut  estimer  les  degrés  de  fréquence  et  le 
mode  de  fréquence,  car  sous  ce  mot  se  cachent  divers  systèmes  de  groupe- 
ment des  espèces. 

La  dilllrullé  n’est  pas  très  grande  lorsqu’on  veut  apprécier  et  caracté- 
riser le  degré  de  fréquence  d'une  espèce  à l'égard  des  autres  espèces,  dans 
une  certaine  localité,  qui  est  ordinairement  une  station,  comme  une  prairie, 
un  marais,  etc. 

Dans  ce  cas,  il  est  aisé  d'adopter  certains  termes  relatifs,  par  exemple  : 
espèce  fré*  commune,  commune , peu  commune,  rare,  lr?s  rare.  Le 
langage  se  prête  mèll|e  à des  degrés  plus  nombreux,  et  à défaut  de  mots, 
ou  peut  caractériser  chaque  degré  par  un  chiffre,  compris  entre  11)  ot  1 , ou 
ti  et  i , peu  importe. 

Mais  s'il  s’agit  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  dans  un  pays  étendu,  la 
question  se  complique,  car  une  espèce  peut  avoir  un  degré  différent  de  fré- 
quence dans  chaque,  localité. 

On  pourrait  résoudre  le  problème  assez  bien  si  l’on  connaissait  dans  le 
pays  dont  on  s’occupe,  comme  on  connaît  dans, certaines  parties  de  l'F.u- 
rope,  la  proportion  de  surface  occupée  parles  marais,  les  forêts,  les  prai- 
ries, les  cultures,  en  un  mot,  par  les  principales  stations.  Le  nombre  des 
espèces  répandues  à la  fois  dans  plusieurs  de  ces  stations,  est  si  faible  qu'on 
peut  le  négliger.  Ainsi,  en  estimant  le  degré  île  fréquence  d’une  espèce 
dans  deux  ou  trois  marais  éloignés,  si  elle  habite  dans  les  marais,  dans  deux 
ou  trois  prairies  éloignées,  si  c’est  une  plante  des  prairies,  etc.,  et  en  com- 
binant ce  résultat  avec  le  nombre  des  lieues  carrées  de  marais,  de  prai- 
ries, etc.,  on  aurait  une  estimation  assez  bonne.  Mais,  l’absence  ordinaire 
de  ces  données  statistiques,  oblige  presque  toujours  à suivre  des  procédés 
moins  sûrs  ou  plutôt  moins  logiques.  S’ils  sont  bien  appliqués,  ils  peuvent 
encore  satisfaire.  Deux  botanistes  les  ont  essayés  : l'amiral  dTrville  et 
M.  Ileer.  DTrville  a été  le  premier.  Dans  sa  Flore  des  Iles  Malouines(a), 
il  a appliqué  (p.  27)  un  système  ingénieux  aux  phanérogames,  peu  nom- 
breuses, il  est  vrai,  de  ce  petit  archipel.  Le  système  consiste  il  exprimer  le 
degré  de  fréquence  d’une  espèce  : I par  le  nombre  des  localités  où  l'es- 
pèce a été  trouvée,  le  chiffre  total  des  localités  différentes  étant  supposé  de 
100  ; et  2°  par  la  fréquence  dans  ces  mêmes  localités,  fréquence  exprimée 

in)  Caris,  18‘J5,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Itnneome,  vol.  IV. 
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par  un  autre  rhifl're  compris  entre  100  et  1 . Ainsi,  le  Festuca  erecta  étant 
marqué  des  chiffres  20  et  10,  cela  signifie  qu’il  a été  trouvé  dans  20/100, 
soit  la  cinquième  partie  «le  l’archipel,  et  que,  dans  chaque  localité,  il  forme 
10/100,  soit  ta  dixième  de  la  végétation.  Les  chiffres  adoptés  sont  évidem- 
ment trop  hauts  pour  être  commodes.  Il  est  impossible  d’estimer  si  une 
espèce,  dans  une  localité,  a une  fréquence  comme  30  ou  85  0/0,  même 
comme  30  ou  40  0/0.  lies  chiffres  compris  entre  1 et  10  seraient  plus 
que  suffisants.  La  considération,  assez  arbitraire,  des  localités  visitées  par 
les  voyageurs,  avait,  dans  le  cas  actuel,  peu  d’inconvénients,  parce  que  les 
lies  Malouines  offrent  une  nature  physique  et  une  végétation  très  uniformes. 
Dans  un  paya  différent,  le  choix  «les  localités  servant  de  base  à l’apprécia- 
tion, devient  d’une  importance  bien  plus  grave.  Une  bonne  subdivision  par 
districts,  à peu  près  égaux  d’étendue,  serait  un  travail  préliminaire  indis- 
pensable. La  division  de  la  Grande-Bretagne,  par  M.  H.  C.  Watson, 
pourrait  servir  de  base  pour  cette  lie  (a),  et  avec  elle,  on  pourrait  appli- 
quer le  procédé  de  d’Urvillc  aux  plantes  anglaises. 

M.  Ueer  (h)  a employé  un  procédé  différent  dans  un  travail  remar- 
quable sur  la  végétation  «le  la  partie  sud-est  du  canton  de  Claris,  en  Suisse. 
Il  indique,  par  un  chiffre  de  1 à 10,  le  degré  de  fréquence  dans  l’étendue 
de  chacune  des  zones  d’altitude  de  ce  petit  pays,  et  par  d’autres  chiffrt's  do 
1 à 10’  aussi,  le  degré  de  fréquence  dans  les  endroits  même  oùse  trouve 
l’espèce.  Ainsi,  une  plante  marquée  pour  la  zone  alpine  des  chiffres  1 et 
10,  est  une  plante  très  rare  dans  la  zone  alpine  en  général,  mais  très  abon- 
dante là  où  elle  existe;  une  plante  mar«|uée  10  et  1,  est,  au  rontraire, 
très  répandue  dans  la  zone  alpine,  mais  représentée  dans  chaque  endroit 
par  un  très  petit  nombre  d’individus.  Le  maximum,  dans  la  première  série 
dp  chiffres,  s’applique  à une  espèce  très  répandue  ; dans  la  seconde,  à une 
espece  très  sociale.  M.  Thurtnann  a adopté  ce  mode  dans  son  Essai  phy - 
(ostatique  sur  la  rhatn'  du  Jura( I,  p.  25),  seulement,  il  remplace  les 
chiffres  par  des  mots.  Les  espèces  sont  : ou,  1”,  excessivement  répandues," 
très  répandues,  répandues,  etc....,  assez  rares,  rares,  très  rares,  excessi- 
vement rares;  — ou,  2‘,  excessivement  abondantes  (sociales),  très  abon- 
dantes, abondantes,  etc....,  distantes,  très  distantes,  comme  isolées. 

L’emploi  de  dix  chiffres  ou  de  dix  termes  différents  pour  chacune  «les 
séries,  me  parait  trop  compli«|ué.  Je  me  contenterais  volontiers  de  5 nu 
6 degrés  pour  exprimer  des  faits  qui,  «le  leur  nature,  sont  vagues  et  difficiles 
à apprécier,  et  «piant  à l’estimation  «le  la  diffusion  générale,  je  prendrais 

(a)  CyhUt  briumn. 

(b)  Hans  Friibcl  et  llccr,  Millhtilungen  theor.  Erdkundt,  1 vol.  in-8,  Zurich,  1836, 
p.  433. 
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plutôt  If  moite  «le  d’Urville,  en  le  iiiixliliiinl  selon  la  grandeur  du  pays  cl  la 
diversité  de  ses  parties.  Il  n’est  puint  nécessaire  de  suivre  pour  ces  deux 
ordres  de  faits  le  même  système  de  gradua  lion.  L'essentiel  serait  d'avoir 
exploré  le  pays  uniformément,  de  manière  à ne  pas  attribuer  à l'ensemble 
ce  qui  est  propre  à une  partie. 

La  plupart  des  auteurs  ont  si  bien  senti  les  difficultés  de  ces  apprécia- 
tions numériques,  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  qu’ils  ont  préféré 
les  désignations  plus  vagues  du  langage  ordinaire.  M.  Bureau  (Fl.  du  centre 
de  la  l-'rancc)  caractérise  la  fréquence  des  espèces  dans  le  domaine  de  sa 
Flore,  par  six  termes  : tris  commune  (LC.),  commune  (C.),  assez  com- 
mune (AC.),  assez  rare  (AH.),  rare  (B. y,  tris  rare  (KH.).  M.  Fürnrohr, 
dans  sa  Topographie  de  Halisbonne  (11,  p.  xi),  a également  admis  0 de- 
grés, avec  des  termes  analogues.  MM.  Cosson  et  Germain  {Fl.  Paris,  I, 
p.  xxvii)  eu  ont  employé  huit.  .Malgré  ces  exemples,  un  grand  nombre 
d'auteurs  persistent  à employer  des  désignations  moins  nombreuses  encore 
et  moins  précises,  telles  que  plante  très  commune,  commune,  rare,  très 
rare,  sans  attacher  aux  expressions  un  sens  plus  arrêté  que  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Filtre  un  vague  complet  et  les  chiffres  trop  multipliés  de  la 
méthode  de  M.  Heer,  et  surtout  de  celle  de  d'Urville,  il  me  semble  qu'on 
peut  adopter  un  milieu,  comme  l’ont  fait  MM.  Boreau,  Fürnrohr,  Cosson  et 
Germain,  etc.  L'état  îles  connaissances  sur  les  diverses  localités  du  pays 
dont  on  parle  doit  guider  à cet  égard.  Il  faut  éviter  surtout  de  donner,  par 
l’emploi  de  chiffres,  l’apparence  d’une  précision  qui  ne  serait  pas  dans  les 
documents  dont  on  dispose. 

Lie  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  qu'un  doit  envisager  la  fré- 
quence des  espèces  sous  deux  poiuts.de  vue  : la  fréquence  dans  chaque 
localité  et  In  fréquence  dans  le  pays  eu  général.  Kit  suivant  le  premier 
point  de  v ue,  on  considère  les  espèces  comme  plus  ou  moins  sociales,  ou 
abondantes,  selon  les  expressions  de  M.  Thurmaun;  en  suivant  le  second, 
comme  plus  ou  moins  répandues,  selon  l'expressiou  du  même  auteur.  Le 
premier  point  de  vue  s’applique  surtout  à la  régularité  ou  irrégularité  du 
groupement  des  individus;  le  second  touche  à une  notion  géographique,  l’ex- 
tension de  l'espèce,  dont  nous  nous  occuperons  plus  lard.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  l'extension  en  dedans  de  l'habitation. 

{ II.  DK  L'ASSOCIATION  KT  DK  L’ISOLEMENT  DES  INDIVIDUS  DANS  CHAQUE  LOCALITÉ, 
SOIT  DU  DEGRÉ  D'ABONDANCE. 

Une  agglomération  très  apparente  peut  être  un  état  fortuit,  ou  un  état 
habituel  pour  une  espèce.  Les  mêmes  causes  déterminent  ce  résultat;  seu- 
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lement,  certaines  espèces  se  trouvent  accidentellement,  et  d'autres  habi- 
tuellement, sous  leur  empire. 

Les  causes  d'agflomération  sont  d’une  double  nature  : 

1*  La  constitution  de  chaque  espèce,  fl  y a des  plantes  qui  nuisent 
beaucoup  à leurs  voisines,  par  la  rapidité  de  leur  croissance  (saules  et 
autres  bois  blancs  parmi  les  arbres),  par  la  durée  de  leurs  souches  (grami- 
nées et  cypéracées  vivaces),  par  l’ombre  épaisse  de  leur  feuillage  (Fagus 
sylvatica,  Abies),  peut-être  par  certains  détritus  de  leurs  feuilles  ou  de 
leurs  racines  contenant,  par  exemple,  du  tannin  (chênes),  de  la  résine  (co- 
nifères, etc.).  D’autres  espèces  ont  une  abondance  extraordinaire  de  graines, 
que  le  vent  ne  peut  pas  disperser  aisément,  ou  qui  germent  promptement 
et  constamment  (Alriplex,  Merrurialis,  Lapsella,  Lvchnis  (iithago,  Papaver 
Rhoeas,  etc.).  Knlin,  certaines  plantes  sont  douées  de  moyens  de  multiplica- 
tions extraordinaires  par  divisions  ou  ramifications  (Potamogeton,  Yillarsia, 
Ranunculus  aquatilis,  Utricularia  vulgaris  et  autres  plantes  aquatiques, 
Equisetum,  Fragaria,  etc.).  Dans  ces  divers  cas,  la  nature  même  des  espèce» 
tend  à les  rendre  sociales. 

2*  Les  conditions  de  chaque  station  ou  localité,  qui  agissent  comme 
nous  l’avons  vu  (art.  2),  directement  ou  indirectement,  ou  encore  à la  fois 
par  les  deux  modes  sur  les  espèces.  Ainsi,  la  présence  de  matières  azotées 
favorise  directement  la  multiplication  des  plantes  rudérales  ; celle  de  ma- 
tières salines  favorise  les  espèces  maritimes;  la  chaux  est  favorable  aux  légu- 
mineuses, par  exemple,  à divers  Trifolium  (a),  ce  sont  des  causes  locales 
directes.  Les  terrains  desséchés,  sablonneux,  les  eaux  douces  ou  salées, 
les  marais,  les  terrains  salés,  les  forêts  épaisses,  en  général,  toutes  les  sta- 
tions fortement  caractérisées,  excluent  un  si  grand  nombre  d'espèces, 
qu’elles  permettent  à celles  qui  s’en  accommodent  de  s'y  multiplier  avec 
une  grande  abondance.  Les  plantes  maritimes  et  Tes  plantes  submergées 
deviennent  sociales  par  action  directe  et  indirecte  à la  fois.  Les  hruyères 
dans  les  lieux  stériles,  les  plantes  nivales,  et  en  général,  les  plantes  alpines, 
les  plantes  des  graviers,  beaucoup  d’espèces  des  prairies  trop  humides  ou 
trop  sèches,  deviennent  sociales  par  ces  causes  extérieures. 

Parmi  les  conditions  de  chaque  localité,  les  circonstances  tenant  au  cli- 
mat, qui  influent  d’une  manière  puissante  sur  la  limite  géographique  de» 
espèces,  paraissent  avoir  peu  d’effet  sur  l’abondance  des  individus  en  un 
point  donné.  La  proximité  du  point  où  la  température,  par  exemple,  ne  per- 
met plus  à une  espèce  de  vivre,  ne  l’empêche  pas  d’être  sociale,  du  moins 


(a)  F.n  rompant  le  sol  des  moors.  terrains  tourbeux,  du  nord  de  l'Anzlelerre,  et  en 
donnant  de  la  chaux,  il  naît  du  Trifolium  repeus  en  jrrande  abondance  ; 1 1 infh  essay,  etc  . 
X*  ed.,  p.  17). 
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mi  le  remarque  souvent.  Par  exemple,  dan*  les  pays  septentrionaux,  il  y a 
(les  forêts  de  telle  ou  telle  espère  d’arbres  jusque  près  de  la  limite  géogrn- 
phiquc  de  l’espère.  I.a  zone  où  l’on  trouve  dus  chênes,  des  sapins,  des  bou- 
leaux uniquement  isolés,  est  fort  étroite.  De  même,  quand  on  marche  du 
centre  de  la  Franco  vers  le  midi,  les  espèces  sociales  du  midi,  comme  les 
cistes,  les  lérébinthes,  les  lavandes,  etc.,  se  présentent  assez  brusque- 
ment à l'état  d'agglomération.  ldins  les  Alpes,  où  les  zones  superposées 
sont  comme  des  répions  différentes,  à cause  des  diversités  de  climat,  on 
voit  aussi  que  tout  d’un  coup  certaines  espèces  se  présentent  et  sont  abon- 
dantes, à tel  point  que  s'il  y a en  dehors  quelques  pieds  isolés,  on  les 
attribue  volontiers,  et  avec  raison  probablement,  à des  transports  acciden- 
tels de  graines.  En  lait  de  causes  extérieures,  les  rauses  locales,  purement 
locales,  semblent  donc  avoir  plus  de  valeur  que  les  causes  générales  du 
climut,  sur  l'abondance  des  individus  dans  chaque  point  particulier. 

Les  conditions  générales  d’un  pays  peuvent  cependant  influer  beaucoup, 
mais  d'une  autre  manière  : par  le  nombre  des  espèces  qui  composent  la 
végétation  du  pays. 

Elus  il  y a dans  un  pays  d’espèces  différentes  qui  peuvent  se  disputer 
la  place  sur  chaque  station,  moins  il  y aura  d'espèces  agglomérées. 
Ainsi,  on  doit  trouver  généralement  moins  d'espèces  sociales  dans  les  pays 
équatoriaux,  où  1a  végétation  est  riche  en  espères,  que  dans  nos  régions 
boréales.  M.ile  lliiniboldt  l'a  vérilié  directement  (l,rolegomena,  IV,  p.  2!) 
pour  l'Amérique  du  sud.  Les  plaines  de  cette  partie  du  monde  lui  ont  offert 
peu  d'espèces  sociales;  mais  il  en  a remarqué  plusieurs  dans  les  parties 
élevées  de  la  chaîne  des  Andes,  conséquence  naturelle  de  circonstances 
moins  favorables,  (lardner  (a  ) ne  pouvait  citer  dans  l'intérieur  du  Brésil 
qu'un  seul  arbre  dieolylédono  qui  fût  social , comme  nos  sapins,  nos 
chênes,  etc.,  c'est  le  Moghnnia  glnbrnta,  Saint-H  il.  On  en  trouverait  davan- 
tage à la  Nouvelle-Hollande,  et  surtout  dans  les  petites  Iles  de  l’Océan 
l'acilique,  parce  que  les  espèces  y sont  moins  nombreuses  pour  chaque 
station.  Le  (àtp  semble  avoir  moins  d'espèces  sociales  que  nos  régions  tem- 
pérées de  l'Europe  (b).  On  s'en  étonnera  peut-être  A raitse  de  la  séche- 
resse de  plusieurs  districts  de  cette  vaste  région  ; mais  le  nombre  considé- 
rable des  espèces  étant  lin  des  traits  caractéristiques  de  ce  singulier  pays, 
chacune  doit  avoir  peu  place  dans  chaque  localité. 

Du  reste,  il  est  impossible  de  donner  des  renseignements  précis,  numé- 
riques, sur  les  espèces  sociales  de  diverses  régions  ou  familles.  I.’ag- 

(а)  .-t'ina/j  ofbot.,  lit,  p,  332. 

(б)  F,.  Meyer  el  Diego,  Zu>ei  /'/Ions.  geo.  Docum.,  p.  10. 
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gloinéralion  esl  un  pliêiioinène  trop  variable  et  trop  difficile  ù estimer. 
Le  terme  de  piaule s sociales  a fait  illusion.  Entre  les  (liantes  vraiment  et 
constamment  sociales  et  les  (liantes  constamment  isolées,  il  y a tant  de 
degrés  intermédiaires  que  les  comparaisons  d'un  pays  à l'autre  et  d'une 
classe  de  plantes  à l'autre,  sont  très  difficiles  à établir  sous  ce  point  de  vue. 
Quelques  principes  généraux  doivent  suilire,  et  j'espère  les  avoir  suffisam- 
ment indiqués. 

| lit.  DR  LA  VDLCARITÉ  00  DIFFUSION,  RT  DR  LA  HA«RTÉ,  DANS  UN  PATS  ÉTEND!) 

RT  DANS  L'HABITATION  DR  L'ESPÈCE  EN  GÉNÉRAL. 

Il  doit  y avoir  pour  ce  genre  de  faits,  comme  pour  le  précédent,  des 
causes  tenant  à la  nature  Je  chaque  espèce,  et  des  causes  tenant  auxtn- 
fluences  extérieures. 

Si  une  plante  a des  graines  nombreuses  et  qui  se  répandent  aisément 
dans  toutes  les  localités,  par  l'effet  du  vent,  des  animaux,  etc.  ; si  elle  esl 
robuste,  c’est-à-dire  si  elle  résiste  aux  causes  momentanées  de  destruction, 
et  qu’elle  s'accommode  de  localités  variées,  cette  plante  deviendra  facile- 
ment commune  dans  l'étendue  de  tout  un  grand  pays. 

Si  dans  une  région,  daus  un  district,  certaines  stations  occupent  la  ma- 
jeure partie  de  la  surface,  les  espères  propres  ù ces  stations  auront  de 
grande*  facilités  pour  se  répandre,  et  elles  parviendront  à s'implanter  par- 
tout, d'autant  mieux  qu  elles  seront  moins  nombreuses  pour  se  faire  rnn- 
currencc.  Ainsi,  dans  les  plaines  de  l’Amérique  arctique,  dan*  celles  du 
Rio  de  la  Plata,  dans  les  déserts  de  l'Arabie  ou  du  nord  de  l’Afrique,  il 
n’est  pas  surprenant  que  certaines  espères  soient  abondantes  dans  chaque 
localité.  Lèvent  transporte  leurs  graines  aisément,  et  le  nombre  des  espèces 
qui  se  font  concurrence  est  fort  restreint.  L'uniformité  de  conditions  exté- 
rieures et  la  pauvreté  d'espèces  qui  l’accompagne  ordinairement,  sont  de 
grandes  causes  pour  rendre  les  espèce*  communes.  Au  contraire,  la  variété 
de  conditions  dans  les  régions  tempérées,  surtout  s’il  y a des  montagnes  ; 
le  nombre  considérable  d’espèces  dans  les  régions  chaudes  et  humides;  la 
diversité  de  conditions  et  la  multiplicité  d’espèces,  à la  fois,  au  Cap,  au 
Brésil,  au  Mexique,  et  dans  d’autres  pays  privilégiés,  sont  des  causes  du 
rareté. 

Pour  chaque  espèce  en  particulier,  la  proximité  de  sa  limite  d'habitation 
est  une  cause  qui  la  rend  plus  rare.  Il  est  évident  que,  si  une  plante  ne 
peut  pas  dépasser  une  certaine  ligne,  par  exemple,  à cause  de  la  tem- 
pérature, elle  ne  trouvera  en  deçà  de  la  ligne  et  dans  son  voisinage  qu’un 
petit  nombre  de  localité*  assez  chaudes  nu  assez  fraîches  pour  elle.  De 
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même,  si  la  limite  est  déterminée  par  la  fréquence  ou  la  distribution  des 
pluies,  il  y aura  plusieurs  endroits  trop  humides.  L’observation  montre 
que  les  espèces  sont  toujours  rares  près  de  leur  limite,  et  que,  graduel- 
lement, les  localités  deviennent  plus  nombreuses. 

Il  n’est  peut-être  pas  impossible  de  discerner  les  plantes  qui  sont  com- 
munes à cause  de  leur  organisation  propre,  et  celles  qui  doivent  cette  qua- 
lité à des  circonstances  extérieures. 

Lorsque  les  espèces  d'une  catégorie  (classe,  famille)  sont  dans  différents 
pays  plus  communes  que  d’autres,  on  doit  penser  que  cela  lient  à leur 
organisation.  Quand  au  contraire,  les  espèces  d’une  même  catégorie  sont, 
suivant  les  pays,  communes,  peu  communes,  ou  rares,  cela  doit  provenir 
des  circonstances  extérieures  ; du  moins,  les  circonstances  locales  exté- 
rieures se  trouvent  avoir  plus  de  force  à l’égard  de  ces  espèces  que  les 
circonstances  internes,  organiques  et  physiologiques.  Ces  motifs  m’enga- 
gent à examiner  dans  quelle  catégorie  se  trouvent  les  plantes  les  plus  com- 
munes de  diverses  régions. 

Je  puis  me  servir  pour  cela  des  Flores  où  l’on  a précisé  le  degré  de 
rareté  et  de  vulgarité  des  espèces,  car  les  mots  rare  et  commun  y sont 
pris  assez  ordinairement  dans  le  sens  de  plante  peu  répandue  et  très  ré- 
pandue dans  le  pays  en  général,  plutôt  que  dans  le  sens  d'abondantes, 
dans  les  localités  où  elles  existent. 

L'Kurope  nous  offre  quelques  documents  utiles  à cet  égard.  Il  sera 
curieux  de  les  rapprocher  du  travail  de  d'Frville  sur  les  Iles  Malouines, 
qui  a été  le  premier  dans  son  genre. 

Flore  i lu  ce» Ire  Ht  lu  France. 

M . Boreau , dans  sa  Flore  du  centre  de  la  France,  a établi  six  degrés  de  fréquence 
pour  les  espèces. 

Le  nombre  des  phanérogames  qu’il  désigne  comme  très  communes  (CC.), 
s'élève  à 208,  sur  1530  (a).  Quant  aux  grandes  classes  et  aux  catégories  tenant 
à la  durée,  elles  se  divisent  comme  suit  : 

(a)  Je  n’ni  relevé  que  le*  espèces  spontanée»,  en  y comprenant  celle»  de»  ctiauip»  et 
autres  culture»,  que  j’aurai*  peut-être  mieux  fait  d’éliminer.  A cet  égard,  j’ai  voulu  me 
conformer  à l'usage,  mai*  plus  loin  je  montrerai  qu’il  vaut  mieux  considérer  ces  espèces 
comme  non  spontanées  et  comme  cultivée*  involontairement. 


DU  DEGRÉ  DE  FRÉQUENCE  DES  ESPÈCES. 


AO  5 


CLASSES 

on 

CAT&SOMK,. 

TOTAL 

de» 

espèce». 

ESPÈCES 

Ire» 

commu- 

ne». 

*<:  R i 00 

»p. 

nombre 
île»  très 
connu. 

CLASSES 

ou 

CATKGOVIR*. 

TOTAL 

iJe» 

espèce?. 

ESPÈCES 

très 

commu- 

ne». 

SUR  100 
esp. 
nombre 
«les  très! 
romm.  | 

Dicotylédones  ...  - 

MOI 

949 

91 

Mooocotytédene».  . . 

339 

49 

14 

Arbre* 

45 

9 

90 

) Phanérogames.  . . . 

1530 

998 

19 

Douteuse*  ...... 

Soit  : 

94 

9 

417 

89 

91 

UoiuM'.irpienne»  . . . 

548 

190 

29 

bisannuelles 

* 31 

31 

94 

ItM/orarpienne*  . . . 

819 

151 

18  | 

Vivace» 

819 

151 

18 

Cauloearpienncs  *.  . . 

139 

95 

17  j 

1 Arbrisseaux  cl  arbuMcs 

94 

10 

17 

Douteuse»  ...... 

94 

Les  familles  qui  (a),  dans  la  Flore,  ont  plus  de  1 5 espèces  au  moins,  offrent  les 
proportions  suivantes  d'espèces  très  communes. 


FAMILLES. 

TOTAL 

des 

espèces. 

ESPÈCE* 

très 

commu- 

ne*. 

*tin  1 00 

4*»p. 

nombre 
des  très 
conun. 

FAMILLES. 

TOTAL 

de» 

espère». 

ESPÈCE» 

tré* 

commu- 

ne». 

»im  1 00 
esp.  i 
nombre 
Je*  très 
<umm.  1 

SalsoUrées 

13 

6 

37,5 

Cnt  Mil  lacée* 

!• 

3 

2n,o  I 

Labiée» 

65 

29 

33.8 

Graminée* 

no 

93 

19.3  ! 

Polyiponncée» 

24 

8 

33,3 

Impuni neuses  . . . . 

109 

18 

16.5  | 

Jnneées  

19 

6 

31,0 

Ümbellifères 

73 

11 

15,0  j 

Amen  tarée» 

99 

9 

31,0 

Crucifères 

82 

12 

14.6 

Caryophyllscée»  . . . 

A4 

<8  * 

98,1 

Rubuirées 

91 

3 

14,3  | 

Scroplmlariacée*  . . . 

54 

14 

95.5 

Onapariées 

15 

2 

13.3  i 

Composée» 

15G 

37 

93,7 

Solanacées 

19 

2 

10,5 

BorraginacéiMi  .... 

96 

6 

93,1 

I.iliacér* 

2» 

2 

",2 

j Rssacé<*« 

69 

14 

99,6 

Campanularées.  . . . 

15 

i 

6,6 

Eijphorbiarér*  .... 

19 

4 

91.0 

Orchidées 

38 

i 

2,7 

Renooealacdes . . . . 

48 

10 

20.» 

Orohancbacéo» . . , . 

17 

0 

0,0 

Parmi  les  familles  moins  nombreuses  en  espèces,  je  remarque  : les  Géraniacées, 
qui  ont  3 espèces  très  communes  sur  14;  les  Polygalées,  1 sur  2 ; les  Nym- 
phéacéos,  I sur  2 ; les  Papavérarécs,  2 sur  7 ; les  RésrVlacées,  2 sur  4 ; les  Viola- 
cées, 3 sur  9 ; les  Paronyrhiées,  2 sur  7 ; les  Cucurbilacées,  1 sur  4 ; les  Lvthra- 
riées,  4 sur  3 ; les  Dipsacées,  3 sur  9 ; les  Apocynacées,  I sur  3 ; les  Verbénacées, 
4 sur  4 ; les  Primulacées,  3 sur  4;  les  Urticacées,  3 sur  8 ; les  Typhacées, 
2 sur  5,  etc. 

Les  familles  composées  d'un  petit  nombre  d'espèces  dans  la  Flore  présentent 
nne  plus  faible  proportion  d'espèces  très  communes  ; mais  la  différence  est  peu 
sensible.  Les  40  familles  les  plus  nombreuses  ontensemble  863  especes,  dont  478 
très  communes,  soit  20,6  pour  4 00  ; les  82  autres  familles  ont  667  espèces,  dont 
120  très  communes,  soit  48  pour  400.  Les  45  familles  les  moins  importantes, 
ayant  en  tout  4 1 4 espèces,  offrent  4 9 espèces  très  communes,  soit  16,6  pour  4 00. 


(a)  I jet  familles  ont  été  réunie*  ou  divitéea  comme  elle*  le  sont  dam  le  Prodronu».  Il 
en  est  de  même  dan*  le*  tableaux  qui  suivent. 
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Si  l'on  groupe  ensemble  les  famillos  qui  ont  leur  maximum  de  nombre  ailleurs 
que  sous  les  latitudes  moyennes,  on  trouve  pour  elles  une  proportion  plutôt 
faible  d'espèces  très  rommunes  J'en  compte  ÎH,  qui  ont  décidément  leur  maxi- 
mum sous  les  tropiques  ou  entre  les  tropiques  -,  elles  olTrent  295  esjièces  dans 
la  Flore  de  M.  bureau,  dont  4<>  très  communes,  soit  tS  pour  4 00.  Cette  propor- 
tion, peu  éloignée  de  la  moyenne,  s'explique  en  voyant,  dans  les  familles  tropi- 
cales, certaines  es|iéces  se  trouver  parfaitement  bipn  du  climat  de  l'Europe. 
L'Aristolochia  Clemalitis,  le  Tamus  commmiis,  le  Lylhrum  Salicaria,  le  Viscum 
album,  le  Bryonia  dioica,  etc.,  en  sont  des  exemples. 

Flore  de  la  Hollande. 

Iæ  royaume  de  Hollande  est  dans  des  conditions  très  différentes  du  centre  de 
la  France,  quant  h la  naturo  des  stations  principales  et  au  degré  d'humidité. 
M.  Miquel  ;«)  a publié  un  catalogue  des  espèces  dans  lequel  les  plus  com- 
munes sont  marquées  d un  astérisque.  Kn  comptant  leur  nombre  total  et  en  re- 
levant à part  les  familles  ayant  une  quinzaine  d'espèces  au  moins,  je  trouve  les 
chiffres  qui  suivent  : 


CLASSES 

et 

FAMILLE*- 

TOTAL 

tint 

MPKCKS 

Ir^* 

«'"luinu- 

IIC» 

SI  II  1 OU 

<*r 

nombre 
de*  Irès 
mot  ni. 

CLASSE* 

d 

F t MILLES. 

TOTAL 

île» 

1 S|*fC». 

f s r i:  ces 
Irè* 

commu- 

ne». 

St  R 100 
«p. 

nombre . 

<te*  tU 

cnmrn. 

l>i4’o1vliVlone»  .... 

1)05 

171 

10 

Onibcllifère* 

43 

7 

18 

Monncolvtrdone* . . . 

305 

341 

1H 

Joncfo*  4 

t» 

3 

IR 

Ph/iu/roQames.  . . . 

1210 

227 

1*  l/S 

Composée* 

127 

2» 

II 

iVilvgonaive*  .... 

21» 

H 

31 

l'rimului'vi 

15 

2 

IJI/I 

Rtfnonrabcée*  .... 

31 

D 

21» 

Sâlvfbcée* 

31 

« 

IJ 

Amenlacvt* 

33 

11 

27 

CvpéfMcêe*  

72 

9 

Il  1/4 

Scfo|>biliriaféef  . . . 

45 

12 

20  1/2 

I.',^iimin4‘u«r»  .... 

57 

n 

II 

Grwnirid** 

n» 

211 

24 

CanmpInUarén».  . . . 

51 

s 

10 

Buriiijfirwcce*  .... 

17 

1 

23 

Crucifère» 

03 

« 

*1 

45 

10 

22 

15 

0 

0 

Naifklr* 

23 

5 

21  1/2 

Orrltidi*» ", 

10 

0 

0 

I.nbl»  es 

50 

10 

20 

'W 

Dans  les  familles  moins  nombreuses,  on  romarque  les  Hydrocbaridées  qui  ont 
leurs  deux  espèces  marquées  comme  très  communes  ; les  Bulomées,  dont  la  senle 
espèce  est  dans  ce  cas  ; tes  Droséracées,  qui  en  ont  2 sur  A ; tes  Lcmnacées, 
2 sur  5;  les  Ahsmacécs,  3 sur  7 ; les  Conifères,  2 sur  4 ; les  Oléacées,  4 sur  i ; 
les  Araliacées,  I sur  2;  tes  Rhamnées,  4 sur  2;  les  Oxalidées,  I suri;  tes  Pa- 
pavéraefes,  J sur  5 ; les Gentianées,  5 sur  42,  etc. 

M.  Miquel  a marqué  d'un  signe  tes  espèces  de  la  Hollande  qui  manquent 
an  Hanovre,  et  par  un  autre  signe  celles  qui  manquent  à la  Grande-Bre- 
tagne. Alterne  des  ospèces  désignées  comme  étant  communes  en  Hollande  ne 
manque  a l'un  de  ces  deux  pays.  Rien  ne  prouve  mieux  que,  pour  devenir 


(a)  Dixquisilto  geogr.  bol.  de  ptanlarum  regni  Balari  dislributione,  hr.  m-8,  Lupl. 
Italav.,  1837. 
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lonununo,  il  faut  qn  une  plante  soit  éloignée  de  sa  limite  géographique. 

I.o  catalogue  de  M Miquol  ne  signale  pas  les  espèces  rares  ou  très  rares  en 
Hollande.  Si  I on  pouvait  les  distinguer,  on  trouverait,  sans  doute,  que  cê  sont 
principalement  des  espèces  dont  la  limite  est  voisine  du  pays. 

Les  5 familles  les  plus  nombreuses  en  espèces  (Composées,  Graminées,  Cypé- 
racces,  Crucifères,  Légumineuses  ont  ensemble  438  espèces,  dont  78  très  com- 
munes, soit  17,8  pour  4 00. 

Les  18  familles  ayant  do  56  à 15  espèces  ont  ensemble  463  espèces  dont  88 
très  communes,  soit  18,9  pour  100. 

Les  autres  familles,  de  moins  de  15  espèces,  ont  299  espèces,  dont  61  très 
communes,  soit  20,4  pour  100. 

Cette  progression  est  inverse  de  ( elles  des  Flores  du  centre  de  la  France  et  dé 
Ratisbonne.  Elle  jxmt  faire  craindre  quelque  différence  do  principe  ou  quelquft 
wreiir  dans  la  manière  do  noter  les  espèces  communes. 


More  <ti • Ratixbonne. 


M.  Fiirnrohr  a distingué  dans  sa  Flore  de  Ratisbonne  !(o)  six  degrés  de  fré- 
quence. J’ai  compté  les  espèces  désignées  comme  irh  commune».  Il  y <!n  a H9. 
Elles  sont  réparties  comme  suit,  en  négligeant  les  proportions  des  familles  avant 
moins  do  4 4 espèces  (b)  dans  la  Flore. 


CLASSES 

cl 

rAtflLLEü. 

TOTAL 

de* 

Mpêc*». 

«sritCE* 
1res  1 
commit»  ' 
n«*s.  j 

1 

tlirolvb'-dofM»  . . . . 

«30 

137 

HonpcotylôdèHies . . . 

233 

32 

l'hantrof/timf*.  . . . 

iofij 

109 

Junrécg  

n 

« 

Hiihiaccc» 

U 

5 

Poivffonaréc* 

tu 

5 

Lahicc* 

IN 

12 

Bé'frsfinAri.^c»  .... 

20 

5 

I.C7iirnin«Mi*«-q  . , . 

Sri 

14 

&mifMnré». 

un 

20 

SAl*olacc« 

14 

3 

i ino! 


«p. 

î nombre  I 
Me*  Iré* 

! comra. 


classes 

cl 

rAXiLi.r>. 


161/2 
U I 

Irt 

4<> 

3«  [ 

*0  I fi 

25 

*5 

24 

22  1/ 

21  1/ 


; Graminée».  , t . 
Sc;  ophubrijicôf* . 
Omlwllifi'trcv  . , . 
AmrnlariW  . , . 
Henoncutacée*  , . 
Cnryopliylluccc*  . 
Roftacitt.  . . . , 

Crurlfértr» 

Cypéracri» 

Ofdiidws 

Liliitcéc» 


TOTAL 

d*'« 

espèce* 

RSP&Cfcd 

iKi 

commu- 

ne*. 

1 

1 '1  a 100 

r«p.  1 
nombre  ' 
de*  In  J 
fourni,  ; 

ao 

15 

19 

49 

! « 

Ifi  • | 

45 

7 

15  1/2 

27 

4 

1 5 

37 

5 

14 

43 

0 

t 4 

50 

fi 

47 

4 

« f/a 

63 

5 

« 1 

jj 

1 

4 !/î| 

JL 

fl 

"J 

— — 

Dans  les  familles  moing  importantes,  on  remarque  les  Papavéracées,  ayant 

1 espèces  très  communes  sur  4 ; les  Colchicacées,  1 sur  2 ; les  Ericacées,  I sur 

2 ; les  ürticacées,  I sur  2 ; les  Plantaginacées,  1 sur  3 ; les  Conifères,  2 sur  6 : les 
Rubiaeées,  5 sur  14;  les  Dipsacacées,  2 sur  6 ; les  Campanulacéos,  4 sur  12. 

Les  1 9 familles  énumérées  ci-dessus  comme  ayant  au  moins  1 4 espèces 


(a)  Dan»  Kalurliisl.  Topogr.  Kegemb.,  in-12,  v.  Il,  i83U. 

(b)  Je  prends  ici  la  limite  de  14  au  lieu  de  15,  parce  que  le  nombre  de*  espèce»  par' 
famille*  est  moins  prend  que  dan*  le*  Flore*  précédentes. 
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offrent  un  total  de  786  espèces,  dont  137  très  communes,  soit  17  1/2  pour  100. 
Les  autres  familles  n'ont  que  277  espèces,  dont  32  très  communes,  soit  II  12 
pour  100.  La  progression  est  plus  marquée  encore  si  l'on  distingue  les  familles 
comme  suit  : 


, FAMILLES. 

TOTAL 

DES 

espèces. 

ESPÈCES 

TRÈS 

coMirvss. 

sn  im  mica 

XOMIIIIE 
UE*  TRIS 

COM  I NES. 

Six  famille*  ( Composée*  , Graminée*  , Cvpéracée*  . Lépi- 

mineuse*  . Iloaarcc*  , «1  Scn»plmlariaeée*  ) avant  le  plus 

d'espere*  . . . . . . » . » • 

4i<; 

74 

17,8 

Trriic  famille*  avant  de  9 à 15  c*|«ece* 

37  Q 

03 

17.0 

L«  reste  de*  Phanérogame* 

277 

32 

n.s 

Flore  ilrt  Ile*  Mnlonines. 


l/amiral  d'Urville  a employé  deux  systèmes  de  chiffres  indiquant  lo  nombre  îles 
localités  où  chaque  espèce  a été  trouvée  et  lo  degré  d'abondance  dans  chaque 
localité  en  moyenne.  Le  maximum  admis  |>our  chaque  série  est  de  1 00. 

Si  l'on  veut  considérer  comme  fré*  commîmes  les  espèces  ayant,  par  le  produit 
des  deux  chiffres  multipliés,  au  moins  100,  le  maximum  possible  étant  1,000,  on 
aura  seulement  9 espères  phanérogames  sur  119,  et  même  seulement  8,  en 
ne  comptant  pas  uno  espère  trouvée  seulement  dans  5/100  des  localités,  mais 
fort  abondante  là  où  elle  existe  De  ces  8 espèces,  il  y a 5 graminées  sur  1 8,  une 
Composée  sur  23,  une  Ombellifère  sur  6,  et  1 Empctrum  (unique  de  sa  famille). 
Ceci  nous  donne  une  idée  dos  plantes  excessivement  communes  ; mais  il  faut  des- 
cendre à des  chiffres  moins  élevés  pour  comprendre  les  espèces  communes,  selon 
la  proportion  qui  détermine  cotte  désignation  dans  les  autres  Flores.  Les  chiffres 
indiquant  la  proportion  des  localités  m'ont  paru  trop  faibles  dans  l'ouvrage,  sans 
doute,  parce  que  les  collections  ou  les  notes  avaient  été  recueillies  à la  h.ite  et 
dans  un  nombre  de  localités  trop  faible.  Comme  la  diffusion  dans  le  pays  en  géné- 
ral est  cependant  le  point  le  plus  essentiel,  j'ai  pris  pour  espèces  très  communes 
toutes  celles  marquées  sous  ce  rapport,  au  moins,  du  chiffre  10,  c'est-à-dire 
ayant  été  trouvées  dans  l/l  0'  au  moins  des  localités  visitées.  Le  nombre  s'élève 
à vingt  espèces,  savoir  : 


CLASSES  on  FAMILLES. 

TOTAL 

DES  ESPÈCES. 

ESPÈCES 

TRÈS 

CD  ER  INES. 

SLR  100  | 

DicnlylAJone* 

RO 

■n 

15 

Mnnncotylédnnos » ».  * 

39 

K 

20  1,2 

Total  de*  l'hanérogamc* 

no 

20 

<7  1 

Graminées 

IH 

5 

28 

Composées.  

» 

4 

17 

Aucune  autre  famille  de  Phanérogames  n’a  plus  de  1 0 espèces  dans  cette  Flore. 
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DU  DEIHIÈ  DE  FRÉQUENCE  DES  ESPÈCES. 

et  sur  des  chiffres  inférieurs  à 12  ou  >5,  on  n'ose  attribuer  à dos  proportion* 
quelque  valeur.  Je  me  borno  donc  à noter  que  les  Éricacées  et  Asphodélées  ont 
une  seule  espèce  chacune,  laquelle  se  trouve  dans  la  catégorie  des  espèces  très 
communes,  que  les  Oxalidéesen  ont  I sur  2,  les  Primulacées  également;  les  Jon- 
cées,  2 sur  5 ; les  Ombellifères,  2 sur  6 ; les  Scrophulariacées,  I sur  i ; les  Re- 
nonculacées,  t sur  5 ; enfin,  les  Caryophyllées,  I sur  7.  Les  autres  familles  non 
ont  pas,  et  parmi  ellos  je  remarque  les  Cvpéracées,  qui  ont  cependant  10  espèces 
dans  la  Flore.  Si  l'on  ne  savait  combien  les  voyageurs  négligent  ordinairement 
cette  famille,  on  pourrait  s'en  étonner. 

Le  petit  nombre  d'espèces  de  chaque  famille  et  l’absence  d'indication  sur  la 
fréquence  de  quelques  espèces  m'engagent  à no  pas  donner  la  division  suivant 
les  familles  principales  et  les  familles  peu  nombreuses  dans  cette  Flore. 

A l’époque  de  d Urville,  13  espèces  n'avaient  pas  été  trouvées  ailleurs  qu'aux 
Iles  Malouines  ; sur  ce  nombre  6,  soit  1 3,9  pour  1 00,  sont  très  communes,  dans 
le  sens  donné  tout  à l'heure  â co  mot.  Il  y a 52  espèces  trouvées  aillours,  notam- 
ment à l'extrémité  sud  de  l'Amérique,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  intro- 
duites aux  Malouines:  sur  ce  nombre  13  sont  très  communes,  soit  25  pour  100. 

Comparaison  de  ces  diverses  Flores, 

Les  trois  Flores  européennes  dont  je  me  suis  servi  sont  suffisantes  pour 
la  région  européenne,  car  le  centre  de  la  France,  la  Hollande  et  Ratis- 
bonne  ont  des  climats  et  des  conditions  de  sol  très  variées  pour  l’Europe." 
J’aurais  pu  faire  des  calculs  semblables  sur  la  Flore  de  Paris,  de  MM.  Cos- 
son  et  Germain;  mais  elle  est  située  trop  près  des  départements  du  centre. 
Les  tables  de  M.  Heer,  pour  la  partie  sud-est  du  canton  de  Glaris,  concer- 
nent un  bien  petit  pays.  Il  est  même  divisé  en  plusieurs  zones  d’élévation^ 
de  sorte  que  la  fréquence  indiquée  par  zone  est  une  indication  par  trop 
locale  relativement  au  but  que  nous  poursuivons.  La  répartition  des 
plantes  anglaises  par  provinces  et  comtés,  dans  l’ouvrage  de  M.  Walson 
( Cybcle ),  aurait  mieux  valu  ; mais  il  ' me  semble  que  l’espace  est  trop 
grand,  que  les  influences  géographiques  s’y  font  trop  sentir,  et  que  îles 
renseignements  sur  la  fréquence,  dans  chaque  province  ou  comté,  seraient 
nécessaires  pour  établir  une  comparaison  convenable. 

Les  Flores  des  régions  tropicales  étant  ou  incomplètes  ou  sans  indica- 
tions sur  le  degré  de  fréquence,  il  m’a  été  impossible  d’en  faire  usage.  Celle 
des  Malouines  est  trop  limitée,  quant  au  nombre  des  espèces,  pour  donner 
des  résultats  bien  réels. 

l’ar  tous  ces  motifs,  les  documents  employés  sont  incomplets  et  ne  per- 
mettent pas  d’arriver  à des  conclusions  générales  assez  certaines.  Voici 
cependant  le  résumé  des  faits  connus. 

1 . Dans  les  trois  Flores  européennes,  les  Monocotylédones  ont  une  pro- 
portion plus  faible  d’espèces  très  communes  que  les  Dicotylédones.  Je 
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doute  qu’il  eu  soit  ainsi,  réellement,  parce  que  la  Flore  des  Iles  Malouines 
donne  un  résultat  opposé,  et  surtout  parce  que  la  proportion  des  Cypéra- 
rées  et  Graminées  est  dillicile  à estimer,  les  collecteurs  ayant  peu  l’habitude 
de  les  recueillir  daus  chaque  localité  d'un  même  pays. 

2.  tps  Monoculylédoues  dilTèrent  entre  elles  au  point  de  vue  de  la  vul- 
garité plus  que  les  Dicotylédones,  car  les  Orchidées  ne  sont  jamais  très 
communes,  et  les  Graminées  le  sont  souvent. 

3.  Certaines  familles  offrent  dans  les  quatre  Flores,  ou  du  moins  dans 
les  trois  d'Europe,  une  proportion  d’espèces  communes  au-dessus  dp  la 
moyenne.  Ce  sont  les  : Polygonces,  I.aluces,  Scroyhulariacées,  liorra- 
ginées.  D'autres  sont  également  au-dessus  de  la  moyenne  daus  deux  des 
trois  Flores  au  moins.  Ce  sont  les  Salsnlacée»  ( Chénopodées ),  J ont  ta, 
Amenlacée»,  Rosacée»,  Graminées,  Rrtionculacées.  La  Flore  des  Iles 
Malouines  confirme  la  vulgarité  habituelle  des  Graminée jf.  La  fréquence 
des  plantes  de  ces  familles  étant  un  phénomène  commun  à divers  pays,  on 
peut  croire  qu’il  est  indépendant  du  climat  et  qu'il  provient  surtout  de  coin 
ditions  organiques  ou  physiologiques.  Les  .lancées,  Graminées  et  Polvgo- 
nées  ont  effectivement  des  moyens  de  propagation  et  de  durée  remar- 
quables, par  lu  fait  des  souches  vivaces  et  des  ramifications  souvent 
radicantes.  Quant  aux  autres  familles,  je  croirais  plutôt  que  les  conditions 
extérieures  leur  conviennent  éminemment  dans  toutes  les  parties  tempé- 
rées de  l’Europe.  Si  nous  pouvions  comparer  avec  des  Flores  tropicales, 
nous  verrions  probablement  que  leurs  espèces  ne  sout  pas  toujours  des 
plus  communes. 

4.  Les  Orchidées  et  les  Liliacées  sont  remarquables  ywir  le  petit  nombre 
de  leurs  espèces  communes  en  Europe.  Malgré  le  nombre  considérable  des 
Orchidées  dans  les  pays  chauds  et  humides,  il  est  probable  qu’eu  général, 
chaque  espèce  de  celte  famille  est  peu  comuiuue.  La  difficulté  avec  la- 
quelle germent  les  graines  suffit  pour  l'expliquer. 

5.  Ordinairement,  les  espèces  très  communes  appartiennent  à des  fa- 
milles nombreuses  eu  espèces  daus  le  pays  qu'on  examine.  Celte  loi,  cepen- 
dant, ne  s’est  vérifiée  que  dans  deux  Flores  européennes  sur  trois  et  aux 
lies  Malouines. 

ti.  Les  espèces  voisines  dp  leur  limite  géographique  ne  sont  presque 
jamais  communes  dans  un  pays.  On  peut  en  inférer  : 1°  que  les  individus 
sont  plus  rapprochés  vers  le  centre  de  l habitaliou  d'uue  espèce  ; et  2“  que 
les  espèces  ayant  une  habitation  restreinte,  ne  sout  pas  souvent  communes 
dans  un  point  quelconque  de  leur  habitation,  et  que,  si  elles  sont  com- 
munes daus  une  loculilé,  c’est  dans  une  étpudqe  fort  petite.  Les  piaule; 
sociales  conservent  leur  disposition  jusque  près  de  b»  limite  (p.  4'U)  i P*lr 
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conséquent,  une  espèce  très  bornée  géographiquement  peut  être  sociale.  On 
voit  que  l'association  par  localités  et  la  diffusion  dans  tout  un  pays  suivent 
tl’autres  lois.  L’association,  comme  je  l'ai  déjà  énoncé,  dépend  surtout  des 
circonstances  locales  combinées  avec  la  nature  des  espèces  ; la  dilTusion  ou 
vulgarité  dépend  plutôt  du  climat  agissant  selon  lu  nature  des  espèces,  c’est- 
à-dire  de  causes  analugues  à celles  qui  fixent  les  (imites  des  espèces,  et 
qui  influent  sur  leur  aire  géographique,  dont  je  parlerai  bientôt 

ARTICLE  V. 

DES  CHANGEMENTS  QUI  S'OPERENT  DANS  LA  DISTRIBUTION  DES  INDIVIDUS 
PENDANT  UNE  SÉRIE  D’ANNÉES  OU  Dg  SIECLES. 

" * * * *’  '*t  * 

Lorsque  les  conditions  des  localités  ne  changent  pas,  les  mêmes  espèces 
y continuent  d'année  en  année.  Le  nombre  des  individus  augmente  ou 
diminue  peut-être;  mais  on  ne  voit  guère  disparaître  des  espèces,  à moins 
que  l'homme  ou  les  animaux  domestiques  ne  soient  venus  s’ajouter  aux 
influences  naturelles. 

plusieurs  localités  sont  célèbres,  en  Europe,  par  la  présence  d’espèces 
rares,  que  des  botanistes  déjà  anciens  allaient  y cueillir.  Ainsi,  la  plupart 
des  espèces  signalées  par  Clusins  il  y a 200  ans,  au  mont  flraunsherg, 
s’y  retrouvent  sur  la  même  pente  (Lumnitzer,  Fl.  Posai,  préface  ; 
Endl.  Fl.  Posen,  introït. , p.  18).  Schonw  remarquait  (Maturschild., 
p.  30)  la  même  chose  pour  «ne  localité  de  Danemark,  où  Kylliug  herbo- 
risait il  y a 150  8hS,  et  l’on  a fait  des  observations  analogues  dans  luus 
les  pays  où  les  Bauhin,  Kay,  Magnol,  etc.,  ont  herborisé. 

(1  p’en  est  pas  de  même,  cela  va  sans  dire,  lorsque  la  nature  physique 
des  localités  a subi  un  changement  ; mais  i|  peut  arriver  aussi  que  l’intro- 
duction d’une  espèce  d’animaux,  sans  changer  l'apparence  extérieure  îles 
conditions,  détruise  une  espèce.  Ainsi,  les  chèvres  introduites  et  devenues 
très  nombreuses  dans  l’ile  de  Juan  Fernandez,  pourraient  bien  avoir  fait 
disparaître  des  espèces.  L'introduction  du  cheval  et  de  l’espèce  bovine, 
devenus  sauvages,  dans  les  grandes  plaines  de  ('Amérique,  doit  avoir  mo- 
difié au  moins  la  proportion  relative  des  espèces  végétales.  La  dilTusioude 
quelques  plantes  envahissantes  peut  aussi  amener  un  changement  notable 
dans  la  proportion  des  individus  d’pspèccs  anciennes. 

Kn  général,  c’est  l'abondance,  dans  chaque  localité,  de  telle  ou  telle 
espèce  qui  ps|  sujette  à varier.  Lus  plantes  sociales  sont  plus  atteintes  que 
d’autres,  précisément  parce  qu’elles  ont  besoin  d'un  concours  de  circon- 
stances, en  partie  variables,  pour  devenir  très  abondantes.  Chose  bizqrrc  ! 
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ce  sont  surtout  les  plantes  éparses  et  peu  apparentes  clans  une  localité  qui 
ont  le  plus  île  chance  d’y  prolonger  leur  existence.  Elles  changent  un  peu 
de  place,  par  une  loi  générale  d'alternance  ; mais  elles  sont  dans  des  con- 
ditions moyennes  de  force  et  d’exigences  qui  les  conservent  dans  une  pro- 
portion moyenne.  Au  contraire,  les  espèces  qui  abondent  et  qui  excluent 
les  autres  dans  certaines  localités  et  à certaines  époques,  passent  à l'autre 
extrême  et  deviennent  rares,  soit  |>ar  le  changement  de  quelque  cause,  soit 
par  la  rotation  naturelle,  dont  le  principe  n'est  pas  certain,  mais  dont  les 
effets  sont  évidents.  Ainsi,  dans  une  prairie,  il  s’établit  une  alternative  de 
légumineuses  et  de  graminées,  selon  la  remarque  de  M.  Dureau  de  la 
Malle,  après  trente  années  d’observations  (^n;i.  sc.  nal.,  V,  p.  373-376). 
On  voit  dans  beaucoup  de  prairies  des  pieds  très  vieux  de  Medicago  salira 
ou  de  Medicago  falcata,  qui  sont  le  reste  d’une  ancienne  culture  de  Luzerne 
ou  de  Sainfoin.  Plus  tard,  d’autres  Légumineuses,  plus  communes  peut- 
être,  comme  le  Trifolium  repens,  viendront  quelquefois  subjuguer  les 
graminées  pour  un  certain  laps  de  temps. 

Ceci  est  plus  important  lorsqu'il  s’agit  de  plantes  forestières.  L’essence 
des  forêts  parait  changera  des  époques  éloignées,  d’après  quelques  obser- 
vations curieuses,  auxquelles  les  géologues  devraient  faire  attention  aussi 
bien  que  les  botanistes.  Dureau  de  la  Malle  indiquait  déjà  des  faits  de 
cette  nature  (/inn.  sc.  nal.,  V,  p.  302)  pour  des  forêts  de  la  province  du 
Perche;  mais.M.  Laurent  (M  ém.  Soc.sc.,  lellr.  et  arts  de  Nancy,  1849, 
p.  122)  vient  de  réunir  des  documents  plus  positifs,  plus  nombreux.  Il  dit 
que  dans  le  congrès  de  forestiers  allemands  tenu  à Rade,  en  1842,  on  a 
cité  plusieurs  exemples  de  localités  où  les  bois  résineux  ont  cédé  la  place 
à des  forêts  d’une  autre  espèce,  et  réciproquement,  des  forêts  de  Chênes  ou 
de  Hêtres  à des  essences  résineuses.  Dans  la  principauté  de  Sigmaringen, 
par  exemple,  l’Epicea  s’est  montré  il  y a trois  cents  ans  et  a fini  par  sup- 
planter le  Chêne  et  le  Hêtre.  Entre  Landau  et  Kaiserslautern,  de  grandes 
forêls  de  Chênes,  de  250  à 400  ans,  ne  se  renouvellent  que  de  Hêtres,  et 
d’autres  forêts  de  Chênes  et  de  Hêtres  sont  remplacées  par  des  Pins.  D’après 
les  documents  recueillis  par  les  forestiers,  la  forêt  de  llaguennu,  dont  une 
grande  partie  est  aujourd'hui  une  futaie  de  Pins,  était  toute  en  Hêtres,  il  y a 
150  à 160  ans.  Dans  les  Vosges,  Charlemagno  venait  chasser  l’ours,  dit 
une  vieille  chronique,  au  milieu  des  belles  forêts  de  Chênes  et  de  Hêtres 
de  fierardmer,  et  l’on  retire  aujourd'hui  de  gros  troncs  de  chênes  du  fond 
du  lac  de  cette  localité.  Cependant,  sur  la  pente  voisine  de  ce  lac,  on  ne 
trouve  plus  que  du  Hêtre,  du  Sapin  et  de  l'F.picea,  et  dans  les  environs  le 
Chêne  a presque  disparu.  On  n’en  connaît  plus  que  deux  arbres  de  très 
forte  dimension.  Il  y a dans  les  Vosges  des  localités  appelées  la  Grande 
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Charme,  où  il  n’existe  plus  de  Charmes  ; d’autres,  la  Grande  Pinasse,  où 
il  n’y  n pas  un  seul  Kpicea;  de  même  pour  des  localité»  nommées  la  Châ- 
taigneraie, la  T remblaie,  la  Boulaie,  souvent  elles  n’ont  plus  les  espèces 
indiquées  par  les  noms.  M.  Laurent  cite  des  forêts  de  la  Haute-Marne  où 
le  Chêne  a cédé  la  place  au  Hêtre;  celle  de  Dreux,  où  le  Chêne  a été  rem- 
placé par  le  Hêtre  et  le  Bouleau,  qui  commencent  à céder  la  place  au 
Charme. 

M.  Meugy  {Mém.  de  l'Acad.  de  Lille,  1850,  p.  10(5)  indique  un  autre 
exemple  remarquable.  Dans  le  département  du  Nord,  dit-il,  le  nom  de 
J'agne  (de  Fagus,  Fayard,  Hêtre),  qu’on  donne  à la  forêt  de  Trelon, 
semblerait  indiquer  qu’à  une  époque  reculée,  cette  forêt,  dont  le  Chêne  est 
aujourd’hui  l’essence  dominante,  n’était  peuplée  que  de  Hêtres,  et  cette 
opinion  est  conforme  à la  tradition  du  pays,  qui  rapporte  qu’autrefois  la 
forêt  de  Trelon  était  une  forêt  de  Favards.  Dans  l’ile  de  Moen,  en  Dane- 
mark, il  est  prouvé  que,  depuis  la  présence  de  l’homme,  le  Hêtre  a suc- 
cédé au  Chêne,  et  le  Chêneau  Sapin  (a). 

Tous  ces  exemples  sont  curieux,  car  ils  ne  concernent  pas  les  sous-bois, 
les  bois  blancs,  qui  succèdent  à des  espèces  plus  élevées,  à la  suite  de 
coupes,  et  dont  on  peut  attribuer  l’apparition  i une  lumière  plus  forte,  à 
une  humidité  moindre,  etc.  Dans  les  exemples  cités,  il  n’y  a eu  ni  coupe 
générale,  ni  incendie,  et  il  s'agit  de  bois  durs.  Ce  sont  des  espèces  de  haute 
futaie  qui  succèdent  naturellement,  sans  cause  apparente,  les  uues  aux 
autres.  Toutes  les  plantes  sociales  sont  probablement  soumises  à cette  loi; 
seulement  elle  est  plus  facile  à observer  pour  des  arbres  que  pour  de  petites 
espèces. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  historiens  de  constater  les  faits  de 
cette  nature  au  moyen  de  recherches  dans  les  chroniques  locales.  Si  une 
alternance  naturelle  se  manifeste  après  plusieurs  siècles  pour  certaines 
espèces,  et  sur  une  étendue  un  peu  considérable  dans  certains  pays,  elle 
devient  une  loi  géologique.  Non-seulement  elle  explique  la  disparition 
dans  le  nord-ouest  de  l’Europe  de  grandes  forêts,  dont  on  ne  trouve  plus 
de  traces  qu’en  fouillant  la  tourbe;  mais  encore  elle  permet  de  croire  à 
une  substitution  de  végétation,  dans  la  même  localité,  pendant  une  même 
époque  géologique.  Ce  phénomène,  j’en  conviens,  ne  concerne  que  les 
espèces  sociales,  c’est-à-dire  un  petit  nombre  d’espèces,  et  dans  certaines 
localités  ou  contrées  seulement  ; mais  il  est  possible  qu'à  d’autres  époques, 
les  espèces  étant  moins  nombreuses  et  les  conditions  d’humidité  et  de 
température  moins  variées,  la  majorité  des  espèces  fût  composée  de 
plantes  sociales. 


{0)  Voyez  ci-dessutf,  p.  159. 
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CHAPITRE  VII. 

UE  l'aIKK  UES  ESPÈCES. 

ARTICLE  PREMIER. 

EXPOSITION  ET  DÉFINITIONS. 

Nous  avons  scruté  les  causes  variées  qui  limitent  l'habitation  de  chaque 
espèce  (etinp.  IV);  nous  avons  vu  (rhap.  V)  qne  la  forme  générale  ou 
moyenne  des  habitations  est  une  ellipse,  dirigée  de  l'est  à l’ouest,  mais  peu 
allongée  ; maintenant  nous  devons  considérer  les  habitations  sous  le  rapport 
de  leur  étendue,  c’est-à-dire  de  la  surface  de  pays  qu’elles  occupent.  C’est 
là  ce  qu’on  nomme  l’aire  des  espèces,  du  mot  latin  area , surface. 

Ce  sujet  m'a  occupé  depuis  longtemps,  parce  qu’il  me  semblait  pouvoir 
conduire  à des  luis  importantes,  relatives  à la  proportion  des  espèces  de 
diverses  familles  ou  de  diverses  classes  dans  chaque  pays,  à la  distinction 
des  régions  botaniques,  etc.  A l’occasion  d'une  monographie  (a)  et  d'un 
ouvrage  destiné  à renseignement  (6),  j’ai  indiqué  jadis  les  principaux 
résultats  auxquels  j'étais  alors  parvenu.  Voici  le  moment  d'y  revenir  et  dp 
donner  plus  de  détails.  On  me  dispensera  cependant,  je  suppose,  de  publier 
les  tableaux,  extrêmement  compliqués,  au  moyen  ilesquèls  je  suis  arrivé 
laborieusement  à uion  but.  Il  suffira  d'en  indiquer  le  système  et  d'en 
extraire  les  chiffres  les  plus  saillants. 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  dirai  pourquoi  j’ai  renoncé  à quelques 
termes  dont  l’usage,  autrefois,  m’avait  paru  convenable. 

l’n  grand  nombre  d’espèces  existent  dans  un  seul  pays;  d’autres  dans 
deux,  dans  trois,  dans  plusieurs  pays  à la  fois.  Des  faits  analogues  se  pré- 
sentent pour  les  genres.  On  a essayé  d'introduire  des  expressions  propres 
à caractériser  ces  faits.  Mon  père  avait  employé  pour  les  genres  dont  tout» 
les  espèces  sont  groupées  dans  une  même  région,  le  terme  de  endémique, 
et  pour  ceux  dont  les  espèces  sont  dispersées  dans  diverses  régions,  le 
terme  de  sporadique  (c).  Ces  mots  étaient  empruntés  au  langage  médical. 
Je  m’en  suis  servi  également  autrefois  pour  les  espèces:  j’appelais  endé- 
miques, celles  -dont  tous  les  individus  sont  groupés  dans  le  même  pays, 
et  sporadiques,  celles  où  les  individus  sont  répandus  dans  divers  pays.  Ün 

(a)  Monographie  des  Campanulées , in-  l,  1830.  p.  70  ;i  SH. 

(b)  Introduction  à l'élude  de  ta  bolanii/ue.  1833,  v.  Il,  p.  287. 

(c)  llicl.  se.  uat.,  1820.  nrt.  Gf.or.a.  iiot.  (p.  5i  des  exemplaires  lirés  à part)  ; Mrm. 
sur  les  Mclastomacées,  p.  12. 


Digitized  by  Google 


DE  J.'AIliK  DES  ESPÈCES.  *75 

a fait  des  objections  à ces  termes.  Sporadique  signifie  trop  espèce  dispersée , 
ce  qui  peut  s’entendre,  ou  d’espèces  dont  les  individus  sont  clair-semés,  ou 
d’espèces  qui  habitent  des  pays  fort  éloignés.  Endémique  veut  dire  propre 
à un  peuple,  et  par  extension  du  sens,  propre  à un  pays,  mais  on  peut 
croire  que  cela  signifie  originaire  d’un  pays,  et  alors  sporadique  indiquerait 
des  espèces  qui  se  sont  dispersées  par  l'elfel  de  transports  d’un  lieu  à 
l’autre.  Ce  n’est  pas  hj  le  sens,  ou  du  moins  il  vaut  mieux  ne  pas  décider 
par  des  mots  |a  grave  question  des  origines.  Les  espèces  répandues  à la 
fois  dans  plusieurs  pays,  contigus  ou  séparés,  pourraient  bien  être  origi- 
naires de  plusieurs  de  ces  pays  à la  fois.  Les  termes  doivent  exprimer  des 
faits,  non  des  théories.  M.  Fenzl  (a)  a reconnu,  en  partie  au  moins,  ces 
objections,  et  il  a proposé  de  remplacer  le  mot  sporadique  par  pulydé- 
mique,  qui  signifie  avant  plusieurs  patries,  ou  plus  littéralement,  selon 
l'étymologie  grecque,  appartenant  à plusieurs  peuples.  Il  applique  le  mot 
pandémiques  aux  espèces  qui  seraient  dans  le  monde  entier,  s’il  en  existe. 

A toutes  ces  expressions  dérivées  de  ir.fiss,  on  peut  objecter  le  sens  de 
ce  mot,  qui  est  celui  de  peuple,  et  non  de  pays  ou  région  (6). 

Mais  il  y a des  objections  plus  graves,  tenant  au  fond  même  des  choses. 

Le  inonde  n’est  pas  divisé  en  un  certain  nombre  de  régions,  sur  les- 
quelles on  puisse  tomber  facilement  d’accord.  Sans  doute  il  y a des  Iles, 
des  péninsules  et  quelques  pays  continentaux  assez  distincts  ; mais  pour  la 
majorité  des  archipels  ou  des  continents,  la  division  sera  sujette  à con- 
testations. Cela  vient  de  ce  qu’on  peut  établir  des  régions  purement  géo- 
graphiques, ou  des  régions  physiques,  ou  enfin  des  régions  botaniques,  dont 
la  définition  sera  difficile  dans  beaucoup  de  cas.  Tel  auteur  se  proposera 
de  faire  des  régions  à peu  près  égales  eu  surface  ; tel  autre  ne  fera  pas 
attention  A l'étendue,  et  désignera,  par  exemple,  chaque  ile  éloignée  ou 
archipel  comme  une  région.  Je  suppose  néanmoins  qu’on  pût  s’entendre 
sur  la  division  ; aussitôt  un  autre  embarras  se  présente,  [‘eut-on  dire  d'une 
espèce  qui  habite  dans  une  petite  partie  seulement  d'une  région,  qu’elle 
occupe  la  région  désignée*?  Et  si  une  espèce,  comme  cela  arrive  assez  sou- 
vent, existe  sur  les  confins  de  deux  régions,  de  trois  régions,  sans  peut-être 
se  trouver  dans  toute  l’étendue  d’aucune  de  ces  régions,  dira-t-on  quelle 
est  de  deux  ou  de  trois  régions  *?  Enfin  si  une  espèce  habite  dans  deux  régions 
éloignées,  ne  sera-t-elle  pas  dans  des  conditions  qui  doivent  attirer  l’at- 
tention, bien  plus  que  si  elle  existait  dans  deux  pays  contigus*?  Je  comprends 
que  la  surface  de  terrain  occupée  par  une  certaine  espèce  soit  envisagée 

(fli  A Isinées,  p.  19. 

(6)  Il  aurait  fallu  employer  le  mol  *,  >pii  \eut  ilire  pays  contrée  ; d'ui'i  l'on  a tiré 
le  mol  chorégraphie. 
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comme  quelque  chose  de  clair,  de  bien  déterminé  ; mais  dans  ce  sens  il  y 
a autant  de  régions  que  d’espèces.  On  voit  la  difTicullé  d’adopter  des 
trrmes  précis,  lorsque  les  faits  sont  susceptibles  de  points  de  vue  diffé- 
rents, et  que  les  bases  mêmes  sur  lesquelles  on  peut  s'appuyer  pour  con- 
struire les  termes  sont  variables  nu  contestées. 

Je  renonce,  en  conséquence,  à l’emploi  de  mots  techniques  pour  expri- 
mer l'aire  des  espèces.  Je  le  fais  d’autant  plus  volontiers,  que  fort  heureu- 
sement les  expressions  ordinaires  du  langage  suffisent  pour  caractériser 
tous  les  faits,  sans  obscurité,  ni  longueurs. 


ARTICLE  II. 

MÉTHODES  POl'H  CALCULER  L’aIRE  DES  ESPÈCES. 

Le  seul  procédé  rigoureux  serait  d’étudier  chaque  espèce,  une  à une, 
comme  je  l’ai  fait  pour  étudier  les  limites,  et  de  calculer  la  surface  après 
avoir  tracé  sur  la  carte  une  circonscription  d’espèce.  On  voit  aussitôt  com- 
bien ce  procédé  serait  long,  même  pour  quelques  espèces.  11  deviendrait 
impraticable  pour  un  nombre  un  peu  élevé.  Les  limites,  en  effet,  sont 
difficiles  A constater  dans  les  pays  les  plus  connus;  les  surfaces  ne  sont 
pas  faciles  non  plus  à établir,  surtout  quand  il  s'agit  d'archipels,  ou  quand 
les  limites  sont  sinueuses.  Il  a donc  fallu  chercher  des  moyens  approxi- 
matifs d'estimer  et  de  comparer  les  surfaces  d’habitations. 

Le  premier  moyen  employé  a été  celui  île  M.  Robert  Brown,  lorsqu’il 
énumérait  les  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  communes  avec  l'Eu- 
rope (a),  et  qu’il  faisait  remarquer  dans  cette  liste  une  prédominance  de 
certaines  catégories  d’espèces.  Lorsque  la  même  plante  se  trouve  dans  des 
pays  aussi  éloignés,  sans  un  transport  connu  ou  probable,  cette  plante  doit 
avoir  vraisemblablement  une  grande  extension.  Il  serait  possible,  à la 
vérité,  qu'elle  existât  seulement  dans  lus  deux  pays,  ou  dans  une  bande 
étroite  joignant  les  deux  pays,  mais  ces  cas  sont  excessivement  rares.  On 
peut  parier  cent  contre  un,  que  l’espèce  existe  dans  d'autres  pays, 
de  côté  et  d’autre  des  régions  éloignées  où  elle  a été  trouvée.  La  preuve 
en  est  dans  mes  calculs  sur  les  espèces  à habitations  très  allongées 
(p.  416),  et  dans  les  recherches  dont  je  parlerai  plus  bas  sur  les 
espèces  à aire  disjointe,  l.a  comparaison  du  nombre  d’espèces  communes 
à deux  pays  plus  ou  moins  distants  est  donc  un  assez  bon  moyen  d’appré- 

(n)  Central  remarks,  etc.,  p.  58  el  suiv.,  181 1. 
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tier  l'aire  relative  des  especes  appartenant  à diverses  classes  ou  familles. 

Le  second  procédé  consiste  à compter  dans  les  flores  et  dans  les  mono- 
graphies les  espèces  indiquées  dans  le  domaine  de  la  flore,  c’est-à-dire  dans 
un  seul  pays,  et  le  nombre,  des  espèces  qui  sont  données  comme  existant 
ailleurs,  c'est-à-dire  dans  plusieurs  pays.  Il  est  évident  que  la  première 
catégorie  d’espèces  a une  aire  plus  restreinte  que  l'autre,  et,  suivant  le 
nombre  relatif  des  deux  catégories,  on  peut  en  conclure  quelque  chose  de 
l'étendue  relative  des  espèces  qu'on  a envisagées. 

Le  troisième  moyen  consiste  à diviser  la  surface  terrestre  en  un  certain 
nombre  de  régions,  aussi  clairement  limitées  que  possible , puis  de  voir  les 
espèces  qui  sont  propres  à une  seule  région,  celles  qui  existent  à la  fois  dans 
deux,  dans  trois,  ou  dans  un  plus  grand  nombre  de  régions.  Il  faut  pour  cela 
dresser  des  tableaux  où  chaque  colonne  indique  une  région.  Ensuite  on 
emploie  les  ouvrages  généraux  et  les  monographies  pour  classer  chaque 
espèce  dans  sa  région,  ou  dans  les  diverses  régions  où  elle  est  indiquée.  Il 
est  nécessaire,  dans  ce  travail,  de  conserver  toujours  la  même  subdivision  du 
globe,  sans  s'inquiéter  des  défauts  qu'on  lui  trouve,  et  de  classer  les  espèces 
d’une  même  famille  ou  d’un  même  genre  d’après  un  seul  ouvrage,  même 
quand  il  parait  incomplet  ou  inexact.  De  cette  manière  les  erreurs  se  ré- 
partissent uniformément  et  les  comparaisons  peuvent  s'établir.  Les  décou- 
vertes ultérieures  changent  assez  peu  les  résultats,  car  si  elles  ajoutent  beau- 
coup de  localités  nouvelles  aux  espèces  très  répandues,  elles  ajoutent  aussi 
des  espèces  à aires  restreintes  qui  n’étaient  pas  connues  auparavant,  et  la 
proportion  doit  demeurer  à peu  près  la  même.  Sous  ce  point  de  vue,  de 
proportions,  il  n’est  pas  très  important  que  les  régions  adoptées  soient 
bien  égales  entre  elles.  Cependant  cela  vaudrait  mieux,  et  il  en  résulterait 
surtout  qu’on  pourrait  mieux  estimer  l’aire  de  chaque  espèce  considérée 
isolément.  Supposez  50  régions:  l’espèce  qui  aura  été  trouvée  dans  une 
seule  sera  censée  occuper  1/50'  de  la  surface  terrestre.  Ce  sera  peut-être 
une  grande  erreur,  si  elle  est  restreinte  à une  petite  partie  de  la  région,  ou 
si  la  région  forme  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  de  la  cinquantième 
partie  de  la  surface  terrestre,  mais  avec  une  certaine  masse  de  faits,  les 
erreurs  se  compensent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

On  pourrait  approcher  davantage  de  la  vérité  en  estimant  l’étendue  des 
diverses  régions,  et  en  multipliant  le  nombre  de  régions  où  se  trouve  chaque 
espèce  par  le  chiffre  qui  représente  l’étendue.  Cela  complique  beaucoup 
les  recherches,  et  les  résultats  ne  sont  pas  fort  différents,  à cause  précisé- 
ment de  la  compensation  des  erreurs  les  unes  par  les  autres,  dans  la  simple 
énumération  des  régions. 

Le  dernier  procédé,  le  moins  exact,  mais  le  plus  rapide,  consiste  à 
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compter  ilans  une  famille  ou  un  genre  le  noinlire  des  espèces  qui  ont  une 
grande  aire,  qui  se  trouvent,  par  exemple,  dans  plusieurs  des  régions  dont 
je  parlais  tout  à l’heure,  et  il  comparer  ce  nombre  il  relui  des  espèces 
limitées  à une  seule  région.  L’expérience  prouve  que  par  l'effet  de  l'ana- 
logie entre  espèces  de  la  même  famille  ou  du  même  genre,  lorsqu’il  existe 
une  petite  proportion  d’espèces  très  étendues,  l’aire  moyenne  des  autres 
espèces  est  restreinte,  tandis  que  les  espèces  qu’on  pourrait  appeler  cos- 
mopolites existent  principalement  dans  les  groupes  dont  les  es|ièccs  ont 
généralement  une  aire  très  étendue. 

Ces  diverses  méthodes,  plus  ou  moins  abrégées,  plus  ou  moins  appli- 
cables dans  chaque  cas  particulier,  se  contrôlent  les  unes  les  autres.  Elles 
conduisent  fort  bien  à calculer  faire  relative  des  espères.  Elles  donnent 
même  approximativement  les  aires  absolues.  J’exposerai  bientôt  rcs  résul- 
tats, mais  je  dois  auparavant  justifier  deux  assertions  : I ■ que  les  diffé- 
rentes méthodes  concordent  entre  elles,  et  2®  que  les  découvertes  inces- 
santes d’espères  et  de  localités  nouvelles  ne  changent  pas  notablement  les 
résultats.  Je  n’ai  besoin  pour  cela  que  de  citer  d’anciens  calculs,  en  les 
complétant  (o). 

Il  ont  été  dressés  en  admettant  comme  distinctes  les  régions  sui- 
vantes (b)  : 

1.  Région  arctique,  comprise  entre  le  rende  polaire  et  le  pôle  arctique, 
en  Europe,  Asie  et  Amérique. 

2.  Europe  tempérée  (soit  Europe,  moins  la  Laponie,  la  péninsule  ibé- 
rique, le  Languedoc,  la  Provence,  l'Italie,  le  littoral  de  l’Adriatique,  la 
Grèce,  la  Koumélie  et  la  Crimée). 

3.  Région  delà  mer  Méditerranée  (soit  le  pourtour  de  cette  mer,  sans 
l’Égypte,  et  compris  le  Portugal). 

h.  Iles  Canaries,  Madère,  Açores. 

5.  Sénégambie,  Iles  du  Cap  Vert,  Sahara. 

6.  Guinée  au  nord  de  l’équateur  et  Soudan. 

7.  Guinée  méridionale  (Congo,  Benguela,  jusque  vers  le  centre  du  con- 
tinent). 

8.  Iles  de  Sainte-Hélène  et  de  l’Ascension, 

(il)  J’di  publié  ci»  tableau  dans  mon  Introduction  à la  l/otanique , niais  il  s'y  est  glissé 
des  fautes  typographiques  assex  graves  que  je  corrige  ici. 

(b)  Je  ne  donne  pas  cette  division  comme  la  meilleure.  Elle  nie  parait,  au  contraire, 
défectueuse  en  divers  points  ; mais  ayant  commencé  mes  tableaux  d’après  cette  base,  il  a 
fallu  continuer.  Je  crois  au  surplus  que  toute  autre  division  aurait  offert  des  objections, 
et  que,  dans  des  relevés  concernant  plusieurs  milliers  d’espèces,  on  arrive  aux  mêmes  faits 
en  partant  de  régions  un  peu  différentes.  - Sur  la  distinction  des  régions  naturelles  j’énon- 
cerai mon  opinion  dans  l’avant-dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 
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9.  Cap  (Afrique  australe  extra-tropicale). 

10.  Tristan  d’Acunha. 

11.  Iles  du  Prince  Édouard,  de  Kerguelen,  de  Saint-Paul. 

12.  Madagascar,  Maurice,  Bourbon,  Seychelles,  Comores. 

13.  Mozambique  et  Zauguebar,  jusque  vers  le  centre  du  continent. 

14.  Région  de  la  mer  Bouge  (Abyssinie,  Cordofan,  Nubie,  Égypte, 
Arabie  occidentale). 

15.  Perse,  région  de  l'Euphrate  et  Arabie  orientale. 

16.  Caucase,  Crimée,  Arménie,  monts  Talysch. 

17.  Tartarie  (région  basse  à l’est  de  la  mer  Caspienne). 

18.  Sibérie,  des  monts  Oural  au  Kamlschalka,  et  du  cercle  polaire  ont 
monts  Altaï. 

19.  Asie  centrale,  entre  l’Altaï  et  lTlimalava. 

20.  Cachemir,  Caboul,  Afghanistan,  jusqu’aux  bouches  de  l’Indus. 

21 . Himalaya  (revers  méridional),  soit  : Ncp.iul,  Boutait. 

22.  Chine  et  Japon. 

23.  Iles  Philippines. 

24.  Cochinchine  (Annnm,  Cochincliine,  Tonquln,  Bankok). 

25.  Pays  des  Birmans  et  Assam. 

26.  Bengale  et  cours  du  (lange. 

27.  Péninsule  indienne  et  Ceylan. 

28.  Archipel  indien  et  presqu’île  de  MalacCa  (Iles  de  la  Sonde,  des 
Moluques,  Bornéo,  Timor,  Nouvelle-Cuinée,  Nouvelle-Irlande). 

29.  Nouvelle-Hollande,  Van-Diémen,  Nouvelle-Zélande,  Nouvelle-Calé- 
donie, Norfolk. 

30.  Iles  Fidgi,  des  Amis,  de  la  Société,  des  Marquises,  de  PAques. 

31.  Iles  Marianne,  Caroline,  Mulgrave. 

32.  Iles  Sandwich. 

33.  Iles  Aloutiennes  et  nord-ouest  de  l'Amérique,  Orégon,  montagnes 
Rocheuses,  Nouvelle-Californie. 

34.  États-Unis  (moins  Texas  et  Orégon),  Canada,  Labrador,  Terre- 
Neuve,  Bermudes. 

35.  Mexique,  Texas,  Californie  proprement  dite,  Güatimala^  Yucatan. 

36.  Iles  Antilles  (Cuba  et  Bahamas,  jtisqu’A  la  Trinité). 

37.  Venezuela. 

38.  Nouvelle-Grenade. 

39.  Pérou. 

40.  Iles  Gallapagos. 

41.  Bolivia,  soit  haut  Pérou. 

42.  Guyanes. 
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43.  Cours  du  fleuve  des  Amazones,  des  rios  Negro  et  Madeira. 

44.  Brésil  nord-est  (Maranham,  Goyaz,  Piauhy,  Ceara,  Bahia). 

45.  Brésil  occidental  et  Paraguay  (soit  Malo-Grosso,  Cuvaba,  Paraguay, 
Chaco). 

46.  Brésil  sud-est  (Minas,  Rio,  Saint-Paul,  Sainte-Catherine,  Saint- 
Pierre). 

47.  Uruguay  et  Plata  (Bande  orientale,  Buenos-Ayres,  jusqu’au  Chili). 

48.  Chili  et  Juan  Fernandez. 

49.  Patagonie,  Terre-de-Feu,  lies  Malouines  ou  Falkland. 

50.  Archipel  antarctique  des  lies  Shetland,  Géorgie,  Sandwich  aus- 
trales, etc. 

En  classant  les  espèces  de  quelques  familles  selon  ces  régions,  voici  les 
résultats  obtenus  : 


AIR!  DES  ESPÈCES  DE  PLl'SIEURS  GROUPES  D'APRÈS  DIFFÉRENTES  MÉTHODES. 


NOM« 

TOTAL 

de* 

espèce*. 

NOMBRE 

nmy. 

de  région* 

PROPORTION  Sim  100 
DE»  ESP.  OUI  AOST  DANS 

NOMRRR 
île  régions 

NOM!»  DBS  ESPÈCE* 

TRIBU* 

ou  qenre9. 

où  existe 
une 
espèce. 

Une 
région . 

Plus 

d’une 

rég. 

Plus" 
de  deux 
rég. 

l'espèce 

Is  plu* 
rquinduc. 

AYANT 

l'aire  la  pus  taiti. 

Paptvéraoée*  (fl). 

50 

Région» 

1.9 

#4,0 

38.0 

•î.O 

t< 

Arjremont*  Mexicain. 

I Pulygonum  ('j).  . 

132 

I.S 

75,8 

24 .2 

15,0 

7 

Pokgonum  avicolarr 

Crucifère*  (fl)  . . 

010 

1.4 

75.3 

24.7 

• 8,0 

9 

.Na'turiium  officinale  y!  ; 

Camptinnh*rée»|r) 

311 

1.3 

84.0 

1.5.4 

4.8 

6 

Specularia  pcrfoliila. 

Anonarée*  (a).  . 

105 

1.1 

00,5 

0,5 

1.0 

3 

l'nona  uncinaUel  L'.  raü. 

Myrsinéaeée*  (<f|. 

314 

M 

01.7 

8,3 

2.0 

7 

Ardisia  fiiimiü*. 

MéU*tomacées{<fj. 

730 

1 ,04 

00,7 

a,  3 

0.8 

3 

Six  espèces  se  trouvait 

Myrtacéc*  (rf).  . . 

600 

4.03 

07.7 

9.3 

0.4 

3 

dans  trois  régions. 

Trois  espèce*  *e  trouvent 

tlans  trois  régions. 

La  différence  entre  les  premières  et  les  dernières  familles  contenues  dans 
ce  tableau  paraîtrait  plus  grande,  si  l’on  pouvait  tenir  compte  de  la  surface 
des  régions  où  habitent  les  espèces.  En  effet,  les  régions  intcrtropicales 
admises  dans  mes  calculs  sont  plus  nombreuses  que  les  régions  extra-tro- 
picales, quoique  la  surface  des  pays  entre  les  tropiques  soit  moins  grande. 
La  surface  moyenne  de  mes  régions  interlropicales  est  à celle  des  extra- 


fa)  D’après  le  Syslma  regni  vegtl de  DcCandolle. 

(b)  D’après  la  Monographie  de  M.  Mcisncr,  en  1826. 

(e)  D’après  ma  Monographie,  publiée  en  1850. 

(d)  D’après  le  Prodromus,  VIII  en  184»,  cl  III  en  1828. 

(e)  On  pourrait  indiquer  le  Capsella  bü rsa  pasloris  qui  est  cité  dans  dix  régions,  niai* 
il  a été  évidemment  transporté  avec  les  cultures.  L’ Arabis  thaliana  croit  dans  sept  régions, 
le  Naslurtium  palustre  dans  huit. 
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tropicales,  à peu  près  comme  S 1/2:  5 1/2.  Or,  les  Pupavéracées,  Poly- 
gonum  et  Crucifères,  existent  surtout  dans  les  régions  tempérées  et  même 
boréales,  tandis  que  les  Anonacées,  Mélastomacées  et  Myrtacées  sont  surtout 
entre  les  tropiques.  L’aire  des  premières  parait  double  de  celle  des  der- 
nières; mais,  en  réalité,  d'après  les  surfaces,  elle  est  probablement  triple. 
C'est  aussi  à peu  près  le  rapport  qui  existe  entre  les  espèces  de  chaque 
famille  les  plus  répandues,  car  les  espèces  les  plus  vastes,  dans  les  pre- 
mières familles,  occupent  11,  7,  ou  H régions,  et  dans  les  dernières,  seule- 
ment 3 régions  (à  l’exception  des  Myrsinéacées). 

En  général,  ce  qu’il  faut  remarquer  dans  ce  tableau,  c’est  la  position 
relative  presque  semblable  des  groupes  d’espèces,  en  calculant  les  aires  spé- 
cifiques par  trois  méthodes  différentes.  Les  deux  premières  paraissent  égale- 
ment bonnes  en  elles-mêmes;  ainsi,  la  [dus  commode  sera  préférable. 
La  dernière  repose  sur  l'examen  de  faits  qui  sont  trop  peu  nombreux  pour 
en  tirer  des  conclusions.  Elle  ne  doit  fournir,  selon  les  lois  de  probabi- 
lités, que  des  indications  assez  vagues. 

Si  l’on  voulait  classer  les  espèces  suivant  qu’elles  sont  dans  1,  2,  3, 
4,  etc.,  régions  différentes,  on  en  tirerait  des  progressions  numériques 
atsez  régulières,  quoique  certainement  les  habitations  indiquées  dans  les 
ouvrages  soient  incomplètes  et  les  chiffres  quelquefois  trop  faibles  pour  ne 
pas  offrir  des  anomalies. 


(а)  Pour  le»  Papavéracéos  et  le*  Crucifère»,  le»  chiffre»  Sont  fondé*  sur  le  Systems,  (pii 
est  plus  complet  quant  aux  localités  que  le  l’rodromus.  Pour  les  autres  familles,  j'ai  cal- 
culé sur  le  Prodromut , excepté  pour  les  Polvgonum,  qui  sont  calculés  sur  la  Monographia 
de  M.  Meisncr. 

(б)  Les  anomalies  que  présentent  les  chiflVes  des  Papovéracée»  tiennent  atf  petit  nombre 
des  espèces.  Il  y en  avait  50  seulement  dans  le  Systems  (en  1821).  La  nombreuse  famille 
des  Crucifères  a donné  des  nombres  qui  décroissent  régulièrement,  à pou  près  comme  les 
ordonnées  d'une  hyperbole. 

(c)  En  comptant  le  Capsella  bursa-pastoris,  qui  a été  certainement  transporté  d'F.uropc 
dan*  plusieurs  région»,  et  qui  dan*  quelques-unes  n’est  pas  sorti  de»  terrains  cultivés. 
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Ainsi,  les  espèces  qui  habitent  dans  4, 2,  3 régions,  etc.,  décroissent 
do  nombre  plus  ou  moins  vite,  selon  l’aire  moyenne  des  espèces  de  chaque 
groupe.  Un  pourrait  construire  sur  ces  chiffres  des  courl>es  de  décrois- 
sance, qui  seraient  caractéristiques  de  1-haquu  Camille  ou  genre,  et  qui 
donneraient  encore  un  moyen  de  contrôler  les  résultats  obtenus  par  les 
diverses  méthodes. 

Un  voit,  pour  le  dire  en  passant,  que  la  naturalisation  d'espèces  par  le 
fait  des  cultures,  ne  change  guère  les  proportions.il  y a plusieurs  do  ces 
espèces  dans  les  Crucifères  ; mais  qu'importe  1 Leur  chiffre  est  insignifiant 
à côté  de  75  pour  100  d'espèces  d’une  seule  région,  et  de  16  pour  100 
d’espèces  de  deux  régions.  L’effet  principal  qu’elles  produisent  est  de  prolon- 
ger la  courbe  à son  extrémité  vers  des  quantités  de  peu  d'importance,  comme 
1 espèce  sur  1000  dans  10  on  11  régions,  tandis  que,  sans  naturalisation, 
l’espèce  la  plus  répandue  existerait  seulement  dans  7 ou  8 régions. 

Quant  aux  variations  amenées  par  les  découvertes  d'espèces  et  de  loca- 
lités qui  se  l'ont  tous  les  jours,  on  peut  les  estimer  en  comparant  les  mono- 
graphies de  certains  groupes,  à des  époques  successives.  Il  suffit  de  voir 
les  proportions  d'espèces  indiquées  dans  1,2,  3,  etc.,  des  mêmes  régions 
aux  deux  époques. 

COMPARAISON  DE  L’Ain*  DES  ESPACES  D’AI'Rfcs  DES  OUVRAGES 
mu. lés  A DES  é.POQl'ES  SUCCESSIVES. 
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fo)  l'aurais  voulu  pouvoir  comparer  un  plus  grand  nombre  de  familles  on  genres,  mais 
il  est  rare  que  des  travaux  monographiques  aient  èlé  faits  avec  lé  même  soin,  A peu  pris 
dan»  le  même  esprit,  à deux  époque»  differentes,  sur  le  même  groupe  naturel. 

(6)  Je  n'ai  pas  compris  dans  ce  résumé  les  Myrsinéaeéea,.  parte  que  mon  premier  Ira- 
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Voici,  en  résumé,  ce  qn’on  peut  conclure  rie  ce  tableau  : 

1 » Le  nombre  des  régions  où  l’on  connaît  les  espèces  très  répandues,  aug- 
mente à mesure  des  découvertes.  Ainsi,  en  1880,  aucune  Campnnnlacéc 
n’était  indiquée  dnns  plus  do  6 régions;  en  1830,  il  y en  avait  une  dans 
huit  régions  (la  même  espèce  connue  précédemment  dans  6). 

2"  Il  y a un  déclassement  analogue  de  plusieurs  espèces  dans  les  diverses 
catégories.  Certaines  espèces,  qui  étaient  connues  dans  une  région,  sont 
ensuite  classées  dans  deux  ou  trois;  celles  qui  étaient  connues  dans  deux, 
passent  à être  indiquées  dans  trois  ou  quatre,  etr. 

3“  En  même  temps,  on  découvre  une  quantité  d’espèces  propres  A nnc 
seule  région. 

4* Ce  dernier  changement  l’emporte  sur  les  autres,  car  dans  les  quatre 
groupes  (sauf  un)  et  dnns  l’ensemble  d’un  millier  d’espèees,  la  propor- 
tion des  espèces  propres  à une  région  a augmenté.  En  d’autres  termes, 
on  découvre  plus  d’espèces  nouvelles  et  locale^  que  de  localités  nou- 
velles des  espèces  anciennes.  Telle  est  du  moins  la  marche  depuis 
vingt  ans. 

En  sera-t-il  toujours  de  même?  C’est  douteux.  Lorsqu’il  y a encore  des 
régions  peu  ou  point  connues,  les  botanistes  qui  les  visitent  s’empressent 
d’en  rapporter  les  espèces  les  plus  remarquables,  celles  surtout  qui  leur 
paraissent  nouvelles;  ensuite,  on  parcourt  plus  complètement  ces  nlémcs 
pays,  et  l’on  y découvre  des  espèces  tout  à fait  locales,  qui  avaient  échappé 
aux  premiers  investigateurs  ; enliu,  arrive  une  dernière  période,  où  l’on 
rainasse  tout,  et  où  les  Flores  totales  et  les  herbiers  ne  laissent  ignorer  la 
présence  d’aucune  espèce,  même  de  celles  qui  sont  communes  avec  d’antres 
pays.  Il  y a actuellement  bien  plus  de  régions  dans  les  deux  premières 
périodes  d'investigations  que  dans  la  troisième.  L’Europe  tempérée,  les 
régions  arctiques,  les  bords  de  la  Méditerranée,  le  Caucase,  les  Canaries 
et  Madère,  les  États-Unis,  sont  presque  les  seules  régions  où  il  y ait  4 
découvrir  plus  de  localités  d'espèces  connues  que  d’espèces  absolument 
nouvelles.  Dans  le  reste  du  monde,  c'est  l’inverse.  On  est  même  surpris  de 
la  quantité  d'espèces  nouvelles  qui  ont  été  découvertes  récemment  au  Cap, 
au  Brésil,  dans  l’Orient,  c’est-à-dire  dans  des  pays  qu’on  croyait  déjà  passa- 
blement connus.  Cela  vient  de  ce  que  ces  régions  n’avaient  pas  été  explorées 
ù fond.  Elles  n’avaient  pas  encore  passé  par  la  seconde  période,  où  l’on 
découvre  les  espèces  tout  à fait  locales.  De  vastes  régions,  comme  l’inté- 
rieur de  l’Afrique,  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  Bornéo,  même  le  centre  de 

vail,  en  1837,  n’avait  pas  été  fait  absolument  «Uns  le  même  esprit  que  le  dernier  en  184». 
11  traitait  essentiellement  des  especes  asiatiques  ; les  autres  étaient  considérées  sommai- 
rement, surtout  quant  aux  localités. 
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l’Asie  et  de  l’Amérique  méridionale,  n'en  sont  pas  encore  à la  première 
période.  On  peut  donc  présumer  que  la  proportion  des  espèces  propres  ;i 
une  région  augmentera  encore  ; mais  qu'au  bout  d’un  temps  assez  long, 
quand  toutes  les  régions  seront  connues,  comme  aujourd'hui  les  bords  de 
la  Méditerranée,  par  exemple,  la  proportion  de  ces  espèces  diminuera. 
Cette  oscillation  probable  et  le  peu  de  différence  qui  existe  entre  les 
proportions  à deux  époques  différentes  pour  chacun  des  groupes  de  notre 
tableau,  doivent  inspirer  de  la  confiance  dans  les  résultats  que  l'on  peut  ob- 
tenir dOns  l’état  actuel  de  la  science.  Ils  ne  sont  pas  définitifs,  mais  ils 
s’éloignent  peu  des  résultats  définitifs. 

5°  La  catégorie  des  espèces  de  deux  régions  subit  toujours  une  dimi- 
nution, à mesure  que  les  découvertes  avancent.  Il  est  inutile  d'en  chercher 
les  causes,  quoique  l'on  puisse  en  entrevoir  facilement  quelques-unes. 
L’essentiel  est  tb?  remarquer  comment,  avec  le  progrès  de  la  science,  les 
espèces  se  divisent  plus  complètement  en  deux  catégories  opposées  : celles 
qui  croissent  dans  une  seule  région  et  celles  qui  croissent  dans  plusieurs; 
les  unes  locales  et  ordinairement  très  locales,  les  autres  très  répandues. 

De  ce  que  les  espèces  d’une  seule  région  augmentent  et  celles  de  deux 
régions  diminuent,  il  résulte  que  la  somme  de  ces  deux  classes  est  un  des 
chiffres  les  moins  variables  d'une  époque  à l’autre,  et  de  même  le  chiffre  com- 
plémentaire des  espèces  de  une  ou  deux  régions,  celui  des  espèces  répan- 
dues dans  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  régions.  Ainsi  un  moyen  très 
sûr  et  en  même  temps  assez  rapide  sera  de  compter,  dans  les  monographies 
et  ouvrages  généraux,  le  nombre  d’espèces  de  plus  de  deux  régions  et  de 
le  comparer  à l’ensemble  des  espèces  connues.  Les  progrès  de  la  science 
ne  changeront  à peu  près  rien  aux  rapports  ainsi  calculés  (a). 

l’eut-on  en  dire  autant  si  l’on  groupe  par  rtginns  les  espèces  des  dif- 
férentes catégories  dont  je  viens  de  parler?  Par  exemple,  si  l’on  considère 
les  Légumineuses  propres  au  Mexique,  ou  les  Phanérogames  propres  à la 
Nouvelle-Hollande?  Cela  parait  peu  probable.  Voici  pourquoi  : D’abord,  en 
distinguant  un  grand  nombre  de  régions  à la  surface  de  la  terre,  il  arrivera 
nécessairement,  dans  l’étal  actuel  des  connaissances,  que  certaines  de  ces 

(o)  A l'appui  de  celle  conclusion  ol  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  je  mention- 
nerai encore  ceci  : 

Le  Prodromus,  en  1824,  contenait  S5  Linacées,  dont  5 dans  plus  de  doux  régions  : 
en  1848,  M.  IManchon  publie  une  Monographie  nui  contient  103  espèces,  dont  0 dans 
plus  de  deux  des  mêmes  régions.  , 

Le  Prodromus  contenait,  Cn  1824,  Go  Méliacées,  dont  une  dans  plus  de  deux  régions; 
en  18.10,  Adrien  de  Jussieu  triple  et  quadruple  presque  leur  nombre  dans  sa  Monogra- 
phie; il  en  décrit  (Méliacées  et  Cédrélacées)  249,  dont  trois  dans  plus  de  deux  régions. 

On  voit  combien  les  proportions  sonl  restées  semblables,  malgré  de  fortes  augmenta- 
tions d'espèces  et  un  remaniement  complet  des  familles. 
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régions  auront  peu  et  même  très  peu  d’espèces -de  telle  ou  telle  famille,  do 
telle  ou  telle  classe  qu’on  voudrait  envisager.  Les  proportions  d’espèces 
propres  à la  région  et  communes  avec  d’autres,  reposeront  alors  sur  des 
chiffres  trop  faibles,  et  seront,  par  cela  même,  incertaines  et  variables. 
Quant  aux  régions  peuplées  d’un  plus  grand  nombre  d’espèces,  l’état 
plus  ou  moins  avancé  des  connaissances  botaniques  à leur  égard,  et  mèmeâ 
l’égard  des  régions  voisines,  influera  beaucoup  sur  la  proportion  apparente 
des  espèces  propres  et  des  espèces  communes.  Nous  avons  vu  que  dons  la 
marche  de  la  science,  on  découvre  à peu  près  autant  d’espèces  propres  à 
une  région  que  de  localités  nouvelles  ; surtout,  il  y a une  progression  uni- 
forme quand  on  groupe  d’une  port  les  espèces  de  une  ou  deux  régions,  et 
de  l’autre  les  espèces  de  plus  de  deux  régions.  Mais,  quand  on  calcule  dans 
chaque  région,  l’accroissement  des  localités  marche  comparativement  plus 
vite.  En  effet,  si  une  espèce  est  considérée  aujourd’hui  comme  propre  à une 
région,  et  que  demain  on  constate  sa  présence  dans  une  seconde  région, 
cela  ajoute  une  espèce  à double  région  dans  chacune  des  deux  régions.  Je 
conviens  que.  si  une  espèce  qu’on  croit  de  deux  régions,  est  découverte 
plus  tard  dans  une  troisième,  ou  une  espèce  de  trois  régions  dans  quatre, 
les  régions  affectées  sont  seulement  une  de  plus;  mais  le  cas  précédent 
arrive  plus  souvent,  à cause  du  nombre  plus  considérable  des  espèces  de 
deux  régions.  On  peut  donc  prévoir  que  la  proportion  apparente  des 
espèces  propres  à chaque  pays-,  ira  en  diminuant,  et  celle  des  espèces  de 
plusieurs  régions,  surtout  celle  des  espèces  de  deux  régions,  ira  en  aug- 
mentant. 

Chose  singulière!  l’erreur  on  nous  sommes  maintenant  au  sujet  de  ces 
proportions  est  d’autant  plus  grande  qu’il  s'agit  de  régions  mieux  con- 
nues. Ainsi,  la  végétation  des  bords  de  la  mer  Méditerranée  est  assez  bien 
connue,  déjà  depuis  vingt  ans  et  davantage.  On  pouvait  croire  que  la  grande 
majorité  des  espèces  de  cette  région  lui  étaient  propres;  mais  on  a trouvé 
récemment  nne  si  grande  quantité  d’espèces  méditerranéennes,  aux  Iles 
Canaries,  à Madère,  aux  Açores,  en  Perse  et  autour  du  Caucase,  qu  il  a 
fallu  regarder  la  région  comme  moins  tranchée  qu’on  ne  l’estimait  à l'ori- 
gine. Si  l'on  avait  calculé  autrefois  la  proportion  des  espères  de  deux  ou 
plusieurs  régions  et  qu’on  vint  à la  calculer  aujourd’hui,  elle  serait  bien 
différente.  La  variation  èût  été  moins  grande  si  la  région  méditerranéenne 
avait  été  moins  connue,  car  alors  on  aurait  recueilli  des  espèces  aux  iles 
Canaries,  Madère,  Açores,  en  Perse  et  au  Caucase,  sans  savoir  qu’elles  exis- 
tent aussi  dans  In  région  de  la  Méditerranée  ; quoique  dans  la  réalité  de 
deux  régions,  elles  auraient  paru  d'une  seule.  Les  espèces  européennes  sont 
signalées  souvent  dans  d’autres  pays;  c’est,  en  partie,  parce  qu’elles  sont 
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mieux  connues.  Au  contraire,  si  les  plantes  du  Cap  nous  semblent  presque 
toujours  propres  à ce  pays,  c'est  un  peu,  vraisemblablement,  à cause  de 
l’ignorance  complète  où  nous  sommes  sur  In  région  In  plus  voisine,  celle 
du  rentre  du  continent  africain. 

Pour  rendre  ces  faits  palpables,  je  supposerai  deux  régions,  A et  B, 
ayant,  l’une,  12  espèces  en  tout  ; l’autre,  10  (il  est  inutile  pour  le  raison- 
nement d’en  supposer  davantage).  Ainsi  : 

A contient  les  espèces  : a,  b,  c,  d,  e,  [,  y,  À,  i,  k,  I,  m.  — Total,  12. 

B contient  : n,  o,  p,  q,r,  a,  b,  c,  d , »,  I,  u,  c,  x,  y,  a.  — ■ Total , 16. 

On  remarquera  qu’il  existe  h espèces  (a,  b,  c,  d)  communes  aux  deux 
régions,  soit  : ^ = J pour  A,  et  ^ | pour  B. 

Si  les  deux  régions  sont  entièrement  connues,  les  proportions  se  trou- 
vent nécessairement  exactes. 

Si,  à une  certaine  époque,  la  région  A est  entièrement  connue  et  la 
région  B entièrement  inconnue,  on  croira  que  toutes  les  espèces  de  A lui 
sont  propres. 

Si  les  deux  régions  sont  également  connues  (à  moitié,  par  exemple),  on 
aura  trouvé  probablement  en  même  proportion  dans  chacune,  les  espères 
des  deux  catégories,  et  un  calcul  de  probabilité  composée,  fera  connaître 
jusqu’à  quel  point  on  sera  tombé  sür  les  mêmes  espères,  de  façon  a consta- 
ter leur  identité.  Dans  l’une,  on  aura  pu  trouver  o et  6,  dans  l'autre  c et  d, 
ce  qui  laisserait  dans  uno  erreur  complète  ; mais  si  l’on  a trouvé  u et  à 
dans  les  deux,  on  aura  les  vraies  proportions. 

Enfin,  si  les  régions  sont  inégalement  connues,  le  problème  sera  plus 
compliqué  encore,  et  la  probabilité  de  se  tromper  sera  ordinairement  très 
grande.  Si  l’on  distingue  50  régions  environ,  et  qu'il  y ail  des  espèces 
communes  à deux,  d'autres  communes  h trois  régions,  etc.,  le  problème 
présente  de  quoi  exercer  un  mathématicien  de  première  force.  Je  me  bâterai 
d’ajouter,  pour  m'excuser  de  ne  pas  recourir  à un  calculateur,  que  nous 
ne  pouvons  point  fournir  une  des  bases  qui  seraient  indispensables  dans  de 
pareils  calculs,  savoir  : le  nombre  absolu  des  espèces.  Nous  l’ignorons,  en 
effet,  pour  presque  toutes  nos  régions;  nous  ne  pouvons  même  pas  l'esti- 
mer approximativement  pour  plusieurs.  I.a  proportion  actuelle  d’espèces 
propres  à l'ensemble  d'une  région  ou  communes  avec  d'autres,  serait 
impossible  à donner  pour  l’ensemble  d'une  Flore.  Tout  au  plus  la  connais- 
sons-nous popr  quelques  genres  ou  familles  dont  je  parlerai  plus  tard. 

A défaut  de  calculs  précis  sur  cette  matière,  on  serait  tenté  de  chercher 
comment  la  proportion  d'espèces  u varié,  pur  régions,  pour  des  familles  qui 
auraient  été  étudiées  soigneusement  à deux  époques  différentes.  J'y  ai 
renoncé,  parce  que  les  familles  qui  sont  dans  cotte  condition  se  trouveul 
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avoir  trop  peu  d’espèces  dans  certaines  répons  et  ne  sont  pas  encore  asse* 
connues.  On  ne  serait  arrivé,  d’ailleurs,  qu’à  des  résultats  obscurs  et 
incertains,  après  de  longues  recherches  sur  quelques  centaines  d'espèces. 
Heureusement,  les  calculs  relatifs  aux  espèces  considérées,  non  par  régions, 
tnais  par  classes  ou  familles,  comme  je  le  disais  précédemment,  n’olïrenl 
pas  des  doutes  aussi  fâcheux  (a).  Je  vais  donc  aborder  ce  genro  de  consi* 
dérations  et.  ensuite  je  parlerai  des  espèces  classées  par  régions,  seule- 
ment à l’égard  de  certaines  familles  mieux  connues  que  d'autres  et  avec 
toute  la  réserve  que  l'état  de  In  science  impose  à cet  égard. 

ARTICLE  III. 

AIRE  RELATIVE  MOYENNE  DES  ESPÈCES  SUIVANT  LIS  CLASSES 
DONT  ELLES  FONT  PARTIE. 

La  plupart  des  procédés  par  lesquels  on  découvre  l’étendue  relative  des 
espèces,  ue  peuvent  pas  s’appliquer  quand  on  considère  les  plantes  comme 
phanérogames  et  cryptogames,  monocotylédones  et  dicotylédones.  Il  n’y  a 
pas  de  Specie*  moderne  qui  comprenne  à la  fois  ces  grandes  classes.  Le 
Prodromus  ne  renferme  pas  encore  toutes  les  familles  de  Dicotylédones, 
et  quant  aux  Monocotylédones,  V Enumrratio  de  Kunth  n’est  pas  terminée* 
Aucun  ouvrage  de  ce  genre  n’est  même  commencé  à l’égard  des  Crypto- 
games. D’ailleurs,  les  diverses  monographies  pt  Species  ne  donnent  pus  les 
localités  avec  le  même  soin,  l’uur  les  Cryptogames,  en  particulier,  chaque 
espèce  existe  si  souvent  dans  des  pays  nombreux  et  de  vaste  étendue,  quo 
l’on  a pris  l’habitude  d’indiquer  les  patries  par  des  termes  très  généraux 
(l’Europe,  l’Amérique  septentrionale,  etc.),  ce  qui  empêche  de  comparer 
avec  les  Phanérogames.  Enfin,  il  y a des  familles  cryptogames  si  peu  con- 
nues sous  le  rapport  des  espèces,  qu’on  vérité,  il  serait  absurde  de  fonder 
aucun  calcul  sur  les  données  actuelles  à leur  égard,  et,  par  conséquent,  sur 
l'ensemble  des  espèces  de  la  classe. 

Le  seul  moyen  de  comparer,  en  gros,  les  aires  d’espèces  cryptogames  $t 
phanérogames,  puis  monocolylédones  et  dicotylédones,  est  de  voir  les  listes 


(n)  Les  mathématiciens  pourraient  envisager  les  régions  et  leurs  espèces  sous  la  forum 
d’une  loterie.  Les  50  régions  seraient  représentées  par  autant  de  boites  renfermant  un 
nombre  île  numéros,  tantôt  inconnu,  tantôt  connu  approximativement.  Parmi  ces  nu- 
méros, il  y en  a de  communs  à deux  boite»,  d’autres  à trois,  à quatre,  etc.  En  tirant  au 
sort  les  numéros,  on  en  trouverait  quelques-uns  de  communs  à deux,  trois  ou  plusieurs 
boites.  Sur  ce  thème  ou  peut  se  poser  une  foule  de  problèmes,  an  supposant  des  nombres 
connus  ou  inconnus  pour  le  total  des  numéros,  des  nombres  connus  à moitié,  nu 
tiers,  etc.;  puis,  dos  proportions  diverses  de  numéros  commun»  soit  dans  cbaquo  boite, 
soit  parmi  ceux  quo  l'un  tire. 
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d’cspéces  propres  à certains  pays  ou  communes  entre  pays  éloignés.  Si  l’on 
trouve  dans  un  pays  lointain  beaucoup  de  cryptogames  européennes  et  peu 
de  phanérogames,  on  peut  bien  en  conclure  que  les  premières  ont  une 
aire  plus  vaste.  Sans  doute,  le  nombre  des  espèces  reconnues  communes 
aux  deux  régions  changera  ; mais  il  y aura  probablement  toujours  une  plus 
forte  proportion  de  cryptogames,  et  cela  sullit  pour  1a  marche  du  raison- 
nement. 

M.  Robert  Brown  a ouvert  la  carrière  en  donnant  une  liste  des  espèces 
communes  à la  Nouvelle-Hollande  (compris  Van-Diéinen)  et  à l'Europe  (a). 
Avec  son  exactitude  ordinaire,  et  sentant  fort  bien  la  portée  de  ce  genre  de 
calculs,  l'auteur  dit  avoir  exclu  les  espèces  qui  avaient  été  certainement 
ou  probablement  transportées  d’un  pays  à l’autre,  et  celles  dont  l’identité 
spécifique  pourrait  être  regardée  comme  douteuse.  Il  énumère  les  espèces 
par  classes  et  familles  ; puis  il  fait  ressortir  les  chiffres  principaux  que  je 
présenterai  d’une  manière  plus  complète  sous  cette  forme  : 


ESPECES  COMMUNES  A L'EUROPE  ET  A L'AUSTRALIE  , D'APRÈS  M.  BROWN. 


l'h.a.'. 

TOTAL 
des  espèces 
alors  connues 
en 

Australie. 

bu4ccs 

communes 

avec 

l'Europe. 

sur  ! oo 
nombre 
des  espèces 

CutlilU.  | 

DkoljIMoiMü 

2000 

15 

0,s 

Monorotylédooe» 

HHO 

30 

3.5 

Cryptogames  (4) 

400 

<20 

30,0 

Soit  : 

IMtanérofamct 

3780 

45 

4.1 

Cryptogames 

400 

ISO 

30,0 

Le  reçue  régi ial 

4100 

105 

1.9 

Il  importe  peu  que  le  nombre  total  des  Cryptogames  alors  connues  en 
Australie  soit  très  faible.  Parmi  les  espèces  que  l’on  connaissait,  la  pro- 
portion des  Cryptogames  européennes  est  énorme,  surtout  en  regard  des 
proportions  calculées  pour  les  autres  classes  ; voilà  le  point  essentiel.  Des 
découvertes  ultérieures  modifieront  les  chiffres,  mais  ne  changeront  pas  le 
fait. 

M.  Allan  Cunningham  (c)  a publié  une  énumération  des  plantes  de  la 


(а)  General  Remarka  (1814),  p.  38. 

(б)  Les  Fougères  comprises.  L'auteur  ne  donne  pas  le  chiffra  total  des  champignons, 
lichens,  etc.,  ce  qui  m'empêche  de  distinguer  les  Cryptogames  proprement  dites. 

(c)  t'omjxinton  to  fhe  bol.  mag.,  v.  II.  Annale  of  nul.  but.,  1838  et  1839. 
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Nouvelle-Zélande,  qui  parait  contenir  à peu  près  la  moitié  des  espèces 
phanérogames  de  cette  région,  et 'une  proi>ortion  moindre  des  cryptogames. 
J’ai  cherché,  d’après  les  synonymes  et  les  ouvrages  indiqués,  surtout  dans 
les  Flores  de  pays  voisins,  comme  Norfolk,  la  Nouvelle-Hollande,  Taïti,  le 
nombre  des  plantes  qui  n’ont  été  trouvées  qu’à  la  Nouvelle-Zélande  et  de 
celles  qui  ont  été  trouvées  ailleurs  (a).  Voici  les  chiffres  : 


ESPÈCES  DE  LA  NOOVELLE-ÏÉLAKDE.  PROPRES  A CE  PATS,  OC  COMMCNES 
AVEC  D’ADTRES. 


Esté.  CES. 

E'PVCB* 

connues 

h la 

N.-Zêlande, 

propre* 

à ces  ilos. 

COMVUXEA 

avec 

d'autres  pays. 

MW 

100  ESP. 
nombre 
des  espèces 
fourni, 
avec  divers 
pays. 

00— CM» 
avec 

l'Europe. 

MW 

100  ESP. 
nombre 
des  rsp. 
commun, 
arec 

l'Europe.  ] 

Picot  vlcdoncs  . . 

017 

246 

69 

21 

10 

G 

otvUsJnnr*  . . . 

77 

44 

33 

43 

8 

10 

| .EÜrâfunc* 

un 

97 

7* 

42 

5 

3 

Amphigames.  • . • . 

76 

25 

SI 

64 

20 

34 

Total 

637  (4) 

414 

223 

35 

58 

9 

Phanérogames  .... 

394 

292 

102 

36 

27 

7 

Cryptogames 

243 

122 

121 

50 

31 

13 

Total 

037 

414 

223 

33 

58 

9 j 

La  Flore  la  plus  récente  des  ile$  Auckland  et  Campbell,  par  le  docteur 
Hooker  (c),  est  une  des  plus  curieuses  à étudier  sous  ce  rapport,  à 
cause  de  l’exactitude  avec  laquelle  les  espèces  sont  déterminées,  des  com- 
paraisons faites  souvent  par  l’auteur  lui-méme  avec  les  pays  voisins,  et  du 
soin  extrême  avec  lequel  les  Cryptogames  ont  été  recueillies  et  nommées. 
On  sait  que  MM.  Wilson,  Harvey  et  Berkeley,  ont  travaillé  aux  familles 

(а)  A l’époque  où  j’ai  fait  ce  travail,  l'ouvrage  du  docteur  Hooker,  sur  la  flore  antarc- 
tique, n’avait  paa  encore  paru.  Il  changerait  un  peu  les  nombre*.,  surtout  si  l’on  veut 
considérer  les  lie*  Auckland  et  Campbell  comme  distinctes  de  la  région  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  J’aurais  pu  abandonner  mes  premiers  calculs,  mais  je  préféré  ajouter  ici  les  chif- 
fres donnés  par  le  docteur  Hooker,  d’après  les  730  phanérogames  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qu’il  énumère(dnf.  rot/.  Flora  N.-Z., p.  XXÏ1I,  ami.  1853|.  Malgré  la  richesse  des  maté- 
riaux dont  il  dispose  comme  termes  de  comparaison,  il  compte  507  Phanérogames  propres 
à la  Nouvelle-Zélande,  et  223  communes  avec  d'autres  pays,  dont  60  avec  l’Europe.  C’est 
une  proportion  de  30  1/2  sur  100,  communes  avec  d’autres  pays,  et  de  8 avec  l’Europe. 
Ainsi  ic  nombre  des  espèces  ayant  été  presque  doublé  par  les  découvertes  récentes,  les 
proportions  n’ont  pas  varié  beaucoup. 

(б)  Le  nombre  des  espèces  semble  différent  dans  l’ouvrage  de  Cunningham,  mais  il  y a 
des  erreurs  de  numéros,  en  particulier  le*  numéros  97  et  98  manquent.  J’ai  relevé  Ica 
espèces  une  à une. 

(c)  Flora  anlarctka,  v.  I,  Londres,  184t. 
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cryptngamiques  dont  ils  s'occupent  spécialement,  et  que  les  ressources  de 
l’auteur,  en  fait  d’herbiers  et  de  livres,  étaient  immenses.  Voici  le  résultat 
du  relevé  que  j’ai  fait  des  espèces,  une  à uue,  en  consultant  simultanément 
les  ouvrages  généraux  ou  spéciaux,  tels  que  le  Prudrui uut  pour  les  Pha- 
nérogames; liridel,  sur  les  Mousses;  Acharius,  sur  les  Lichens;  Agardh, 
sur  les  Algues,  etc. 


espèces  des  Iles  aucklahd  et  Campbell,  propres  a ces  Iles, 

OU  COU  SI  CALS  AVEC  D'AUTRES  PAYS. 


(sricics. 

CONNUES 

DANS 

Cf.9  ÎLES. 

PROPRES. 

COMMIMES  AVEC  DIVERS 
PAYS. 

COMMUNES 

AVEC  L'EUROPE  («). 

Chiffres 

absolu*. 

Sur 

100  «pie». 

Chiffres 

absolus. 

Sur 

100  espèce». 

hk*o(ytpdnncR 

fil 

37 

30 

45 

5 

7 

j MniHK’iilvIctloncs  . . . 

31 

20 

m 

so 

i 

3 

Æthéofame» 

185 

74 

Ht 

00 

H 

U 

Amphigamc» 

IM 

40 

71 

DS 

39 

as 

Total 

«00 

m 

Î23 

56 

67 

17  1 

Phanérogame* .... 

104 

03 

SI 

39 

6 

« 

290 

m 

ISi 

0» 

61 

su 

Tout 

400 

m 

223 

se 

67 

17 

La  végétation  des  îles  de  la  Société  est  moins  spéciale,  parce  que  cet 
archipel  se  trouvé  entouré  d’autres  lies,  et  que  la  civilisation  y a introduit 
un  grand  nombre  d'espèces.  J’ai  examiné  le  Zephyrili s laitensit,  do  Guillc- 
min,  sous  le  point  de  vue  des  plantes  propres  à ce  petit  groupe  d’iles  et 
communes  avec  d’autres  îles  du  grand  Océan.  Dans  ce  but,  j’ai  cherché  dans 
les  ouvrages  généraux  et  dans  les  Flores  de  pays  voisins  les  habitations  des 
espèces,  car  les  tableaux  donnés  par  l'auteur  en  tète  de  son  travail  ren- 
ferment une  foule  d’erreurs  pt  d'omissions.  Il  m’a  été  impossiblo  de  dis- 
tinguer les  espèces  naturalisées.  Je  les  ai  laissées  avec  les  autres  : 


(a)  Sans  compter  le  Stellarta  annua  et  te  Poa  annua,  qui  n’ont  été  trouvés  que  sur  U 
tombe  d’un  marin  français,  et,  par  conséquent,  doivent  avoir  été  introduits.  Ces  iles  n'c- 
tanl  pas  colonisées,  offrent  moins  d’espèces  d'origine  douteuse  quo  les  autres. 
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ESPÈCES  DES  Iles  de  la  société  commises  avec  d'actrks  régions. 


ESPÈCE». 

ESPÈCES 

PB» 

ILE*  DR  LA 
SOCIÉTÉ. 

CONNUES 
AILLE  ÜIIS. 

SUR  100  KSI». 

nombre 

d» 

celle*  ton  mira 

alllmir*. 

CROISSANT 
Nornbfs  ab*. 

IN  EUROPE. 
Sur  100  e»p. 

OM-otylétlono*  ....... 

208 

no 

70 

0 

2.9 

Momvolvtcdone* 

ai 

48 

75 

5 

7,2 

Æthéogaroes . 

81 

04 

79 

5 

M 

Aitij'htjjames 

10 

8 

80 

2 

20.0 

ToUt.  . . .' 

383 

200 

73 

18 

4,9 

Phanérogame* 

271 

tst 

71 

n' 

4,0 

Cryptogames 

01 

73 

79 

i 

7,7 

Total 

303 

200 

73 

18 

4,9 

Les  plantes  de  Timor,  décrites  par  M.  Decaisne  (a),  présenteraient  pro- 
bablement les  mêmes  faits  quant  aux  Dicotylédones  et  Monocotylédones, 
autant  du  moins  qu’on  peut  en  juger  sans  examiner  chaque  espèce  une  à 
une.  Je  n’en  ferai  pas  le  calcul,  parce  que  l'herbier  que  M.  Decaisne  a eu 
à sa  disposition  est  loin  de  représenter  lu  majorité  des  espèces  de  l’ile,  et 
que  les  Cryptogames,  proprement  dites,  n’y  sont  pas  indiquées. 

La  Flore  de  la  petite  lie  de  Norfolk,  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la 
Nouvelle-Zélande,  est  presque  complètement  connue  quant  aux  Phanéro- 
games, aux  Fougères  et  aux  Mousses,  par  les  travaux  de  MM.  Endlicher(è) 
et  Allan  Cunningham  (c).  Elle  renferme  : 

ESPÈCES  UE  L'ILE  DE  N0RF0I.E , PROPRES  A CETTE  tLB  OU  COMMUNES 
AVEC  D'AITRES  PATS. 


ESPÈCES. 

TOTAL 

DE»  ESPÈCES 
CO.VNtt» 

A 

t.'lLE 

NORFOLK. 

PROPRE# 

A CETTE  Ile. 

COMMUNES  AV 
* PA 

Nombre* 

absolu». 

le  d'autres 

ïi. 

Proportion 
*ur  100  c»p. 

COMMUNES 

AVEC 

L'EUROPE  , 
NOMBRE  ABS. 

Picot  y Union».  ...  .... 

84 

♦ S(i) 

39 

«w 

SW 

Mnnocnlvl  troncs 

29 

10 

13 

45 

3 

/Klhêogamo* . . 

49 

14 

35 

71 

O 

Ampbig:uttcs  (<?) 

5 

0 

5' 

100 

3 

Total 

167 

75 

09 

55 

Phanérogame* 

113 

01 

52 

40 

8 

j Cryptogames  . 

54 

n 

40 

74 

3 

Total 

107 

75 

92 

53 

(a)  Herbarii  Timor,  deter. 

(b)  Prodr.  fl.  Xorfolk  a Baurr  coll.,  etc.,  Vindob.,  1833;  et  l'extrait  commenté, 
«tans  Ann.  i c.  n al.  Pari i,  2*  série,  v.  III,  p.  54. 

(ci  London  Journ.  of  Bol.,  I,  p.  112,  121. 

(rt)  Trois  ou  quatre  es|>èccs  dp  Dicotylédones  ont  probablement  été  introduites. 

(e)  Il  s'agit  seulement  de  Lichens,  car  les  catalogues  mentionnés  ne  partout  pas  des 
Algues,  et  ne  contiennent  aucun  Champignon. 
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La  FJore  île  Tristan  d’Acunha  est  mieux  connue  encore,  parce  qu’elle 
résulte  de  deux  ouvrages  successifs,  celui  de  du  l’etit-Tliouars  (o)  et  celui 
de  Cormichael  (6).  D’après  les  rerherches  que  j’ai  faites  sur  l’ensemble,  il 
y a dans  cette  ile  excessivement  isolée  : 

ESPÈCES  DE  TRISTAN  D’ACCNIIA  PROPRES  A CETTE  ILE,  OD  COMMUNES 
AVEC  D’AUTRES  PATS. 


■tries». 

TOTAL 

DBS  KAPF.CBA 
CONNU» 

A TRISTAN 
O'ACtmSA. 

PROPRES 

a cittk  Ils. 

COMMUNES  AVEC 
Chiffres  absolus. 

D’AUTRES  PATS. 

Pn»|N>rtion» 
«ur  1 00  especes. 

DicofvhMones 

IR 

14 

4 

îî.ï  (<■> 

MuHiHoMriloiMJ* 

14 

\i 

2 

14.2 

.Kihc<»|fftiact . . . . 

54 

18 

36 

oo.o  ; 

< Ani|>hi£3ine* 

20 

2t 

18 

90,0 

Total 

iOd 

40 

00 

sc.c 

) Phantvrnfrarae* 

32 

2tf 

6 

ta. 7 

1 Cryptofaojea . 

74 

20 

54 

72,  ü 

Total 

102 

40 

CO 

50,0  | 

Une  Flore  instructive,  sous  ce  point  de  vue,  est  celle  des  lies  Malouines, 
parce  que  MM.  fîaudichaud  et  d’Urville  (il)  ont  voulu  précisément  faire 
ressortir  les  faits  de  géographie  botanique  dignes  d’attention,  en  particu- 
lier l’existence  d’espèces  européennes  dans  ce  lointain  archipel.  L’amiral 
d’Urville  a fait  déterminer  ses  Cryptogames  par  üory,  et,  en  général,  il  parait 
n’avoir  négligé  aucune  recherche  [tour  obtenir  un  tableau  complet  et  exact 
de  la  végétation  des  Malouines. 


(fl)  Br.  in-8,  Pari*,  1803. 

(6)  Trans.  Un.  soc.,  v.  XII,  Min.  1817. 

(c)  Il  y a trois  espèces  de  Dicotylédones  introduites  certainement.  Je  ne  les  ai  pas 
comptées  {Raphanus  sativus,  Lac tue a saliva  et  Sonctius  oleraceus).  Le  Convolvulus  Solda  - 
nclla  devrait  aussi  peut-être  compter  comme  naturali&é,  mais  c'est  douteux. 

(d)  Flore  des  lies  A falouines,  in-8,  Paris,  1825. 
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espèces  des  Iles  ualooines  propres  a cet  abcripel  ou  communes 

AVEC  D’AITRES  PlVS. 


ESPÈCE*. 

TOTAL  ! 
de*  espèces 
«ux  lies 
tiakniinc*. 

propres 
Si  ces  lies. 

communes 

■sec 

d'autre* 

pays. 

PROPORTIONS 

sur  100 
«p4*CC* 

ittpjtm 

curuiuum** 

a\ec 

l'Euro}#?. 

PROPORTIONS 
sur  100 
espèce*. 

Dicotylédones 

R0 

31 

40 

01.2 

20 

15,0  (a) 

Mon©cotvl**il<»no» 

39 

18 

21 

53.8 

5 

18.8  (a) 

Ælliiitpmvi 

20 

21 

5 

10,2 

1 

3,8 

Anipliijjatoc* » . 

70 

35 

35 

50,0 

27 

38,5 

Total 

215 

105 

no 

53  i 

Phanc*roframw 

119 

*0 

70 

58,8 

15 

11,0 

Cryptogames 

00 

50 

40 

40.0 

28 

29,1 

Total 

215 

105 

110 

53 

M.  E.  Meyer,  dans  son  Mémoire  intéressant  sur  la  géographie  botanique 
de  l'Afrique  australe  (6),  donne  le  tableau  des  espèces  de  Dicotylédones, 
Monocotylédones  et  Fougères  qui  existent  au  Cap  et  en  Europe  simultané- 
ment, d'après  les  immenses  collections  de  Drége.  Il  se  trouve  52  Dicotylé- 
dones sur  5009,  soit  1 sur  100;  30  Monocotylédones  sur  1586,  soit  2,8 
sur  100.  Les  Cryptogames  ne  sont  pas  indiquées  sous  ce  point  de  vue. 

L'herbier  du  Congo,  qui  a servi  de  base  au  travail  remarquable  de 
M.  1t.  Brown  (c),  se  composait  de  590  espèces  susceptibles  d’être  déter- 
minées. Le  nombre  des  Cryptogames  y est  si  faible  (22  fougères,  il  outres 
Cryptogames)  qu'il  est  impossible  d'en  faire  usage  pour  mesurer  l’exten- 
sion des  espèces;  mais  on  peut  comparer  les  Dicotylédones  aux  Monocoty- 
lédones. M.  IL  Brown  a dressé  avec  beaucoup  de  soin  la  liste  des  espèces 
communes  au  Congo  et  A d’autres  régions  équatoriales  d’Asie  et  d'Amé- 
rique. Cette  listo  (p.  58)  renferme  35  Dicotylédones  et  13  Monocotylé- 
dones. Il  y a dans  l’herbier  A 60  Dicotylédones  et  113  Monocotylédones; 
par  conséquent,  la  proportion  des  espèces  répandues  hors  de  l'Afrique, 
dans  des  régions  équinoxiales,  est  de  7 1/2  sur  100  pour  les  Dicotylé- 
dones, et  de  1 1 1/2  sur  1 00  pour  les  Monocotylédones. 

Aux  lies  Canaries,  MM.  de  Buch  et  Link  (d)  comptaient  322  Dicoly- 

(a)  En  défalquant  dix  espèces  de  Dicotylédones  et  deux  de  Monocotylédones  qui  ont 
été  vraisemblablement  naturalisées,  d’après  leur  présence  autour  des  habitations  et  leur 
nature  (Sont bus  olcraceus,  Senecio  vulgaris,  etc.),  ces  proportions  deviennent  : Dicotylé- 
dones 12,5,  Monocotylédones  7,7,  et  pour  les  Phanérogames  10,9. 

(ii)  Zwei  l' fiant,  geo.  Documente,  Flora,  1843,  Beigabe  aur  Fond,  H,  p.  9 et  38. 

(cj  Observ.  on  the  herbar.  coUected  by  C.  Smith  in  the  vkmily  of  Congo,  etc.,  br.  in-4, 
Londres,  1818. 

(d)  De  Ruch,  Beschreib.  der  Canar.  fnteln,  in-4,  p.  137. 
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lt'iloneü  et  69  Monocotylédones  qui,  probablement,  n’ont  pas  été  intro- 
duites. On  trouve  parmi  les  premières  1(19  espèces  connues  ailleurs,  et 
dans  les  secondes  A9,  c’est-à-dire  que,  parmi  tes  Dicotylédones,  il  y a,  sur 
100  espèces,  62  connues  ailleurs,  et  parmi  les  Monocotylédones,  S3.  Les 
Cryptogames  (sauf  les  Fougères)  ne  sont  pas  indiquées.  Les  auteurs  ont 
considéré  trop  facilement  certaines  espèces  comme  naturalisées,  et  chacun 
sait,  d’ailleurs,  combien  d’espèces  ont  été  trouvées  aux  Canaries  par 
MM.  Wcbb,  Llerlhelol  et  Bourgeau,  depuis  l’époque  du  voyage  de  Burh.  Il 
serait  donc  intéressait!  de  faire  de  nouveau  ce  calcul  sur  des  matériaux 
plus  complets  (a).  Pour  les  Cryptogames  de  cet  archipel , je  citerai 
l’assertion  d'un  botaniste  bien  compétent,  M.  Montagne,  d’après  lequel 
les  9/10r*  des  espèces  des  Canaries  sont  communes  avec  le  midi  de  l’Eu- 
rope (6).  Assurément,  il  n'en  est  pas  de  menu:  des  Phanérogames. 

Je  cherche  dans  ma  bibliothèque,  où  il  manque  bien  peu  d’ouvrages, 
quelque  Flore  d’un  pays  continental  situé  entre  les  tropiques,  dans  la- 
quelle toutes  les  classes  nient  été  traitées  à peu  près  avec  le  même  soin.  Je 
n’en  trouve  aucune.  Il  ne  serait  pas  nécessaire  qu’elle  fût  complète  quant 
au  nombre  total  des  espèces,  mais  ipie  l’auteur  eût  envisagé  également 
toutes  les  classes.  Je  ne  trouve  même  pas  de  Flore  où  les  Dicotylédones 
et  les  Monocotylédones  puissent  être  comparées,  si  ce  n’est  Aublet,  pour  la 
Guyane,  et  Schumaéher,  pour  la  cèle  de  Guinée;  mais  ces  ouvrages  sont 
peu  sûrs  quant  à la  délimitation  des  espèces  ; ils  renferment  une  petite  par- 
tie du  nombre  absolu  des  espèces,  et  sont  dans  l’ordre  linnéen,  ce  qui  com- 
plique beaucoup  les  recherches.  Dans  le  Flora  niyriliatia , de  MM.  Hooker 
lilset  Bentham,  les  Monocotylédones  paraissent  nsseirmal  représentées,  re- 
lativement aux  Dicotylédones,  probablement  à chiisc  des  difficultés  que  pré- 
sentent aux  collecteurs  les  Orchidées  et  les  plantes  de  marais,  dans  des 
pays  aussi  humides. 

MM.  de  llumholdt  et  Bonpland  ont  rapporté  des  herbiers  considérables, 
dans  lesquels,  cependant  la  même  espèce  n’était  pas  souvent  répétée.  Évi- 
demment, la  richesse  même  des  pays  qu'ils  parcouraient  et  la  difficulté  des 
transports  par  terre,  avaient  engagé  ces  deux  xélés  voyageurs  à recueillir 
dans  chaque  localité  les  espèces  qu’ils  croyaient  nouvelles  et  A négliger  plu- 
tôt celles  qu’ils  avaient  déjà  vues  ailleurs.  Je  ne  puis  donc  me  fonder,  pour 
l’objet  en  question,  sur  les  listes,  d’ailleurs  exactes  et  intéressantes,  que 
MM.  Kunthel  de  Humboldl  ont  publiées  par  pays  (c).  il  suffit  de  voir  que, 

(a)  J'espérai»  pouvoir  le  donner  d'jpres  le  .Synopri*  que  préparait  M.  Webb;  malheu- 
reusement nous  venons  de  perdre  ee  savant  aussi  consciencieux  que  cher  à ses  amis. 

(6j  Montagne,  dans  Webb  et  Berthelot,  Mu.:  nat.  Canar.  Botanique,  part,  t,  p.  rv. 

(c)  kuntli.  Synopsis  plant,  trquiu.,  in-8,  V.  IV. 
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sur  932  espèces  do  Mexique,  on  on  retrouve  seulement  six  dans  la  liste  du 
Pérou  ! M.  de  Humboldt  a cependant  jeté  du  jour  sur  le  problème  qui  nous 
occupe.  Il  remarque  dans  ses  Drolegomena  (p.  xxnr)  combien  les  Crypto- 
games, proprement  dites,  Se  retrouvent  souvent  à de  grandes  distances,  et 
combien,  au  contraire,  les  Phanérogames,  surtout  les  Dicotylédones,  sont 
locales.  Il  dit  qu’en  considérant  Les  Phanérogames  de  l’Amérique  équi- 
noxiale, qu’il  a recueillies  dans  l’intérieur  des  terres,  et  en  laissant  de  côté 
celles  du  littoral,  dont  l’origine  est  souvent  douteuse,  il  ne  peut  citer  aucune 
Dicotylédone,  et  seulement  24  Monocotylédones  (Cypéracées  ou  Grami- 
nées), qui  se  trouvent  également  hors  du  nouveau  monde.  Je  revien- 
drai sur  cette  question  dans  le  chapitre  X,  concernant  les  espèces  dis- 
jointes. , i 

M.  Ernest  Meyer  (a),  dans  son  opuscule  si  remarquable  sur  les  plantes 
du  Labrador,  n’a  pas  négligé  le  point  de  vue  de  l'aire  des  espèces.  Il 
indique  avec  soin  l’habitation  de  chaque  plante  du  Labrador  dans  les 
régions  boréales  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Il  donne  ensuite 
un  tableau  des  espèces  qui  peuvent  être  considérées  comme  faisant  le  tour 
du  pôle,  parce  qu’elles  ont  été  trouvées  dans  les  7/9"  au  moins  delà  circon- 
férence, et  à la  fois  dans  les  trois  parties  du  monde  qui  convergent  au 
pôle  arctique.  M.  de  Schlechtendal,  ayant  revu  une  collection  de  plantes  du 
Labrador  de  M.  llenne,  et  ayant  sous  les  yeux  le  premier  volume  du 
l-lora  boreali-amerirana  de  sir  W.  J.  Ilooker,  a publié  en  1835  (b), 
une  révision  de  la  Flore  du  Labrador.  Je  m’en  suis  servi,  et  l’ai  complétée 
en  consultant  le  second  volume  de  la  Flore  de  sir  W.  J.  Hooker,  qui  a 
paru  plus  récemment.  Ces  derniers  travaux  ont  augmenté  de  2 A pour  100  le 
nombre  des  Dicotylédones,  et  de  25  pour  100  celui  des  Monocotylédones, 
énumérées  dans  l’ouvrage  de  M.  E.  Meyer.  Les  additions  les  plus  fortes  ont 
porté  sur  les  Cvpéracées  et  sur  les  Saules.  Malheureusement  les  Crypto- 
games ont  été  aussi  négligées  par  les  nouveaux  collecteurs  que  par  les 
anciens,  mais  leur  nombre,  très  borné,  n’erapéche  pas  qu’on  ne  puisse  en 
conclure  une  supériorité  considérable  d’extension. 

D’après  ces  documents,  qui  se  trouvent  très  complets  A l’égard  des 
phanérogames,  il  m’a  paru  qu’une  comparaison  avec  l’Europe  serait  pro- 
bante, sous  le  point  de  vue  de  l’extension  relative  des  Dicotylédones  et 
Monocotylédones.  J’ai  mieux  aimé  comparer  deux  Flores  parfaitement  con- 
nues (Europe  et  Labrador),  que  de  faire  entrer  dans  une  comparaison 
plus  étendue  les  parties  centrales  et  occidentales  de  l'Amérique  et  de 

(a)  De  piaula  LabradoricU  libri  Ires , in-8,  Lipsùr,  1830. 

(fr)  Ummm,  1835,  p.  17.  ...  : v.  r- ’ |imC  .ü  »1 
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l’Asie,  ces  dernières  régions  étant  encore  peu  connues,  sous  le  rapport  des 
Monocotylédones  en  particulier. 

A ce  tableau  je  joindrai  un  calcul  du  même  genre  fait  sur  H 5 espèces 
de  la  baie  d'Avatschka,  au  Kamtschalka,  rapportées  par  l’expédition  du 
capitaine  Beechey  et  décrites  par  MM.  Hooker  et  Arnott  (a).  Les  résul- 
tats sont  tellement  semblables,  qu’il  ne  contient  pas  de  les  séparer. 


ISpÈCES  DD  LABRADOR  ET  DD  KAMTSCBATKA  COMMUNES  AVEC  L'EOROPE. 


1 CLAMK«. 

iBPftCBA 

du 

Labrador 
connu*-*  en 
1840. 

cornu  kp.* 

AVEC  L BinOPB. 

Kflf’ècCà 

du 

Kamt- 

chatka. 

COMMUNE* 
AVEC  L'EinOPE. 

Nombre 

absolu. 

Sur  100. 

Nombre 

absolu. 

Sur  100. 

DleotjMonea 

175 

08 

«M 

67 

44 

65.6 

Morutcoty  Irdnnw 

49 

3H 

77.5 

21 

16 

76.1 

Æthrofanic* 

16 

16 

100,0 

91 

21 

100.0 

AmphiffuiM» 

19 

19 

100.0 

6 

6 

100,0 

Total 

950 

192 

74,1 

115 

87 

75,0 

Phanérogame* 

*24 

J 57 

70,7 

88 

60 

68, i 

35 

35 

100,0 

27 

17 

100.0 

Total  . 

950 

189 

74.1 

115 

87 

75,6 

Le  petit  nombre  des  Phanérogames  énumérées  dans'  la  Chlori»  Mel- 
villiana  deM.  II.  Brown  (67  espèces,  parmi  lesquelles  seulement  4 Cypé- 
racées)  m'engage  à ne  pas  en  tirer  des  proportions  qui  n’auraient  rien  de 
très  sûr.  D'une  autre  cèté  comme  les  Cryptogames  sout  négligées  dans  les 
collections  du  Labrador  et  du  Kamtschalka,  et  qu'elles  sont  proportionnel- 
lement assez  nombreuses  dans  la  collection  de  l'Ile  Melville,  je  dirai  que 
sur  32  Ælbéogames  (Mousses  et  Hépatiques),  il  y en  a 20  de  communes 
avec  l’Europe,  soit  62  pour  100;  et  que  sur  17  Ainphigames  (Lichens  et 
Champignons)  toutes  les  espères  se  retrouvent  en  Europe. 

MM.  Hooker  et  Arnott  ont  publié  une  liste  des  plantes  rapportées  de  la 
côte  arctique  nord-ouest  de  l’Amérique,  vers  Kotzebue’s  souml,  par  l’ex- 
pédition de  Beerhev.  11  y a 22  Æthéogamcs,  dont  21  communes  avec 
l’Europe,  soit  95  pour  100;  et  19  Amphigames,  dont  18  communes  avec 
l’Europe,  soit  tout  près  de  95  pour  100  également. 

M.  H.  C.  Watson  a donné  des  tableaux  très  intéressants  de  la  distribu- 

(o)  Bolany  ofBetchei/'tvoy.,  in-4, 1841,  p.  111. 
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tion  des  Phanérogames  de  la  Grande-Rrelagne,  soit  dans  l'intérieur  du 
pays,  soit  au  dehors.  Ainsi,  dans  l’appendice  II,  de  ses  Remarks  on  lhe 
geographieal  distribution  of  brilish  plants  (Londres,  1835),  il  énu- 
mère les  espèces  par  familles,  et  il  indique  pour  chacune  les  parties  du 
continent  européen  et  de  l’Amérique  septentrionale  où  elle  existe.  En  outre, 
il  divise  les  parties  tempérées  et  boréales  de  l’Europe,  l’Asie  et  l’Amérique 
en  trois, c’est-à-dire  : Europe  occidentale,  centrale  et  orientale  ; Asie  occi- 
dentale, centrale  et  orientale;  Amérique,  de  même;  puis  il  indique  pour 
chaque  espèce  de  la  Grande-Bretagne,  celles  de  ces  divisions  où  elle  a 
été  trouvée.  C’est  à peu  près  la  marche  qu’avait  suivie  M.  E.  Meyer  pour 
mesurer  l'extension  des  plantes  du  Labrador;  seulement  M.  Watson,  ayant 
à traiter  de  plantes  moins  boréales,  étend  ses  divisions  du  pôle  arctique 
aux  régions  tempérées  voisines  du  tropique,  ainsi  l'Amérique  orientale 
s’étend  jusqu’au  golfe  du  Mexique,  etc.  .levais  donner  le  résultat  quant  aux 
Phanérogames.  Il  montre  combien  il  faut  se  défier  des  conclusions  dé- 
duites de  deux  pays,  lorsque  l’un  de  ces  pays  est  beaucoup  moins  connu 
que  l’autre,  ce  qui  est  le  cas  de  l’Asie  septentrionale  en  comparaison  de 
l’Europe  et  même  de  l’Amérique. 


EXTEXSIOX  GÉOGRAPHIQUE  DES  PLANTES  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE. 


oriccs. 

TOTAL 
dm  espacé» 
do  U 

U -«friant 

COM3 
AVEC  L'A 
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IDXR8  1 

MLRIOiE. 
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'*■  ' 
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la  somme 
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DRE 
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ESPÈCES 
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IN  Kl’ftnp 
ET  KM  Al 

Nombre 

abanln. 

CROIAAAVT 

rois 

C,  EN  ASIE 

émoi  c. 

Proport. 

sur 

100  t*«p. 

[Hrolytédont* 

1075 

435 

40.5 

4487 

4,47 

88 

R, 2 

Monocotyksloncft . . . . 

353 

107 

47,3 

14H2 

4,40 

15 

4,9 

Total 

m« 

CO* 

43,9 

5009 

4,17 

103 

7,* 

Eu  considérant  les  espèces  communes  à la  Grande-Bretagne  et  à l’Amé- 
rique, les  Monocotylédones  se  trouvent  avoir  plus  d’extension;  en  considé- 
rant les  espèces  communes  aux  trois  parties  du  monde,  c’est  le  contraire; 
enfin  le  calcul  d'après  les  sous-régions  fait  pencher  la  balance  vers  la  pre- 
mière alternative.  Je  regarde  la  conclusion  tirée  de  la  comparaison  avec 
l’Amérique  comme  beaucoup  plus  probable,  à cause  du  degré  inégal  des 
connaissaifces,  en  1835,  relativement  aux  habitations  des  Dicotylédones  et 
Monocotylédones.  Il  est  évident  que  l’auteur  a eu  moins  de  documents 
pour  constater  la  présence  des  espèces  en  Asie,  que  dans  l'Amérique  orien- 

31 
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tain,  et  que  les  umissions  ont  dû  porter  principalement  sur  les  Monoco- 
tylédones  (Carex,  Graminées).  Eu  comparant  les  espèces  de  ki  Grande- 
Bretagne  avec  les  Flores  des  États-Unis,  les  calculs  doivent  être  assez 
justes,  même  pour  les  Monocotylédones  ; en  comptant  le  nombre  des  sous- 
régions,  les  omissions  doivent  être  déjà  nombreuses  ; eulin,  par  le  dernier 
mode,  elles  doivent  être  tellement  nombreuses,  que  le  résultat  ne  mérite 
aucune  attention. 

La  Flore  de  l'empire  russe  par  Ledebour  présente  une  subdivision  de 
ce  vaste  territoire  en  seize  sous-régiuns,  de  grandeur  à peu  près  égale, 
s'étendant  de  la  Laponie  à l'Amérique  occidentale,  et  des  coiuipeclu* 
résument  les  sous-régions  dans  lesquelles  chaque  espèce  est  connue  jusqu'à 
présent.  J’ai  lait  la  somme  des  espèces  et  la  somme  des  sous-régions;  il 
est  clair  qu'eu  divisant  ce  second  chilTre  par  le  premier,  on  obtient  le  nombre 
de  sous-régions  occupées  par  les  cs|>èces  en  moyenne.  Je  trouve  ainsi  que 

5316  Dicotylédones  sont  dans  2,8  sous-régions, 

1050  Mondcotylédopcs  — 3,2  — 

6360  Pluirtfrogames  — 2,9  — 

M.  Charles  Martius  (a)  a dressé  avec  beaucoup  de  soin  la  liste  des 
espèces  des  Iles  Feroë,  puis  il  les  a comparées  avec  les  Flores  d'Europe  et 
d'Amérique.  Voici  un  résultat  qui  ressort  de  celle  comparaison  : 102  Pha- 
nérogames sont  communes  à l'Islande,  aux  îles  Feroë  et  Shetland,  et  à 
toute  la  France.  Dans  ce  nombre,  il  y a 05  Dicotylédones  et  37  Monocoty- 
lédones.  La  Flore  des  Iles  Feroë  ayant  192  Dicotylédones  et  80  Monoco- 
tylédones,  la  proportion  des  es|tèces  très  répandues  est  de  34  pour  100 
pour  les  premières,  et  de  40  pour  100  [mur  les  secondes. 

Il  ressort  de  tous  ces  Faits  combien  les  Cryptogames  proprement  dites 
(Amphigames,  Agamcs,  Protophyles,  suivant  les  auteurs)  ont  une  aire  gé- 
néralement plus  étendue  que  les  plantes  des  autres  clisses.  Quel  que  soit  le 
pays  que  l’on  envisage,  quelque  distantes  que  soient  les  régions  comparées, 
toujours  l’extension  immense  des  Amphigames  est  indiquée  par  une  petite 
proportion  d’espèces  locales  et  par  une  forte  proportion  d’espèces  com- 
munes. Sans  doute  si  les  Champignons  étaient  énumérés  dans  les  Flores,  avec 
le  même  soin  que  les  Lichens  et  les  Algues,  on  aurait  un  peu  plus  d’espèces 
bornées  à une  seule  région  et  une  aire  moyenne  un  peu  moins  grande, 
mais  la  différence  d’avec  les  autres  classes  est  si  frappante  que  le  résultat 
principal  subsisterait  toujours. 

(o)  Essai  sur  la  <s'</ct.  des  Iles  Ferof,  dans  Voy.  en  Scandinavie,  etc.,  ie  la  Recherche, 
yen g.  phys.,  Il,  p.  3!>3.  » 
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Los  Ælliéogames  (Cryptogames  vasculaires,  Monocolylédones-Cryplo- 
games,  Cormopliyles-Aiiopliyles,  suivant  les  auteurs)  ont  une  aire  moyenne 
moins  étendue,  t]ui  diffère  beaucoup  dans  les  Flores  qu’on  envisage, 
évidemment  à cause  des  familles  dont  cette  classe  est  composée.  Dans  les 
régions  boréales  de  notre  hémisphère,  où  les  Mousses  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  Hépatiques  et  les  Fougères,  les  ÆtbAogumes  ont  une  exten- 
sion égale  on  presque  égale  à celle  des  Amphigonies.  Dans  les  régions 
australes  elle  est  moins  grande,  à cause  de  .l'abondance  des  Jungermaunes 
et  dans  les  régions  intertropicales,  à cause  des  Fougères.  Pour  l'ensemble 
des  pays,  l'aire  moyenue  est  certainement  moins  vaste  que  celle  des  Amplii- 
ganies. 

Les  Monocotylédoues  paraissent  moins  répandues,  mais  il  faut  se  délier 
<lp  conclusions  tirées  des  Dores  actuellement  connues,  qui  sont  presque 
toutes  extra-tropicales.  Évidemment  dans  les  pays  où  les  Graminées,  Gypé- 
racées  et  Joucées  forment  In  masse  principale  des  MouocotylédonCs,  les 
espèces  de  cette  classe  ont  une  aire  moyeune  plus  grande  que  celle  des 
Dicotylédones,  et  plus  petite  que  celles  des  Ælliéogames.  Si  l’on  possédait 
pour  le  Jlrésil , lu  Guyane  et  en  général  les  pays  interlropicaux , des 
Flores  où  les  Orchidées  fussent  aussi  complètes  que  les  Graminées  le  sont 
dans  nos  ouvrages  sur  l'Europe,  l'extension  moyenne  des  Mouocotyiédones 
serait  moins  grande.  Je  remarquerai  cependant  qu'elle  dépasse  celle  des 
Dicotylédones  d'après  les  Flores  de  la  .Nouvelle-Hollande,  des  îles  de  lu  So- 
ciété, du  Cap,  du  Congo,  des  Canaries,  et  probablement  aussi  du  Mexique  et 
du  l'érou,  si  l'on  s’altacbe  aux  collections  rapportées  par  MM.  de  Humboldt 
et  Honpland.  Quelques  Flores  d’iles  australes  font  exception  à cet  égard, 
mais  elles  renferment  uq  nombre  d'espèces  si  faible  que  leur  poids  dans  la 
balance  générale  est  tout  à fait  iusiguiliuut.  L'aire  moyeune  des  Monoco- 
tylédunes  parait  donc  intermédiaire  entre  celle  des  Ælliéogames  et  celle  des 
Dicotylédones.  • . 

Celle-ci  est  en  conséquence  hi  plus  restreinte. 

Des  calculs  subséquents  continuent  ces  rapports  (a). 

Nous  arriyous  ainsi  à une  loi  importante,  savoir  que  l'itn  moyenne 
des  espèces  est  d'autant  plus  petite  que  la  classe  dont  elles  font  partie 
a une  organisation  plus  complète , plus  développée,  ou,  selon  l'expres- 
sion usitée,  plus  parfaite. 

Cette  loi  est  confirmée  par  le  développement  successif  des  végétaux  dans 
les  périodes  .géologiques.  En  .effet,  dans  les  époques  anciennes,  les  espèces 
paraissent  avoir  été  plus  semblables  à de  grandes  distances,  ut  en  même 

(a)  Vojr.  la  proportion  de  Monocolylédones  et  Dicotylédones  connue*  dan*  trois  région* 
ou  plu*.  • 
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temps  elles  appartenaient  à «les  classes  moins  parfaites.  Dans  les  époques 
récentes,  elles  sont  devenues  plus  locales,  et  elles  offrent  en  majorité  une 
organisation  plus  parfaite. 

Mais,  dira-t-on,  l’idée  d’une  échelle  des  êtres  est  abandonnée;  on  sait 
aujourd'hui  «pic  certaines  Dicotylédones  sont  moins  compliquées  que  la 
plupart  des  Monocotylédones;  que  certaines  Æthéopames  le  sont  moins  «pie 
plusieurs  Amphigames,  et  pour  celles-ci  des  découvertes  récentes  indiquent 
une  organisation  assez  complexe.  A considérer  la  chose  en  masse,  les 
classes  se  suivent  dans  un  certain  ordre,  mais  ce  n’est  pas  selon  une 
série  unique  : il  y a comme  plusieurs  lignes  qui  commencent  et  finissent  à 
diverses  hauteurs,  et  se  trouvent  au  même  niveau  dans  une  partie  de  leur 
trajet.  Les  Monocotylédones  et  les  Dicotylédones  se  présentent,  en  d'autres 
termes,  comme  «leux  échelles,  d«inl  l'une  est  moins  longue  et  part  peut-être 
d’un  point  plus  has,  mais  «lont  les  degrés  sont  souvent  parallèles  et  situés  à 
la  même  hauteur  absolue.  Kn  subordonnant  l'une  des  classes  à l'autre,  on 
généralise  trop  et  l’on  perd  de  vue  des  faits  réels; — Je  le  reconnais,  mais 
j’ajoute  aussitôt  : il  en  est  de  même  des  aires  moyennes  I C’est  seulement 
en  masse,  et  par  grande  généralisation , que  les  espèces  de  classes  plus 
parfaites  ont  une  aire  moyenne  plus  -restreinte.  Quand  on  calcule  leur 
aire  moyenne  d’après  les  familles,  on  retrouve  les  analogies  de  détail  entre 
les  éléments  qui  composent  les  classes.  Ainsi  il  y a des  familles  de  Mono- 
cotvlédones  où  l’aire  des  espèces  est  aussi  restreinte  que  dans  aucune 
famille  de  Dicotylédones,  et  «les  familles  d’.Kthéopames  où  elle  est  aussi 
restreinte  que  dans  aucune  des  familles  de  Momfcotylédones.  Bien  plus,  il 
semble  que  les  familles  de  Monocotylédones,  qui  ont  l’organisation  la  plus 
compliquée,  ont  aussi  l'aire  moyenne  la  plus  restreinte,  et  de  même  dans 
les  autres  classes,  de  sorte  que  la  perfection  serait  généralement  inverse  de 
l'extension.  C’est  cb  que  nous  allons  voir  en  étudiant  Jes  aires  d’espèces 
par  familles.  • 

ARTICLE  IV. 

AIRE  DES  ESPÈCES  SELON  LES  FAMILLES  DONT  ELLES  FONT  FARTIB. 

§ I.  MARCHE  A SUIVRE. 

Les  recherches  mentionnées  ci-dessus  (art.  2)  apprennent  déjà  l’aire 
moyenne  relative  des  espèces  d’un  certain  nombre  de  familles.  F.lles 
apprennent  surtout  les  méthodes  les  plus  exactes  et  les  plus  rapides  pour 
arriver  à ce  genre  «je  renseignement. 

Le  chiffre  qui  varie  le  moins,  à mesure  du  progrès  des  découvertes, 
c’est  le  rapport  entre  le  nombre  «les  espèces  trouvées  «lans  plus  de  deux 
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régions  à la  fois,  et  dans  une  ou  deux  régions  seulement  (a).  L’avantage 
de  chercher  ce  rapport,  plutôt  qu'un  autre,  n’est  pas  seulement  d'obtenir 
des  chiffres  qui  varient  peu  et  qui  prouvent  cependant  l'extension  relative, 
c’est  aussi  la  facilité  des  calculs.  Il  est  aisé  de  relever  dans  les  ouvrages 
généraux  et  dans  les  monographies  le  nombre  total  des  espèces  d’une 
famille,  puis,  en  regard,  le  nombre,  toujours  assez  petit,  des  espèces  de  plus 
de  deux  des  régions  admises.  Comme  le  rapport  entre  ces  deux  quantités  ne 
varie  presque  pas  selon  l’état  de  la  science,  on  peut  employer  à volonté  des 
monographies  (le  différents  auteurs  et  de  diverses  époques.  J’ai  fait  ce  tra- 
vail sur  les  treize  premiers  volumes  du  Prbdromus,  et  sur  les  quatre  vo- 
lumes de  Y Enumérât  in  de  M.  Kunlli.  Ces  ouvrages  contiennent  à peu  prés 
les  4/5*  de  la  série  des  Dicotylédones,  et  les  3/4  de  celle  des  Monocotylé- 
dones.  Pour  les  familles  qui  manquent,  j’ai  consulté  le  petit  nombre  de  mo- 
nographies qni  existent,  celles  du  moins  qui  ne  sont  pas  trop  incomplètes, 
et  où  les  indications  de  localités  ne  sont  pas  négligées  outre  mesure. 

Je  donnerai  d’abord  une  comparaison  de  quelques  familles,  d’après  lo» 
listes  de  plantes  communes  entre  pays  éloignés. 

$ II.  PROPORTION,  PAR  FAMILLES,  D’ESPÈCES  COM  MC  SES  A DES  PAÏ8  ÉLOIGNÉS. 

Si  nous  prenons  de  nouveau  la  liste  des  plantes  communes  à la  Nou- 
velle-Hollande et  à l'Europe,  publiée  par  M.  H.  Brown  (h),  nous  pourrons 
calculer  le  nombre  des  espèces  par  famille,  et  le  comparer  soit  avec 
les  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  soit  avec  celles  d'Europe.  Le  premier 
mode  laissera  quelques  lacunes,  pùisque  M.  H.  Brown  n’a  pas  indique  pour 
toutes  les  familles  le  nombre  total  des  espèces  qu'il  connaissait  à la  Nou- 
velle-Hollande. Heureusement  on  peut  l’avoir  dans  le  Proilromus  Norœ- 
llolluntlur,  pour  une  série  des  familles,  et  dans  les  General  Ile  marks, 
pour  quelques  autres.  A l'égard  de  la  Flore  européenne,  je  ne  saurais  où 
trouver  un  tableau  complet  de  toutes  les  espèces  par  famille  ; mais  il  suffit  de 
comparer  avec  la  France,  car  sur  les  4"  espèces  communes  à la  Nouvelle- 
Ilollandc  et  à l’Europe,  il  y eu  a 46  qui  existent  en  France  (c).  L'un  et 
l'autre  de  ces  procédés  de  comparaison  présentent  de  l'avantage.  Le  dernier 
est  plus  complet.  Il  est  aussi  plus  juste  dalis  le  fond,  car  malgré  le  soin 
qu'a  mis  M.  H.  Brown  à exclure  les.  espèces  transportées,  ces  plantes 

(fl)  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  régions  admises  pour  ce*  calcul*  ne  sont  pas  toujours 
assez  naturelles,  ni  assez  semblables  de  surface,  mais  en  les  uioditlaut  et  en  recommen- 
çant le*  calculs,  ce  qui  serait  un  immense  travail,  on  arriverait  probablement  aux  mêmes 
résultats,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  surtout  de  chiffres  relatifs. 

(b)  General  Remarks,  p.  60. 

(c)  Le  Zapnnia  uodiflora  s'avanec  jusqu'en  Sicile,  dans  l’Italie  méridionale  et  l'Espagne 
méridionale,  mais  non  jusqu'à  la  Corse  ou  la  France  continentale,  voj.  Schauer,  dans 
Prodr XI,  p.  585;  Diiby,  bot.  gaU.\  Mutcl,  Fl.  fr. 
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communes  aux  deux  pays  semblent  îles  espèces  européennes  répandues 
fort  au  loin,  plutôt  ipic  des  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  propagées  du 
côté  de  l’Europe.  Elles  n’appartiennent  pas  aux  familles  qui  caractérisent 
essentiellement  la  Nouvelle-Hollande,  mais  au  contraire  à des  familles  qui 
jouent  un  rôle  important  éh  Europe.  Voici  les  chiffres,  en  laissant  de  côté 
.es  familles  qui  ont  moins  de  15  espèces,  et  où,  par  conséquent,  les  pro- 
portions seraient  sans  valeur. 


1°  PLANTES  DF.  QUELQUES  FAMILLES.  COMMUNES  A LA  NOUVELLE-HOLLANDE 
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Les  familles  suivantes  file  plus  de  15  espèces  à la  Nouvelle-Hollande) 
n’ont  pas  d'espèce  commune  avec  la  France,  ni  même  avec  l’Europe, 
d’après  la  liste.  Je  distinguerai  celles  de  moins  de  100  et  celles  de 
100  espèces  ou  plus,  parce  que  pour  les  premières  lu  découverte  d’une 
seule  espèce  européenne  changerait  l'opinion  qu’on  peut  avoir  de  leur 
nature,  taudis  que  pour  les  autres  cela  serait  indifférent. 

FAMILLES  N’ATANT  AUCUNE  ESPÈCE  COMMUNE  AVEC  LA  FRANCE. 


Parmi  les  familles  de  moins  de  15  es|»ères,  je  signalerai  comme  ayant 
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plusieurs  espèces  européenne»  : les  Naïades  (Potamngetnn,  Caulinia.  Zos- 
tera),  dont  les  0 espèces  sont  toute»  communes  avec  la  France  ; le»  Lem- 
nacées,  dont  les  2 espèces  sont  dans  le  même  cas  ; les  Hvdrocharidées  et 
Alismacées,  cjui  ont  chacune  une  espèce,  laquelle  est  commune  avec  la 
France;  les  Marsiléacées,  qui  ont  1 espèce  commune  sur  0;  les  PrimUla- 
cées,  1 sur  tt.  Les  Rosacées,  dont  j’ignoro  le  nombre  à la  Nouvelle-Hol- 
lande,  en  ont  deux. 

Voici  la  comparaison  avec  la  France,  d’après  le  Botanicoti  gallicum 


de  M.  I)uby{en  retranchant  les  espèces  cultivées  volontairement)  : 

2*  PLANTES  DK  QUELQUES  FAMILLES  COMMUNES  A'  LA  FRANCE 
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Les  familles  qui  n’ont  pas  d’espèces  communes  avec  la  Nouvelle-Hol- 


lande, se  classent  comme  suit  : 
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Parmi  les  familles  qui  ont  en  France  moins  de  lâ  espèces,  on  re- 
marque les  suivantes  comme  oiïrant  une  ou  plusieurs  espèces  communes 
avec  la  Nouvelle-Hollande  : Portolacacées  (i  sur  2),  Lemnacées(2  sur  5), 
Hydroeharidées,  Marsiléaeées  et  Yerbénacées  (cliacune  1 espèce  sur  3), 
Lythrariées  (1  sur  6),  Alismacées  (1  sur  11),  Convolvulacées  (1  sur  12). 

Les  Flores  des  Iles  de  la  mer  Pacifique  nous  ont  aidé  à consulter  Faire 
relative  dés  espèces  par  classes  ; mais  elles  offrent  peu  de  ressources  pour 
évaluer  l'airepar  familles.  Chacune  d'elles  ne  contient  que  0 ou  7 familles 
dont  le  noinlire  des  espèces  connues  s’élève,  par  exemple,  à 15  ou  davan- 
tage ; les  proportions  ne  peuvent  par  conséquent  offrir  que  peu  de  sécurité. 
D’ailleurs,  en  comparant  avec  l'Europe,  on  trouve  un  nombre  infiniment 
petit  de  Phanérogames  communes,  et  en  calculant  sur  la  proportion  des  es- 
pèces propres  à chaque  Ile,  on  prend  une  idée  fausse  de  l’extension,  parce 
que  beaucoup  d’espèces  se  trouvent  dans  les  Mes  voisines,  sans  se  répandre 
’ fort  loin  dans  d’autres  directions.  Dans  les  Phanérogames,  toujours  peu 
nombreuses  par  famille,  la  chance  qu’une  ou  deux  espèces  aient  été  intro- 
duites par  l’homme,  altère  complètement  la  valeur  des  proportions. 

Ces  Flores  présentent  un  peu  plus  d’intérêt  sous  le  point  de  vue  des 
Cryptogames,  où  le  nombre  des  espèces  par  familles  est  moins  réduit. 

Après  ces  réserves,  j’indiquerai  les  chiffres  calculés  sur  les  Flores  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  (p.  504). 

La  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  Allan  Cunningham,  présente  les 
familles  suivantes  ayant  au  moins  15  espèces  : 


ESPÈCES  DF.  QUELQUES  RAMILLES  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE , 
D’APRÈS  LA  FLORE  DE  CUNMNGUAU. 
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(a)  Si  l'on  considère  le  Sonchus  ulernceus  et  le  Gnaplialium  luteo-album  comme  natu- 
ralisés |>nr  riioininc,  la  proportion  des  Composées  communes  avec  l'Europe  diminue  de 
moitié.  Ce*  deux  espèces  se  trouvent  dans  d'autres  lies  el  région*  antarctiques,  mais  on 
peut  toujours  soupçonner  un  transport  accidentel,  la;  docteur  tiookcr  les  regarde  comme 
indigènes  à la  Nouvelle-Zélande. 
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11  y a quelque  intérêt  à comparer  ces  chiffres  avec  ceux  résultant  de  la 
Flore  du  docteur  Hooker,  dont  la  partie  phauérognniiqueest  publiée,  et  où, 
les  espèces  communes  avec  des.  pays  étrangers  à la  Nouvelle-Zélande  ont 
été  l’objet  d’une  attention  particulière.  Le  nombre  des  Phanérogames  est 
accru  de  394  à 731.  Voici  pour  les  familles  de  15  espèces  aù  moins  (a). 
Les  variations  sont  grandes  à cause  de  la  petitesse  des  nombres  et  du  peu 
de  connaissance  qu’on  avait  auparavant  sur  les  lies  voisines. 


ESPÈCES  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE,  Il’APRÈS  LA  FLORE  DE  H 00 ICE C. 
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La  Flore  des  lies  Auckland  et  Campbell,  du  docteur  Hooker  (b)  pré- 
sente des  espèces  déterminées  d’une  manière  très  sûre.  Voici  les  familles 
qui  ont  15  espèces  ou  davantage,  et  même  les  Composées  ef  Graminées, 
qui  en  ont  13  et  15. 

ESPECES  DES  tLES  ACCKLAND  ET  CAMPBELL. 
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(fl)  Dans  ce  calcul  j’ai  suivi  les  indications  de  l’auteur  relativement  à l'identité  des 
espèces  communes  avec  d’autres  pays.  Les  espèces  existant  à la  fois  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  et  les  iles  Auckland,  Campbell  ou  Châtain,  ont  été  considérées  comme  propres  à 
la  région  de  la  Nouvelle-Zélande,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  connues  ailleurs. 

(b)  Flora  an  tard  ica , r.  1, 
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On  voit  que  la  plupart  des  Fougères  se  retrouvent  dans  les  Iles  voisines, 
lamlis  que,  comparées  ' avec  l’Europe,  elles  paraissent  complètement 
locales.  La  vérité  doit  se  trouver  entre  ces  deux  extrêmes. 

La  Flore  des  tlesde  la  Société  (a)  ne  présente  que  cinq  ramilles  un  peu 
nombreuses,  sur  lesquelles  on  puisse  fonder  des  calculs  de  proportion. 
Elles  s'arrangent  ainsi  : 


espèces  de  qcelqces  familles  des  Iles  de  la  société. 
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On  remarque  dans  les  autres  familles  8 Convolvulacées,  dont  7 com- 
munes avec  d'autres  pays,  et  12Malvacées,  toutes  communes  avec  d'autres 
pays.  Aucune  de  ces  espèces  ne  s'étend  jusqu'en  Europe. 

La  Flore  de  File  de  Norfolk  ne  contient  qu’une  seule  famille  (Fougères) 
de  plus  de  8 espèces.  On  ne  peut  donc  en  tirer  des  proportions  relatives. 
Celle  de  Tristan  d'Acunha  est  dans  le  même  cas. 

Aux  Iles  Maintîntes,  d’après  les  mémoires  de  MM.  Candi  chaud  et  d'Ur- 
ville,  les  familles  de  plus  de  15  espèces  sont  nu  nombre  de  A seulement. 
Eu  retranchant  2 Graminées  et  2 Composées  qui  oui  été  probablement 
introduites,  elles  s'arrangent  cumule  suit  : 

pla.ttes  des  Iles  malouisks. 


On  pourrait  considérer  ces  quatre  Flores  (Nouvelle-Zélande,  iles  Auck- 
land, Société  et  Malouines)  collectivement,  afin  de  diminuer  l’inconvè- 

(o)  VuiUcmio,  Zr/ihyrità  taiicnns. 
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nient  du  très  petit  nombre  d’espèces  de  chacune  dans  chaque  famille.  Je 
dhnncrai  de  cette  manière  la  somme  des  espèces  par  famille  et  celle  des 
espères  communes  avec  l’Europe  pour  lesquatre  Flores.  Comme  les  erreurs 
se  compensent  probablement,  j’indiquerai  toutes  les  familles  qui  ont,  dans 
l’une  des  Flores,  au  moins  10  espèces.  Je  laisserai  cependant  de  côté  lès 
familles  où  la  somme  des  quatre  Flores  11e  donne  pas  10  espèces  au  moins. 


LES  Ql'ATRE  ARCHIPELS  : NOUVELLE-ZÉLANDE,  AUCKLAND,  SOCIÉTÉ,  MALOEIXES. 
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Parmi  les  familles  non  mentionnées  ici,  à cause  du  très  petit  nombre  de 
leurs  espèces,  il  y en  a qui  présentent  des  espèces  européennes  en  pro- 
portions souvent  considérables.  Ce  sont  les  Caryophyllées , Polygonacées, 
Joncées,  Salsolacées,  Convolvulacées,  Marsiléacécs,  Crucifères,  llaloru- 
gées,  Planlaginacées,  Priroulacées,  Porlulacacées,  Amarantacées,  Labiées, 
üvalidacécs,  Typhacées,  Lycopodiacées,  Plumbaginacées. 

Comme  on  voit,  ce  sont  des  familles  ordinairement  plus  nombreuses  eu 
Europe  que  dans  l'hémisphère  austral.  Il  serait  mieux,  dans  le  fond,  de 
comparer  les  espèces  communes  à l’Europe  et"  aux  lies  australes,  avec  la 
(tore  européenne,  dont  elles'  paraissent  une  émanation.  Malheureusement, 
nous  ne  possédons  pas  de  Flore  complète  d'Europe,  et  la  répétition  de  cer- 
taines espèces  dans  plusieurs  des  Flores  australes,  ainsi  que  le  fait  pro- 
bable du  transport  d’un  certain  nombre  par  l’action  de  l’homme,  ren- 
draient ces  calculs  assez  vagues.  Je  ferai  seulement  un  rapprochement  au 
sujet  des  Cryptogames.  On  peut  supposer  que  les  Lichens,  les  Algues  et  les 
Mousses  d’Europe,  découvertes  dans  les  quatre  Flores  australes,  existent 
toutes  eu  France.  Or,  dans  ce  pays,  d’après  le  Botanicon  yallicum,  de 
M.  Dubv,  il  y aurait  51t)  Lichens,  355  Algues  et  285  Mousses.  On  a re- 
trouvé aux  lies  australes  (moyenne  des  h iles,  sans  éliminer  les  espèces 

(a)  Il  Ml  clair,  que  In  même  espèce  peut  ne  trouver  répétée  deux,  trol*  ou  quatre  fois 
dan»  ces  colonnes.  Je  u ni  pas  compté  ilnuv  In  Flore  des  Malouines  les  rspèccs  que  les 
auteurs  croient  introduites. 
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commurics  à deux  ou  plusieurs),  13  Lichens  d'Europe,  0 Algues  et 
5 Mousses.  Cela  donne  la  proportion  de  23  Lichens  sur  1000, 25  Algues 
et  17  Mousses,  également  sur  1000.  Ahisi,  l’ordre  exprimant  l'aire 
moyenne  relative,  serait  ; Algues,  Lichens  et  Mousses.  Je  ne  dis  rien  des 
Champignons,  car  ou  les  a cherchés  à peine  dans  les  régions  australes.  11 
est  remarquable,  toutefois,  qu’on  en  ait  rapporté  1 ou  2 seulement  par 
Flore  australe,  de  cortimuns  avec  l'Europe,  tandis  que  leur  nombre  en 
France  dépasse  2000. 

M.  E.  Meyer  (a)  a donné  la  liste  des  plantes  phanérogames  et  des  Fou- 
gères européennes  communes, avec  le  Cap,  d’après  les  collections  de  Drége, 
qui  comptent  plus  de  7000  espèces.  Lchr  nombre  est  de  96  seulement,  et 
plusieurs  ont  été  vraisemblablement  transportées  par  l’homnie  (Chenopo- 
dium  album,  glijucum,  Medicago  saliva,  Panicum  crus-galli,  Trifolium  pro- 
cuinbens,  repens,  Veronica,  Anagallis,  etc.).  Toutes  les  espèces  indiquées 
comme  étant  communes  avec  l’Europe,  sauf  une  (Achyranthes  aspera),  se 
trouvent  en  France.  J’ai  comparé  leur  proportion,  par  famille,  avec  les 
plantes  du  Cap,  recueillies  par  Drége,  et  avec  la  Flore  française,  car  ces 
plantes  sont  à la  fois  des  plantes  du  Cap  existant  en  France,  et  avec  plus 
de  vérité,  des  plantes  d’Europe  qui  se  sont  répandues  jusqu'au  Cap,  sous 
l'action  de  causes  actuelles  ou  de  causes  antérieures.  Dans  l’une  et  l’autre 
manière  île  comparer,  certaines  familles  présentent  une  plus  forte  propor- 
tion d’espèces  communes  que  d’autres;  mais  l’ordre  n’est  pas  exactement  le 
même.  On  en  jugera  par  les  tableaux  suivants  (6)  : 


1"  ESPÈCES  DU  CAP  COMMUNES  AVEC  I.A  FRANCE. 
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Les  familles  suivantes  n’ont  aucune  espèce  commune  avec  la  France, 
(n)  7.i vei  l'flanzen  <jtog.  Documente,  dan»  Fiord,  1843. 

(fc)  J'indique  Ici  Imiiilles  ayant  quinze  espèces  au  moins.  Cependant  j'ai  ajouté  les  Jon- 
cées,  qui  n'ont  que  treize  especes  au  Cap,  parce  que  la  proportion  des  espèces  euro- 
péennes y est  conforme  à ce  qu’on  observe  ailleurs. 

(c)  M-  K-  Meyer  les  réunit.  , 
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Files  sonl  classées  d’après  le  nombre  de  leurs  espèces.  Plus  elles  sont 
nombreuses,  plus  il  est  certain  que  leur  aire  moyenne  est  limitée,  car  la 
découverte  d’une  espèce  commune  avec  la  France,  qui  serait  beaucoup  sur 


'J 5 ou  20  espèces,  serait  peu  de  chose  sur  un  total  de  100  à 200  espèces. 


FAMILLES. 

TOTAL 

lie» 

im  Cap. 

FAMILLES. 

TOTAL  1 

«U**  Ps|»>W 

au  Cap.  I 

Xlélanthao'*'» 

irt 

Térébinlhacées 

65  ) 

Goodéniacce* 

lo 

AranUiaccc»  

66 

L«>raiitharrô* 

n 

M.*ha«ôti 

68 

Yerbéitaci-e* 

IR 

Sélajfinacée»  

69 

j L'rtkacée* 

18 

Ficoidc* . 

69 

Ampêlntée* 

21 

H«*uws 

7! 

1 W'tioi  i >u  1 a, •<"*»•* 

23 

Tbyméléto 

75 

EMnatèc* 

27 

Campannlacée* 

75 

Ontianarée* 

28 

Oxalidarérs.  . 

83 

33  . 

88 

Convolvulacées.^ 

36 

Bvtlnériatée* 

99 

Sanlalar'fe* ...... 

36 

Riilariw . 

105 

Htpmidticis» 

37 

Am  li  piadarvo*  , 

«04 

1 Pntniacèc*. 

38 

CnmlHén . 

108 

s Céletraccn 

40 

Pnkfralacéos 

112 

Amaryllidacées 

45 

Urcltidarers 

422 

Portulacarees 

49 

l 'ruinai  ia* 

137 

Smilacarées ! . . . 

r.t 

Krirart’-e*. 

167 

I Hurrapi  (tarée* 

52 

nrsin.ii>* 

191 

Rhamnacée* 

56 

Iridarêe* 

286 

Lobéliarées 

50 

Parmi  les  familles  de  moins  de  15  espèces,  on  remarque,  comme  ayant 


une  forte  proportion  d’espèces  communes  avec  la  France,  les  Alismacées 
(1  sur  2),  Lvthariées(l  sur  2),  Violacées  (1  sur/i),  Primulacéés  (1  sur  5), 
Plnnlagiuacces  (1  sur  6). 

Relativement  à la  Flore  de  la  France  (d’après  les  deux  vol.  du  Bola- 
nicon  gallicum,  deM.  Duby,  en  retranchant  les  espèces  cultivées),  voici 
les  proportions,  pour  les  familles  de  15  espèces  au  moins  : 


2*  espèces  ne  nu  SCF.  COMMIS  F.  s avec  le  cap. 
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St’R 
100.  I 

Sal*n|%TH’* 

A6 

h 

24 

Dipsacacdtt  

24 

1 

4,2 

POUpTfl  ...... 

48 

8 

17 

Moyenne  de?  Phané- 

Gfiniupi 

249 

20 

8 

rognm<$ 

3014 

95 

2,0 

Pulygonacccs  w . . . 

36 

3 

8 

LlKuntiucuftc»  .... 

325 

9 

2,7 

Cy|«éracé<* 

130 

9 

7 

Eupliurttiacéc*  .... 

40 

1 

2,5 

J JoUCW* 

*4 

3 

7 

Pnmulacée» 

44 

1 

2,5 

Céraniarcea 

29 

2 

7 

Srropliulariacéet  . . . 

121 

2 

1,8 

1 Caryoph)  liée»  et  Pan  m . 

|12 

9 

5 

Labiée»  ....... 

147 

2 

1,* 

) Solanacées 

38 

2 

5 

l.iliacée» 

77 

1 

1.3 

Violacée* 

19 

1 

5 

Composée* 

ns 

3 

0.6 

Naîadce*.  ... 

*0 

1 

5 

Omlwllifères ..... 

180 

i 

0.8 

Pltinlaginarér*  . . . . 

22 

1 

4 

Crucifère* 

201 

1 

0.5 
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Les  familles  dont  aucune  espèce  ne  s’étend  jusqu'au  Cap,  parmi  celles 
de  15  espèces  au  moins,  sont  les  suivantes  : 


FAMILLES. 

TOTAL 
des  espèce* 

FAMILLES. 

TOTAL 
des  espèces  | 

rn  France. 

en  France. 

OnaçrarMc* 

15 

Ericacécs  ci  Yscciniscérs 

*9 

r.i|uiv:racr«ft 

15 

(HMlliatlEKt*». 

32 

A*piri(fHf^w \ . 

17 

Crawibriv* 

35 

Iri  l*cé« 

(8 

Gaïupanularécs 

38 

Ilypérirsréo» 

18 

SnuCraÿarde» 

40 

OroUnrbMtt* 

40 

iLirrsjfinscécs 

40 

Üunifrrc« 

2o 

CitUcrô» 

Si  I 

40 

50 

21 

56 

23 

59 

1 AmanHidaçcc* 

Ilofcacèes 

lot 

27 

lia 

Parmi  les  familles  de  moins  de  15  espèces,  ou  remarque,  cumme  avant 
beaucoup  d’espèces  communes  avec  le  Cap,  les  Zygophyllacécs  (1  sur 
1 esp.),  Lythariacées  (1  sur  6),  et  les  Alismacées  (1  sur  11). 

L'herbier  du  Congo,  examiné  par  M.  1t.  Brown,  se  composait  de 
690  espèces.  Kn  le  comparant,  par  familles,  avec  le  tableau  des  espèces 
répandues  dans  l’Afrique,  l'Amérique  et  l’Asie,  entre  les  tropiques,  tel 
que  l'auteur  l'a  dresse,  ou  trouve  l’ordre  suivant,  pour  les  familles  de 
1 5 espèces  au  moi  us  : 


ESPÈCES  DE  QUELQUES  FAMILLES  , AC  CONGO,  COMMUNES  AVEC  L'ASIE 

00  l’améiuoce. 


. » 

FAMILLES. 

TOTAL. 

COMM. 

it«c 

l'ilia 

ou 

l'Andr. 
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«un 

ion. 

FAMIU.ES. 

TOTAL. 

COMM. 

•W 

F Asie 
ou 

FAmdr. 

mler- 

MJ» 

100. 

!Unlv  accès 

18 

G 

33,3 

22 

2 

9.1 

Aporynacccs.  .... 

fl 

î 

16,(1 

Mojr.  des  573 

i'.v>iii|vo«ce* 

24 

4 

16,6 

tn’roçames 

573 

48 

8,3 

VtrMmcto 

7 

1 

14,3 

I.epi  mineuse*  .... 

96 

8 

8.3  | 

Convoi  mi  lacée*  . . . 

44 

3 

13,# 

Atanlluicée* 

16 

Cjrpérscéos  ..... 

32 

4 

11, & 

EuplinHiiacées  .... 

40 

0 

0.0 

Graminées 

45 

5 

tu 

Itubiaréc* 

43 

Si  nous  passons  maintenant  aux  régions  arctiques,  nous  trouvons  dans 
la  Flore  du  Labrador, de  M.  E.  Meyer, aveclesadditions  de  MM.  de  Sclilecb- 
tendal  et  Hooker,  8 familles  qui  ont  au  moins  1 <3  espèces.  Voici  la  pro- 
portion d'espèces  européennes  parmi  elles  : 
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ESPÈCES  DE  QUELQUES  FAMILLES,  AU  LARRAIIOR,  COMMUNES  AVEC  L'KUIIOPB. 


r % 
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ht  H 1 

FAMILLES. 

au 
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100. 

FAMILLES. 
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100 
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05 

i üjpâmoAia 
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U 

sa 

Carvuphvlbcii».  . . . 

13 

8 

0! 

| Phanérogame!.  . . . 

224 

157 

rWwacée* 

20 

11 

55 

Erieacé» 

10 

11 

60 

AtuetiUcc» 

10 

0 

47  1 

Dans  les  ramilles  peu  nombreuses  en  espèces,  je  remarque  les  Mousses 
(llesp.),  Priinuiacées  (à),  Polygonées(4),  . Alismacées  (2),  Hépatiques (2), 
Champignons  (2),  Lentibulariées  (2),  Droséraçées  (2),  Umbellifères  (3), 
dont  toutes  les  espèces  sout  communes  au  Labrador  et  à l'Europe. 

Sir  W.  J.  Ilookcr  a déterminé  les  Mousses  d'une  collection  rapportée 
pnrM.  Thomas  Drummond,  de  l’Amérique  septentrionale,  principalement 
des  montagnes  Rocheuses  (a).  Il  y a 280  numéros  formant  217  espèces. 
Sur  ce  nombre,  203,  soit  83  pour  100,  étaient  déjà  connues  en  Europe. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  Flore  de  l ile  Melville  et  de  quelques  autres 
Flores  arctiques,  où  le  nombre  des  espèces  par  familles  est  très  borné. 

Le  tableau  des  espèces  de  la  (iraiide-llretagne  communes  avec  l'Amé- 
rique, parM.  il.  C.  Watson,  mérite  plus  d'attention.  C'est  le  seul  docu- 
ment de  ce  genre  qui  embrasse  toutes  Ips  familles  de  Phanérogames  existant 
en  Europe. 

Voici  les  familles  de  15  espèces  au  moins  dans  la  Grande-Itrelague.  Elles 
ont  toutes  un  certain  nombre  d’espèces  communes  avec  l'Amérique. 


ESPÈCES  DES  PRINCIPALES  FAMILLES  DK  LA  FLORE  RRITANMQUE  COMMUNES 
AVEC  L'AMÉRIQUE. 


FAMIM.KS. 
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100. 
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so 
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75 
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40 

18 

40 
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*5 

17 

70 

Gnupoaé» 

131 

42 

40  , 

Fluvial»  (Naïade»),  . 

22 

15 

70 

Kunacev* 

73 

28 

38 

io 

17 

08 

55 

2U 

36 

IV 

1 J 

00 

30 

30 

Carioplijrlbc^e».  . . . 

59 

ai 

53 

l'rtniubciW*  . . . . . 

18 

5 

30  1 

02 

48 

52 

*0 

(i 

30 

Crucifère* 

70 

no 

51  ‘ 

Lôipunincua»  ...  1 

71 

*1 

■ 30 

40 

il) 

15 

A 

| iWiaonrubcé» . . . . 

34 

ni 

47 

•Graminée» 

1 IR 

57 

20 

SaUobM*» 

SI 

h 

45 

Kiiphorhiaréea .... 

10 

4 

25 

Gérait  iacres 

in 

7 

44 

Aapiiodcbré»  .... 

16 

4 

25 

Borraginacè»  . . • * 

23 

10 

43 

OmMItfcrev 

65 

13 

20 

May.  Je  l'haïUnt  . 

1428 

00* 

42 

(a)  Deux  volumes  tn-A,  échantillons  et  texte,  Ctasgow,  1H28.  Je  possède  un  des  rares 
exemplaires. 
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Parmi  les  familles  de  moins  de  1 5 espèces,  on  doit  remarquer,  comme 
très  diffuses,  les  Juncaginées,  dont  les  3 espèces  sont  dans  les  deux  pays, 
les  Onagrariées,  dont  1 0 espèces  sur  1 3 sont  communes  avec  l’Amérique  ; 
les  Gentianacées  (7  sur  13),  les  Solanacées  (7  sur  12),  les  Lentibulariées 
(4  sur  <5),  l'Ianlaginées  (6  sur  7),  Typhacées  (4  sur  5),  Plutubaginacées 
(2  sur  4).  Au  contraire,  sur  8 Orobanchacécs  et  7 Iridacées,  il  n’y  a pas 
d’espèce  commune  avec  l’Amérique. 

M.  Watson,  dans  ce  même  ouvrage,  divise  l’Europe,  l’Asie  et  l’Amé- 
rique, dans  leur  partie  boréale,  chacune  en  trois  sous-régions,  et  il  indique 
4 l'occasion  de  chaque  espèce  vivant  dans  la  Grande-Bretagne,  les  sous- 
régions  où  elles  étaient  connues  alors  (en  1835).  J’ai  fait  ia  somme  des 
sous-régions  attribuées  à toutes  les  espèces  d’une  famille  et  j’ai  divisé  par 
le  nombre  des  espèces. 

L’extension  moyenne  des  espèces  exprimée  ainsi,  se  trouve  être,  pour 
les  familles,  de  plus  de  10  espèces  : 

Croissant  en  moyenne  dans  6 des  sous-régions  : Onagrariées. 

Croissant  en  moyenne  dans  5 : Amentacées,  Borraginacées,  Caprifolia- 
cées,  Caryophyllacées,  Salsolacées,  Crucifères,  Éricacécs,  Labiées,  Polygo- 
nacécs,  Renonculacées,  Solanacées. 

Croissant  en  moyenne  dans  4 : Asphodélées,  Campanulacées,  Compo- 
sées, Cypéracées,  Kuphorbiacées,  Gentianacées,  Gcraniacées,  Graminées, 
Joncées,  Ombellifères,  Orchidées,  Polamées,  Primulacécs,  Rubiaeées, 
Saxifragacées,  l’ensemble  des  Phanérogames,  l’ensemble  des  Dicotylédones, 
et  aussi  des  Monocotylédones. 

Croissant  en  moyenne  dans  3 : Crassulacées,  Hypéricacées,  Légumi- 
neuses, Rosacées,  Scrophulariacécs,  Yalérianacécs. 

Croissant  en  moyenne  dans  2 ou  l sous-réyion  : Aucune  famille. 

M.  E.  Meyer  (Ztcei  Pjlant.  geog.  Documente,  Flora,  1843)  in- 
dique la  répartition  des  plantes  recueillies  par  Drcge,  au  Cap,  dans  20  sul>- 
divisions  de  cette  région.  J’ai  tiré  de  son  tableau  par  familles  (p.  38)  les 
chiffres  suivants,  qui  concernent  les  familles  de  plus  de  10  espèces  (a). 

Les  6595  Phanérogames  ont  été  trouvées  dans  103S8  sous-régions; 
par  conséquent,  chaque  espèce,  en  moyenne,  dans  1,6  des  sous-régions. 
La  proportion  est  semblable  pour  les  Dicotylédones  et  les  Monocotylédones. 
Les  familles  de  Phanérogames  et  les  Fougères  se  classent  ainsi  : 

Croissant  dans  2,9  sous-régions  de  l'Afrique  australe  : Joncées. 

Croissant  dans  2,2  sous-régions  : Fougères. 

Dans  2,0  sous-régions  : Polygonacées,  Gentianacées,  Ebénacées,  Ca- 
ryophyllées. 

(o)  Excepté  le«  Mélnntlwérs,  ni  il  doit  y avoir  «no  erreur  numérique. 
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Dans  1,9  sous-région  : Graminées,  Urlicacées,  Santalacées,  Dipsaca- 
cées,  Sélaginacées. 

Dans  1,8  : Cypéracées,  Asclépiadacées,  Labiées. 

Dans  1,7  : Amentacées,  Salsolacées,  Amararitacées,  Proléacées,  Compo- 
sées, Scrophulariacées,  Orobanchacées,  Ombellifères. 

Dans  1,6  : Thymélées,  Pénæacées,  Lobéliacées,  Convolvulacées,  Loran- 
thacées,  Crucifères,  Portulacacées,  Géraniacées. 

Dans  1,5  : Orchidées,  Campanulacées,Verbénacées,  Solanacées,  Rham- 
nacées,  Térébinthacées,  Légumineuses. 

Dans  1,4  : Iridacécs,  Hypoxidacées,  Rubiacées,  Borraginacées,  Acan- 
thacées,  Éricacées,  Crassulacées,  Capparidacées,  Cucurbitacées,  Malva- 
cées,  Euphorbiacées. 

Dans  1,3  : Restiacées,  Smilacacées,  Amaryllidacées,  Naladées,  Ampéli- 
dées,  Bruniacées,  Bytlnériacées , Tiliacées,  l'olygalacées,  Célastrarées, 
Rosacées. 

Dans  1,2  : Liliacées,  Ficoïdes,  Oxalidacées. 

Dans  1 ,1  : Goodeniacées,  Renonculacées,  Rutacées. 

Dans  1,0  : Dioscoracées,Zygophvllacées. 

Voici  un  document  qui  présente  un  plus  grand  intérêt,  4 cause  dfl 
l’étendue  de  pays  qu’il  concerne.  Je  veux  parler  de  la  répartition  des 
espèces  de  l’empire  de  Russie  dans  les  seize  sous-régions,  à peu  près 
égales,  distinguées  par  Ledebour,  dans  son  Flora  rossica.  En  consultant 
les  Conspeclus,  j’ai  pu  faire  la  somme  des  sous-régions  indiquées  pour  les 
espèces  de  chaque  famille,  et  divisant  par  le  nombre  des  espèces,  j'ai 
obtenu  l’aire  moyenne  des  espèces  par  famille  dans  toute  l'étendue  de  l’em- 
pire russe,  c'est-à-dire  entre  la  Laponie  et  la  côte  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique. Voici  les  résultats.  Je  laisse  de  côté  les  familles  qui  ont  moins  de 
10  espèces.  L’ouvrage  comprend  les  Phanérogames  et  les  Fougères. 

Croissant  en  moyenne  dans  huit  sous-régions  : Équisétacées. 

Croissant  en  moyenne  dans  cinq  sous-régions:  Haloragées(llippuridées, 
Callitrich.),  Onagrariées,  Vacciniées,  llrticacées,  Joncées,  Lycopodiacées. 

Dans  quatre  sous-régions  : Amentacées,  Caprifoliacées,  Conifères, 
Cypéracées,  Fougères,  Lentibulariées,  Polygonées,  Primulacécs,  Violacées. 

Dans  trois  sous-régions  : Campanulacées,  Carvophyllées  (DC.,  Prodr.), 
Colchicacées,  Composées,  Crucifères,  Dipsacacées,  Gentianacécs,  Gérania- 
cées, Graminées,  Grossulariées,  Linacées,Malvacées,Naïadées,  Orchidacées, 
Papavéracées,  Paronychiacécs,  Renonculacées,  Rhamnacées,  Rosacées  (DC.), 
Ruhiacées,  Salsolacées,  Saxifragacées,  Smilacacées,  Solanacées,  Scrophu- 
lariacécs,  Labiées,  Plantaginacées. 

Moyenne  des  6366  espèces  phanérogames,  2,88,  soit  près  de  3 sous- 
régions  par  espèce. 

33 
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Dans  deux  sous-régions  : Cistacées,  Convolvulacées,  Crassularées. 
Kuphorbiacées,  Fuinariacées,  Hypéricacées,  Iridacées,  Légumineuses (DC., 
Prodr.),  Liliacées,  Lylhrariacées,  Ombellifères,  Portulacacées,  Hutacées 
<el  Diosmées),  Santalncées,  Tamariracées,  Thymélées,  Vnlérianacées,  Zvgo- 
l'hylli  icées,  Borraginacéea,  ürobancliacées,  Plumbaginacées. 

Une  sous-région  : Aucune. 

Les  résultats  que  je  viens  de  donner  pour  les  principales  familles,  dans 
quelques  Flores,  auront  plus  d'interet  si  on  les  rapproche  de  ceux  du  para- 
graphe qui  suit  ; les  uns  se  complètent  par  les  autres. 

§ III.  PROPORTIONS  PAR  FAMILLES  DES  ESPÈCES  CONNUES  DANS  PLPS  DE  DED* 
RÉGIONS,  D’APRÈS  LES  OUVRAGES  GÉNÉRAUX  ET  QUELQUES  MONOGRAPHIES. 

Comme  je  l'annonçais  dans  le  $ l'r,  je  me  suis  appliqué  à relever  dans 
les  treue  premiers  volumes  du  Prodromus , dans  YEnumeratio  de 
Kunth,  et  dans  quelques  Monographies,  le  nombre  des  espèces  indi- 
quées dans  trois  ou  plusieurs  des  régions  admises  ci-dessus,  et  j'ai  com- 
paré ce  nombre  au  chiffre  total  des  espèces  de  chaque  famille.  J'ai  noté  les 
espères  une  à une  ; mais  on  me  permettra  île  publier  seulement  les  résul- 
tats numériques. 

Dans  ce  calcul,  les  indications  douteuses  de  pays  ont  été  considérées 
comme  exactes;  les  variétés  ont  été  regardées  comme  partie  intégrante  de 
l'espèce,  c'est-à-dire  qu'une  piaule  uyaut  deux  variétés,  chacune  dans  un 
pays  distinct,  a été  considérée  comme  croissant  dans  les  deux  pays  ; les 
espèces  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucune  phrase  ou  description  n’ont 
pas  été  comptées  ; enfin,  lorsque  les  auteurs  ont  employé  des  expressions 
trop  générales,  comme  crescil  in  Europa,  in  India  orientait,  in  Brasi- 
lia, etc.,  j'ai  cherché  à constater  par  les  synonymes  indiqués  ou  par  des 
Flores  locales,  si  l'espèce  croit  dans  une  ou  plusieurs  des  régions  com- 
prises sous  ces  termes.  Le  fréquent  emploi  de  désignations  vagues  dans  les 
premiers  volumes  du  Prodromus  et  dans  l ' Enumeratio  de  kuuth  rend 
les  chiffres  qui  en  sont  déduits  moins  certains  que  ceux  tirés  des  volumes 
récents  du  Prodromus  et  de  quelques  monographies.  Sous  ce  point  de  vue, 
comme  sous  celui  d'une  bonne  étude  des  espèces  et  de  leurs  localités,  les 
volumes  Y à XIII  du  Prodrome  donnent  la  meilleure  série  de  renseigne- 
ments. Je  dirai  même,  et  je  crois  en  cela  ne  pas  mériter  d'être  taxé  de  pré- 
somption, que  les  volumes  VII,  partie  il,  à XIII,  part,  u,  auxquels  j'ai  tra- 
vaillé, ou  dont  j'ai  provoqué  la  rédaction,  représentent  mieux  qu'aucun 
autre  ouvrage  général  l'état  actuel  des  connaissances  quant  aux  habitations 
des  espèces.  Four  ces  volumes,  un  grand  nombre  d'herbiers  ont  été  con- 
sultés, les  échantillons  de  voyageurs  ont  été  cités,  et  en  général  on  a cher- 
ché à constater  les  faits  exactement.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
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proportion  des  espèces  croissant  dans  plus  de  deux  régions,  relativement 
aux  autres  espèces,  change  infiniment  peu  avCc  le  progrès  des  connais- 
sances (p.  hSh),  de  sorte  qu’il  est  permis  de  comparer  des  travaux  de  date 
et  de  nature  assez  divers.  Voici  les  résultats  : 

TABLEAU  INDIQUANT,  POUR  PLUSIEURS  FAMILLES,  LE  NOMBRE  ET  LA  PROPORTION 
DES  ESPÈCES  CONNUES  DANS  PLUS  DK  DEUX  DES  RÉGIONS  ADMISES. 
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(а)  Les  chiffres  donnés  ici  pour  le  total  des  espèces  par  ramilles  dans  le  Prodromus  dif- 
férent quelquefois  de  ceux  que  Ton  trouve  cilés  ailleurs.  Cela  lient  à la  manière  de  compter 
les  espèces  douteuses  et  au  degré  d'exaclüude.  Ainsi  j’ai  adopté  pour  marche  de  ne  pas 
compter  les  espèces  où  le  Prodrome  ne  donne  aucune  phrase  ou  description.  J'ai  de  plus 
corrigé  quelques  erreurs  dans  les  numéros  d'espèces,  qui  ont  été  reconnues  par  Imord. 

(б)  Il  jr  avait  010  espèces  de  Crucifères  dans  le  Sysirma,  dont  74  dans  plus  de  deux 
régions.  C'est  d'après  ce  chiffre  que  j’ai  estimé  le  nombre  des  espèces  des  977  C.rurifères 
du  Prodrome,  croissant  dans  plus  de  deux  régions.  J'ai  pensé  être  ainsi  plus  près  de  la 
vérité  qu’eu  les  basant  sur  le  Prodromus,  où  tes  localités  sont  négligées  comparativement 
au  Syslma. 

(c)  Lorsqu,:  le  nombre  total  des  espèces  connues  est  de  20,  au  moins,  car  au-dessous 
la  découverte  d’une  onde  deux  localités  nouvelles  change  trop  les  proportion*. 
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n)  Compris  le  genre  Mar  ira,  qui  est  au  vol.  |V,  p.  as*. 
(6)  Compris  les  Utapmtirts.  vol.  Mil,  part.  I. 

(ri  Compris  In  getim  Anthnlroehe  (in  vol.  XIII.  pari.  I. 
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§ IV.  AIRE  RELATIVE  DES  ESPÈCES,  PAH  FAMILLES,  D'APRÈS  CES  DIVERS 
DOCUMENTS. 

Eli  complétant  les  documents  qui  précèdent  les  uns  par  les  autres,  on 
peut  se  faire  une  idée  assez,  juste  de  l'aire  moyenne  relative  des  espèces 
groupées  par  familles.  Les  traits  principaux  du  tableau  seront  fixés  par  la 
proportion  des  espèces  connues  dans  plus  de  deux  régions,  d’après  les 
volumes  III  à XIII  du  Prodromut  et  quelques  Monographies  dignes  de  con- 

a)  Le  total  de*  Orchidées,  1980,  est  indiqué  par  M.  Lindley  à la  page  \vn  de  sa  préface. 
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liance.  I.rs  familles  pour  lesquelles  oelte  proportion  est  moins  sûre,  parre 
que  les  travaux  sont,  ou  trop  anciens,  nu  moins  complets  quant  aux  loca- 
lités; celles  qu'on  ne  peut  classer  que  par  les  listes  d’espèces  communes 
entre  divers  pays  (J  2),  viendront  se  groupera  coté  des  autres  avec  plus  ou 
moins  de  probabilité.  L’incertitude  qui  règne  sur  leur  vraie  position  n’est 
pas  assez  grande  pour  changer  les  résultats  déduits  de  l’ensemble  des  faits. 

Aine  Morixas  relative  ms  espèces  par  familles  (en  sèglioeaut  i.es 

FAMILLES  QUI  X’uNT  PAS  50  ESPÈCES). 
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CtinuneUriaré**,  lIvjxTicarée»,  X y- 
rtdaore* , EHocaofcrt,  pandana 
cet**,  Hépatique*  ? 

Otalidacec*.  Palmier».  ILdvact** 
Lf'jumineutft . TérelmUhatée* 
Otcliidacâea , (Otamnaréc* , Canu* 
pliylUroe*  |d),  Anutiacée*,  Tiûa- 
coe*  . Cérmiarér*  , Saptotlacea» 
Minisjienuacec*,  Eupbortiucac*  ? 


Ampétidée*  , lridarér»  * Laurarér*  ? 


«lacer*,  PolygaLacée»,  By 

IiombacM  s Tamalronniaorr*,  Gol- 
lifere*.  Reatiarées,  Rularres,  Pro- 

léacéea. 


(а)  Les  2 volumes  du  Syttema,  les  volumes  III  k MU  du  l*rodromut  et  quelques  mo- 
nographies. 

(б)  Il'apré*  V Enumeralio  de  Kunth,  les  Cypéracées  auraient  le  rang  des  Primula- 
cées  et  Varbénacées,  mais  comme  an  le»  a peu  recueillie*  en  pays  étrangers,  j’ari  cru 
devoir  supposer  une  oxtensiou  plu*  grande. 

(c)  D’après  le  volume  I de  llooker,  Spec.  FU.,  qui  renferme  586  espèces  dont  63  dans 
plus  de  2 régions.  Le  nombre  total  des  Fougères  dépasse  2000. 

(d)  Les  Caryuphylléo  se  trouvent  trop  bas  dans  ce  tableau.  Les  habitations  ne  soûl  pas 
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Je  ne  puis  donner  aucun  renscigtraent  sur  les  Amentacées,  Urticacées, 
Tbyntélées,  Bégoniacées,  Aristolochiacées. 

Les  deux  tableaux  précédents  montrent  bien  la  relation  qui  existe  eutre 
l’aire  des  espèces  et  leur  degré  de  perfection.  Gomme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
l’aire  est  inverse  de  la  complication  de  structure.  Kn  effet,  dans  le  dernier 
tableau,  les  familles  où  l'aire  est  la  plus  vaste  sont  des  Cryptogames,  notam- 
ment les  Lichens  et  Algues  ; viennent  ensuite  d’importantes  familles  de 
Honocotylédones,  les  Fougères,  et  quelques  familles  de  Dicotylédones,  mais 
dans  le  nombre  de  celles-ci,  aucune  n'ayaut  l’ovaire  infère.  Dans  la  multitude 
des  familles  qui  suivent,  on  ne  peut  plus  remarquer  aussi  clairement  des  dis- 
tinctions de  ce  genre  ; mais,  eu  reprenant  le  tableau  qui  contient  les  chiffres 
(p.  515),  on  voit  que  la  proportion  des  espèces  connues  dans  plus  de  deux 
régions  est  de:  6,3  pour  les  Monocolylédones,  et  de  6,1  seulement  pour 
les  Dicotylédones.  De  plus,  il  est  de  1 ,7  seulement  pour  les  Orchidées,  la 
plus  importante  des  familles  à ovaire  infère  parmi  les  Mopocotylédonps  ; il 
est  de  10,5  pour  une  partie  des  Monochlamydées  («),  de  5,9  pour  les 
Corolliflores,  3,1  pour  les  Thalamidores,  et  de  2,6  seulement  pour  les 
Caiyciflores,  dont  ('organisation  est  certainement  plus  compliquée  ; enfin,  si 
l’on  détache  les  Dicotylédones  gamopétales  à ovaire  infère,  dont  les  Compo- 
sées forment  le  principal  groupe,  le  chiffre  est  aussi  très  faible  : 2,8.  Il  est 
donc  vrai  de  dire,  mais  on  ne  peut  le  dire  qu’eu  considérant  les  espèces 
par  grandes  masses  : Plus  l'organisation  est  compliquée,  plus  l'aire 
moyenne  des  espèces  est  restreinte. 

ARTICLE  V. 

AIRS  MOYENNE  RELATIVE  DES  ESPECES  SUIVANT  LEURS  STATIONS. 

Les  espèces  aquatiques  ou  marines  ont  certainement  une  aire  moyenne 
plus  grande  que  les  autres.  Linné  (b)  avait  déjà  observé  qu’en  Laponie  les 
seules  espèces  communes  avec  les  flores  exotiques  sont  celles  qui  vivent 
dans  l’eau.  Tous  les  botanistes  ont  confirmé  cette  remarque.  II  suffit  d’étu- 
dier, ou  une  famille,  ou  une  flore,  avec  un  peu  d'attention,  pour  en  être 
frappé.  Ainsi,  dans  les  Gentianacées,  les  espèces  les  plus  répandues  sont  les 
Menyanthes  trifoliata  elle  Yillarsia;  dans  les  Crucifères,  ce  sont  les  Nas- 
lurtium  officinale  et  palustre;  dans  les  fthirophorées,  le  Fthizophora 

assea  indiquées  dans  celte  partie  du  Prodromin,  et  t*n  général  cotlo  famille  y est  peu 
soignée.  La  liste  de*  espèce*  à aire  très  vasle  (article  IX)  montre  que  les  Caryophyllées 
août  plus  répandues  que  la  moyenne,  probablement  comme  les  Scrophulariacccs,  à peu 
pré». 

(a)  Si  j'avais  pu  comprendre  dans  le  tableau,  p.  517,  les  Euphorbiacées,  Urticacées, 
Bégoniacéc»  el  Aristolochiacées,  le  chiffre  des  Monochlamydées  aurait  été  sûrement  plus 
rapproché  des  autres,  probablement  analogues  à celui  des  Monocolylédones. 

(b)  Flora  Laponica , Pivlegumena,  g 31. 
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Mangle;  dans  les  Onagraires,  les  Isnardia  palustris  el  Trapa  natans;dans 
les  Omhellifères,  les  Hydrocotyle  interrupta  et  Hvdrocotyle  natans;  dans  les 
Composées,  les  Bidens  tripartita  et  Tripolium  suhulatum  ; dans  les  Scro- 
phulariacées,  les  Limosella  aquatica,  Veronica  Anagallis  et  scutellata  ; 
dans  les  Verbénacées,  les  Avicennia;  dans  les  Graminées,  le  Glyceria 
aquatica. 

Cela  devient  plus  évident  si  l’on  fait  attention  aux  familles  qui  sont  com- 
posées uniquement,  ou  presque  complètement  d’espèces  submergées.  Elles 
ont  une  aire  moyenne  des  espèces  extrêmement  vaste  ; exemple  : les  Algues, 
les  Marsiléacécs,  parmi  les  Cryptogames  ; les  N'vmphéacées,  Haloragées, 
Alismacces,  Ægicéracées,  el  surtout  les  Naîadées  (Potamogelon,  Naias,  Zos- 
tera,  etc.)  cl  Lemnncées  parmi  les  Phanérogames. 

L’exception  la  plus  remarquable  est  celle  des  Chara,  qui,  malgré  la 
double  circonstance  d’être  cryptogames  el  aquatiques,  ont  une  aire  assez 
restreinte.  M.  Alexandre  Braun  (a)  en  comptait  23  espèces,  en  1834, 
dont  aucune  n'appartenait,  d’une  manière  certaine,  à des  pays  distants 
les  uns  des  autres.  Quelquefois  des  variétés  de  la  même  espèce  se 
trouvaient  dans  divers  pays,  par  exemple  au  Sénégal  et  en  Europe,  à l’Ile 
Maurice  et  ailleurs,  etc.,  mais  les  formes  n’étaient  pas  identiques.  Le 
même  auteur , dont  l’exactitude  est  connue,  a étudié  plus  récemment 
les  Chara  de  la  Nouvelle-Hollande  (6).  Sur  huit  espèces,  aucune  n’a  été 
découverte  dans  d’autres  pays,  pas  même  sous  forme  de  variété.  Ceci  est 
d’autant  plus  remarquable  que  d'autres  plantes  aquatiques  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  comme  les  Potamogelon  el  les  Lemna,  appartiennent  exacte- 
ment aux  mêmes  espèces  que  celles  d’Europe.  Le  Marsilea  Fabri  el  le  Bclle- 
vali.a  australis,  Delile,  n’ont  encore  été  trouvés  que  dans  une  seule  localité, 
près  de  Montpellier.  M.  Alexandre  Braun  signale  avec  raison  ces  faits 
comme  singuliers. 

Les  plantes  à moitié  aquatiques,  c'est-à-dire  des  terrains  marécageux  ou 
fort  humides,  participent  de  la  nature  des  espèces  véritablement  aquatiques 
sous  le  point  de  vue  de  l’extension.  Ainsi,  dans  les  Kenoncularécs,  les  Ra- 
nunculus  Lingua,  Flammula,  I'hilonotis,  les  Ficaria  ranunculoides,  Caltha 
palustris;  dans  les  Balsaminécs,  l'Impatiens  noli-langere  ; dans  les  Tama- 
ricacées,  le  Myriearia  germanica  ; dans  les  Portularacécs,  le  Moulin  fonlana 
et  le  Glinusluloides;  dans  les  Ombellifères,les  Hydrocotyle  asiatica,  Apium 
gravcolcns,  Helosciadium  leptophyllum,  Sium  latifolium  et  angustifolium, 
Œnanthe  Phellandrium;  dans  les  Yalérianacées,  le  Valeriana  oflicinalis; 
dans  les  Dipsacacées,  le  Scabiosa  succisa  ; dans  les  Composées,  les  Eclipta 

(a)  Ann.  sc.  nat.  2*  i^rie,  vol.  I,  p.  350. 

(b)  Linnrra , 1843,  p.  117,  119. 
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erecla,  Bidens  tripartila  et  remua,  Senecio  paluslris,  Cirsium  palustre, 
Taraxacum  palustre,  Sonchus  paluslris;  dans  les  LoLéiiacées,  les  Lobe- 
lia  anceps  et  Dortmanna  ; dans  les  Vacciniacées,  les  Oxycoccus  paluslris  et 
Vacciuium  uliginosum;  dans  les  Éricacées,  le  Ledum  palustre  ; dans  les 
Primulacées,  le  Samolus  Yalerandi  ; dans  les  Polémoniacées,  le  Polemo- 
nium  cœruleum  ; dans  les  Borraginacées,  le  Myosotis  palustris;  dans  les 
Scrophulariacées,  les  Scrophularia  nodosa,  Limnophila  gratioloides  ; dans 
les  Verbénacées,  le  Lippia  nodiflora  ; dans  les  Labiées,  les  Menlha  sylvcs- 
tris,  aquatica,  etc.,  Lycopus  europæus,  Stachys  palustris;  dans  les  Grami- 
nées, le  Phragmites  communis,sont  au  nombre  des  plantes  les  plus  diffuses 
de  leurs  familles  respectives.  Les  familles  où  les  plantes  de  cette  catégorie 
forment  la  majoVité  des  espèces,  offrent  une  aire  moyenne  spécifique  géné- 
ralement vaste  : par  exemple,  les  Droséracées,  Pvrolacées,  Lentibulariées  ; 
on  peut  même  ajouter  les  Gentianacées,  Scrophulariacées,  Fougères, 
Champignons,  Mousses.  Il  faut  signaler,  comme  exception  apparente,  les 
Orchidées,  dont  l’aire  moyenne  est  certainement  petite,  et  qui  croissent 
presque  toujours  dans  des  lieux  humides;  il  est  vrai,  dans  des  lieux  où 
l’air  seulement  est  humide,  et  où  la  plante  n’est  pas  en  contact  avec  de 
l’eau,  notamment  par  les  racines.  Les  Hépatiques  ont  une  aire  plus  grande 
probablement  que  la  moyenne  des  plantes,  mais  fort  petite  pour  des 
Cryptogames  de  localités  humides.  Leur  station  est  analogue  à celle  des 
Mousses,  et  leur  habitation  est,  en  moyenne,  beaucoup  plus  restreinte. 

Les  plantes  maritimes,  c’est-à-dire  du  bord  de  la  mer  et  des  terrains 
salés,  ont,  en  général,  une  grande  extension  géographique,  et  cela  con- 
firme en  partie  ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes  de  lieux  humides  ou 
inondés.  Je  signale,  par  exemple,  comme  ayant  une  aire  plus  vaste  que  la 
moyenne  des  espèces  de  leurs  familles  : Dans  les  Crucifères,  les  Cakile  ma- 
ritima,  Senebiera  pinnatifida,  Crambe  maritima;  dans  les  Tércbinthacées, 
le  Suriania  maritima  ; dans  les  Légumineuses,  le  Pisum  marilimum  ; dans 
les  Ficoïdes,  le  Mesembryanthemum  crystallinum  et  le  Sesuvium  Porlulas- 
Irum;  dans  les  Goodeniacées,  les  Scævola  Kœnigii  et  Plumieri  ; dans  les 
Primulacées,  le  Glaux  maritima  ; dans  les  Borraginées,  le  Mertensia  mari- 
tima; dans  les  Nyclaginacées,  les  Boerhaavia  et  Pisonia,qui  s’éloignent  peu 
du  bord  de  la  mer.  Les  familles  où  les  plantes  maritimes  prédominent, 
savoir  : les  Salsolacées  et  les  Plumbaginées,  ont  une  aire  moyenne  des 
espèces  assez  grande.  On  comprend  par  là  comment,  pour  reconnaître  les 
caractères  distinctifs  d’une  Flore,  il  faut  sortir  du  littoral  et  pénétrer  dans 
les  parties  élevées  du  pays.  Cela  est  vrai  entre  les  tropiques,  aussi  bien  que 
dans  les  régions  tempérées  et  boréales  ; peut-être  en  est-on  plus  frappé 
dans  les  pays  chauds,  à cause  de  la  circonstance  que  Ir  végétation  de  l’inlé- 
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rieur  est  ordinairement  plus  locale,  plus  différente  d’une  région  à l'autre. 

Les  faits  se  résument  dans  le  tableau  suivant,  du  moins  quant  aux 
familles  phanérogames  : 


NUMMhK 

RAPÈCEA  DAN»  PU** 

NOUER  F. 

L'idc»  OA»  K.CT 

total 

US  DELA  llRt» ION». 

tuUl 
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Rfr.lON».  ! 
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- N 
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Nombre 

Nomhn 

eofèeo*. 

Rlieolu. 

Sur  100. 

aUolu. 

Sur  I00.1 

FAI 

(ILLES  DC 

NT  LE*  L 

»r£cu  soi 

T Kl  «AJOUTÉ  IL'UUE 

vu.  LU. 

Nymplutan^c».  . . . 

31 

5 

15.6 

Naïade*  nu  Fluviales. 

70 

15 
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1 Halnra|(<V* 

40 

5 
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U'mnjM'iM* 

R 

4 
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» 
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3 * 

s 

... 

5 

1 

Alismacrcs 

75 

8 
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42 
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Pudnphvllerox**.  . . 

0 

0 
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33 

fl 

<*,»  1 

. IlrtHXTKtM**  . . . . 

45 

3 

0,0 

Kriocaulée» 
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5 

3.1  I 

niii»>|>1n*r«r<Vn.  . . 

23 

2 

8.2 
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2 

3.1 

l-t.-nlihulmifc*  . . . 

175 
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13 
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34 

IM 
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4 

a 
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CI 
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n 

6 
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«7 
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42 
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* 
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34 

3 
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18 
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65 
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17 
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Moyeune  do  50417  Pluniwm^amt^  indiqué*  dus»  U>  tatdc.au  |».  51 7 

1,1 

1 11  11  m " 1 M 11 . , ".H  P »P.  'J. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  la  condition  sous  laquelle  l'aire  de  ces 
espèces  est  étendue,  savoir  : U contact  de  la  plante  avec  l'eau.  Plus  une 
famille  offre  d'espèces  immergées,  plus  leur  immersion  est  complète,  plus 
aussi  l’aire  moyenne  est  vaste. 

Les  plantes  qui  demandent  une  atmosphère  humide,  mais  qui  fuient  les 
eaux  stagnantes,  sont,  au  contraire,  dans  les  catégories  dont  l'habitation 
moyenne  est  la  moins  étendue.  J'ai  parlé  déjà  des  Orchidées  ; je  mention- 


fa)  Cette  catégorie  île  Camille»  rit  évidemment  incomplète  et  rcpoae  sur  unu  apprécia, 
tivu  un  peu  vogue.  Le»  autre»  aoiit  plue  déterminée». 
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luirai,  eu  outre,  les  Cyrtamlracées,  Aristolochiacées,  Pipéraeées,  et  l’on  peut 
dire,  en  général,  les  plantes  des  forêts  et  des  montagnes  humides  dans  les  ré- 
gions équatoriales.  Les  Fougères  et  les  Hépatiques  ont  une  aire  moyenne 
moins  grande  que  les  Algues,  peut-être  parce  qu’elles  ont  peu  d’espèces 
submergées  et  beaucoup,  au  contraire,  qui  vivent  dans  une  atmosphère 
humide.  Enfin,  nous  verrons  tout  à l'heure  que  les  arbres  et  arbustes  ont 
généralement  une  aire  restreinte;  or,  tout  en  exigeant  une  certaine  hu- 
midité du  terrain,  ils  redoutent  l’immersion. 

Les  plantes  des  terrains  cultivés  sont,  avec  les  plantes  aquatiques  ou 
demi-aquatiques,  celles  qui  ont  l’aire  la  plus  vaste.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à 
en  fournir  les  preuves.  Il  me  serait  aisé  de  citer  des  espèces  très  répan- 
dues, comme  les  Capsclla  hursa-pasloris,  Specularia  Spéculum  et  perfo- 
liata,  Stachys  arvensis,  etc.,  etc.;  je  pourrais  aussi  indiquer  les  familles 
où  il  y a plus  de  plantes  de  cette  nature  et  montrer  qu’elles  ont,  en  géné- 
ral, une  aire  des  espèces  assez  vaste.  J'évite  d’entrer  dans  ces  détails, 
parce  que  l’extension  des  espèces  de  terrains  cultivés  vient  évidemment  du 
fait  des  cultures  et  de  celui  des  transports,  ce  qui  en  diminue  l'importance 
au  point  de  vue  théorique.  Je  donnerai  bientôt  une  preuve  de  l’aire  très 
étendue  des  plantes  des  cultures,  en  parlant  de  l’extension  moyenne  des 
plantes  annuelles.  Ce  qui  me  [Mirait  le  plus  important  à remarquer,  c'est 
que,  dans  l'origine,  les  plantes  aquatiques  et  de  marais  avaient  une  aire 
beaucoup  plus  vaste  que  celles  des  cultures,  mais  que  celles-ci  tendent 
maintenant  à les  dépasser.  Les  unes  reculent,  les  autres  avancent,  égale- 
ment par  l'influence  de  l'homme.  Toutefois  la  destruction  des  marais 
s’opère  lentement  et  d’une  manière  moins  complète  que  l’extension  des 
cultures  et  des  mauvaises  herbes  propres  aux  terrains  cultivés.  Il  est  rare 
que  les  marais  et  leurs  espèces  disparaissent  totalement  d’un  pays,  tandis 
qu’un  laps  de  temps  assez  court  a sufli  pour  naturaliser  une  intinité  de 
plantes  des  terrains  cultivés  dans  le  inonde  entier,  si  toutefois  on  veut  les 
appeler  naturalisées,  tandis  qu’elles  ne  sont  pas  même  spontanées  et  ne 
vivent  que  par  des  travaux  annuels  de  l’homme.  Le  fait  primitif  de  l’aire 
immense  des  plantes  aquatiques  se  verra  longtemps;  le  fait  nouveau  de 
l’extension  des  plantes  des  cultures  se  produit  sous  nos  yeux  et  rapidement. 

Les  plantes  des  décombres,  des  murailles,  des  bords  de  routes  et  des 
haies,  suivent  plus  ou  moins  l’extension  de  l'espèce  humaine.  Elles  sont, 
au  reste,  trop  peu  nombreuses  et  trop  peu  caractérisées  pour  qu'il  vaille  la 
peine  de  rechercher  leur  aire  moyenne. 

On  pourrait  croire,  à priori,  que  les  espèces  parasites  présentent  une 
aire  moyenne  très  restreinte.  Cela  est  vrai,  mais  pas  toujours  cependant. 
En  voici  la  preuve  : 


DE  l’aire  des  espèces. 


FAMILLES  DE  PLANTES  PARASITES. 

TOTAL 

DANS  M-U*  DE  DEUX 
RÉGIONS. 

OS»  KSPÉCÏS. 

Nombre  ab». 

Sur  100. 

coaeUrcucrr  rsnssiv 

BS. 

l.nrantbacfo a . . 

naUnoplHiraccrf.  

330 

3 

o.u 

f.ylinarées 

RafflMiacêes.  

(a)  53 

0? 

0.0? 

Total 

380 

3 

0,7 

TAlUSm*  PFMVANT  l'NE  PARTI t DE  LEUR  ATI.  011  AYANT  DI M RACINES  A LA  FOLS  LIBRES 
ET  ADHÉHE.VTCA  {b). 

Orobanrhacrés 

IM 

h 

7.* 

Monntroparrés 

7 

0 

0.0 

Cu»ruhW  (r) 

49 

7 

14,3 

Total 

SH 

19 

8.3 

Moyenne  Jet  phanérogame» , . 

4.5 

Les  parasiles  ipii  germent  sur  d'autres  plantes  et  qui  en  tirent  leur  nour- 
riture, exclusivement,  pendant  toute  leur  vie,  sont  évidemment  très  locales. 
Il  est  vrai  qu’elles  appartiennent  presque  toutes  à des  familles  des  pays 
chauds,  où  l’aire  moyenne  des  espèces  est  ordinairement  restreinte.  Les 
demi-parasites,  douées  de  suçoirs,  mais  qui  puisent  aussi  une  partie  «le 
leur  nourriture  dans  le  sol,  à une  époque  ou  à une  autre  de  leur  existence, 
ont  une  aire  moyenne  supérieure  à celle  des  plantes  phanérogames  en 
général.  Elles  se  trouvent,  il  est  vrai,  essentiellement  dans  les  régions  tem- 
pérées. Le  groupe  des  Khinanthées,  qui  contient  plus  ou  moins  de  demi- 
parasites,  se  rapproche  à tous  égards  des  Orobanchacées  et  Cuscutées,  car 
il  habile  aussi  des  régions  tempérées,  et  il  offre  une  proportion  assex  forte 
d’espèces  à aire  étendue. 

Les  plantes  des  terrains  très  arides,  des  déserts,  des  bords  de  routes  et 
autres  lieux  incultes,  semblent  offrir  une  moyenne  assez  vaste.  Il  est  difli- 

(o)  Le  chiffre  total,  53,  e»l  donné  pur  M.  l.indley.  Veg.  Kingl.,  1 RtG. 

(6)  Dan*  cette  catégorie  rentreraient,  scion  les  observations  de  M.  Dccaisne  (Ann.  te. 
liai.  1847),  et  de  M.  Brandi  (Linn.,  1849),  les  Thesium,  Rhinanlhus  et  autres  Rlunan- 
Ihées.  Je  ne  les  mentionne  pas,  parce  qu'on  ignore  si  tous  les  Thesium  sont  semblables 
sous  ce  rapport,  et  quels  genres  de  Rhinanthécs  sont  vraiment  et  en  totalité  parasite*.  Les 
Pyrola  ne  le  sont  décidément  pas,  d'après  M.  Brandi.  Plusieurs  Orchidées,  les  Alcctra 
(Scrophulariacéei:,  et  peut-être  les  Pedicularis,  Itrosera  et  Pinguirula,  auraient  besoin, 
selon  lui,  de  recevoir  des  sucs  fournis  par  d'autres  plantes  pendant  l’époque  de  leur  ger- 
mi  nation. 

(c)  D’après  le  Prodromus , vol.  IX. 
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cile  de  s’en  assurer.  Cette  catégorie  n’est  pas  déterminée,  et  ne  se  trouve 
pas  appartenir  à des  familles  ordinairement  distinctes.  Je  remarque  seule- 
ment que  les  Graminées,  les  Frankéniacées,  les  Paronychiacées,  les  Zvgo- 
phyllacées,  qui  sont  peut-être  les  familles  ou  les  plus  fréquentes,  ou  les 
plus  spécialement  caractéristiques  dans  ces  terrains,  ont  une  aire  moyenne 
assez  grande.  La  proportion  des  espèces  de  plus  de  deux  régions  est,  pour 
les  Graminées,  de  7,4  sur  100;  pour  les  autres  familles  groupées  en- 
semble, de  6,8.  Les  Zvgophyllacées  seules  tombent  au-dessous  de  la 
moyenne  des  Phanérogames.  On  pourrait  citer  le  Calluna  vulgaris  parmi 
les  Ericacées,  le  Portulaca  oleracea  parmi  les  Portulacacées,  le  Calystegia 
sepium  et  le  Cressa  cretira  parmi  les  Convolvulacées,  le  Verbena  oflicinalis, 
plusieurs  Composées,  Âmarantacées,  etc.,  qui  viendraient  à l’appui;  mais 
on  ferait  des  objections  peut-être,  fondées  sur  d’autres  espèces  et  sur  cer- 
taines familles  (Ficoîdes,  Asdépiadées,  Géraniacécs,  Épacridacées,  etc.)  qui 
abondent  dans  les  déserts  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  ont  une 
aire  géographique  très  limitée. 

En  résumé,  l'extension  des  espèces  ne  parait  pas  liée,  d’une  manière 
bien  directe,  avec  le  genre  de  station,  si  ce  n’est  pour  les  plantes  qui  sont 
en  contact  avec  l’eau,  et  pour  celles  qui  vivent  dans  les  terrains  cultivés, 
si  l’on  veut  tenir  compte  des  stations  artificielles  et  temporaires.  Dans  ces 
deux  cas,  les  espèces  ont  une  aire  étendue,  et  comme  cela  se  présente 
dans  plusieurs  familles  et  dans  toutes  les  parties  du  monde  également, 
on  est  autorisé  à dire  que  la  station  en  est  la  cause  ou  que  les  deux 
phénomènes  tiennent  à une  cause  commune.  Dans  les  autres  catégories, 
les  résultats  ne  sont  ni  clairs,  ni  certains,  et  l’on  peut  soupçonner  presque 
toujours  des  circonstances  étrangères  A la  station  comme  causes  principales 
de  l’étendue  des  habitations. 

II  reste  à savoir  si  les  plantes  aquatiques,  marines,  maritimes  et  de 
marais  sont  très  répandues  parce  que  leur  organisation,  et  peut-être  leurs 
moyens  de  reproduction,  favorisent  l’extension,  ou  parce  que  les  conditions 
physiques  de  l’eau  sont  plus  uniformes  que  celles  de  l’air  dans  tous  les 
pays,  ou  enfin  parce  que  les  stations  aquatiques  auraient  été  jadis  plus  rap- 
prochées, plus  générales,  plus  en  communication  les  unes  avec  les  autres, 
à la  surface  de  la  terre.  C’est  ce  que  j’examinerai  plus  tard  (chap.  X). 

ARTICLE  VI. 

AIRE  MOYENNE  RELATIVE  DES  ESPÈCES  SUIVANT  LEUR  DURÉE  ET  LEUR  TAILLE. 

La  proportion  des  espèces  annuelles  étant  très  grande  dans  les  terrains 
cultivés,  et  les  herbes  de  ces  terrains  ayant  une  aire  géographique  vaste  et 
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croissante,  il  est  probable  que  l’aire  des  espaces  annuelles,  on  général, 
doit  être  grande.  D’un  autre  côté,  la  plupart  des  plantes  aquatiques  ou  de 
marais  sont  vivaces,  et  nous  avons  vu  combien  leur  aire  est  supérieure  A la 
moyenne.  Il  faudrait  pouvoir  séparer  les  espèces  annuelles  et  calculer  leur 
extension  ; mais  ce  serait  un  travail  immense,  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
groupées  exclusivement  dans  quelques  familles,  et  qu’elles  sont,  au  con- 
traire, éparses  dans  un  très  grand  nombre.  Comme  calcul  approximatif, 
je  tue  suis  borné  à grouper  dans  le  tableau  suivant  : 1*  les  familles  qui 
contiennent  une  forte  proportion  de  plantes  herbacées  annuelles;  2*  celles 
qui  se  composent  surtout  de  plantes  vivaces.  J’ai  laissé  decélé  les  familles 
où  U y a mélange  complet  des  deux  catégories  et  celles  où  il  y a beaucoup 
de  plantes  ligneuses  (Scropbulariacées,  Légumineuses,  llubiacées,  etc).  Le 
groupe  des  familles  qui  ont  beaucoup  d'espèces  annuelles  olïre  une  pro- 
portion plus  forte  d’espèces  connues  dans  plus  de  deux  régions  que  l’autre 
groupe  (7,8  : 5,5).  Si  l'on  retranche  de  part  et  d’autre  les  familles  de 
plantes  aquatiques  ou  île  marais,  désignées  par  une  ’,  la  différence  est 
encore  plus  grande  (7,8  ; 3 ,4). 

FAMILLES  COS  TE  S A ST  nEACC.OlIP  n'RSPiCES  AHHDIU.ES. 


• 

FAMILLES 

TOTAL 

de» 

MfttfK*. 

DAX»  ru 
HKC 

Nombre 

ab»ulu. 

A DI  DIL’X 
ION!. 

x 

Sur  100. 

FAMILLES. 

TOTAL 

de* 

DANS  ru 

KM 

Nombre 

absolu. 

* r»c 

HJK*.  | 

Sur  190. 

Papavéracée*.  . . . 

St 

<3 

îi.i 

■ 

P«1  Anon  i»r  Am  . . . 

105 

3 

1.9 

Kuntariacev»  .... 

53 

0 

11.3 

Cooxolvularto.  . . 

721 

95 

13.* 

Crucifère* 

077 

74 

1,6 

Phwnarée*  . . . . 

1 

0 

{ iroAcrKfrt  . . . 

45 

3 

n,« 

S.ibwlarre* 

St  « 

as 

1*  ,7 

Carxopbyllacde*.  . . 

7llR 

12 

1.6 

A matait  tarée*  . . . 

490 

■a 

«5.5  | 

ItalMiinin  «réeft  . . . 

3! 

1 

3.2 

'Mayoracée* 

4 

0 

Onaÿtanacâm  . . . 

S 4S 

5 

2.0 

Conlrolcpidêe»  . . . 

fJ 

0 

Cururbilaeée*  . . . 

«on 

0 

0.0 

1.  ranimées 

3044 

Mil 

1.4 

31 

PamnyrliUcée*.  . . 

AH 

« 

fl, R 

Total.  . 

«oos 

630 

!.* 

Valerianaet*».  . . . 

HH 

3 

2.3 

$v*amACêe«  . . . . 

29 

o 

0.0 

raille*  marquée*  \ 

7BVS 

11*7 

l.S 

Gcnlianaccea.  . . . 

405 

42 

9,0 

Voici  un  calcul,  établi  de  la  même  manière,  pour  montrer  Paire 
moyenne  dans  les  familles  où  les  espèces  herbacées  vivaces  sont  domi- 
nantes. 
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FAMILLES  DF.  PLANTES  HERBACÉES  AYANT  PEU  OC  POINT  D'ESPÈCES  ANNUELLES. 


FAMILLES. 

TOTAL 

df* 

DAM  PL 
Htl 

Nombre 

absolu. 

JS  ut:  deux 
IONL 

Sur  100. 

FAMILLES. 

TOTAL 

dPN 

espères. 

DAN?  PLI 

née 

Nombre 

.-tbsolu. 

* DE  DEUX 
IONS. 

Sur  100. 

’PodophyBacdes.  . . 

o 

0 

Colcbieacéea  ci  L’vu- 

‘Nympliéacw».  . . . 

3 2 

5 

15,0 

Urino-e*  ..... 

1 20 

7 

5.5 

Violacée» 

181 

10 

s.s 

'Ponléttériacétt.  . . 

33 

0 

18,2 

Li  narres 

103 

» 

8.7 

*EriocauU*es  . . . . 

103 

5 

3.1 

Gérait  ia<- des  .... 

400 

7 

1,4 

Wjfidarrvj» 

05 

2 

3,1 

îropasolaeéc*.  , . . 

14 

0 

Ke*ti*cé«s  ..... 

101 

0 

0,0 

OiâJi-larof-s 

159 

4 

2,5 

HivIMmcccs.  . . . 

j 

1 

'Cératophjllacées  . . 

2 

2 

'Juncaeée* 

185 

34 

18,3 

Crasulacées  «... 

303 

3 

0,6 

*Alt*«i4cce» , Junra- 

Cactacées 

n* 

3 

1,7 

fiftéi».  Bulotuacées. 

15 

8 

10,1 

Câlyccracéc*.  . . . 

10 

0 

'Fluviales.  ...... 

70 

15 

21,1 

PyTolacdcs  . ...  . 

17 

a 

Tjpbacést 

13 

0 

FranrnacécN  .... 

5 

0 

Arao'M 

272 

n 

fi, 8 

Motvolmpar^» . . . 

7 

0 

0,7 

*I*i«iiare*n 

3 

2 

Cyrtanilracées  . . . 

130 

1 

0.1 

‘Lrmnacée*.  • . . . 

8 

i 

Orohaocharécs.  . . 

IfiO 

13 

7.2 

"Cypéracées 

1722 

no 

9,9 

Brrmoniacécs.  . . 

2 

0 

Total.  . . 

8029 

«41 

5,5 

Humbaginacdes  . . 

232 

13 

5,2 

Liliai  écs  ci  Aspiio- 

titilles  marquées 

5052 

482 

3,2 

dolét» 

4103 

53 

5,0 

Plus  loin,  je  dirai  pourquoi  ce  tableau  ne  décide  pas  la  question,  mais 
nous  le  verrons  heureusement  confirmé  par  d’autres  calculs  plus  rigoureux. 
Auparavant,  je  donnerai  sur  les  arbres  et  arbustes  un  aperçu  basé  sur  la 
même  méthode.  La  difficulté  était  moins  grande  à leur  égard,  parce  que 
beauroup  de  familles  sont  entièrement  ou  principalement  composées  de 
plantes  ligneuses. 

Le  tableau  contenu  dans  la  page  qui  suit  se  résume  en  une  pro- 
portion d’espèces  de  plus  de  deux  régions  très  significative,  quand  on  la 
rapproche  des  deux  tableaux  ci-dessus.  Il  montre,  en  effet,  que  l’en- 
semble de  plusieurs  familles  exclusivement  ou  principalement  composées 
d’espèces  ligneuses  donne  1 ,9  espèces  sur  100  de  la  catégorie  indiquée, 
tandis  que  les  familles  de  plantes  herbacées  en  ont  3,2,  et  celles  de 
plantes  annuelles  en  ont  7,8. 
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FAMILLES  ENTIÈREMENT  OU  PRESQUE  ENTIÈREMENT  COMPOSÉES 
d’espèces  ligneuses  (ri). 


FAM1LLBS. 

TOTAL 

des 

espère*. 

DANS  PLUS  DR  DM  X 

u MM. 
Noabrr  I 

>b»..lu  1 Sl,r  *(">■ 

4AMIIXBS. 

TOT  Al. 

de* 

DANS  MA 

nso 

.<  DK  DI  1 1 
10SS. 

Sur  100. 

alwoia. 

1*  A MIH1.  (U  «AJ 

IRtTli  DES  ESPACE*). 

' 

Magnoliarées.  . . . 

40 

0 

0.0 

Homaliarées.  . . . 

10 

0 

Anonarérs 

<>i 

2 

1.0 

Aquilnnacée*.  . . . 

5 

0 

Uon*h;»ée« 

SI 

0 

0.0 

Térébinthacées.  . . 

251 

4 

1.0 

Klxoc iqw  .... 

20 

0 

0.0 

Vochvsiarécs.  . , . 

38 

0 

0.0 

Ctik-nanv».  .... 

11 

0 

0.0 

Atanjrüuee*  .... 

» 

0 

Tcrmtnriniacée*  . . 

54 

0 

0.0 

•Egicéracécs.  . . . 

5 

1 

Olararée*  

n 

0 

Sapotarée» 

236 

3 

1.3 

Auraniiarées.  . . . 

44 

3 

0.8 

Kbéiiaréps 

159 

3 

1.9 

Guttiferrs 

00 

0 

0.0 

LMrarres 

135 

1 

0.7 

Erythrmviarée*.  . . 

26 

0 

0.0 

Léon  lacées 

3 

0 

Acéracéc*  ..... 

32 

1 

3.1 

Conifères 

2fli 

12 

4.1 

Hippnca»4amtts.  . . 

0 

0 

Palmiers 

316 

8 

2.5 

Rhi<i>bolare«*  . . . 

A 

0 

Pondanat  ér*  .... 

«5 

2 

3.1 

241» 

3 

1,8 

Siinarubacée*.  . . . 

13 

0 

Total.  . . 

2321 

43 

1.6 

Ochnacées 

40 

0 

0,0 

2*  MÉLX8GI  DK  S»  1.A  m£*R 

FAMI1.LK  D'Aiiiinn  «t  Annranu 

OU  AHBBtSêEAl  X. 

IHIIéniai'écs  .... 

100 

1 

1.0 

('oinlirétarér*  . . . 

107 

0 

0.0 

Flacourliaréc*  . . . 

20 

0 

0.0 

Rtiirnphoracées.  . . 

23 

2 

8.7 

Biucfn 

22 

0 

0.0 

Mvrtaree»  . . . . 

«0M 

3 

n 4 I 

Pitlnspoocées  . . . 

20 

0 

0.0 

Fouqnlériarées.  . . 

t 

0 

tlyllnénacéc*.  . . . 

222 

1 

0.4 

Ar.-iliorées 

124 

3 

8.4 

< Tiliicré*.  . , . . . 

t 40 

2 

i.» 

Comareet 

28 

3 

10.7 

Cauirlliarée*  .... 

8 

0 

CoJanellwéas  . . . 

3 

0 

Malfuphiaréct  . . . 

548 

15 

î,i 

llKrsinéarées.  . . . 

31» 

9 

2,9 

Sapimlarées  ...» 

181) 

2 

1.1 

Tliéophrantacec»  . . 

29 

3 

10.3 

Ci'Ufttracérs  .... 

174 

1 

0.0 

Slyracacées 

120 

1 

0.8 

Rhamnaeées  .... 

243 

4 

1.0 

Apocrnacce*.  . . . 

6K8 

28 

3.2 

Samydaréc*  . , . . 

4M 

0 

0,0 

Uignoniacm‘4.  . . . 

520 

18 

2.3 

7 

0 

Granitées 

2 

0 

Total  . . . 

4426 

84 

>.9  , 

3* 

Ainums  ou  AnmiwKAin. 

Méniaperaurée*  . . 

a» 

1 

U 

ILunamrlular.^s  . . 

6 

0 

RerWridarécs  . . . 

47 

1 

n 

C.»|. ri  foliacée*  . . . 

1 42 

<1 

7.7 

Hippocretéacém  . . 

50 

0 

0.0 

.Na|M.ks.aacées  . . . 

2 

0 

Marc  gras  lacées.  . . 

1) 

0 

Vacciniacnr»  .... 

182 

4 

2.2  I 

IIS 

1 

0,8 

815 

15 

f 8 

Coriariees 

7 

0 

Kpacridacées.  . . . 

228 

0 

0.0 

Dm  marres 

28 

0 

0.0 

iuainacés  .... 

103 

7 

6,8 

Calycanlharées.  . , 

4 

0 

MKo|«orarées  .... 

57 

0 

0.0 

Mémérytacée»  . . . 

22 

0 

0.0 

ftiliwrfe* 

8 

0 

23 

2 

0.7 

PliiU«ld|>hacées.  . . 

<< 

0 

Total. 

8007 

44 

8.2 

Grotaulanarees.  . . 

53 

2 

3.7 

Total  des  trois  catégories  ri-desaus.  . . . 

874» 

17. 

1.9 

(a)  Il  manque  à ce  tableau  la  famille  de*  Amentaeées,  sur  laquelle  ou  ne  peut  avoir 
aucun  renseignement  dans  l'état  actuel  de  la  science,  louant  aux  plantes  ligneuses  appar- 
tenant aux  Mulvacées,  Hypéncarces , f.istacèes,  Légumineuses,  Rubiacécs,  Rutacéet, 
Srrophulariacées,  Ncrbénarées,  et  quelques  autres  familles,  elles  sont  neutralisées  par  des 
espères  herbacée»  des  mêmes  familles,  ce  qui  m’a  permis  de  les  laisser  de  oAté. 
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D’après  ce  tableau,  les  plantes  ligneuses  ont  évidemment  une  aire  moins 
grande  que  lés  espèces  herbacées.  Les  arbres  surtout  ont  une  aire  fort 
limitée.  D’autres  faits  de  détail  confirment  cette  loi.  Ainsi,  dans  la  liste 
des  plantes  communes  à la  Nouvelle-Hollande  et  A l’Europe,  donnée  par 
U.  R.  Brown  (a),  on  ne  trouve  qu’une  seule  plante  lipnénse(un  arbrisseau); 
encore  est-ce  Une  espèce  des  terrains  salés  (Atriplox  Halinms),  c'esl-il-dire 
d’une  de  ces  catégories  dont  l'aire  est  au-dessus  de  la  moyenne. 

L’énumération  des  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  À.  Cunning- 
ham (b),  contient  182  espèces  ligneuses,  dont  7 A arbres  plus  ou  moins 
grands.  Aucune  de  ces  plantes  ligneuses  n’est  commune  avec  l'Europe,  si 
ce  n’est  les  Chenopodium  fruticusum  (Suæda  fruticosa)  et  Chenopodium 
maritimum  (Cbenopodina  maritima),  plantes  du  littoral.  Une  espèce  de 
Légumineuse  (Guilandina  Bonduc),  abondante  aussi  prés  des  cétes, 
est  commune  avec  diverses  régions  équatoriales;  une  Kdbiacée  (Ner- 
lera  depressa)  est  commune  avec  le  Pérou,  le  Chili,  Tristan  d’Acunlia  et 
Java;  d’autres,  en  petit  nombre,  sont  communes  avec  les  lies  voisines, 
Norfolk,  Van  Diémen  et  la  Nouvelle-Hollande,  La  proportion  des  Phanéro- 
games européennes  est  de  7 pour  1 00,  celle  des  plantes  ligneuses  euro- 
péennes est  au-dessous  de  2 pour  100  dans  cette  Flore  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

La  listcdes  plantes  du  Cap  communes  avec  l’Europe,  par  M>  E.  Meyer  (c), 
ne  présente  que  trois  Phanérogames  ligneuses,  toutes  trois  de  ces  arbris- 
seaux du  bord  de  la  mer,  appartenant  à la  famille  des  Salsolacées  (Atriplex 
Halimus,  Salicomia  fruticosa,  Suæda  fruticosa),  qui  font  exception  parmi 
les  plantes  ligneuses,  à cause  de  leur  station.  Tous  les  arbres  et  arbustes  du 
Cap,  et  une  multitude  de  petits  arbrisseaux  appartenant  aux  Éricacées, 
Composées,  Légumineuses,  etc.,  sont  différents  des  nètras  et  se  retrouvent 
très  rarement  dans  les  pays  qui  ont  de  l’analogie  avec  le  Cap.  Si  l’on 
connaissait  mieux  les  Flores  des  pays  intertropienux,  on  pourrait  donner 
les  chiffres  des  espèces  ligneuses  communes  et  propres  aux  diverses  ré- 
gions. On  serait  surpris,  je  crois,  de  la  faible  proportion  des  premières  à 
l’égard  des  secondes. 

Même  dans  nos  pays  septentrionaux,  il  y a bien  peu  d’arbres  qui  soient 
répandus  dans  plusieurs  régions.  Souvent  on  a cru  des  espèces  identiques 
dans  divers  pays,  et  un  examen  plus  attentif  a montré  qu’elles  ne  l’étaient 
pas.  Ainsi,  le  Mélèxe  de  Sibérie  D’est  pas  celui  d’Europe,  ni  le  l’in,  ni  le 

(а)  Geo.  Rrnarki,  p.  62. 

(б)  Comp.  Bol.  Mag.,  v.  Il,  et  Annal*  of  Sut.  Ifisl.,  v.  1 A IV. 

(ej  /.wei  P/lans.  geo.  Docum.  dans  Flora.  tSil. 
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Sapin.  Ce  sont  des  espèces  voisines,  mais  différentes  <o).  Les  arbres  fores- 
tiers du  nord  de  l'Amérique  sont  différents  des  nôtres.  Le  t'agus,  qu’on 
croyait  semblable,  est  une  espèce  particulière  (6).  Pareille  chose  bsl  arrivée 
fréquemment.  J’attrnis  de  la  peine  à citer  des  arbres  commune  A plu- 
sieurs régions.  Les  Belula  alba  et  naiia,  les  Populus  alba,  tromuln  et  nigra, 
l'Alniis  V iridié,  le  Juniperus  Snhina,  les  Taxus  barra  ta,  occupent  Inrlreon- 
férence  du  cercle  urctii|ue,  ou  au  moins  les  deux  tiers.  Ils  se  retrouvent 
souvent  sur  dos  montagnes  plus  méridionales.  Quand  oit  ajouterait  .cinq  ou 
six  exemples  à ceux-ci,  un  aurait  fait  peu  de  chose  pour  contrebalancer 
les  centaines  et  même  les  milliers  d'arbres  des  pays  chauds  et  tempérés 
qui  ne  sortent  pas  d’une  seule  région.  Les  arbustes  et  les  arbrisseaux 
semblent  moins  limités,  si  l'on  en  juge  par  quehpies  Saüx,  qui  se  répandent 
dans  l'hémisphère  boréal,  ou  par  le  MyriPa  Cale,  commun  à l’Kurope  et  à 
l'Amérique;  mais  ces  exemples  se  rapportent  plutôt  « la  lui  que  les 
espèces  des  marais  ou  de  terrains  très  humides  sont  plus  répandues  que  les 
autres.  Lue  inimité  d’arbrisseaux  et  d'arbustes,  même  des  contrées  bo- 
réales, sont  bornés  à une  région,  ou  au  plu»  A deux  régions  adjacentes. 
Sous  ce  point  de  tue,  l’étude  dttnespèces  envisagées  isolément  conduit  aux 
même*  Conclusions  que  le  tableau  des  familles  arborescentes. 

Toutefois , je  ne  puis  regarder  ces  tableaux , surtout  le  premier, 
connue  concluants,  parce  que  la  répartition  des  familles  dans  les  diverses 
catégories  est  laite  par  estimation,  et  que  la  prédominance  de  ces  mêmes 
familles  dans  lus  régions  boréales,  équinoxiales  et  australes,  peut  influer  sur 
la  proportion  des  espèces  très  répandues.  Voici  un  calcul  mieux  fondé.  Il 
repose  sur  de  grandes  fninilles,  contenant  des  espèces  annuelles,  bisan- 
nuelles, vivaces  et  ligneuses,  eu  proportions  connues.  Évidemment,  si  les 
Composées  annuelles,  pur  exemple,  ont  une  extension  plus  grande  que  les 
Composées  vivaces,  cl  celles-ci  plus  que  les  Composées  ligneuses,  ces  dif- 
férences ne  peuvent  tenir  qu'aux.conditions  de  plantes  annuelles,  vivaces 
ou  liguuuses,  et  non  à d'autres  points  du  l'organisation  ou  aux  stations. 
Les  habitations  inlluerunl  un  pqu  snr  le  résultat,  car  il  y a plus  d’espèces 
ligueuses  de  chaque  famille  dans  les  pays  chauds,  mais  pour  les  plantes 
annuelles  et  vivaces  le  raisoiiqeuienl  sera  tout  à fuit  rigoureux. 

(O)  l.fdetiour.  Fl.  /Illaico,  IV,  f.  198  «t  HiivanUs.  . » ’ ' 

(b)  Fagui  tylrtslns  Mictu  . liuok.  Fl.  bor.  Am.,  Il,  p.  t i!>.  , 
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(a)  Le  total  île  chaque  catégorie  d’espèces  est  tiré  du  Mémoire  de  mon  père,  sur  la  Sta- 
tistique des  Loin  posées  (Coll.  mcm. , X.  taille  3),  en  corrigeant  quelques  erreurs  graves 
d'addition  ou  de  typographie,  «pu  altèrent  les  detix  dernières  colonnes.  J’ai  cru  pouvoir 
-considérer  comme  et act  le  relevé  des  espères  annuelles,  bisannuelle*,  rtc.,  par  tribu,  qui  a 
été  Tait  probablement  en  comptant  les  especes  dans  le  Prorfromus,  tribu  par  tribu  et  genre 
par  genre.  Or,  lu  lot.il  det*ii|ouocarpîe nues  est  pial  indiqué,  1572  au  lieu  de  1 173.  Celui 
des  rliuocarpiennes  doit  être  2U*1  A la  colonne  ovaiiUdeVmére,  comme  dans  la  dernière.  Il 
y a 72  petits  arbres  et  2912  caulocarpîennes,  ce  qui  changé  tout  à fart  le  rapport  de  cette 
catégorie  au-  chiffre  total.  Kuliu  lu  nombre  des  Composées,  d'après  ce  tableau,  est  de 
8526  et  non  8523.  J’ai  admis  ailleurs  un  total  plus  élevé,  niais  cela  dépend  de  circon- 
stances dont  j’ai  parlé  dans  une  note  à la  page  515.  . - - ' 

(8)  J'ai  compris  dans  le  total  de  cette  diviiidn  le*  espèce!  indiquées  par  mou  père 
comme  grimpantes,  à la  suite  de*  espèces  ligneuse*.  *r  * - 

(f)  le  relevé  que  j’ai  fait  des  espèces  connues  dans  plus  de  dent  région*,  j'ai 
regardé  comme  incertaines  le»  espèce*  n’ayuitt  auciiu  signe- de  durée  oirde  taille  et 
celles  uù  il  y a deux  signes  différents*  Lorsqu*  le  figue  é*t  suivi  d’un?  j’ai  pensé  quq  l’espèce 
devait  avoir  ta  durée  présumée.  Peut-être  nym  père  axait-ll  calculé  autrement? 

fd)  Les  chiffres  sont  lmp  faibles  pour  qii’oti  piiion  donner  quelque  valeur  à b proportion. 
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Les  faits  sont  semblables  dans  ces  diverses  familles.  Ils  s’accordent  très 
bien  avec  les  tableaux  antérieurs  où  les  familles  sont  groupées  un  peu  par 
estimation.  Il  me  senddc  donc  inutile  de  chercher  d'autres  preuves.  Les 
plantes  annuelles  ont  évidemment  une  aire  plus  vaste  que  les  autres  ; les 
bisannuelles  s’en  rapprochent  beaucoup,  mais  les  nombres  qui  les  con- 
cernent sont  si  faibles  que  les  proportions  méritent  peu  de  confiance  ; les 
plantes  vivaces  ont  une  aire  moins  étendue,  puis  les  arbrisseaux  et  arbustes; 
enfin,  les  arbres  ont  faire  la  plus  restreinte.  En  réunissant  les  espèces  sous 
les  trois  désignations  qui  expriment  le  mieux  leur  nature,  Monocarpiennes, 
Rhizocarpiennes  (vivaces),  et  Caulocarpiennes  (ligueuses),  la  diminution 
de  faire  moyenne  est  encore  plus  évidente.  Il  y a donc  une  loi  : L'aire 
moyenne  des  espèces  phanérogame*  est  d'autant  plus  grande  que  leur 
durée  moyenne  est  plus  petite. 

lit  si  l’on  se  rappelle  combien  est  vaste  faire  géographique  des  Mousses 
et  des  Lichens,  qui  sont  les  plus  petites  Cryptogames  et  même  les  plus 
petites  plantes  en  général;  si  l’on  fait  attention  à la  taille  relative  des 
espèces  phanérogames  annuelles,  vivaces,  arbrisseaux  ou  arbustes  et 
arbres,  on  reconnaîtra  aussi  que  l'aire  moyenne  des  espères  du  règne 
végétal  est  d'autant  plus  grande  que  leur  taille  moyenne  est  plus 
petite. 

En  énonçant  les  faits  généraux  sous  cette  forme,  je  ne  prétends  pas 
indiquer  les  causes  de  l'extension  des  espèces.  Si  les  plantes  annuelles  ou 
de  petite  taille  ont  une  aire  très  grande,  je  ne  prétends  pas  que  ce  soit 
parce  qu’elles’ sont  annuelles  ou  parce  qu'elles  sont  |>etites.  11  y a proba- 
blement des  circonstances  qui  affectent  plus  particulièrement  telle  ou  telle 
catégorie  de  ces  plantes,  comme  le  nombre  et  la  nature  des  graines,  la 
fréquence  des  especes  dans  certaines  régions  de  la  terre,  etc.  Je  m’occu- 
perai de  ces  causes  variées  dans  les  articles  qui  suivent. 

I * ' ' . ^ 

ARTICLE  VII.  • ■ 

AIRES  MOYENNES  RELATIVES  DES  ESPÈCES  SUIVANT  LEURS  FRUITS 
ET  LEURS  GRAINES. 

! I*  QOeSTIOHS  A EXAMINER. 

L’extension  géographique  des  espèces  dépend  peut-être  beaucoup 
de  leurs  moyens  de  rc|kroduction  .et  de  dissémination.  Les  unes  ont  une 
grande  quantité  de  graines  ou  de  très'petites  graines;  d’autres  ont  des  fruits 
ailés,  des  graines  bordées  de  membranes,  des  aigrettes  (pappus),  ou  des 
chevelures  (coma).  Leur  faculté  de  germer  se  conserve  longtemps  ou  se 
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perd  vite;  enfin,  elles  supportent  plus  ou  moins  bien  l’immersion  dans 
l'oau  et  de  loups  transports  par  les  courants,  ou  encore  le  séjour  dans 
l’estomac  des  animaux,  qui  peuvent  les  disséminer  dans  des  pays  éloignés. 
Toutes  ces  circonstances  doivent  étro  étudiées.  Elles  expriment  la  valeur 
des  moyens  de  transports,  et  donnent  l'explication,  dans  certains  cas,  de 
l'étendue  considérable  îles  habitations.  Jusqu'à  présent,  on  était  obligé  de 
se  borner  à des  conjectures,  parce  qu’on  manquait  de  données  exactes  sur 
l’aire  relative  des  espèces.  Les  tableaux  ci-dessus  nous  fournissent  des 
documents  propres  à scruter  les  divers  points  dont  j’ai  prié. 

$ II.  AIDE  DES  ESPÈCES  SUIVANT  fJlE  LES  FBCITS  ET  LES  GRAINES  ONT  OU  N'ONT 
PAS  DES  AILES,  AIGRETTES  ET  AUTRES  APPENDICES. 

Un  naturaliste  qui  se  laisserait  diriger  par  de»  vues  à priori,  n’hésite- 
rait pas  à dire  que  les  plantes  pourvues,  dans  leurs  fruits  ou  leurs  graines, 
d'appendices,  tels  que  des  ailes,  des  aigrettes  (pappus),  des  chevelures 
(coma),  doivent  offrir  fine  extension  géographique  supérieure  à la  moyenne. 
Le  vent  .doit,  en  effet,  s'emparer  de  ces  appendices  des  organes  reproduc- 
teurs et  peut  les  transporter  à de  grandes  distances.  D’ailleurs,  quel  serait 
le  but  d’une  pareille  organisation,  si  ce  n’est  la  dissémination  des  graines, 
et  quand  le  but  est  clair,  pourquoi  chercher  davantage?  Orf  a souvent  rai- 
sonné de  la  sorte  ; mais  les  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé,  les  idées 
fausses  qui  se  sont  propagées,  ont  ramené  peu  à peu  la  plupart  des  natura- 
listes à des  méthodes  plus  positives.  Avant  de  présumer,  ou  fait  bien  d'ob- 
server, cl  si  l’on  raisonne  à priori,  il  faut,  du  moins,  que  ee  soit  en  par- 
lant de  faits  bien  constatés  qui  servent  de  bases,  et  non  en  partant  de 
théories,  conceptions  plus  on  moins  hasardées  de  notre  cerveau. 

En  étudiant  la  distribution  géographique  -des  Composées,  mon  père  (a) 
remarquait  déjà  combien  ces  plantes  sont  locales,  en  dépit  du  nombre  de 
leurs  graines  et  de  ln  présence  bahitnelle  de  l’aigrette.  Il  n'eu  connaissait 
que  huit  sur  8500,  qui  fussent  répandues  dans  des  pays  très  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  la  grande  majorité  était,  au  contraire,  limitée  à une  seule 
des  régions  que  P on  distingue  dans  tonte  subdivision  naturelle  du  globe. 

Je  me  suis  efforcé  d’étendre  et  de  préciser  ce  genre  d'observations.  Les 
résultats  auxquels  je  suis  arrivé  me  paraissent  très  dignes  de  l'attention 
des  botanistes.  , ‘ 

Il  ne  fallait  pas  comparer  en  masse  les  famillesdans lesquelles  les  pappus, 
coma, ou  ailes  existent,  avec,  le  reste  des  Phanérogames,  car  le  nombre  des 
familles  de  la  première  catégorie  est  trop  petit,  il  se  pourrait,  d’ailleurs,  que 


(a)  CoUeclioi i de  Mdmoitet.  X,  p.  Il . 
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dans  l'organisation  de  plusieurs  d’entre  elles,  il  existât  quelque  cause  qui 
compenserait  l'effet  des  appendices  du  fruit  ou  de  la  graine.  Ainsi,  une  fa- 
mille pourrait  avoir  des  graines  souvent  stériles,  ou  eu  petit  nombre  ; elle 
pourrait  se  trouver  eu  majorité  dans  les  régions  équatoriales  un  australes, 
d’où  les  espèces  oui  de  la  peine  a gagner  d'autres  régions.  Pour  éviter  ces 
causes  d'erreur,  j’ai  comparé,  dans  les  mêmes  familles,  les  espèces  munies 
d'appendices,  avec  celles  qui  en  sont  privées;  ainsi,  les  Composées  pourvues 
d'aigrettes  et  les  autres,  les  Malpigliiacées  à fruits  ailés  et  lus  autres,  lie 
cette  manière,  les  tenues  de  comparaison  sont  aussi  égaux  que  possible, 
excepté  en  ce  qui  concerne  le  point  spécial  des  moyens  présumés  de  dis- 
persion. Plus  les  familles  sont  nombreuses  et  répandues  dans  tous  les 
)Kiys,  plus  il  y a chance  que  la  comparaison  soit  bien  fondée.  Ainsi,  un 
millier  d'espèces  de  Composées,  environ,  qui  sont  dépourvues,  d’aigrettes, 
et  qui  se  trouvent  dans  des  pays  très  divers,  sont  bien  propres  à être  com- 
parées aux  7 5 00  qui  ont  des  aigrettes.  Le  tableau  suivant  donne  toutes  les 
comparaisons  de  celte  nature  que  J’ai  pu  faire.  Il  ne  faut  pas  attacher 
d’importance  aux  familles  dont  lès  subdivisions  contiennent  peu  d’espèces, 
comme  les  Valèrianacées,  les  Pnlygalacécs.  Je  les  donne  cependant  afin 
■Hêtre  aussi  complet  que  possible 


AIRE  RELATIVE  DES  ESTÈLES  ,UF.  QUELQUES  FAMILLES,  SUIVAHT  QU'ELLES  O HT,  OU 
pr’ELLES  S’ONT  CAS  DES  FRUITS  AILÉS,  DES  AIGU  FITES  . CHEVELURES,  ETC. 


FAMILLES. 


— 


Ilenonnlacée*. 


HfiêûnUê  (fht/adéu) 
Malpttnuu'tt*  . . . 
•inptttdruefS  . . s. 
CinbrJtncfti  . . . 
VtUrianacétM  . . , 
l*pi< )cmt!u  . . . 

Comporte* 


à « arpdk*  mis.  . . . , . 

— terroinû*  par  dot  «jurucs 
*(àrpaUar«tid*«), 

à farjsHIei  uuv  ........ 

fertutnt-»  par  «V*  «|tff*iM.  . . 
îi  frutl*  ikiij  ailaf  . . w . , 

- ^ . 

à fruit*  non  ailé».  . ....... 

— a lie*.  ......  * . 

I frttiu  bmi  «iléa  . . •*«  -4,^ 

■ 

san*  aipvtfi*.  ........ 

• ai  frêle  ( p«ppu*j  «ni  «ottreonu 

un  ilynUe ,**t  . . 

» atgrettk»  ipo|ipa^oli  couronne 
Mtn  atfrrtlc  («J.  . . . . t . . 
à «ifrêlc  (papf*») 


»* 


TOTAL 
d»  < ^pôrcs. 

PANS  Hl’< 
ndciç 

Nombrr  abt. 

— 

l»S  MUA  | 

!». 

Sur  !0 0: 

fH 

1.0  t 

• -lui 

i 

3.* 

253 

SI 

H. 2 1 

AS 

i 

*.« 

isa 

a 

3. a i 

3H0 

0 

2.3 

«ST 

r 1 

0.K 

« : 

M 

*1 

U 

0,0 

«a 

U 

0.0 

15 

o ' 

0.0 

■ «13 

a 

s.o 

». 

II.» 

TF 

3 

3.» 

«93 

45 

4,5 

. 7561 

JU 

• n 

* 

* • ."  r - 

[a)  J’ai  compris  dans  celle  taléfurio-les  Llbuliÿ,  qui  <>ui  un  pappue  carncttus  intrgerri- 
mui,  le*  Fou^cnmxta  H Kchiftacefl.  qui  ont  un  pappu*  riecàluus,  le  Trichoeorync,  qui 
n‘«  pas  de  pnppu*  aux  fleur*  Onu-Ile*.  Le  Xnidhium  n’a  p*«  ôté  rompri»,  parce  que  Fil 
u a pan  de  pappu*,  les  crochet*  des  akènes  doivent  rire  |M>ur  le  moins  aussi  favorables  .« 
la  dispersion  ; Tes  Triptcri*  cgolciiteilt,  à çauoç  iples.  ÜfO| c<  la  uolc  p.  5|5./* 
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FAMILLES. 

t • ..  • * • ’ « 

» TOTAL 
de*  (Wpt'frt. 

l>ANS  MA3* 
hTfrll 

Nottiltre  at>. 

m:  041  K 

N*. 

Sur  1 00. 

OU*cé*t.  . . 

70 

, 

1.3 

5« 

0 

0,0 

0,4 

0,0 

1,9 

PotyoalaUet. 

OrMÿtarUt*. 

854) 

i 

* ‘ l à p-aino  tmmw  «to  chevelure  (coma). 

9 

309 

0 

4 

r ' * îi  praim.*  munir  derhrveJQjT  (cdma). 

39 

IHifv 

4T  . 

3 

3.0 

3.0 

ftnAuwSn  . . 

m 

3,5 

Apnri/nat/ct. 

304 

fl 

1 S, 3 

Ï.8 
n.o  • 

a. v 

434 

m 

Bigtwnuu'Jti. 

( k fruit  rlkimii  i*l  Kninn  hm«  . . . 

33 

403 

9 - 

1.Ü 

Laissant  de  côté  les  familles  qù  dans  l’une  des.deux  catégories  il  n’y  a 
pas  30  espèces,  je  signale  les  résultats  suivants  : 

1"  Les  queues  qui  terminent  les  akènes  de  plusieurs  Renonrulacées  et 
Rosarées (tribu  des  Dryadées),  n’ont  pas  d’effet  pour  répandre  les  graines 
dans  des  pays  lointains,  ou  s'il  y a un  elfet,  il  est  plus  que  compensé  pur 
d’autres  causes,  cor  il  y a deux  fuis  plus  d’espèces  répandues  dans  plu- 
sieurs régions  parmi  celles  dont  les  fruits  sont  nus. 

2°  Les  ailes  des  fruits  de  Malpighiacées,  Sapindaeées  et  Combrélacées, 
ue  paraissent  pas  non  plus  avoir  d’effet  sur  l'extension  des  espèces.  Tantôt 
le  chiffre  des  espèces  de  plus  de  deux  régions  est  à l'avantage  des  espères 
privées  d’ailes,  tantôt  en  sens  opposé,  mais  toujours  avec  peu  de.  diffé- 
rence. Dans  ces  trois  familles,  34rt  espèces  sont  sans  ailes  et  offrent 
7 espèces  de  plusieurs  régions  (2  pour  100),  408  ont  des  ailes  et  offrent 
10  espèces  de  plusieurs  régions  (2  pour  100). 

3*  Quant  aux  aigrettes  (pappus),  il  arrive  que  les  Composées,  for(  nom- 
breuses, dépourvues  de  cet  appendice,  ont  une  aire  muyeime  plus  grande 
que  celle  des  Composées  munies  de  pappus  ! De  même  dans  les  Dipsacées. 
Les  Valérianacées  seules. montrent  un  avantage  du  côté  des  aigrettes;  mais 
le  chiffre  total  des  espèces  y csl  insignifiant  à côté  de  celui  des  Composées. 
Entre  les  trois  familles,  on  compte  1043  espères  sans  aigrette,  dont  40 
dans  plus  de  deux  régions  (4,0  sur  10Q),  et.77â(i  espèces  pourvues  d’ai- 
grette, dont  228  de  plus  de  deux  régions  (2,11  sur  100),  Ce  résultat  est  d’au- 
tant plus  significatif  que  les  espèces  dépourvues  d’aigrettes  se  troqveul  dans 
tous  (es  pays  et  dans  presque  toutes  les  subdivisions  des  Composées.  Il  y en 
a beaucoup  dans  des  régions  telles  que  le  Cap  et  la  Nouvelle-Hollande 
(Etiocephalus,  Oslcospertuum,  etc.),  où  les  espèces  sont  ordinairement 
très  locales;  il  y eu  a aussi,  dans  l’hémisphcro  boréal  (Arteinisia, 
Lauipsapa',  Achillea  , etc.)!  Çev  Composées  sans  pappus _ xjipar- 
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tiennent  à toutes  les  trilms,  excepté  aux  Mutisiacées,  d’ailleurs  peu  nom- 
breuses. Elles  ne  forment  pas  moins  de  188  genres,  ou  plutôt,  elles 
rentrent  dans  18S  genres,  car  il  y a quelquefois  des  fractions  de  genre 
dépourvues  d'aigrettes,  ce  dont  j’ai  tenu  compte  clans  le  calcul  (a).  L’ex- 
tension plus  grande  des  Composées  sans  pappus  se  retrouve  ordinairement 
dans  chaque  subdivision  delà  famille.  Ainsi,  en  laissant  de  côté  les  Labia- 
tiflores  et  les  Chicoracées,  qui  n'ont  chacune  que  6 ou  7 espèces  sans  pap- 


bus  (Vernoniées,  Eupatoriées,  Astérées)  ont  ensemble  138  espèces  sans 
pappus,  dont  9 de  plusieurs  régions  (6,6  pour  1 00)  ; les  Sénécionidées, 
73 4 espèces,  dont  34  de  plusieurs  régions  (4,6  pour  100);  les  Cynarées, 
101,  dont  2 de  plusieurs  régions  (1,0  pour  100).  Or,  le  premier  groupe 
a 2669  espèces  avec  pappus,  dont  65  de  plusieurs  régions  (2,4  pour  100); 
les  Sénécionidées,  2529  espèces  avec  pappus,  dont  71  de  plusieurs  régions 
(2,8  pour  100);  les  Cynarées,  1099  espèces  avec  pappus,  dont  38 
(2,5  pour  100),  Ainsi,  dans  les  Cynarées,  les  espèces  munies  de  pappus 
ont  un  peu  plus  d’extension  ; mais,  dans  les  autres  groupes,  c’est  le  con- 
traire, comme  dans  l’ensemble  de  la  famille. 

Enfin,  à l'appui  du  peu  d’importance  de  l'aigrette  à l’égard  de  l’exten- 
sion géographique  et  pour  montrer  l’inconvénient  de  raisonner  à priori  sur 
le  but  des  organes,  je  rappellerai  que  le  pappus  est  indiqué  comme  caduc 
ilans  les  genres  F.rhihacen  et  Knugeronxia,  que  dans  un  grand  nombre  de 
Composées  il  est  réduit  à quelques  arêtes  ou  poils  isolés,  et  (ce  qui  est  bien 
plus  curieux)  que  dans  le  Trirliocoryne,  le  pappus  manque  aux  fleurs 
femelles  et  existe  dans  les  fleurs  môles! 

J’insiste  sur  le  peu  de  dispersion  des  Composées,  et  notamment  de  celles 
munies  de  pappus,  parce  que  des  savants  du  premier  ordre  ont  quelquefois 
supposé  le  contraire.  Ainsi,  un  illustre  géologue  expliquait  la  forte  pro- 
portion des  Composées  dans  l’archipel  des  Canaries,  par  la  facilité  des 
transports  au  moyen  des  aigrettes  (b).  L’effet  n’est  pas  absolument  nul, 
comme  je  le  montrerai  dans  le  chap.  VIII,  mais  il  consiste  surtout  à faire 
sortir  les  espèces  des  jardins  dans  la  campagne,  et  à les  répandre  dans 
l’intérieur  d’une  région  où  une  espèce  existe  déjà. 

4*  Les  ailes  et  les  chevelures  (coma)  qui  accompagnent  quelquefois  les 
graines,  paraissent  favorables  à l’extension  géographique.  Il  y a trop  peu 
de  Polvgalées  à chevelure  pour  que  l’on  fbssc  attention  au  chiffre  de  celle 
famille  ; mais  dans  les  Ooagrariées,  Rubiacées,  Apocynacées  et  Bignonia- 

(o)  Il  y a 85  genres  d'une  seule  espèce,  mais  c'est  à peu  i>rès  U même  proportion  que 
pour  l'ensemble  de  lu  famille  (45  au  lieu  de  40  0/0).  Le  genre  le  plu»  considérable, 
Arlcmisio.  a 1W  especes. 

(b)  l)e  Buch,  Canar.  /iiseln,  badin  tioa  de  la  partie,  bolanique,  dans  Archives  bol.,  I, 


pus,  d’où  l’on  ne  peut  rien  conclure,  je  trouve  que  les  trois  premières  tri- 


p.  314. 
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cées,  l’aire  moyenne,  indiquée  selon  noire  méthode,  est  plus  grande  lorsque 
les  graines  ont  des  ailes  ou  des  coma.  Toutefois,  les  chiffres  ne  diffèrent' 
pas  beaucoup,  cl  la  familio  des  Oléacées  donne  un  résultat  contraire.  En 
faisant  la  somme  de  toutes  ces  familles,  compris  les  Polvgalées,  il  y a 
2008  espèces  dépourvues  d'ailes  ou  Coma,  dont  59  dans  plus  de  2 régions 
(2,2  sur  100),  et  1107  espèces  avec  ailes  ou  coma,  dont  34  dans  plus  de 
2 régions  (2,9).  De  pareilles  différences  sont  insignifiantes,  et  laissent  dans 
le  doute  sur  l'efficacité  des  organes  dout  il  s'agit. 

tes  crochets  <Jui  accompagnent  les  fruits  de  certains  Gafiüm,  des  Xdn- 
ttiium,  Daucus,  Gaucalis,  Siegesberkia,  Asperugo,  Agriutonia,  Triumfetta, 
Bidens,  Cynnglossum  ; les  poils  crochus  des  légumes  de  Darlingtonia  ; les 
poils  laineux  des  graines  de  plusieurs  Malvacées  et  Bombacées,  offrent  des 
facilités  évidentes  au  transport  par  l'homme  ou  par  les  animaux.  Il  semble 
que  la  grande  habitation  de  plusieurs  des  plantes  dont  je  viens  de  parler, 
peut  s’expliquer  par  cette  circonstance;  mais  il,  est  impossible  de  sou- 
mettre au  calcul  des  faits  aussi  rares,  dispersés  dans  plusieurs  familles  : 
L'élude  seule  des  espèces  une  h une  peut  montrer  la  réalité  de  ces  moyens 
de  transport.  J'en  ferai  voir  l'importance  quand  je  parlerai  des  naturalisa- 
tions connues  (chap.  VIII)  et  présumées  (chap.  X). 

} lit.  SUIVANT  QUE  LES  FRUITS  SONT  OU  NE  SONT  PAS  CHARNUS. 

Voici  les  familles  dont  la  totalité  ou  la  grando  majorité  des  espères 
offre  des  fruits  charnus  ou  baies. 


Anonacées. 

(‘ururbitacée*. 

Sa  po  tarées. 

Berbéridacécs. 

PassiQoracécs. 

Ebénacécs. 

Nyraphéacécs. 

Car  tarée  s. 

Slyracacéês. 

Olacacées. 

Crossulariaeées. 

Oléacées  (partie). 

Aurautiacécs. 

Araliacées. 

Jasminutn  (genre). 

Gutliféres. 

Loranthacées. 

Léoniacée*. 

Erythroxjlacées. 

CortoaeéM. 

Solanacées. 

Ampéljdées. 

(4iprifoUacées.  ' 

M y opo  racées. 

OcljnicéM. 

Ronsséacées. 

Pipéracées. 

Chaillietiacécs. 

Napoléonacées. 

Pandanacces. 

Granitées. 

Yarrmiacécs, 

À racées. 

Mémécylacée*. 

Myrsitiéacées. 

Pistiacées. 

Alangiacée*. 

* « * - 

En  faisant  la  somme  de  leurs  espèces  (4643)  et  la  somme  des  espèces 
connues  dans  plus  de  2 régions  (178),  je  trouve  que  ces  dernières  forment 
la  proportion  de  3,8  sur  100,  tandis  que  pour  l’ensemble  des  Phanéro- 
games, elle  est  de  4 1/2.  Si  noms  mettons  de  côté  les  Loranthacées,  Nym- 
phéacées  et  Pistiacées,  qui  sont  exceptionnelles,  à titre,  ou  de  plantes 
parasites,  ou  de  plantes  aquatiques,  la  proportion  devient  de  4,4.  Je 
remarquerai  enfin,  que  la  seule  famille  herbacée  et  m*n  aquatique,  à fruits 
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charnus,  mile  des  Cururhitacées,  otlre  une  aire  moyenne  des  espèces 
excessivement  restreinte.  • 

Il  vaudrait  mieux  comparer  des  plantes  de  la  même  famille  ayant  et 
n’ayant  pas  de  fruits  charnus.  Malheureusement,  les  genres  à haies  sont 
épars  dans  plusieurs  familles,  de  sorte  qu’ou  ne  peut  pas  les  isoler  pour  le 
calcul  sans  de  longues  recherches.  D’ailleurs,  il  ne  manque  pas  de  fruits  i 
moitié  charnus  ipi'on  ne  saurait  où  classer  (a).  Je  me  bornerai  donc  aux 
comparaisons  suivantes  : . . • .ah 


FAMILLES. 


•f 


Mi  Ipqbuutu  (fc)  * fmiU  charnu».  . 

lé.  i fruiU  n«in  r liant  un.  . . 

Iloêti’/U  i c)  k /mil»  ch*rnu<  . , . 

lé.  ii  f nul  * mm  chaman,  . . , 
NyrtûcStt  {<•)  & fruit*  < Iramun.  . 

lé.  à fruil-  non  charnu*.  , » . 
VtwcinUu'étt  fa  (fruit*  tnu»  rh^nut) 
Kncacéf*  fr)  (fruit*  non  charnu»)  . # 
OUaréfg  jr)  à fnuU  charnus  ...  . 


lé.  li  fruit*  non  charnu* 
Solanccétt  (r)  à fruit»  charnu*. 
Id.  Il  fruit»  non  charnu* 


TOTAL 

dam  ru»  us  riii;x 

VtAsiOM. 

de*  espèces. 

Nombre  ab*. 

Sur  1 00,  1 

Il» 

4SI) 

4 

11 

M 

1.1 

XKS 

- 45 

• 3.1 

34 1 

4«l  - 

S! 

7.8  , 

3 

0,8 

SM 

0 

0.» 

IM 

4 

S.4 

81» 

1» 

M 

7 y 

1 

1,1 

M 

0 

0.0 

1341 

es  . 

4.» 

178 

» 

3,4 

Ainsi,  de  ces  (5  groupes  naturels,  5 offrent  plus  d’extension  dans  les 
espèces  à fruits  charnus,  et  un  seul  en  offre  moins.  Il  y a en  tout  2877 
espèces  à fruits  charnus  et  202Ô  à fruits  mm  charnus;  la  proportion  des 
espèces  de  plus  de  2 régions,  est,  dans  les  premières,  de  3,1,  dans  les 
secondes,  de  2,8,  différence  assez  légère. 


5 IV.  SUIVANT  LE  NOMBRE  ET  LA  GROSSEUR  DES  GRAINES. 

La  plupart  des  graines  petites  sont  nombreuses;  vire  vertu,  la  plupart 
des  plantes  à grosses  graines  en  ont  peu.  Ne  pouvant  distinguer  ces  deux 
choses,  confondues  dans  la  nature,  je  donnerai  le  tableau  des  familles  où  les 
graines  sont  à la  fois  petites  et  nombreuses,  puis  des  familles  où  elles  sont 
grosses  et  en  petit  pombre.  Il  restera  en  dehors  plusieurs  familles  intermé- 
diaires, et  dans  «elle  catégorie,  je  rangerai  les  Composées,  car  chaque  lleur 
donne  une  seule  graine  (encore  même  y a-t-il  beaucoup  de  îleurs  stériles), 
et  l’aigrette  ajoute  un  moyen  de  dissémination  moins  important  qu'on  ne 
croit  (p,  53b),  mais  qui  inlloe  rejiendnnl  jusqu'à  un  certain  point.  D'ail- 
leurs, la  plupart  des  familles  désignées  comme  ayant  de  petite » graine», 
ont  des  graines  à U fois  nombreuses  dans  la  même  rapsule  et  plus 

(а)  I.CH  Tlubiocèec  et  les  V'erbénacécs  sont  souvent  dans  tu  cas. 

(б)  D'après  la  Vf(moyr«;iAi«r  de  A|lr.  île  Jnssieu. 


(si  P'aprcs  k fnidrunut. 
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petites  que  la  moyenne  îles  akènes  de  (Composées  sans  leur  pappus. 

Los  familles  à grosses  graines  sont  au  nombre  de  5 ou  6 seulement, 
toutes  ligneuses.  Les  {familles  à petites  graines  sont  au  nombre  de  A3, 
presque  toutes  herbacées,  et  ayant  surtout  très  peu  de  grands  arbres.  U 
est  impossible  d’estimer  le  nombre  total  des  graines  produites  sur  les 
plante^.  Quelquefois  beaucoup  de  fruits  ayant  chacun  une  seule  graine, 
donnent  des  moyens  de  reproduction  plus  grands  que  beaucoup  de  graines 
dans  l’intérieur  de  quelques  fruits-  Ainsi,  un  orme  produit  plus  de  graines 
qu'une  crucifère  ou  une  violette.  Cependant,  d’après  l'exemple  des  pavots, 
des  tabacs,  etc.,  les  fruits  sont  souvent  nombreux  comme  les  graines,  et  il 
est  à présumer  que  les  plantes  A petites  graines  en  ont  généralement  plus, 
d’une  manière  absolue.  • • ' 
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13 

24.1 

Gtphinc.Vn 

«7 

0 

6.0 

F«roari*céc* .... 

33 

« 

11,3 

Gc^néritt^i  . . . 

138 

0 

M 

CmcifiTw 

017 

7* 

' 7,6 

i 

1 

CMUrjcs 

lül 

1 

0,0 

OohnneUifôe» . . . 

3 

0 

Capymrichrécs  . . . 
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ia)  J’ai  cru  devoir  les  compter  ici,. quoique  duqnc  (leur  ne  produise  qu’une  graille, 
frai  à cause  de  leur  nombrit  ttrMls  • , . ” * » 
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Les  graines  petites  et  nombreuses  semblent  donc  favorables  il  l’extension 
géographique,  comme  on  l'aurait  rru  à priori  ; ou  plutôt,  les  grosses 
graines  sont  défavorables,  car  la  proportion  pour  les  premières  (h, 5)  est  la 
même  que  pour  ('ensemble  des  plantes  phanérogames,  tandis  que  la  pro- 
portion des  secondes  (2,1)  est  bien  inférieure.  Il  est  vrai  què  ces  plantes 
à grosses  graines  sont  surtout  des  arbres,  dont  l’extension  est  ordinaire- 
ment plus  petite  (p.  528),  à cause  d'un  ensemble  de  circonstances. 

$ V.  SlIVANT  I.A  FACULTÉ  DE  C01ISEEVATI0N  ET  LA  CONSISTANCE  DES  GRAINES. 

Il  n’y  a rien  d'absolu  dans  la  durée  de  la  vie  des  graines.  Elle  ne  cesse 
pas  à une  époque  lixc  pour  chaque  espèce.  Elle  dépend  beaucoup  de.  leur 
bonne  maturité  cl  du  milieu  où  elles  se  trouvent  déposées.  Ainsi,  dans  une 
terre  sèche  et  tassée,  dans  des  tombeaux  ou  des  catacombes  à l’abri  de 
l'humidité,  la  vie  se  conserve  longtemps.  Les  graines  se  trouveul  quelque- 
fois dans  cette  position  favorable,  par  exemple  à la  suite  d’ébouletnenls  du 
sol  ou  quand  des  animaux  rongeurs  les  ont  cachées  dans  des  cavités.  Sou- 
vent, dans  les  pays  tempérés  et  méridionaux,  la  terre  est  sillonjiée  de  fis- 
sures à l’époque  de  la  maturité  des  graines.  Elles  tombent  ainsi  dans  une 
partie  profonde  du  sol,  où  elles  se  conservent,  et  d’où  elles  ressortent  quel- 
quefois par  hasard,  on  peut-être  par  un  effet  des  alternatives  de  gelée  et  de 
dégel.  IMus  au  nord,  il  est  probable  que  les  graines  se  conservent  hmg- 
teinps  dans  la  couche  inférieure  du  sol  qui  dégèle  rarement.  Remar- 
quons aussi  que  la  manière  de  faire  germer  les  graines  influe  beaucoup  sur 
leur  reprise.  Souvent,  un  jardinier  habile  fait  développer  des  graines  qui, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  n'auraient  pus  levé.  Malgré  toutes  ces 
causes  d’irrégularité,  il  est  certain  que  telle  espèce  conserve  plus  long- 
temps la  faculté  de  germer  que  telle  autre.  En  d'autres  termes,  des  graines 
conservées  et  semées  de  In  même  manière,  germent  ou  ne  germent  pas  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  suivant  leur  nature.  Il  s’agit  de  savoir 
si  cette  propriété  indue  sur  l’extension  géographique  des  espèces. 

Je  rappellerai  d’abord  les  expériences  que  j’ai  publiées  dans  les  Annale* 
du  Science t naturelle*,  série  3,  vol.  VI,  p.  373.  Elles  comprennent 
368  espèces,  dont  les  graiues  avaient  été  récoltées  ensemble  et  conservées 
dans  le  même  lieu  pendant  quinze  ans.  Je  semai  vingt  graines  de  chaque 
espèce,  afin  que  l’expérience  fût  comparative.  La  plupart  des  espèces  ne 
révèrent  pas,  et  celles  qui  levèrent  appartenaient  principalement  aux  Mal- 
vacées  ot  aux  Légumineuses.  C’est  ce  qui  résulte  du  tableau  suivant,  dans 
lequel  j'ai  indiqué  seulement  les  familles  dont  on  avait  eu  au  moins  dix 
espèces  à essayer  : * - ■ , . 
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Sur  10  Malvacées,  il  en  a levé s,  Suit  0,50 

45  Légumineuses.  9 0.20 

30  Labiées 1 0,03 

10  Scrophulariacées \ 

10  Ouibclliféres . j - 

10  Caryophyllées f 

32  Graminées i 

31  Crucilércs \ 

45  Composées / 

Une  seule  Bnlsmninéc  avait  été  soumise  à l'expérience  (Impatiens  Balsa- 
mina)  et  elle  leva  bien. 

Dans  les  semis  faits  à l’instigation  de  la  Société  britannique  pour  l’avan- 
cement des  sciences,  par  MM.  Strichland,  Dattbcny,  Henslow  et  Limlley(a), 
il  y avait  fort  peu  de  graines  anciennes.  La  plupart  avaient  seulement  3 ou 
4 ans  de  date,  et,  à mon  avis,  ce  n’est  pas  assez.  Une  seule  collection 
était  en  partie  ancienne,  celle  fournie  par  miss  Molesworlh.  En  tenant 
compte  des  espèces  qui  avaient  au  moins  6 ans  de  date  (0  ans  à 21  et  une 
de  33  ans),  et  en  les  groupant  par  familles  naturelles,  je  trouve  le  ré- 
sultat suivant  : 


Sur  11  Légumineuses,  il  eu  a levé 6,  soit  0,54 

27  CueurbiUirées • . If  0,37 

il  Composées..* q o,00  * 


En  outre,  il  a levé  une  Malvacée  sur  3,  une  Solanacée  sur 3,  une  Coni- 
fère (Pinus  pinea)  sur  2 (6).  11  n’a  levé  aucune  espèce  sur  8 graminées,  ni 
sur  4 Euphorbiacées,  ni  sur  5 Crucifères;  mais  ces  chiffres  sont  trop 
petits  pour  qu’on  puisse  rien  en  conclure. 

Les  auteurs  citent  (c)  des  faits  isolés,  touchant  des  graines  conservées 
pendant  longtemps,  dans  des  circonstances  particulières,  mais  diverses,  et 
qui  ont  germé.  En  récapitulant  ces  exemples,  je  vois  qu’ils  appartiennent 
souvent  des  Légumineuses,  Malvacées,  Cucurbitacées,  Solanacées  et  f'oly- 
gonacées;  quelquefois  à des  Graminées  cultivées  et  à des  Crucifères  culti- 
vées ou  spontanées  ; mais  vu  le  nombre  des  espèces  de  ces  deux  familles  en 
Europe,  ainsi  que  la  fréquence  et  l'aucionneté  de  leur  culture,  les  exemples 
me  paraissent  assez  rares.  M.  Lindlcy  a cité  une  Rosacée  (framboisier), 

(а)  Report  Brit.  Assoc.  for  1843,  for  surtout,  1810,  p.  22,  1851. 

(б)  On  ne  dit  pas  si  les  graines  avaient  Clé  conservée»  dan»  leur  cène,  ce  qui  pro- 
longe notablement  leur  vie. 

(c)  De  Candolle,  Pbysiol.  veget.,  p.  620  ; bureau  de  La  Malle,  Ann.  sc.  nol.,  V, 
p.  373  ; Des  Moulins,  Documents  relatif s ù la  faculté  germinative , conservée  par  quel- 
que» graines  antiques  (br.  in-8,  2*  édil.,  juillet  1846);  Liodley,  Introd.  to  Rotang , 
2*  édit.,  p.  298;  Ann.  flore  et  Pomone,  1834,  p.  193,  principalement  les  observations 
de  K.  Jacques  à Neuilly  ; Phytologist,  I,  p.  265,  et  1851 , p.  131  ; Rev.  hortie .,  1852, 
p.  338;  Jonbston,  Poster n bord.,  p.  31  ; Flora , 1835,  p.  5.  Dans  ce  dernier  journal  se 
trouve  le  seul  fait  à moi  connu,  qui  soit  appuyé  de  garanties  à peu  pros  snfHsanle», 
d'une  germination  de  graines  sorties  des  anciens  tombeaux  égyptiens.  Le  blé  dit  de 
Momie,  qüi  circule  parmi  les  agriculteurs,  n'»  pss  une  origine  certaine  sous  ce  point 
de  vue. 
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ilunt  les  frnines  si'  trouvaient  dans  un  squelette  liumnln,  qit’nn  a rru 
d'abord  de  plusieurs  siècles,  mais  qui  se  sont  trouvées  après  vérification 
moins  anciennes.  Ce  serait  le  seul  exemple  pour  celle  famille.  Je  vois  citées 
par  les  auteurs  dont  je  viens  de  parler,  une  Bçrrâgfaée  (lleliotropium  vul- 
gare),  une  Plantaginée  (Planbtgo  Psyllium),  uneKiiphorbiacée  (Mermrialis 
annua),  deux  Polvgonnrées  (Polygonum  Persicarin  et  P.  lagopvnnul.  Quoi- 
que les  Composées  soient  bien  communes,  je  u’en  ai  vu  que  truis  indi- 
quées, savoir  : le  Ccntaurea  Cyanus,  extrait  des  tombeaux  dont  parle 
M.  Ues  Moulins;  la  Camomille  extraite  d’un  tombeau  très  ancien  en  Au- 
vergne (cité  d'après  M.  de  Gaumont,  à la  fin  du  Mémoire  de  M.  Ues  Mou- 
lins); enfin,  l'Inula  Pulicariu,  enfouie  depuis  40  ans  aux  environs  de 
Neuilljr,  citée  par  M.  Jacques  (Ann.  Clore  et  Pornone,  1S3A).  Des 
graines  de  Datera  Stramonium  ont  germé,  après  avoir- été  enterrées  plus 
d'un  siècle  iDavies,  Wclsh  Ilot.,  p.  23).  On  a vu  en  Virginie  des  graines 
de  Nelumhium  jaune  lever  après  avoir  été  eufouies  pendant  un  siècle 
(Lyell,  Second  risit  to  the  United  States,  II,  p.  328),  et  M.  It.  Brown 
m'a  dit  avoir  fait  germer  des  graines  de  Nelumbium  speciosum,  extraites 
|iar  lui  de  l’berbier  de  Sloane;  c’cst-ft-dire  ayant  au  moins  16lf  ans. 

Les  plantes  qui  paraissant  tout  à coup,  en  abondance,  sur  le  sol  d'une 
forêt  quand  un  vient  de  la  couper,  doivent  avoir  eu  leurs  graines  déposées 
depuis  un  temps  assez  long.  Kn  Kurope,  ce  sont  principalement  des  Amen- 
tacécs  (Saules,  Peupliers,  Trembles,  Bouleaux  ),  des  Légumineuses  (Genisia, 
Trifolium),  des  Kricacées  lÉrica  diverses,  Callunu),  des  Lytlirum  Saljcaria, 
des  Épilobium,  etc. 

D'après  l’ensemble  de  ces  faits,  je  considère  les  familles  suivantes 
comme  ayant  dons  leurs  graines  une  vitalité  prolongée  : .Valvacén,  Légu- 
mineuses, Cucurbitacées,  Solanacées  (a),  Polygonacéci.  Viendraient 
ensuite  peut-être  les  Amentacées,  A ympheacéis,  Papavéracées,  Grami- 
nées, puis  les  Labiées,  llorraginées  et  llusacéts;  mais  avec  une  infério- 
rité marquée,  surtout  relativement,  aux  trois  premières.  Je  ne  dirai  rien 
de  familles  moins  nombreuses  eu  espèces,  pour  lesquelles  certains  faits 
isolés  font  croire  que  la  vitalité  dure  longtemps  (Dalsaminées,  Kricacées, 
Plantaginacées).  On  manque  aussi  de  renseignements  sur  des  familles 
importantes  des  pays  chauds.  D’un  autre  côté,  on  cite  cmhme  perdant  très 
vite  leur  faculté  de  genner,  les  familles  à graines  oléagineuses  ou  aroma- 
tiques, telles  que  les  Umbelliféres  et  lès  Lan  racées.  La  qualité  de  graine 
huileusd  est  certainement  nuisible  aux  Crucifères,  aux  Luyhorbiacées  et 


(a)  M.  le  docteur  Hooker  ( Veget . Onlnpagos,  dans  Trani.  llnn.  tac.,  ÎX,  p.  258) dit 
Les  utntncuMi  m les  .Solanacées  sont,  dans  te»  eollrctinns  de  grailles  mélangée», 
nlios  qui  conservant  le  plus  leur  vitalité  pendant  de  longs  voyages. 
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aux  Compatir*  ; cependant  loFsqtic  les  graihes  sont  enfouies  profondément 
elles  se  conservent  malgré  celte  circonstance.  Les  graines  A albumen 
corné,  comme  les  Itubiacérs,  notamment  de  la  tribu  des  Cofféès,  perdent 
aussi  très  vjte  leur  faculté  de  germer.  • . • 

On  ne  connaît  pas  la  durée  relative  des  graines  dans  l’ean  douce  et  dans 
Peau  salée.  C’est  nne  lacune  regrettable; niais  on  peut  présumer,  sans  trop 
de  chance  d'erreur,  que  les  graines  qui  se  conservent  le  mieux  dans  le  ter» 
jrain  et  à l'air,  sont  également  celles  qui  se  conservent  le  mieux  dans  Tenu. 
Peut-être  faudrait-il  ajouter  les  Salsolacées  et  les  Plunibnginérsaux  familles 
dont  lee  graines  se  conservent,  du  moins  lorsqu’elles  tombent  dans  de 
l’eau  snlée.  Je  suis  disposé  à croire  que  les  graines  des  Cypéracées  peuvent 
supporter  une  longue  immersion  dans  l’eau  douce,  à cause  de  leur  dureté. 

L'extension  géographique  îles  espèces  ue  parait  guère  en  rapport  avec  lit 
vitalité  des  graines. 

Des  quatre  familles  ml  elle  se  conserve  lé  mieux,  trois  (Malvacécs, 
Légumineuses  et  CueurbityrSes)  ont  ope  aire  des  espèces  plus  ou  moins 
inférieure  à la  moyenne  des  l'Iiaiiéfugames,  et  une  seule  (Solanacées)  en 
approche 5 mais  elle  est  ctiéorè  au-dessous.  Inversement,  les  OmbellifèCes, 
les  Papavéracéeg,  ont  une  extension  très  grande  et  perdent  vite  leur  faculté 
do  germer.  Les  trois  familles  les  plus  nombreuses  en  espèces  s’arrangent 
comme  suit,  sous  le  rapport  de  l’étendue  des  aires  moyennes  : (îrnmitiées. 
Composées,  Léguminehses;  e4  sousie  rapport  de  la  Dualité  de  conservation 
des  graines,  c’est  l'inverse.,  ou  du  moins  les  Léguhiineuses  ont  une  vitalité 
cettaiiieinent  plus  grande  que  les  deux  autres.  • \ • 

D’après  mes  expériences  (a),,  les  très  petites  graines  conservent  moins 
longtemps  leur  vie  que  les  graines  de  la  grosseur  des  haricots,  des  graines 
d'iris,  de  Convolvulus,  ele.  Or,  au  contraire,  les  espèces  è petite  graine 
offrent  une  airé  moyenne  plus  grande  que  lés  autres.  Kntin,  si  l’on  péut  sc 
fier  à une  cinquantaine  d’espèces  et  eux  observations  sur  M recrue  de» 
forêts,  il  semblerait  que  les  graines  d'arbres  «e  conservent  un  peu  mieux 
que  tes  autres,  tandis  que  leur  extension  géographique  est  manifestement 
très  limitée.  • .■*.  *_  •'  iétgtf* 

En  définitive,  si  la  durée  de  la  faculté  vie  germer  influe  snr  l’extension 
des  espèces,  c’est  d’une  manière  bien  légère,  qui  se  trouve  balancée 
et  annulée  ordinairement  par  des  causes  plus  puisShnles.  -,  ' - 

Peut-être  serait-il  plus  ronvenable d’envisager  lè  consistance  des  graines, 
qui  n’est  pas  précisément  en  rapport  avec  la  vitalité?  Les  graines  è test 
ferme,  lisse,  et  les  noyaux',  doivent  pouvoir  flotter  dans  les  courants,  ou 
se  conserver  assez  bien  dans  le  cnrps  des  animaux,  ce  qui  parait  devoir 


(a;  Ann.  te.  «al.,  S*  série,  v.  Vf,  p.  3S0. 
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coutribucr  à une  Aspersion  plus  grande  dos  espèces.  Malheureusement, 
le  degré  de  consistance  n'est  pas  un  caractère  tranché  et  distinctif  des 
famiJIes.  il  serait  diflicile  de  séparer  les  groupes  d’espèces  qui  ont  ce 
genre  dé  graines.  A voir  les  Amarantacées,  Salselacées,  Prinralacées, 
Polygonaeées,  Cvpéracées,  qui  ont  des  graines  dures  et  une  habitation 
fort  étendue,  cette  organisation  semble  «voir  de  l'importance.  D’un  autre 
côté,  les  Légumineuses,  Cactacées,  AmpéJidées,  Solanacées,  Rosacées, 
Palmiers,  Sapotacées,  (iuttiféres  et  les  Figuiers,  ont  des  graines  dures  ou 
des  noyaux,  et  l’aire  moyenne  de  leurs  espèces  est  fort  restreinte,  fl  y a 
tant  de  familles  intermédiaires  dont  les  graines  ne  sont  ni  très  dures  ni  très 
molles,  et  tant  de  variations  dans  certaines  familles,  que  j'attache  peu  de 
valeur  à cet  aperçu.  Néanmoins,  les  graines  petites  et  dures  paraissent 
avoir  favorisé  l'extension. 


ARTICLE  VIII. 
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AIRS  RELATIVE  DES  ESTÉCES  SUIVANT  LES  RÉCIlJES  OU  ELLES  SB  TROCVENT. 

Jusqu'ici  Faire  des  espèces  s’est  présentée  à nous  comme  dépendant 
plus  ou  moins  de  la  classe,  de  la  famille,'  de  la  qualité  de  plante  annuelle, 
vivace  ou  ligneuse,  A grande  ou  à petite  taille,  vivant  dans  telle  ou  télle  sta- 
tion, ayant  telle  ou  telle  graine,  etc.;  en  un  mot, de  l'organisation  et  de  ht 
manière  de  vivre  qui  en  découle.  Maintenant,  nous  allons  voir  que  le  fait  de 
se  trouver  dans  telle  ou  telle  région,  influe  directement  aussi  sur  l'exten- 
sion géographique.  On  peut  le  présumer  en  voyant  les  familles  où  Faire 
moyenne  est  restreinte,  dominer  dans  les  pays  équatoriaux,  à la  Nouvelle^ 
Hollande  et  au  Cap,  tandis  que  celles  où-  Faire  est  très  vaste  se  trouvent 
essentiellement  dans  les  pays  froids.  ... 

Nous  avons  vu  aussi,  en  comparant  par  classes  (Dicotylédones,  Monoco- 
tylédones,  etc.)  les  espèces  communes  entre  pays  fort  éloignés,  qu'il  y n 
beaucoup  d’espèces  communes  entre  le  Labrador  ou  le  Kamtschatka  et 
l’Europe,  et  fort  peu  entre  le  Cap  ou  la  Nouvelle-Hollande  et  celte  même 
Europe.  Dans  toutes  les  comparaisons  de  cette  nature,  certaines  régions 
australes  ou  intertropicales,  se  présentent  comme  ayant  une  faible  propor- 
tion d’espèces  communes  avec  d’autres,  et,  par  conséquent,  une  aire 
moyenne  des  espèces  très  limitée,  tandis  que  les  régions  boréales  de  notre 
hémisphère  offrent  les  caractères  opposés. 

, Les  recherches  de  M.  E.  Meyer  sur  les  plantos  du  Cap,  et  celles  de  Le- 
debour.sur  les  plantes  de  l’empire  russe,  conduisent  A des  comparaisons 
très  remarquables  sous  ce  point  de  vue. 

La  partie  de  l’Afrique  australe  visitée  par  M.  Drége  comprend  une 
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«Rendue  de  12000  milles  géographiques  carrés  (n),  soit  au  plus  le  200*  de 
la  surfare  générale  des  terres.  Non-seulement,  les  riches  collections  de  ce 
pays  renferment  un  nombre  très  insignifiant  d'espèces  communes  avec 
d’autres;  mais  de  plus,  les  espères  sont  cantonnées  généralement  dans  de 
petits  districts.  MM.  Drège  et  E.  Meyer  distinguent  vingt  subdivisions  et 
indiquent  la  répartition  de  7000  espèces  dans  ces  subdivisions.  Chaque 
espèce  a été  trouvée  seulement  dans  une  et  I / 2 subdivision  en  moyenne,  soit 
3/40  de  la  surface  totale  de  la  région.  Toutefois,  comme  il  y a des  planlesdu 
Cap  qui  ont  une  certaine  extension  hors  de  la  région,  et  que,  surtout,  on  en 
trouverait  un  certain  nombre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  australe, hors  des 
limites  deMM.  Drège  et  Meyer,  jedirai,  pour  ne  pas  exagérer,  que  les  espèces 
du  Cap  ont  une  aire  égale  à 1/10*  environ  de  la  surface  totale  de  la  région, 
soit  1/2000*  de  la  surface  terrestre  du  globe.  — A l'autre  extrême  de 
l’échelle,  je  citerai  les  plantes  de  la  Russie.  Ce  vaste  empire,  qui  s'étend 
de  la  Laponie  au  nord-ouest  île  l’Amérique,  égale  environ  1/5*  de  la  sur- 
face terrestre.  Ledebour  le  divise  dans  sa  More  (/>)  en  seize  parties,  et  il 
indique  la  répartition  des  espèces  dans  ces  seize  subdivisions.  Les  Phané- 
rogames se  trouvent,  en  moyenne , dans  2,0  des  subdivisions.  Comme  un 
grand  nombre  sont  répandues  aussi  hors  de  l’Empire,  notamment  dans  l'Eu- 
rope tempérée,  le  Canada  et  les  États-Unis,  je  crois  ne  pas  exagérer  en  disant 
que  les  espèces  phanérogames  de  la  Flore  russe  occupent,  dans  le  monde, 
une  aire  égale  à 3 1/2  ou  4 des  subdivisions  de  la  Flore.  Je  m’arrêterai 
même  au  chiffre  de  4,  parce  que  les  parties  reculées  de  l’Empire  sont  peu 
connues  cl  qu’on  y trouvera  sûrement  la  plupart  des  espèces  des  subdivi- 
sions voisines.  Les  plantes  de  la  Russie  ont  donc  pour  aire  1/4  de  l'Empire, 
qui  est  lui-méme  1/5  de  la  surface  terrestre;  par  conséquent,  elles 
occupent  1/20*  de  la  surface  terrestre.  En  se  bornant  aux  espèces  du  nord 
de  la  Russie  et  de  la  Sibérie,  sans  parler  de  celles  du  Caucase  et  de  l’Al- 
taï, l'aire  moyenne  serait  encore  plus  vaste.  Ainsi,  les  aires  moyennes,  cal- 
culées par  régions,  diffèrent  entre  le  nord  de  notre  hémisphère  et  le  Cap 
de  Bonne-Espérance  de  1/20  à 1/2000  de  la  surface  terrestre.  Si  l’on 
comparait  une  Flore  purement  arctique  (Labrador,  île  Melville)  avec  la 
Flore  de  quelque  petite  île  fort  isolée  entre  les  tropiques  (Sainte-Hé- 
lène), on  trouverait  une  différence  plus  grande  encore. 

Mais,  dans  ce  genre  de  calculs,  on  groupe  des  plantes  de  nature  diverse, 
qui  appartiennent  à la  même  Flore;  on  ne  sait  donc  pas  si  la  diversité  de 
Faire  moyenne  vient  du  pays  (de  sa  position,  de  son  climat,  de  son  origine 

la)  Drège  et  E.  Mever,  Zirei  V fl  ou  ira  ijfu.  Ik»  uni.,  dan*  Flora,  1813,  lleigabr,  v.  Il, 
p.  4.  Ce  doit  être  de»  mille»  de  13  ail  de -ré  dont  il  eut  question. 

lb)  Flora  Rouira,  4 vol.  in-8. 
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géologique),  ou  Je  lu  prédominance  dans  la  Flore  de  lellu  ou  telle  classe, 
de  telles  ou  telles  ramilles.  Ainsi,  eu  voyant  l’aire  des  plantes  du  Cap  très 
restreinte,  on  pourrait  attribuer  ce  Tait  à la  multitude  des  Pruléacées,  Com- 
posées, Iridées,  etc.,  qui  oui,  par  leur  nature,  Faire  très  limitée  ; de  même 
qu’en  voyant  Faire  moyenne  des  Protéacées,  Composées,  etc.,  fort  res- 
treinte, on  peut  croire  que  cela  lient  a leur  abondance  dans  des  pays  tels 
que  le  Cap  et  1a  Nouvelle-Hollande,  où  les  espèces  se  trouvent  comme  em- 
prisonnées par  des  mors  et  des  déserts.  Les  conclusions  a déduire  des  faits, 
quant  à leurs  causes,  sont  doubles,  et,  par  conséquent,  équivoques. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  motifs  d’incertitude,  j’ai  compuré,  dans  quelques 
familles  bien  naturelles,  la  dispersion  moyenne  des  espèces  par  pays. 
Voici  lo  raisonnement  sur  lequel  je  m’appuie  : Les  Crucifères,  je  suppose, 
sont  très  semblables  entre  elles  ; on  peut  croire  qu'en  comparant  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  de  celte  famille  avec  le  reste,  les  moyens  de  propa- 
gation, de  dispersion,  et  les  tendances  physiologiques  sont  les  mêmes  de 
part  et  d'autre.  Si  donc  les  Crucifères,  dans  telle  région,  présentent  une 
aire  moyenne  plus  vaste  que  dans  telle  autre  région,  on  peut  bien  attribuer 
la  différence  à la  nature  géographique  ou  physique  des  pays,  peut-être  aui 
antécédents  géologiques,  et  non  à la  nature  des  espèces.  Il  est  vrai  que  les 
proportions  d’espèces  considérées,  comme  propres  à une  région  et  com- 
munes avec  d’autres,  sont  grandement  affectées  par  l'étal  des  connaissances 
sur  le  nombre  lulal  des  espèces  de  chaque  région  et  sur  les  espèces  de 
régious  voisines  ou  autres.  J’ai  dit  plus  haut  (p.  485)  dans  quelles  erreurs 
ou  peut  tomber  si  Fou  compare  deux  régions  inégalement  connues.  J’ai 
montré  que  les  découvertes  qui  se  font  dans  les  régions  peu  connues,  chan- 
gent les  proportions  même  dans  les  régions  bien  connues.  Ou  devra  donc  évi- 
ter de  comparer  deux  régious  seulement  ou  un  petit  nombre  de  régions  ; mais 
en  les  prenant  pur  groupes,  ou  diminue  les  erreurs,  surtout  si  daus  chaque 
groupe  il  y a une  proportion  semblable  de  régious  bien  et  mal  explorées. 

Voici  le  résultat  de  cette  comparaison  pour  quelques  familles  ou  genres 
dont  j’avais  étudié  la  dispersion  en  détail  lors  de  mes  premiers  tra- 
vaux (o  i.  Je  partirai  des  mêmes  régions  que  précédemment.  J'indiquerai 
dans  les  premières  colonnes  le  rapprochement  des  régions  les  unes  des 
autres,  par  une  estimation  approximative.  Lorsque  deux  régions  se  tou- 
chent sur  une  frontière  plus  ou  moins  grande,  j’appelle  cela  un  point  de 
contucl , lorsqu’une  ile  ou  un  archipel  se  trouvent  rapprochés  d’une  autre 
terre,  c’est  un  point  dit  de  rapprochement  ; cnlin,  eu  comptant  les  con- 
ta) Je  ne  dirai  rien  des  Popov éracées,  leur  nombre  étant  trop  petit  pour  donner  de* 
proportions  par  régions.  Il  est  de  48  en  tout  dans  le  Prodrome.  Ou  en  s découvert  depuis 
un  grand  nombre  en  Californie,  en  Orient,  ete.,  mais  il  n’existe  pas  de  résumé. 
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tacts  comme  1 et  les  rapprochements  comme  4/2,' il  en  résulte,  pour 
chaque  région,  une  eertaine  somme,  dite  de  connexité,  qui  exprimes  peu 
près  le  rapport  île  position  dns  terres,  leur  degré  d’isolement. 

La  distance  de  Madagascar  à U rôle  d'Afrique,  celle  des  iles  Canaries  à 
la  région  Méditerranéenne,  sont  prises  pour  des  rapprochements;  mais 
non,  par  exemple,  celle  de  Madagascar  avec  l'Inde,  ou  des  lies  Sandwich 
•vec  l’Amérique.  Les  déserts  du  Sahara  et  du  Gobi  out  été  considérés 
comme  équivalents  à une  mer,  c’est-à-dire  donnant  lieu  à des  rapproche- 
ments et  non  à des  contacts.  Dans  les  colonnes  qui  suivent,  j’indique  le 
chiffre  total  de*  espèces  de  chaque  région  et  celui  des  espèces  communes  à 
trois  régions  au  moins,  savoir  la  région  en  question  et  deux  autres  ou  da- 
vantage ; enfin,  la  proportion  de  celte  catégorie  sur  le  total  des  espèces. 
Nous  avons  vu  (p.  484)  que  les  découvertes  successives  qui  se  font  dans 
«ne  famille  changent  moins  le  rappel  de  ces  deux  nombres  que  d’autres. 
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quantité  de  plantes  des  régions  élmécs  qui  composent  sa  Flore,  j’ai  cru  devoir  le  joindre 
aux  régions  tempérées. 

(б)  D'après  le  l'rodromus  et  le  Systema , v.  I . 

(ci  Il  m'a  paru  inutile  de  calculer  le»  proportions  pour  te»  région»  qui  uni  moins  do 

dix  espèces  d’une  famille.  Evidemment  les  « htlTres  n’auraient  rien  de  solide. 

(d)  D'après  ma  monographie  de*  Campanulées,  1830. 
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Le  degré  de  connaissances  où  l’on  élail  à l’égard  de  ces  diverses  régions, 
a dù  influer  sur  les  chiffres.  J’ai  essayé  de  m’en  faire  une  idée.  Les  tra- 
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vaux  qui  ont  servi  à établir  la  répartition  remontent  à la  période  de  1820  à 
1830.  J'ai  rlassé  les  régions  en  marquant  du  chiffre  5 la  seule  région  bien 
connue,  celle  de  l'Europe  moyenne;  du  chiffre  4,  les  régions  arctique,  de 
la  Méditerranée  et  du  Caucase,  qui  étaient  déjà  assez  bien  connues  ; du 
chiffre  3,  la  Sibérie,  les  États-Unis,  les  Antilles  et  le  Cap,  qui  étaient 
moins  connus  ; du  chiffre  2 et  du  chiffre  1 , les  autres  régions  plus  ou  moins 
mal  connues.  Il  se  trouve  alors  que  : 


La  «me  arctique  forme  1 région,  marquée 4 

La  zone  tempérée  bur.  compte  10  rég.,  marquée*  en  moyenne.  ‘2,0 

La  zone  torride,  20  régions,  marquée*  en  moyenne 1,6 

La  zone  au>lraM,  7 régions,  marquées  en  moyenne 1,7 

Et  sous  un  autre  point  de  vue  : 

Les  9 région*  purement  insulaires,  sont  marquées  en  moyenne.  1 ,6 
Les  2*2  régions  insulaires  ou  péninsulaires  n'ayant  pas  plus  de  3 

de  connexité. fl, 7 

Le*  21  régions  ayant  plus  de  3 de  connexité 2,0 


Ainsi,  les  régions,  considérées  par  groupes,  étaient  d’autant  moins  con- 
nues qu’on  avance  du  pâle  nord  vers  l’équateur,  et  les  régions  australes 
n’étaient  guère  plus  connues  que  les  régions  tropicales.  Les  régions  insu- 
laires, péninsulaires,  ou  en  général  séparées,  étaient  moins  ronnues  que 
les  régions  continentales  ; mais  la  différence  dans  ce  cas  est  si  faible  qu’on 
peut  l'attribuer  à l'imperfection  de  nos  moyens  de  comparaison. 

Ne  pouvant  deviner  de  quelle  manière  et  jusqu’à  quel  degré  l’ignorance 
sur  plusieurs  régions  a pu  influer  sur  les  proportions  d’espèces  reconnues 
communes,  j’ai  groupé  ensemble  les  régions  tempérées  les  mieux  connues 
de  notre  hémisphère,  puis  les  régions  les  moins  connues  de  ce  même 
hémisphère. 

J’ai  fait  le  même  travail  pour  les  régions  équatoriales,  dont  aucune, 
malheureusement,  n’était  connue  à un  degré  un  peu  complet.  Quant  aux 
régions  australes,  je  les  ai  trouvées  trop  également  inconnues  pour  établir 
une  distinction  entre  elles.  Je  n’ai  pas  fait  entrer  la  région  arctique,  ni  les 
régions  insulaires,  dans  ce  genre  de  calculs,  parce  que  des  causes  spéciales 
affectent  l’aire  de  leurs  espèces. 

Le  tableau  suivant  résume  la  comparaison  des  régions,  faite  par  groupes, 
et  sous  différents  points  de  vue  (a). 


(a)  Dans  ce  tableau  le  calcul  des  proportions  a et i fait  exactement.  Les  différences 
qu’on  pourrait  trouver  en  calculant  d’après  les  chiffres  indiqués  viennent  de  re  que,  pour 
simplifier,  ou  a supprimé  des  (1er  i male»  dans  les  moyennes. 
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HÉSl  WF.  illlVAM  LA  WISITIUA  GÉOGRAPHIQUE,  L'lMILEME.31  UES  BECIOSS,  LE  DEGRÉ 
DE  COH3AISSA3RE  ET  I.K  SOMBRE  AUSOLL  DES  ESPÈCES  DE  CHAQUE  CAMILLE. 


!<*)  L’Europe  moyenne,  la  région  de  la  Méditerr.,  le  Caueàiu».  IR  Sibérie  RI  le»  Èlals-t'ht». 
(E)  La  Perse,  la  Tarlane,  la  China  et  le  Japon,  le  Nepaul.  la  nnrd-ouesl  de  l'Amérique 
(ri  Egypte  et  Arabie,  l'éniusule  indienne  et  Ceylan,  Bengale,  Corliincliine,  Mexique, 
Venezuela,  Guyane»,  Brésil  (Rio),  Brésil  (Rallia),  Chili.  Le»  autre»  région»  rte  (E  A SO*  (br- 
oient la  seconde  division,  op|>osée  à relie  ci. 

(dj  Dans  cette  subdivision  le»  régions  ayant  moins  de  3 de  connexité,  ont  été  divisées 
eu  deux  séries,  suiiant  le  nombre  absolu  de  leurs  espère».  Pour  les  Cnlriféres,  Il  y a 
8 régions  qui  oui  de  (i8  A 3 espère»,  et  9 de  4 A I espèce;  pour  le»  Campamilacée»  il 
y a 5 régions  qui  ont  de  B3  A 3 espères,  et  3 de  I A 1 espère  ; pour  les  Polygonurfl,  II 
y a 5 régions  qui  ont  de  29  à 5 espèces,  et  6 régions  de  3 à i espèce. 

(•)  Voyez  la  note  à la  page  précédente. 

(J)  Les  région»  ayant  plu»  de  3 de  connexité  ont  été  divisées  en  deux  sériés,  sui- 
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Las  relevés  d’espèces  d'une  famille,  par  régions,  sont  quelque  chose  «le  si 
laborieux  qu’on  aimerait  à profiter  «les  travaux  d'auteurs  de  monographies. 
Malheureusement,  la  plupart  ont  négligé  la  distinrtiou  des  espèces  propres 
à chaque  région  et  communes  à plusieurs.  Quelques-uns  y ont  pensé;  mai! 
la  division  des  régions  qu’ils  ont  suivie  n'est  pas  la  nôtre.  J’essayerai  cepeno 
fiant  de  rapprocher  du  tableau  qui  précède  la  distribution  des  Composée! 
du  Prodromus,  telle  que  mon  père  l'a  donnée  dans  son  Mémoire  sur  lé 
statistique  de  cette  grande  famille  (a).  Les  Composées  renferment  la 
dixième  partie  des  Phanérogames  et  sont  répandues  sur  toute  la  surface  dé 
la  terre.  Je  ne  négligerai  donc  pas  ce  document;  mais,  comme,  d'un  autre 
côté,  la  répartition  des  espèces  dans  des  régions  semblables  à celle! 
admises  ci-dessus,  serait  un  travail  immense  à faire  de  nouveau,  je  pren- 
drai les  chiffres  tels  qu'ils  sont  donnés.  Cela  vaut  mieux,  d’ailleurs,  sous 
un  certain  point  de  vue,  la  subdivision  par  régions  étant  assez  arbitraire,  et 
les  lois  fondées  sur  une  division  devant  se  retrouver  quand  on  en  suit  une 
autre,  si  elles  sont  véritablement  des  lois. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  statistique  des  Composées,  mon  père  a admis 
AO  régions,  de  grandeur  tort  inégale.  Ce  ne  sont  pas  les  régions  qu'il  avait 
indiquées  dans  un  travail  antérieur  (h)  comme  des  régions  naturelles.  Je 
suppose  qu'il  a voulu  réunir  ensemble  les  pays  qui  portent  un  nom  collec- 
tif, quelque  vastes  qu’ils  Soient  (Brésil,  Sibérie),  afin  de  pouvoir  classer  lés 
espèces  indiquées  dans  ces  pays  par  les  auteurs.  Il  a distingué,  au  con- 
traire, un  grand  nombre  d'iles  (Juan  Fernandez,  Madagascar,  lie  de 
France,  Afores,  Madère,  Canaries,  etc.),  sans  doute,  parce  «pie  l'indication 
de  l’habitation  dans  une  île  est  toujours  précise.  La  division  est,  sous  ce 
point  de  vue,  commode  plutôt  que  naturelle.  Le  mémoire  indique  le  total 
des  espères  de  chaque  région,  et  le  chiUre. des  espèces  propres  (endé- 
miques). Je  n’ai  pas  la  ressource  de  comparer  ici  les  espèces  communes 
à 3 régions  ou  plus,  avec  les  autres,  comme  ci-dessus.  Je  le  regrette,  de 
rapport  variant  moins  que  d'autres  eu  raison  des  découvertes. 


Viril  tri  nombre  absolu  de  leurs  espèces.  Pour  les  Crucifères  II  y a 9 régions  qui  ont  de 
402  i«  21  espèces,  et  9 régions  de  13  à 3 espèces;  pour  les  CninpàrtuUeiea,  8 régions 
ayant  de  118  0 4 especes,  et  9 régions  de  4 0 I espèce;  pour  les  Poljgcnuiu,  il  y a 1 ré- 
glons ayant  de  21  0 B espèces  el  8 ayant  de  5 1 I espèce. 

(a)  l'ulltct.  de  mrm.,  in-4,  X.  Ubl.  4. 

(b)  Article  Géographie  botanique,  dans  le  vol.  18  du  l)ie I.  K.  nul . , 1820. 
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DlM'RIbL'I  ION  GÉOGRAPHIQUE  UES  COMPOSÉES  LORRIES  EN  I80S. 


(fl)  El  Bourbon,  je  suppose. 

(6)  Europe  bor.  et  moyenne,  Europe  niéditerran.,  Sibérie,  Inde,  ÉtaU-Vm*. 

{O  Barbarie,  Orient,  Chine  et  Japon,  Californie. 

Efs>pl«,  Mexique,  Guyane  et  Brésil. 

Afrique  équinoxiale,  Amérique  centrale,  Colombie  et  Pérou. 

\f  Plusieurs  espèces  se  trouvent  répétée*  deux  ou  plusieurs  fois.  Quant  au  nombre 
total  véritable,  \oyct  le*  note*  p.  515  *t  531, 
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La  famille  des  Mélastomacées  a été  classée  par  régions,  comme  celle  des 
Composées  (o).  Mlle  présente  si  peu  d'espèces  venant  dans  plus  de  2 ré- 
gions, qu’il  serait  inutile  d’en  tirer  des  valeurs  de  proportion  ; mais  on 
pent  s'appuyer  sur  les  espèces  connues  dans  2 ou  dans  plus  de  2 régions, 
car  leur  nombre  est  de  24,  dont  18  dans  2,  et  6 dans  3 régions,  en  par- 
tant de  la  division  que  j’ai  suivie  pour  les  régions  et  de  l’énumération  du 
Prodromus.  Ces  espèces  se  distribuent  dans  les  régions  plus  vastes 
admises  par  mou  père  comme  suit  : 


DISTRIBl'TIOK  GÉOGRAPHIQUE  DES  MÉLASTOMACÉES  Dl  PHODROMLS. 


COSTtlÉE*. 

DEthM  ME 
CMTOUTÉ . 

TOTAL 

ne*  espèce*. 

DE  DELA 
01  PLrft&LM 
piAgiov*. 

SUR  100. 

3 

203 

14 

4.8 
7,6 
1.1 
2.5 
23.9 
§,4  * 

16,6 

2 

118 

9 

3 

89 

1 

4 

2 

711 

74 

2 

17 

il  fi 
3 ! /* 
3 

37 

2 

12 

2 

H 

I) 

Ufi 

t/* 
* ! * 
«t/4 
1 1,2 

H 

0 

\ Chiffra,  [ 
1 In,  «.IM- 

4 

A 

3 

0 l rmar  fnn.W  1 

3 

3 

r-  t 

3 

3 

1 

* proportion. 

Ile*  Philippines  ......... 

‘ 

A 

Total 

734  {S) 

31 

. « ! 

■ ■ 

Ces  quatorze  régions  peuvent  être  classées  d’après  l'isolement  et  le 
nombre  des  espèces,  mais  il  serait  impossible  de  les  grouper  selon  la  posi- 
tion à l'égard  de  l’équateur,  puisque  toutes  sont  intertropicales  ou  tou- 
chent aux  tropiques.  Je  ne  saurais  non  plus  les  distinguer  en  régions 
bien  et  mal  connues,  car  aucune  n'est  suffisamment  connue.  Voici  les 
groupes  qu’on  peut  former. 


(a)  De  Candolle,  Coll,  de  mém.,  t,  p.  10.  Le»  espèce»  de  2 ou  plusieurs  région»  ont  ctè 
comptée»  dan»  le  l'rodromut.  afin  que  leur  nombre  cadrât  avec  me»  divisions  et  non 
avec  les  région»  plu»  vaste»  admise»  par  mon  père. 

(b)  Ce  total  résulte  de  l'addition  de»  chiffre»  donnés  par  régions  dans  le  mémoire  de 
mou  père,  en  ajoutant  l'arrhipel  indien  et  le»  Iles  Philippines,  dont  il  nu  parle  pas,  pro- 
bablement parce  quo  le»  espèces  qui  s'y  trouvent  appartiennent  toutes  à de»  région»  voi- 
sines. Les  espèces  de  2 ou  plusieurs  régions  font  30  doubles  emplois,  ce  qui  réduit  le 
nombre  total  des  espèces  différentes  à 70t.  du  moins  de  celles  dont  on  connaissait  les 
localités.  En  comptant  dans  le  Prodrome,  et  en  corrigeant  le»  erreurs  de  numéros  d'es- 
pèces qui  sont  aux  p.  134  fl  161,  j'en  trouve  723,  cela  suppose  19  espèces  dont  la  patrie 
est  douteuse  ou  indiquée  en  terme»  trop  vague» 
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COSTftitS 

coTirxrrl. 

rsrtc». 

ne  lieux 
ou  t»MT*rtinu 

1 ' 

arm  ton 

Iïapréa  I nfirment. 

Région*  Insulaire*  ( 5 rég.l , en  mownne 

i,i 

11,8 

1,8 

te.t 

• Région»  rnnlincntale*  (9  réf .),  en  mot.  . 

»,( 

07, i 

1,8 

8,3 

Soit  : 

lissions  |Kirrn»rtil  itmilnirr*  (5  reg  ) . . 
Région*  insulaire*  nu  continentale*  ayant 

1,1 

ib.H 

“ 

10.1 

m plu*  i de  rnnneiité  ('1  rrg.)  .... 

i .2 

33.8 

5.0 

1 4,7 

Région*  continentale»  ayant  |>lu»  de  2 <lo 

si 

connexité  (9  rég.l.  ........... 

D'apréa  le  nombre  dea  éipécea. 

3.0 

00,9 

4.7 

7 région*  ayant  de  il>*>  à 1 2 «rapéct»,  en 

moyenne  ...! 

2,9 

100,5 

0.7 

0.7 

j 7 région*  avant  de  8 à 1 eppéce.  en  moi. 

1,0 

4.3 

1.0 

23,3 

M.  licnlham,  dans  sa  Monographie  des  Labiées  (a),  donne  la  ré- 
partition des  espèces  dans  01  régions,  en  indiquant  pour  chacune  les 
espèces  propres.  Kn  présenlanl  les  chiffres  selon  le  mode  des  tahleaui  qui 
précédent,  je  donnerai  pour  chaque  région  le  chiffre  total  des  espères,  le 
chiffre  des  espèces  communes  avec  d'autres  pays  et  la  proportion  sur 
100  espèces. 

OISTRIBI nos  üéoGRAI’UlQl'B  DES  LABIÉES  COSSUES  ES  1836. 


BAI»  | 

■•h 

DAN* 

TOTAL 

diux  nscions 

TOTAL 

DfUX  DKCIONO 

.1» 

ot  PU'*. 

d» 

OU  PLU*. 

COYTMLKV 

e*pé- 

- — 

M 

i»*. 

C.NTRÂBA. 

«pè- 

ce*. 

ClufTVn 

ab«. 

ce*. 

ntuffre 

ab*. 

Sar 

100. 

1*  Zone  «n  figue. 

3*  Zona  tempérée  de  Vké- 
ntliphire  bêréèl. 

| T*i«  borSalca  de  l' Ancien- 

B.refw  Icmpérl»  | compris 

1 

3 

Pi renée*  inferieure*]  . . 

A1|W>  («t  PrrSnAe*  tapi- 

80 

« 

90 

Terre*  boréale*  du  Non- 

i eau  -Momie.  ...... 

i 

s 

riewetj.  i • t 

Enft.i  *im!  , Porlngal,  l.âi»- 

St 

31 

U3 

2*  Zone  froute  de  l'hémia- 

gnodoc  . 

190 

13» 

33 

pkére  boréal. 

Italie  , Provence  , Cnm, 

i 

X 

i 

•J 

Sardaigne,  Sicile,  Ulyrie. 

(01 

113 

91  . 

31 

31 

too 

Giéce,  Asie  Mineure,  Tiw  - 

tsn 

138 

• Scandinavie  et  Finlande.  . 

33 

31 

100 

qniè  d’Kumpe.  ..... 

31 

Huwio  (Baltique  1 Oural  i. 

fH 

18 

100 

Crimée,  faiira»,  Casplen- 

K 

H 

ne.  Arménie1  ...... 

110 

19 

(ol 

31 

Il*  Atrultanna.  , . . . . 

i 

« 

China  aeplrtninnnale.  . . . 

U 

ht 

17 

9 

53 

Kniiielle-CtiifnriiM.  • . . 
fctai*-l'nu  ( eiceptc  Loui- 
aiane.  Alabaofta, 

«4 

0 

1S 

Canada 

(Il 

ts 

too 

ii 

11 

M 

(tt)  Lahiiuarunt  gtneru  tlspeeiti,  I roi.  in-S,  (Sble.ni  île  I*  An  «t  p.  lit. 

lï)Vi\  en  i (rallie  de  calculer  11  proportion  quand  il  y a moins  de  16  éspdcdà  dani 

une  région. 
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eo«T»iB. 


4°  Xùns  chaude  de  ïhd- 

misphdrè  bordât. 

Canarle*  , Madère | 

Barhar»1  T * . » . 


Per*».  . . i , , 
Cachemire  . . . 

. . . 

Chine  moyenne  . 
Japon 


cAle  voisine) 


fri*  cl  WanpiadaJ.  . . . 
Missiudpi  wu'iid.  (Louisia- 
ne, Alabama,  Texas).  . . 
Floride*  cl  lluhaïUiH.  . . 


misphdre  bordai. 

|j  Sénégal  al  Iles  du  Cap  vert, 

Abmime.  

âraÉH . : * , 

Hindustan  , Péninsule  in- 
dienne. Bengale.  . . . , 


S mn  .... 

Cocliinchînc.  . 
Iles  Sandwich 


la  Trinité). 


I*  Ü' après  la  pot it ion. 
font*  arctique  , 2 région*. 

eh  moyenne 

H.  froide  de  l'hémisphère 

boréal,  8rég 

I«i.  tempérée,  kl.  1 0 rég 
Id.  cluludc,  ni.,  1i  rég.  .1 
Id.  tropicale  , id..  9 rcg.  . 
IJ.  «qintorialc,  0 rég.  . . 

tropicale  mtr.,  7 rcg. 
Id.  chaude,  id.,  0 rcg.  . . 

Mt 

Zone  arr tique , f régions, 

moyenne 

Id.  tempérée,  hém.  boréal. 

90  rcg. 

Id.  inler-tropàcale,  33  rég. 
Id.  extra -trop,  aostr. , 6 rég. 

D' après  I isolement. 
19  régions  insulaire»  (a), 

ü rl^îa*»  MÜllianitolH  . 
HégiunseonUn.  sana  la  Cap. 


TOTAL 

dea 

C*|è- 

cea. 

it 

UUVH 

KK4 

Chiffre 

ab». 

tM 

NI  PLI*. 
ioxs. 

Sur 

100. 

connut  aa. 

TOTAL 

de* 

espè- 

ce*. 

DANS 

omi  au  plc*.| 

RKGIOXS. 

Chiffre  Sur 
ah*,  i 100. 

8"  font  dqua  1er  taie. 

| 

It 

«5 

u 

fluinée  et  Congo 

n 

♦ 

! 19 

MU 

ht 

♦ fl 

3 

1 

tua 

5(1 

48 

Arc indien  et  IfaLirra. 

83 

3t 

1 5(1 

«t 

18 

51 

Panama.  région*  ha  «ses  tle 

| 

53 

39 

73 

U Colombie  , Gareras  , 

UH 

57 

30 

17 

it 

100 

Ut 

11 

08 

Quito , NouioUe-Lirenada. 

07 

11 

i <e 

13 

P 

«0 

Guyane 

ii 

21 

Oi 

3 

1 

7*  Zone  tropicale  ans- 

trait. 

83 

3 

3 

Sainte- H é’èito 

1 

» 

’ 

Mozambique 

5 

» 

39 

♦I 

70 

M.tdagascat , Maurice,  Ikmr- 

H 

9 

81 

bon 

30 

13 

♦0 

Nmif.lt,-  Holland.  ,nl«r- 

Impuni» 

14 

8 

57 

Oréânlè  files  de  la  Société, 

!* 

» 

13 

Auits  «rt  5larquibe>|.  . , . 

» 

i 

13 

3 

#3 

Pérou  

«0 

u 

11 

30 

18 

08 

Hfp.il  (moins  tom-Pmil). 

385 

04 

«7 

m 

30 

M 

•*  Zone  chaud*  australe. 

C*p 

71 

8 

s 

41 

35 

01 

Nouvelle  - Moll, unie  extra- 

5 

h 

tropical» 

17 

8 

14 

30 

1 

5 

Nouvelle-Zélande 

1 

0 

30 

94 

«8 

OWK 

«1 

9 

43 

i‘!*la  et  Brésil  méndiODal. 

86 

34 

39 

35 

«8 

i* 

V'an  Hiémen 

u 

0 

50 

CROUPI»  OR  hfalOX*. 

3*  Ü'aprè * l étal  de*  eu»»- 

naiuanctt. 

«.0 

3.0 

75,0  ■ 

.4  R *§’<••«  i nfiitftrntslr*  |m- 

|»im. 

|K,3 

17,1 

93,9  [ 

7 n4f  ion*  européennes  bien 

105  3 

78,0 

719 

connue*,  roosenne.  . . . 

80.8 

70,7 

M.J 

53.7 

J7,0 

50  J ‘ 

90  rég. diverse*,  mal  conn. 

59, « 

38.8 

58.5 

33.0 

(«,» 

♦«,31 

B R >•*>■«  rivniinvnUlr» 

31,3 

1 4.1 

*5.4  : 

|r..pn  tlH 

♦9,5 

U,î 

30.0 

3 régions  passablement  roe- 

41.3 

10, i 

35,4 

nuca  ( Guyane  , Arabie  , 

Hinduatan  ),  en  moyenne. 

5l,* 

15.0 

♦ 5.1 

13  autres  régions  mal  »-x- 

4,0 

0,0 

75,0  ' 

plume*,  «n  moyenne.  . . 
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«1.5 

41,7 

73,7 
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35,4 
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00.0 
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to,o 
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.lü fi  DE  l'aire  des  espèces. 

M.  Frankenheim  (a)  s' est  occupé  de  l’aire  des  plantes,  et  il  a étudié  dans 
ce  but  les  Rosacées  et  les  Acantharées.  Je  laisserai  de  nMé  ce  qu’il  dit,  par 
manière  de  comparaison,  des  Composées,  attendu  que  les  rhiiïres  dont  il 
fait  usage  pour  cette  famille,  sont  ceux  du  Prodrome  et  du  Mémoire  de 
mon  père,  dont  je  viens  de  rendre  compte.  M.  Frankenheim  a classé  les 
espèces  de  Rosacées,  par  régions,  d’après  le  Prodrome  et  d’après  le  Re- 
perlorium  de  Walpers.  Il  a fait  quelques  corrections  à ses  chiffres  dans 
son  dernier  travail.  Les  Acantharées  sont  classées  suivant  les  mêmes 
régions,  d'après  les  renseignements  très  détaillés  contenus  dans  le  vo- 
lume XI  du  Prodrome.  Je  ferai  remarquer  que  les  régions  admises  par 
l'auteur  ne  sont  pas  les  miennes,  ni  celles  de  mon  père.  Elles  ont,  d’ail- 
leurs, été  modifiées  par  M.  Frankenheim,  de  18à3  à 18A8.  Je  me  servirai 
donc  seulement  des  chiffres  qu’il  donne  dans  son  travail  le  plus  récent,  et 
je  profiterai  quelquefois  de  ce  qu’il  groupe  ensemble  plusieurs  pays  sem- 
blables à ceux  que  j’ai  admis  précédemment  comme  régions,  afin  d’établir 
plus  d'uniformité  et  d’avoir  des  régions  de  grandeur  plus  égale.  Au  lieu  de 
rapports  numériques  ordinaires,  comme  il  les  donne,  j’indiquerai  les  pro- 
portions en  tant  pour  cent  (soit  fractions  décimales),  ce  qui  rend  les  com- 
paraisons plus  faciles.  Du  reste,  les  chiffres  résultent  de  ceux  publiés  par 
M.  Frankenheim,  sans  aucune  modification. 
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■>» 

CORTDÉW. 

Total 

Cumin. 

S «r  100 

Total 

Connu . 

Sur  1 00 

de» 

avec 

d'autre» 

espèces 

(*)■ 

tic* 

arec 

d'autre* 

es- 
pèce» | 

espérés. 

pay». 

espèce». 

pay». 

tw.  | 

Terres  polaire* 

3, 

,5 

1 

48 

Europe  moyenne 

314 

73 

33 

Région  «le  U Méditerranée  (#•) 

110 

53 

»5 

6 

1 

Sibérie  ncridrntale 

54 

3t 

M 

.1(1 

13 

un 

Caucase 

JO 

10 

33 

A»ir  centrale  (ri) 

U 

1 

0 

Japon.  ..........  

38 

5 

13 

4 

1 

Ile»  Canine»,  Matière,  Cap-Vert 

3 

0 

3 

3 

Sainte-Hélène 

I 

0 

i 

1 

Tristan  d Aconit» 

* 

# 

(h)  tiniwM,  17  (18431,  p.  549.  el  21  (1818),  p.  531. 

(ti)  Je  n'ai  pas  calcule  la  proportion  lorsqu’il  y a moins  de  10  espèce»  dan»  una 
région. 

(c)  D'aprcs  le»  explication»  à la  p.  529,  le  midi  de  la  France  el  l’Asie  Mineure  sont 
compris  dans  celte  région.  l.'Egypte  n'en  est  pas  ' 

(d)  De  la  mer  Caspienne  à la  Chine  et  de  l'Altaï  A ('Himalaya. 


Digitized  by  Google 


Aint  UES  ESPÈCES  MITANT  LES  RÉGIONS  OÙ  ELLES  SE  TROUVENT.  557 


comÉK. 
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«Ira 
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VMHACKI 
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SnApmbi. 

95 

13 

52  ' 

j Guinée  . 

il 

1 
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18 

5 

28 

Bouc  Ut»  «in  Ooorra  et  cflle  su  midi.  . . 

13 

- 

13 

C*p 

SS 

i 

i 
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13 

13  : 

lits  de  l'Afrique  orientale 

7 

1 

. . • 

75 

H 

10 

Mozambique  cl  Zanguehar 

• • . 

• • . 

* 

9 

Abyssinie,  Égypte.  Arabie 

22 

0 

il 

Ml 

U 

20 

Perse  et  Afghanistan 

S 

1 

3 

3 

Himalaya  et  Ni-paul 

74 

S 

58 

57 

08 

HindousUn 

/ 

3» 

35 

80 

Péninsule  indienne  (a)  el  CevUn  ... 

! 95 

u 

36 

Assam 

1 

t 

91 

45 

49 

Pays  des  Birman* 

1 

18 

ni 

54 

Siam  cl  Martabau 

I3«(4) 

7(11 

5 / 

44 

3Î 

72 

Coc  hindi,  ne 

5 

i 

Mataccs  el  îles  Amtaman* 

| 

/ 

94 

l< 

50 

Ile»  «le  b Sonde  (Mnlnqucs,  Timor,  Jaya). 

m 

30 

34  1 

Philippines 

4fl 

3» 

73 

Chine 

52 

7 

13 

I» 

13 

>«1 

Iles  Marianne* 

t 

9 

Nous  elle*  Hollande  el  Van  Dimncn  , . . . 

4 

fl 

U 

2 

13 

Nouvelle-Zébnde 

4 

u 

Sousclle-Calédonie  H Hébrides  (Tanna).  . 

. . . 

. . . 

3 

0 

Iles  de  la  Société 

2 

o 

Iles  Sandwich 

i 

0 

Nouvelle  Angleterre  el  Canada  (r)  . . . . 

195 

85 

68 

3 

3 

Floride  el  Iles  B.iliama 

08 

«# 

70 

14 

il 

78 

Louisiane  el  Trta* 

90 

H 

97 

IA 

14 

87 

Nord-nues*  de  l'Amérique 

K 

1 

Californie 

fl 

fl 

. . . 

t 

0 

' Mcvique  el  l'Amérique  centrale 

Antilles. 

41 

9 

4 

g 

9 

190 

70 

41 

25 

34 

35 

1 Nouvelle-Grenade  tl  Vénérnela. 

15 

4 

W 

70 

3rt 

n 

Gava  ne  el  Maranhon . 

• • . 

... 

68 

31 

45 

Brésil  oriental  (d) 

. . . 

260 

45 

17 

Matlo-GroMO  el  Goyai  (e) 

• • i 

. • . 

42 

10 

45 

Maranhon  soperirur  {f ) 

» • . 

. . . 

10 

11 

58 

Équateur  et  Pérou 

9H 

2 

7 

80 

32 

10  1 

LaPtata 

I 

1 

27 

IA 

59 

Chili 

4 

4 

93 

i 

8 

' l'a,,  .lo  Usgdlaii 

X 

0 

« * 

Il»  MaUvuinrs  ou  Falklnnd 

1 

0 

tins 

m 

1854 

7.36 

h Mfe 

(а)  Ce  que  l'auteur  nomme  Decan. 

(б)  L'auteur  ne  donne  pas  pour  les  Roucée»  le*  uiùtne  détail»  que  pour  les  Acantha- 
cées.  Il  indique  la  région  de  l'Iliuulaya  et  du  Népaul,  et  la  région  indienne  sans  la  Chine, 
rc  qui  parait  comprendre  tous  le»  paya  inclus  dans  l'accolade  que  j'ai  tracée. 

(c)  Canada,  Ktais-l'ni»  jusqu'à  la  Virginie,  le  Kentucky  et  les  montagnes  Rocheuse». 

( d ) La  côte  orientale  moins  Maranhon. 

(ei  Compris  Cliiquitos,  sources  de  divers  affluents  du  Maranhon  et  de  la  Plata. 

( f ) Quelques  provinces  du  Pérou  oriental , May  nas,  Maxo»,  etc. 

(g)  Dans  ces  chiffre»  il  est  évident  que  la  même  espèce  se  trouve  répétée  quelquefois 
dans  deux  ou  plusieurs  régions,  de  sorte  que  le  nombre  réel  des  espèces  est  moins  fort. 
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45  z 

sa, s 
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89  1 
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i,i 
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4M 

M 
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1 Régions  purement  insulaires,  moyenne  par 
1 région 

ou 

U, H 
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Ifl.i 
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0? 
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Nous  venons  de  voir  la  distribution  des  espères  de  sept  familles  et  du 
genre  Polygonum  à la  surfare  de  la  terre.  Les  auteurs  ont  suivi  des  divi- 
sions de  régions  différentes,  et  répondant  il  y a des  lois  qui  s«  vériHenl 
dans  rhaque  système  de  division  et  dans  chaque  famille. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  un  résultat,  qui  n'est  pas  une  loi,  mais  l'indi- 
cation d’une  source  d'erreurs  très  importantes.  J'ai  voulu  savoir  comment 

(а)  Cocwiq  précédemment  le  Népaul  est  joint  sut  régions  tempérées.  Ldi  Chine  (distin- 
guée ici  du  Japon  } a été  classée  dans  la  zone  torride  et  te  Japon  dans  la  zone  tempérée. 
Louisiane  et  Texas  ont  été  mis  dans  la  2011c  tempérée,  Floride  et  Kaliamas  dans  la  sono 
torride. 

(б)  Lorsque  les  régions  sont  distribuées  en  doua  groupes  et  que  Jour  nombre  est 
impair,  le  groupe  où  les  espèces  sont  le  moins  nombreuse»  reçoit  une  région  do  phi». 
Ainsi,  pour  les  Acanlhacées,  il  y a 11  régions  purement  insulaire*,  les  5 qui  ont  le  plus 
d’espèces  forment  la  première  partie  (ayant  le  plus  d’o»p«re*s  les  0 autres  fonneut  la 
seconde. 

(c)  Les  régions  intertropicales  où  il  y a des  Rosacées  sont  trop  egalement  mal  con- 
nues pour  se  prêter  à cette  distinction.  Je  ne  saurais  non  plu»  l'établir  pour  les  Acantta- 
cées,  qui  sont  toutes  de  pays  inlrrtmpicaux  ou  voisins  des  tropiques,  asse*  mal 
connus. 

(d)  Europe  moyenne,  Méditerranée,  Nouvelln-Angleterra. 
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l’état  des  connaissances  sur  les  diverses  régions  peut  faire  varier  la  propor- 
tion des  espèces  communes  à diverses  régions,  ou  plutôt  des  espèces  qu'on 
sait  être  communes.  Dans  ce  but,  j'ai  distingué  les  régions  par  groupes,  en 
bien  et  mal  connues,  dans  la  sone  tempérée  et  dans  la  sono  intarlropicale. 
J’ai  considéré  seulement  lus  régions  continentales.  Il  était  nécessaire  de 
procéder  ainsi,  parce  que  lu  situation  à l'égard  de  l'équateur  et  l’isolement 
paraissent  des  causes  directes  qui  déterminent  la  proportion  des  espèces 
cammunea  à diverses  régions. 

En  calculant  de  celte  manière,  les  régions  les  mieux  connue»  ont  eu  plus 
d’espèces  répandues  ailleurs  dans  les  Crucifères  (régions  tropicales),  Cam- 
panulacées  (régions  lemp.),  Polygonum  (régions  teiup.),  Polygonum  (rég. 
tropicales),  Labiées  (régions  lemp.),  Labiées  (rég.  trop.t,  Rosacées  (rég. 
temp.). 

L’inverse  a eu  lieu  dans  les  Crucifères  (rég.  lemp.),  Campanulaoéee 
(rég.  tropic.),  Composées  (rég.  tempér.),  Composées  (rég.  tropic.). 
Je  n'ai  pas  pu  établir  cette  distinction  pour  les  Mélastmnacées  et 
Acanlhacées,  qui  sont  presque  toutes  dans  des  régions  équatoriales  asseï 
mal  connues.  Il  semble  que  le  progrès  des  découvertes  influe  beaucoup  sur 
les  proportions , mais  on  ne  saurait  dire  dans  quel  sens  et  surtout  à quel 
degré.  Je  l'ai  dqjà  montré  ip.  à86),  plus  les  régions  sont  connues  et  plus 
elles  offrent  d'espèces  constatées  ailleurs.  Cette  cause  d’erreur  s’affaiblit  en 
réunissant  ensemble  toutes  les  régions  d’une  même  atone;  mais  elle  subsiste 
quand  on  compare  certaines  zones  qui  sont  connues  i un  degré  inégal.  Voici 
cependant  quelques  lois  qu’on  peut  reconnaître. 

Les  espèces  d'une  famille  qui  se  trouvent  dans  les  terres  voisines  du  pôle 
arctique  (zone  glaciale),  ont  une  aire  moyenne  plus  vaste  que  celles 
de  la  même  famille  situées  dans  d’autres  régions.  Celle  loi  est  vraie 
dans  les  Crucifères,  Campanulacées,  Labiées  et  Rosacées.  Elle  ne  peut 
l»as  se  vérifier  dans  les  autres  familles  à cause  de  circonstances  parti- 
culières : la  monographie  des  Polygonum,  de  M.  Meisner,  n’indique 
aucune  espèce  dans  la  zone  arctique;  les  Acanlhacées  et  Mélastomacées 
? manquent  complètement  ; enfin,  la  division  par  régions  suivie  pour  les 
Composées  ne  distinguo  pas  les  terres  arctiques  des  parties  voisines 
boréales  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde.  La  région  arctique  est  connue 
au  même  degré  que  plusieurs  autres  ; ainsi,  cette  cause  d'erreur  ne  peut 
pas  influer  sur  elle. 

Les  espèces  de  la  zone  tempérée  de  notre  hémisphère  (66*  à 90*  lal.) 
ont,  dans  chaque  famille,  une  aire  moins  vaste  que  celles  de  la  zone  gla- 
ciale, mais  plus  grande  que  celles  des  espèces  de  la  zone  torride.  Cette  loi 
est  vraie  dans  les  Crucifères,  Polygonum.  Composées,  Labiées,  Rosacées  et 
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Acanthacées.  Elle  l’est  aussi  pour  les  Mélaslomacées  (a)  ; mais  il  y en  a si 
peu  dans  In  /une  tempérée  que  le  chiffre  ne  mérite  jcuère  de  fixer  notre 
attention.  Les  Campanulacées  ont  plus  d’espèces  à aire  étendue,  dans  la 
zone  torride  que  dans  la  zone  tempérée.  L'est  une  exception  que  le  petit 
nombre  d’espèces  de  celte  famille  rend  peu  importante.  La  loi  est  affaiblie 
par  la  circonstance  que  les  répons  de  la  zone  torride  sont  moins  connues, 
pii  somme,  que  les  régions  de  la  zone  tempérée  boréale  ; mais  elle  est 
renforcée  par  d'autres  faits,  notamment  par  la  prédominance  des  familles 
à aire  limitée  entre  les  tropiques. 

Les  espères  de  la  zone  torride,  étendue  jusqu'au  30*  degré  en  deçà  et 
au  delà  de  l’équateur,  ont  une  aire  plus  petite  que  celles  de  la  zone  tem- 
pérée boréale,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Elles  ont  cependant  une  aire 
plus  grande  que  les  espèces  de  la  zone  tempérée  australe.  Ceci  est 
vrai  dans  les  Crucifères,  Campanulacées,  Composées,  Labiées,  Rosacées  et 
Acanlhacées  de  nos  tableaux.  On  ne  peut  rien  conclure  des  Mélaslomacées 
qui  n'avaient  que  trois  espèces  connues  dans  la  zone  australe  (h).  Les  Po- 
lvgonum  seuls  font  exception,  mais  le  nombre  de  leurs  espèces  est  si  faible 
dans  la  zone  australe  que  l'exception  a peu  d’importance.  Les  régions  aus- 
trales étant  un  peu  mieux  connues  que  l’ensemble  des  régions  intertropi- 
cales, on  pouvait  s'attendre  à y trouver  de  plus  fortes  proportions  d'espèces 
communes  à plusieurs  pays;  on  peut  présumer  «lu  moins  que  le  nombre  en 
augmentera  plus  dans  la  zone  torride  que  dans  les  régions  australes,  A 
mesure  des  découvertes.  La  faible  proportion  dans  la  zone  australe  est  donc 
un  fait  certain. 

En  résumé,  lorsqu’on  étudie  l’aire  d'espèces  organisées  d’une  manière 
analogue,  c’est-à-dire  de  même  genre  ou  famille,  on  trouve  que  l'aire 
moyenne  diminue  à mesure  qu'on  marche  iltl  pôle  arctique  aux  extré- 
mités australes  des  continents.  Comme  il  s'agit  de  plantes  analogues, 
comparées  entre  elles,  on  ne  peut  pas  dire  ici  que  l'extension  provienne  de 
différences  d'organisation,  par  exemple,  delà  structure  des  graines  ou  delà 
durée  de  leur  faculté  de  germination  ; il  faut  qu’elle  résulte  des  circon- 
stances géographiques  ou  de  causes  antérieures  à l’état  actuel  du  globe. 

Une  des  causes  doit  être  probablement  la  connexité  des  différentes  terres, 
connexité  qui  est  au  maximum  dans  l'hémisphère  boréal  et  au  minimum 
dans  les  régions  australes.  Afin  de  m'en  assurer,  j'ai  groupé  ci-dessus  les 
pays  d'après  leur  nature  insulaire  ou  continentale,  et  d’après  les  contacts 
et  rapprochements  plus  ou  moins  nombreux  qui  les  unissent. 

(a)  La  China  et  les  Ètals-lnis  ont  1 1 espèces  (tout  3 se  trouvent  aussi  ailleurs,  propor- 
tion plus  forte  que  pour  l'ensemble  île  toutes  les  région.. 

(6i  Tout**  les  troi«  propret  à la  ÿoindlc-Hollandc. 
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Les  régions  purement  insulaires  ont  moins  d’espèces  répandues  ailleurs 
que  les  régions  continentales,  dans  les  Campanulacées,  Polvgonum,  La- 
biées, Rosacées  et  Acanthacées.  Elles  en  ont  plus  dans  les  Crucifères, 
(Composées,  Mélastomacées.  La  diversité  de  res  résultats  est  bizarre. 

En  considérant  ensemble,  non  les  Iles,  mais  les  régions,  soit  continen- 
tales, soit  insulaires,  qui  ont  le  moins  de  connexité s avec  d'autres  régions, 
on  arrive  à des  chiffres  qui  montrent  mieux  l'effet  de  l’isolement.  J'ai  pu 
établir  le  degré  de  connexité  des  pays  pour  certaines  divisions  par  régions. 
J'ai  trouvé  que  les  Crucifères,  les  Campanulacées,  les  Polygonum  et  les 
Composées  présentent  toujours  moins  d’espèces  communes  avec  d'autres 
régions  dans  les  pays  isolés  que  dans  les  autres.  Cela  tient  surtout  au  Cap, 
qui  est  considéré  dans  le  premier  cas  comme  région  continentale,  dans  le 
second  comme  région  isolée,  et  qui  renferme  ordinairement  une  proportion 
excessivement  faible  d’espèces  communes  avec  d’autres  pays.  Ainsi,  con- 
trairement à ce  qu’on  pouvait  croire,  la  mer  ne  semble  pas  avoir  été  un 
obstacle  plus  grand  pour  les  espèces  de  plusieurs  familles  que  la  même 
étendue  en  terrain.  Je  neveux  pas  dire  qu’au  fond  cela  soit  vrai;  ou  plutôt, 
il  est  possible  que  le  fait  s’explique  par  un  ancien  état  des  choses  et  par 
l’origine  des  espèces.  D'ailleurs,  il  n’en  est  pas  de  môme  pour  tous  les 
parageset  toutes  les  familles  de  plantes.  Ainsi,  dans  les  Composées  et  les 
Crucifères,  par  exemple,  il  y a plus  de  différence  d’une  région  continentale 
à une  autre,  que  d'une  région  continentale  à une  région  insulaire;  au 
contraire,  dans  les  Campanularées  et  les  l’olygonum,  il  y a moins  de  diver- 
sité. Les  Composées  et  les  Campanulacées  du  Cap  sont  enfermées  dans  cette 
région  mieux  que  dans  une  ile,  ou,  si  l’on  veut,  les  espèces  des  autres  pays 
y sont  arrivées  avec  la  piôme  difficulté.  Il  en  est  autrement  pour  les  Poly- 
gonum de  cette  même  région. 

De  pareils  contrastes  indiquent  un  grand  mélange  dans  les  causes  qui 
ont  produit  la  répartition  actuelle  des  espèces.  Les  unes  sont  physiques, 
les  autres  tiennent  à l’organisation  et  à la  nature  des  plantes;  les  unes  sont 
actuelles,  les  autres  antérieures,  et  elles  remontent  peut-être  à l'origine 
des  espèces.  Le  but  philosophique  de  nos  recherches  doit  être  de  démêler 
ces  causes  variées  ; aussi  en  parlerai- je  tout  A l’heure,  et  dans  d'autres 
parties  de  cet  ouvrage. 

Le  nombre  des  espèces  d'une  famille  dans  chaque  pays  me  paraissait 
pouvoir  se  lier  à la  proportion  des  espèces  communes  A deux  ou  plusieurs 
régions.  11  semble,  en  effet,  à priori , que  dans  le  cas  où  une  contrée 
présente  beaucoup  d’espèces  d’une  certaine  famille,  les  circonstances  sont 
plus  favorables  qu'aillcurs  à cette  famille  et  permettent  à beaucoup  d’es- 
pèces délicates  d’y  vivre.  Or,  les  espèces  les  plus  délicates  doivent  avoir 

36 


562 


DF.  L’AIRE  DES  ESPÈCES. 


l’aire  la  plus  restreinte.  Inversement,  dans  les  régions  où  il  y a peu  d'es- 
pèces d’une  famille,  on  s’attend  à trouver  surtout  les  espèces  robustes,  qui 
ont  une  aire  très  vaste.  Les  faits  n’ont  pas  répondu  toujours  à ces  prévi- 
sions. Pour  éviter  une  cause  d’erreur,  j’ai  considéré  séparément  les  régions 
isolées  et  les  autres.  Dans  chaque  catégorie,  les  régions  sont  groupées 
suivant  le  nombre  des  espèces.  Il  est  arrivé  que,  pour  les  régions  ayant  le 
moins  dp  connexités  avec  d'autres,  les  Crucifères,  Campanulacées,  Poly- 
gonum,  Composées,  Labiées,  Acantharées,  ont  la  plus  forte  proportion 
d'espèces  communes  là  ou  il  y a le  moins  d’espèces.  Le  résultat  est  inverse 
dans  les  Rosacées,  mais  il  est  douteux,  vu  la  petitesse  des  chiffres.  Quant 
aux  régions  continentales  ou  ayant  le  plus  de  connexités  avec  d'autres,  les 
Campanulacées,  Composées,  Labiées  et  Acantbacées,  ont  offert  le  plus 
d'espèces  communes  là  où  il  y a le  moins  d’espèces  ; les  Crucifères,  l’oly- 
gonum  et  Rosacées  ont  été  dans  le  cas  inverse.  Les  Mélastomacées,  où  la 
distinction  des  régions  isolées  et  agglomérées  ne  peut  pas  s'établir  conve- 
nablement, indiquent  une  proportion  plus  forte  d’espèces  communes  là  où 
le  nombre  des  espèces  est  le  plus  petit.  Cette  dernière  loi  est  donc  la  plus 
ordinaire,  et  elle  est  conforme  à ce  qu’on  pouvait  augurer. 

En  résumé,  abstraction  faite  des  anomalies  locales  et  des  exceptions  pré- 
sentées par  quelques  familles,  on  peut  dire  : 

!•  Pinson  avance  du  pôle  arctique  vers  l’extrémité  australe  des  conti- 
nents, plus  l'aire  moyenne  des  espèces  d’une  même  famille  va  en  dimi- 
nuant; d’où  il  résulte  que  l’aire  moyenne  générale  des  espèces  diminue  en 
marchant  vers  les  régions  australes. 

2"  Lorsque  les  régions  intertropicales  et  australes  seront  mieux  connues, 
la  différence  qu'on  observe  entre  elles  et  la  zone  tdmpérée  diminuera,  mais 
elle  augmentera  plutôt  entre  les  zones  arctique  et  tempérées,  tropicale  et 
australe.  La  i ause  en  est  que  les  régions  tempérées  sont  de  beaucoup  les 
mieux  connues,  et  les  régions  équatoriales  les  moins  connues. 

A"  Les  régions  les  plus  séparées  des  autres  par  des  mers  ou  des  déserts, 
sont,  en  général,  celles  qui  offrent  le  plus  d'espèces  propres  et  le  moins 
d’espèces  communes  avec  d’autres.  Le  Cap  et  la  Nouvelle-Hollande  sont, 
pour  les  grandes  régions,  celles  qui  offrent  de  beaucoup  les  proportions  les 
plus  faibles  d’espèces  communes  avec  d'autres  pays.  Les  iles  de  Sainte- 
Hélène  et  Sandwich,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  des  chiffres  limités,  ne 
présentent  pas  une  proportion  plus  faible,  malgré  leur  éloignement. 

h°  Le  nombre  élevé  des  espèces  d'une  famille  dans  une  région  est  l’in- 
dice d’une  aire  restreinte  pour  la  moyenne  des  espèces  de  cette  famille 
qui  se  trouvent  dans  1a  région. 

5"  Les  causes  qui  modifient  l’aire  moyenne  des  espèces  d'un  pays  sont 
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variées;  l'isolement  n’est  peut-être  pas  la  principale.  Il  y a des  causes 
antérieures  à l'état  actuel  des  ÉhoSei,  «pli  ont  influé  jadis,  et  dont  les  effets 
méritent  une  sérieuse  attention  (voyez  ci-après,  p.  Ô9.H). 

\ HTICI.K  l\. 

- PLANTES  PHANEROGAMES  A AIRE  TRES  VASTE. 

Il  est  difficile  d’estimer  l'aire  des  espèces  qui  sont  le  plus  répandues  à la 
surface  de  la  terre.  I.es  auteurs  négligent  souvent  de  les  indiquer,  parce 
qu’elles  sont  les  plus  communes,  les  moins  intéressantes  sous  le  rapport 
botanique.  On  a aussi  quelque  peine  il  évaluer  la  surface  d'habitations 
aussi  vastes  et  aussi  mal  déterminées.  Je  crois  cependant  nécessaire  d'en 
parler,  et  pour  préciser  les  faits,  je  mp  propose  d’examiner  les  espèces  qui 
semblent  occuper  un  tiers  au  moins  de  la  surface  terrestre  du  globe.  Je 
marquerai  d’un  * celles  qui  en  occupent  au  moins  la  moitié,  et  d'un  T 
celles  qui  ont  pu  être  introduites  dans  certains  pays  lointains  par  des  causes 
de  transport  actuellement  en  jeu,  comme  les  courants,  l’homme,  etc,  (o). 
L'énumération  ne  peut  pas  être  absolument  complète  ; mais  le  progrès  des 
découvertes,  combiné  avec  [dus  de  soin  dans  la  recherche  de  ces  espèces, 
u’en  doublera  pas  le  nombre;  ce  sera  toujours  une  fraction  minime  des 
espèces  phanérogames. 

Ouelque  petite  que  soit  celte  fraction,  elle  prend  de  l'importance  par  la 
dlfftasion  même  des  espèces  et  parleur  abondance là  m'i elles  exislenf.  (le sont 
les  plantes  qui  caractérisent  le  plus  l’époque  actuelle  du  règne  végétal.  A ce 
point  de  vue,  je  ne  puis  m’empècher  de  remarquer  combien  ces  espèces 
disparaîtraient,  et  combien  peu  de  traces  elles  laisseraient  dans  le  cas 
île  nouvelles  et  grandes  révolutions  géologiques.  Elles  sont  toutes  herba- 
cées, de  sorte  qu'à  moins  d'une  inondation  passagère,  elles  seraient  dé- 
truites, etl’oh  ne  trouverait  à l’état  fossile  que  des  graines,  encore  en  petit 
nombre.  D'un  autre  côté,  il  est  vrai,  si  l’on  suppose  des  révolutions  partielles', 
ce»  espèces  auraient  la  chance  de  persister  dans  plusieurs  pays  et  de  passer 
ainsi  à d'autres  époques  géologiques. 

(a)  Voir  le  chapitre  VIII,,  pour  apprécier  la  probabilité  de  ce»  transports. 
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OC.C.1TANT  I K riKIIS  Al'  MOINS  UK  I.A  SURFACE  TERRESTRE  DU  CLORE 
im R omr.ist . IA n I\HN*K>*  avaxt  I.H-oyu:  ACTUELLE,  ou  depuis). 

lu*  nquniill».  I.  — V — Klollanl  dans  les  eaux  douces  — Hémi- 
sphère boréal,  (le  la  Laponie  et  cli»  CH'  degré  latitude  nord  en  Amérique  (Hoük., 
/■'/  t a h lin.,  I |.  lui.  jusqu'en  Abyssinie  Ricli.,  Trnt.FI.  Abyss.,  I,  p.  4),  et 
en  Californie  (I look,  et  \rn  , Loy,  Rrechey, 

Hniiunrnln*  repen».  l.  — ’f'  — Lieux  humides.  — Europe  entière,  jus- 
qu'à Madère  l.emaun.  cal.  ni — . Asie  septentrionale  jusqu'au  Caucase,  en  Daou- 
rieet  au  Kumlschnlka  (l.edeb..  Fl.  Ra*t.,  I.  p V 4)  Amérique  septentrionale  de 
l'Orégon  et  du  tàmadaa  la  Géorgie  (Torr  otllray.  Fl.,  I.  p.  2t)  (al 

Cnlilin  pniHMirU.  I.  — >£  — Ruisseaux.  — Kuro|ie  entière  ; Asie  septen- 
trionale jusqu'au  Caucase  l.edeb..  Fl.  Ross.),  au  Kamtscbatka  [Beethey't  foy.); 
Orégon,  Canada  et  Caroline  du  sud  (Hook.,  Fl.  t<or.  (m.;Torr.  et  Gray,  Fl.). 

T.  Argmionr  mrAirmin.  I.  — i — ltord  des  rivières,  terrains  cultivés 
et  quelquefois  ailleurs  — Régions  inlertropiralcs  el  même  jusque  vers  les  30*  à 
40'  degrés  de  latitude  dans  presque  tous  les  continents;  ainsi,  en  Amrriqw  jus- 
qu'en Pensylvanie  Heck  . R«l  . p il),  sous  le  40'  degré,  et  au  nord-ouest  du 
Mexique  /Seechey’s  lia/.  . au  llresil,  au  Pérou  et  au  Chili (C.  Gav,  Fl.,  1,  p.  99), 
en  Afri<i«r,  au  cap  Vert  Le  Prieur.  Fl  Satrg  , p.  18),  cn'Guuiéc  (Thonning, 
dans  Schiiin  . I‘l  lluin  , nu  Cap  (Sauterai  dans  IX’.  , Sys/.,  Il,  p.S7);  cependant 
il  n est  pas  indique  par  Thunherg,  Fl.  Cap  , llarvev,  Gr n.  S.-Afr.,  niE.  Mey.  et 
Hregp.  /un  Pflans.  yeiyr.  l)oc uni  , a Sainte-Hélène  (Burchell,  dansDC..  Sy*l  1, 
a Maurice  IX'.  , tbùl.)  : en  .l.u'r,  dans  la  péninsule  indienne  (Wight  et  Arn., 
l'rotlr.  I)C.  d apr  h.  Banks),  aux  Philippines  iHlanco,  Fl.,  p.  485),  à Batavia 
Ultime,  Hijilr.,  p.  49),  aux  iles  Sandwich  DC  . /.  c.  ; Benlh.  Reechry’i  l'oy.).  Je 
ne  le  trouve  pas  indiqué  a la  Nouvelle-Hollande  (Plant.  Prei **.;  Hook.  f . 
Spicil.  Fl.  Tasmim . , ni  à la  Nouvelle-Zélande  (Hook.  f , Fl.),  ni  dans  les  Iles  de 
Timor  (Decsne,  Fl  et  de  la  Société,  etc.  Endl  , Fl.  Suilsee  Ins.,  dans  Ann. 
1 1 icn  ,1/m*. . v II).  — Hors  du  Mexique,  Antilles  el  pays  voisins,  cette  plante  offre 
habituellement  lescaractères  d une  introduction  récente  . elle  est  près  des  ports, 
dans  les  décombres,  peu  commune,  etc.  C'est  a peine  si  elle  doit  être  comptée 
oujourd  hui  comme  occupant  le  tiers  de  la  surface  terrestre,  mais  elle  est  bien 
en  voie  d’y  arriver. 

A //.Plusieurs  Pa  paver  el  Fumaria  sont  très  répandus;  mais  je  n’ai  pu  consta- 
ter pour  aucun  une  aire  égale  au  tiers  de  la  surface  terrestre.  Sans  doute,  dans 
lin  demi-siècle,  il  n'en  sera  pas  de  même 

T * < npnella  Bnraa-paslorla  IM-.  — i — Terrains  cultivés,  décombres. 
— Naturalisé  par  les  cultures  dans  la  plupart  des  pays  septentrionaux  et  tempè- 
res Commun  et  plus  ou  moins  originaire  dans  toute  l'Europe,  et  dans  toute  I Asie 

(a)  Le  tt.  Fkinimuki  offre  il  peu  près  la  mémo  extension,  mais  il  n’a  pas  été  trouvé 
encore  dan»  l'ouest  de  l'Amérique,  à moins  qu'on  ne  considère  le  R.  reptan»,  L.,  comme 
fynonvme. 
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septentrionale  jusqu'au  Kamtchatka  (Lodeb.,  Fl.  Rn**.,l,  p.  199),  on  Perse 
(DI’.,  Sytl.,  Il,  p.  3841,  dans  la  péninsule  indienne  (Wighl  et  An».,  Prorfr.),  le 
Népaul  (Don  , Proilr.),  Japon  (DC.,  Syit.);  introduit,  prolmblement.  aux  États- 
Unis  (Torr.  et  Gray,  Fl.,  I,  p.  1 1 6),  au  Chili  Hook.  et  Arn.  Bttcheyt  Voy  ),  au 
détroit  de  Magellan  (DC.,,  Sytl.),  au  Cap(DC.,  Sytl.  : Harv.,  Ge«.,p  171,  à l'Ile 
Maurice  (DC.,  Sytl.),  en  Abyssinie  (Rich. , Tait.  Fl.  Abyst.,  I,  p.  20). 

Er,T«lmum  chrlrnntholdr*,  — tj)  ou  i — Décombres,  bords  des  che- 
mins. des  ruisseaux,  etc.  Toute  l'Euro|ie:  Asie  septentrionale  jusqu'au  Kamts- 
chatka  [Ledeb.,  Fl.  Rots.,  I,  p.  189):  nord-ouest  de  l'Amérique,  Canada  et 
États-Unis  (Torr.  et  Gray,  Fl  . p 91). 

Kaeiurilam  oülrlnalr.  Br.  — Tf,  — Ruisseaux.  — Kuro]ie,  Asie  septen- 
trionale jusqu'aux  Iles  du  détroit  de  Behring  (l.edeb. , Fl.,  I,  p.  Il  !),  Arménie 
(Koch  dans  Ledeb.),  Japon  (Thunb  dans  DC  , Sytl.,  Il,  p.  189),  Abyssinie 
(Ricli.,  Tenl.  Fl.  Abyst.,  p.  15;,  Algérie  (Munby,  F.  Alg.,  p.  68),  Canaries  et 
Madère  (Bory  dans  DC.,  Sytl.),  Iles  du  Cap  Vert  (Braun.  Flora,  1840,  v.  Il; 
Beibl.,  I,  p.  14);  naturalisés  l'Ile  Maurice  (Bojer,  II.  Maur,  p.  9).  Croit  au  Cap 
(DC.,  Sytl. , d'apr.  h.  Banks),  et  au  Chili  (DC.,  Sytl.):  mais  ces  deux  localités 
sont  peut-être  douteuses,  car  Drcge  et  Meyer  Xwn  P/lan;.  geug.  Docum.)  n'en 
parlent  pas,  et  les  échantillons  du  Chili  vus|>ar  DC  dans  l'herb  l.amb.  sont  une 
variété  remarquable.  Montagnes  de  la  Dominique  (Pursh)  et  de  la  Jamaïque 
Sloane),  cités  par  DC.  (Synt  ).  Certainement  naturalisé  aux  États-Unis  Torr.  et 
Gray,  Fl.,  I,  p.  72).  Trouvé  par  Scouler  au  nord-ouest  de  l'Amérique  [Ibid.]. 

Naiiartlum  paluMrr,  Dt  — Tf  — Eaux  tranquilles.  — Europe,  Égypte 
(Delilcet  DC.,  Sysl.),  Perse  (Michx.,  in  DC.,  Sysl.),  Arménie  (Koch  in  Ledeb  ); 
Asie  septentrionale  jusqu'au  Kamlschatka  (Ledeb  , Fl.  Rots.,  I,  113).  Chine  et 
Java  )DC.  ex  h Juss.  et  Doless.);  Amérique  septentrionale  de  l'ouest  h l est  et  du 
nord  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  (Torr.  et  Gray,  Fl.,  I,  p.  73),  et  en  Californie 
(Hook.  et  Arn.,  Beechey's  l’oy.,  p.  135). 

* Cardamlnr  hirsuta.  L.  — il)  — Prés,  lieux  frais,  bord  des  haies,  etc. — 
Europe  (excepté  la  partie  arctique)  ; Algérie  (Munby,  Fl.  Alg.,  p.  08).  Abyssinie 
(Rich..  Tenl.,  I,  p.  19);  monts  Nilgherrios  dans  l lnde  (Wighl  et  Arn.,  Prodr.\ 
IledeCeylan  (Hook.  f.,  Fl.  uni.,  Il,  p.  233),  Asie  septentrionale  do  Talusch  et 
ITralau  Kamlschatka  (Ledeb.,  Fl  Rosi.,  I,  p.  127);  lies  do  la  mer  Pacifique 
(Hook.  f.,  Fl.  ont..  Il,  p.  233)  ; llo  Maurice  (id.)  : Amérique  septentrionale  de 
l'ouest  à l est,  mais  seulement  depuis  l'Orégon  et  le  Kentucky  jusqn  à la  mer  Arc- 
tique (Torr.  et  Gray,  Fl.,  I.p  85;  Hook  , Fl.  bor.  Am.,  II,  p 45);  montagnes 
de  la  Colombie  (Hook  f.,  Fl.  anl,  II,  p 233). — Selon  Hook.  et  Arn.  [Beechty't 
t’oy  , p.  8),  le  Cardamine  flaccida,  C.ham..  trouvé  au  Chili,  est  le  même  que  le 
Cardamine  sylvatica , Link  )d'Europe),  qu'ils  regardent  comme  synonyme  du 
Cardamine  hirsuta.  Enlin,  le  docteur  Hooker(éï  antaret.,  I,  p.  5,  et  II,  p.  232) 
indique  le  vrai  Cardamine  hirsuta  et  une  variété,  aux  Iles  Malouines,  à la  Pata- 
gonie, à Buenos-Ayres,  au  Chili,  6 Tristan-d'Acunha  ; enfin,  aux  Iles  Auckland 
ot  Campbell,  où  l'espèce  était  très  abondante,  quoique  les  Européens  n'y  fussen 
pas  encore  établis  à l'époque  de  son  voyage  II  insiste  sur  l'identité  spécifique 
avec  la  plante  de  l'hémisphère  nord,  apres  l avoir  constatée  lui  et  M.  H.-C. 
Watson. 

■trônera  rotuadlColla,  !..  — 2 , indiqué  aussi  comme  I ou  Tf  — Marais 
tourbeux.  — Hémisphère  boréal  des  régions  arctiques  jusqu'aux  Pyrénées,  aux 
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Alpes,  aux  monts  Altaï  (l.cdob.,  /•’/.  ftou.,1,  |>.  ifi I), à Sitclm  (id  ),  et  aux  Klo- 
lïdcs  (Torr.  oi  Ci  ray . Fi,  I.  |>.  146). 

iironrr»  l..  — — Marais  tourbeux.  — Mêmes  régions?  U 

n est  pas  indiqué  au  nord-ouest  de  l'Amérique;  tuais  étant  comme  le  précédent 
au  Kainlscli  itka  l.edeb.j,  et  an  Canada  l'urr  cl  Cray),  il  est  probablo  qu  un  l'y 
trouvera  l e lirosera  anglica,  que  plusieurs  réunis>ent  au  Iïrosera  longifolia,  a 
ele  trouvé  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique  [Menries,  d’apr.  llook  ).  MM.  Wighl 
et  Arnoll  [Pnulr..  p l i l'ont  mi  dans  un  herbier  indien;  mais  ils  ne  sont  pas 
siirs  qu’il  ne  vint  pas  d'Eunipe. 

Il  est  singulier  qu'aucun  Drnsera  liait  encore  été  trouvé  au  Caucase  (BieL., 

\ Me;  ; llolien  , PI  Tul  l.edcb.),  quoique  eelto  chaîne  soit  clans  une  posi- 
tion analogue  a celle  des  1’yrénoes,  des  Alpus  ut  de  ! Allai. 

T tjpsrantn  nrimih,  L.  — i — Sables,  champs. — Europe  entière  : lie 
«le  Madère  (l.euiann,  eat.  mss  Algérie  Itesf  ),  cependant,  M.  Munby  [Fl.  Aly., 
p.  46).  lie  la  pas  vu  a Alger.  Asie  septentrionale  des  régions  arctiques  jusqu'à 
I Altaï  et  leJenisei  'l.edcb  . Fl.  Il  ms..  Il  p 169  . naturalisé  dans  un  lieu  élevé 
à Ccylan  (tiardn  , llnl  mng  . avr  la 4s  , Amérique seplenlrionalo,  de  l Urégpn 
an  Canada  et  a la  Géorgie  Toit,  et  Gray.  Fl.,  I,  p.  171):  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance (l)règo  et  Me;  , Z\ en  Pflnn:  yeny.  Doctim  ). 

T,  Spi-ri(ulu  uijjlaiildca,  I.  Sagina  dccumliens,  Eli.  ;Sagina  I.innai,  Presl.). 
— Champs,  terrains  légers  - i Europe,  \>ie  septentrionale  jusqu'au  Cau- 
case, à l'Altaï  et  a I tle  d'Cnalaschka  [l.edcb  . Fl.  p.  339);  nord-ouest  de 
l'Amérique.  Canada  iiljusqu'à  la  Louisiane  (Torrey  etGray,  Fl.,  I,p.  177). 

T.*  stieitnrtn  ninllii,  % tu  — i — Décombres,  jardins,  champs.  — Europe; 
Açores  [Wats  , in  l.witl  Jauni,  liai  . III,  p 587),  Canaries  (de  Buch).  Algérie 
Munby,  Fl.  A Ig  , p.  13);  Cap  de  Bonne-Espérance  (Drègo  et  E.  Mey.,  Z\ oei 
Pftmi z . gin y.  IJocuin  ! : Asie  septentrionale  dans  toute  son  étendue  (Ledeb.,  Fl. 
Ili ws.),  Cauiea-s'  ni.  . monts  Nillgherries  (Wiglit  et  Arn.,  Protlr  . p.  12),  hauteurs 
de  Ccylan,  naturaliséu  ((4  tiardn,  liai  mng,  ist8,  app  , p.  1 1)  ; Amérique 
nord-ouest  jusqu'en  Californie  [llook.  et  Arn.,  l'oy.  Beecliey,  p.  135),  États- 
Unis  (Torr.  ot  Gray,  Fl.,  p.  183)  Itio  de  Janeiro  (Saint-Uil..  PI.  rem.  Bref., 
introd.,  p.  58,,  Iles  Malouines  (llook.  f.,  Fl.  uni,  II,  p,  250);  Chili  (C.  Gav, 
Fi,  I,  p.  202);  Nouvelle-Zélande  (Raoul,  Choix,  p.  A3).  U s’est  probablement 
répandu  ailleurs,  par  exemple  en  Abyssinio,  etc. , mais  on  a peut-êlre  néglige 
de  lo  recueillir  ou  de  le  mentionner. 

T Imi.irt»  r ni»ra,  l.  (Spcrgula  rubra,  l’ers.  ; Alsine  rubra  , Wahl  ; I.cpi- 
gonuin  rubrum,  Fisch.  et  Mey.)  — i — Sables.  — Europe  jusqu'à  Archange! 
(Ledul).,  Fl.  lions.,  I,  p 166),  Iles  Açores  (Wats.,  Lond.  J aura.  Bol.,  III, 
p.  587),  Afrique  septentrionale  (l)esf.;  Delile:  Munby,  Fl.  Alg.,  p.  44),  Abyssinie 
A Rich.,  Trnl  Fl.  Abyss.,  I,  p.  16  ; Asie  septentrionale  jusqu'au  Caucase  et  au 
lac  Baikal  l.edcb. . I.  r.);  Ile  Sitclia  du  nord-ouesl  île  l'Amérique  (id.),  Étals-Dnis 
et  Canada  (Torr.  et  Gray,  Fl.,  I,  p.  175);  Chili  (C.  Gay,  Fl.,  I,  p 269).  — Si 
l'on  réunit  les  Arenaria  media,  I...  marina  . Sm.,  et  mnrginata,  DC.,  comme  le 
font  MM.  Torrey  et  Gray,  les  limites  seraient  plus  étendues  en  Amérique 

T.  Krrapillum  vulgiituni,  !..  «p.  (non  hrrli  )—  If. 

T.  t rrn»llnm  tUrn«uni . 1.  «p.  ( non  lirrb.  |,  — C.  glomeratum 

Thuill  — <£). 

Ces  deux  es|>éces  n'ont  été  bien  diglinguécs  que  récemment  el  par  un  petit 
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nombre  d'auteurs.  Il  serait  fort  difficile  de  savoir  ce  que  l'on  a voulu  désigner  dans 
certaines  Flores,  et  pour  le  but  que  je  mo  propose,  une  telle  recherche  aurait  peu 
d'avantage,  car  l'une  et  l'autre  espèce  sont  très  répandues.  Le  C.  vulgalum  est 
certainement  dans  toutes  les  parties  froides  et  tempérées  de  I hémisphère  Itfiréal 
(Ledeb.,  FL  Bonn.,  I,  p.  377  ; Torr.  et  Gray,  Fl.,  I , p 1*7).  la)  C.  viscosum 
s'avance  peut-être  moins  dans  les  régions  arctiques  (Ledeb  , I.  c );  mais  en  re- 
vanche, il  pénètre  plus  au  midi  et  se  naturalise  dans  les  régions  australes  tem- 
pérées. Ainsi,  je  le  vois  indiqué  sous  le  nom  do  I.  glomeratum,  ThuilL,  en 
Abvssinie  (A.  Rich.,  Tmt.  Fl.  Aby m„  I,  p *5),  au  Cap  (Grège  et  E Mey.,  ZtoH 
P pan  z yroyr.  Docum)  et  sur  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  (Baril., 
dans  Lehm!,  PI  Prêts». , I,  p.  213). 

T «..tu  romlruiata,  L.  — ? — Terrains  cultivés.  — Europe  tempérée 
et  méridionale  , Açores  (Wats.,  Lond.  Jour ...  Iini,,  v.  III),  Madère  (Lemann, 
liste  mas.),  Algérie  (Mnnby,  Fl.  Alg.),  Abyssinie  (A  Rich.,  Tmt  Fl.  Aby»»  , I, 
p tlî)- Caucaso  et  Sibérie  occidentale  (Ledeb.,  Fl.  Ht»».,  I,p.  **1),  péninsule 
indienne  (Wighl  et  Am.,  Prodr  . I,  p.  1 12),  Iles  Loutchou  (Hook  et  Arn 
Bot.  Hrech . l'oy  , P.  2611,  rie  Java(ZolL,  Fer*.,  p I l),de  la  Société  (.d  ,p  61); 
Californie  (Hook.  et  Am.,  Voy.  Boch.,  p 136).  États-Unis  et  Canada  (Torr  et 
Grav  Fl.,  I,  p.  2 1 1) ; Chili  (C.  Gay,  FL,  I,  p 131)  ; Cap  (Wighl  et  Am., 
Prodr.  Fl.  Ind.,  p.  1 12).  Je  parlerai  plus  loin  de  l’origine  do  cette  espèce  (voy 

la  tablo  des  noms  à la  fin  de  1 ouvrage) . 

Trihni...  wrratria,  U — Tl—  Lieuxarides.  bord  deschemins.— L Afrique, 
probablement  d’une  extrémité  è ! autre f au  Cap  (Grège  et  E.  Mey  , ZwHPJ Un», 
grog.  Docum  ),  Iles  de  l’Afrique  australe  (Bojer,  H M our.  , p 6 .).  Sénégal  et 
Abyssinie  (A.  Rich.,  Tmt.  Fl.  Aby»».,  I,  P-  »«).  Nigritie  (Genham.  loy), 
Afrique  septentrionale,  Égypte  (Rich  , I.  c.  ; Gesf  , etc  );  Europe  méridionale: 
Russie  sud-est  (Ledeh..  Fl.  Ros»  , I,  p.  1*6),  Caucase  (-d  ).  Sibérie  altalque  cl 
du  Batk.il  (i<i  Vet  probablement  la  Perse  et  I Arabie,  d après  les  localités  ci-des- 
sus  indiquées.  Fischer  (DG.,  Prodr  , I.  p.  703)  a même  parlé  d'une  variété 

qui  viendrait  du  Thibet.  _ 

T Trifolium  rrpro»,  L.  — ¥ — Prés  secs,  bords  des  chemins.  Europe  ; 
Açores (Walson.  in  Lnnd  Jnurn  Bot..  III  p 390  , Madère  (Lomann.  liste  mss  ), 
Afrique  septentrionale  (Boiss.,  Voy.  F.»P.,  I,  p < 70). Chypre  (Sibth.);  Asie  sep- 
tentrionale jusqu'aux  monts  Talusch  et  au  lac  ltaikal  (Ledob  . Fl.  Ros»  , !,p.  5.1). 
même  dans  toute  la  Sibérie,  selon  Gmelin  (Ledeb  , Fl.,  ib  );  commune  dans 
l'Amérique  septentrionale  (Torr.  et  As.  Gray,  Fl.,  I,  p 316' 

Poirnilltn  *n.r,l««.  !..  - % -Oans  le  nord,  au  bon)  des  routes,  dans  les 
décombres  au  midi,  au  bord  des  ruisseaux,  dans  des  lieux  humides.  — Europe 
de  la  Laponie  (Fries,  Sutnm.  vry.  Scand.,  p.  13)  aux  Açores  (Wats.  fend. 
Joum  Bot  lll,  p.  590)  et  à l'Italie  centrale  (Berlol  , H.  Il  , IV,  p 212);  Asie 
septentrionale  jusqu'en  Arménie,  à Talusch,  au  Cachemir  (Thomson,  lettres  daris 
Hook  Lond  Joum  Bol.),  h la  Daourie  et  au  Kamtschalka  (Ledeb  , Fl  Ho»»., 
II  p.'  Al),  près  de  l'éking  (Bunge,  Fm.m  , p 26);  Nouvello-Galles  du  sud 
(Brown  Bol  Terr.  au»tr.,  p.  60);  Nouvelle-Zélande  (Hook  f , FL.  p 51); 
Amérique  septentrionale,  de  la  région  arctique  è la  Californie  et  à U Nouvelle- 
Angleterre  (Torr  et  Gray,  Fl.,  I.  p 1H).  au  Chili  (C  Gay,  FL,  II,  p.  303). 

CUI.rlrhc  verni»,  !..  — © — Aquatique  - Europe,  de  la  Russie  arctique 
(Ledeb  . Fl.  fbm  , II.  p.  132’  aux  Açores  (Wats.,  in  Lond  Joum.  Bol.,  III, 


hk  i.'aihk  iiks  kspkcks. 


568 

p.  590)  cl  a la  Sicile (Guss  , Syn.,  I,  p.  8)  ; Algérie  (Desf.,  Fl.,  I.  p.  3),  Abys- 
sinie Rich..  Tait  Fl.  Abyss  , p.  276-  ; Asie  septentrionale  jusqu'au  Caucase  et 
en  Daourie (Ledeb. , I c.) . Imie  au  midi  du  Tropique  Hook . fils,  Fl.  antarc.,  II, 
p.  J73);  Amérique  seplenlrionale  do  la  baie d KschscholU (Hook.,  Fl.  bor.  ,1m., 

I,  p.  217)  au  Canada  el  a la  Caroline (Michx,  Fl  . 1,  p.  2);  répandu  aussi  dans 
I hémisphère  austral, aux  Iles  Malouines  (d'Urv.,  Fl  Hook.  f , Fl.  antaret.,  II. 
p.  272'.  à I Ile  de  Kerguelen  ni  j,  a telle  d’Hermile  rtl . ) , au  Chili  (C.  Gay,  Fl., 

II,  p 360),  aux  iles  Auckland  el  Campbell  Hook  v.  I„  p.  Il), à la  Nouvelle- 
Zélande  el  \ an-Diémon  (id. 

Rlpparla  «nlcarls,  !..  — % — Aquatique  — Hémisphère  lioréal,  de  la 
Laponie  (Fries,  Snnuna.  p.  4 2),  du  Labrador  (F.  Mcy .,  PI.  Lnbratl. , p.  73)  el  des 
bouchosdolu  Lena  et  de  l'Obi,  en  Sibérie  (id.)  jusqu  à la  Franco  méridionale  et 
l'Italie  centrale  (Bertol.,  Fl  II.,  I,  p.  22),  le  fleuvo  Tcrck  (Ledeb,  Fl.  Hast., 
11,  p.  119),  l' Afghanistan  Hook.  f..  Fl  antarc I.,  II,  p.  272),  les  parties  tem- 
pérées des  États-Unis  (Torr.  et  Grav,  Fl..  1.  p.  531).  Aussi  au  détroit  de  Ma- 
gellan (Hook.  f..  Fl.  «ml.,  Il,  p 272),  mais  elle  li  a pas  encore  été  trouvée  ail- 
leurs dans  l'hémisphèro  austral. 

.Ryrtophjillum  trrllrlllntam,  I-  — % — Aquatique. — Europe  (excepté 

la  partie  arctique)  ; Algérie  (Munby,  Fl.  Alg  , p.  104),  Caucase  el  Sibérie  cen- 
trale ! Lcdeb.,  Fl  Ruts..  Il,  p.  I IHi,  nord  do  la  Chine  (Bunge,  £num.,  p.  28); 
Amérique  septentrionale  du  Canada  au  Texas  el  a I Orégon  (Torr.  cl  Gray,  Fl., 
I,  p.  529);  Chili  (C.  Gay,  Fl  , 11,  p.  387,.  Le  Mwiophyllum  spicatum  s'étend 
probablement  sur  les  mêmes  régions  ; mais  il  n a pas  encore  été  indiqué  dans  le 
nord-ouest  de  l'Amérique. 

T.*  Porlulnrn  olrrnrnt,  I,  vnr.  *jl»fsirU.  — (j)  — Bord  des  routes, 

allées  des  jardins,  lieux  stériles.  — Europe  excepté  la  partie  boréale  ; Açores 
(\VaL«  in  Land.  Journ  Ilot..  III,  p.  592  ; Algérie  (Munby,  Fl.,  p.  1 16),  Égypte 
(Forsk.,p  26),  Abyssinie  (A.  Rich.,  Tent.  Fl  Ahyu.,  p.  300).  Cap(Thunb., 
Fl.,  p.  399),  iles  Mascarenhes  Boj.,  II.  Mnur  , p.  152,  où  il  est  indiqué 
même  sur  les  montagnes  élevées  et  dans  les  savanes  de  l'ile  Maurice)  ; péninsule 
indienne  (Wighl  et  Am..  Prodr.,  p 356;,  environs  de  la  mer  Caspienne  (Ledeb., 
Fl.  flots.,  I,  p 145,.  Chine  septentrionale  (llunge,  A'imm.,  p.  30),  Japon 
Thunh  . Fl  , p.  192),  Philippines,  Bltineo.  Fl  . p.  407),  Java  (Zoll.,  1er;., 
p 31),  Iles  de  la  Société  (Hook.  el  A rn.,  l'oy.  Iteechty,  p.  63);  en  Amérique, 
spontané  dans  les  plaines  salées  du  Missouri  (Nuit,  el  James,  cit.  par  Torr  et 
Gray,  Fl.,  1,  p.  I96J,  naturalise  ailleurs  aux  États-Unis  (id,),  Guyaquil 
Benth.,  l'oy.  Sulphur,  p.  102),  Antilles  (Mayrock.  Fl.  Harbad.,  p.  198), 
Guyane(Aubl.,  I,  p.  475,. 

Monda  foninnn,  !.. — i — Aquatique  — Europe,  de  la  Laponie  Fries, 
Summu,  p.  50  , aux  montagnes  de  lEspagno  méridionale  (Boisa.,  Vog.  Esp.,  II, 
p.  210), à la  Sardaigne  (Moris,  Fl  , I,  p.  93  , et  a la  Roumélie  Griseb. , Spicil., 
I,  p.  218);  Sibérie  orientale  el  Unalaschka  (Ledeb.,  F.  Rots.,  Il,  p.  152); 
nord-ouest  de  lAmérique;  Silrha  (id.)  et  Urégon  Hook.  f.,  Fl.  antaret  , I,  p.  1 3), 
Labrador.  Groenland  et  Islande  (id  , Torr.  et  Gray,  Fl.  bor.  Am.,  I,  p.  202), 
régions  élevées  du  Pérou  (Hook.  f.,  /.  c.)  ; Nouvelle-Zélande  et  Iles  Auckland  ot 
Campbell  (id  ),  Kerguelen  (id.),  Malouines  (id.),  Chili  (C.  Gay,  FL,  II,  p.  476). 
— C'est  à peine  si  les  localités  actuellement  connues  équivalent  ensemble  à 1/3 
de  la  surface  terrestre  , mais  quand  on  voit  celle  plante  dans  toute  l'Europe  sep- 
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tentrionale  et  dans  la  Sibérie  orientale,  il  est  bien  difficile  de  croire  quelle  man- 
que à l'espace  intermédiaire.  Il  ost  probable  plutôt  que  sa  petitesse  l’a  fait  négliger 
par  les  voyageurs. 

T.  Daucwi  ( 'a rota.  L — ^ — Près  secs.  — Europe,  jusqu’en  Suède 
(Fries,  Summ..  p.  22;  età  f.asan  (C.-A.  Mev.,  dans  Ledeb  , FL  Rom.,  II,  p.  339); 
M adère  (Lemann.  liste  mss.),  Alger  (Munby,  FL,  p.  28),  Abyssinie  (A.  Ricli., 
Trot  Fl.  Abyss  , I,  p.  331)  ; région  du  Caucase,  Sibérie  altaïque  et  Kamtschalka 
(Ledeb.,  I.  c.),  péninsule  indienne  (Wight  et  Arn  , Proilr.,  p.  374),  Cochinchino 
et  Chine  (DC. , Protir. , IV,  p.  2 1 1 ),  Iles  Lou-Chou  (Hook.  et  Arn.,  loy.  Beechey, 
p.  264),  Timor  (Dccsne,  II.  Tint.,  p.  92);  États-l'nis  (Torr.  et  Gray,  FI.,  I, 
p.  633),  Barbades (Maycock,  F/.,  p.  127);  Ile  Maurice (Bojer,  II.  Maur  , p.  160). 
— Je  serais  étonné  quo  la  carotte  ne  fût  pas  naturalisée  au  Cap,  à la  Nouvelle- 
Hollande,  au  Chili,  etc.  ; mais  les  auteurs  ne  la  mentionnent  pas  jusqu'à 
présent. 

T.  Kalium  Aparinr,  L.  — y;  — Haies,  terrains  cultivés  — Euro;>e  en- 
tière; Açores  (Wats.,  in  Lond.Journ.  Bot.,  III),  Madère  (Lemann,  liste  mss.), 
Algérie  (Munby,  Fl.  Alg.,  p.  17;  ; Mésopotamie  (Boiss  , l'oy.  Fs/j.  . Il,  p.  288), 
Asie  septentrionale  (I.cdeb.,  FI.  Roux.,  II.  p 420),  Unalasehka  (il.);  Silclia  (Bun- 
gard,  i6.).  Fort  Vancouver  (Hook.  L,  FI.  antarcl.,  p 302),  Canada  et  États 
septentr.  de  l'Amérique  (Torr.  et  Gray,  FL,  Il,  p 20);  Chili  (C.  Gay,  Fl.,  III, 
p.  190);  extrémité  australe  do  l’Amérique  (Hook.  L,  Fl.  anliirct.,  p.  302); 
Cap  (id.). 

T.  Agératum  con/toMn,  L.  — y)  — Lieux  humides,  prairies,  bord  des 
chemins,  — Amérique  méridionale  et  septentrionale,  de  la  Conception  du  Chili 
(Hook.,  Bot.  Beech.  l'oy.,  p.  30),  à Savannah  en  Géorgie  (Torr.  et  Gray,  FL, 
II,  p.  64),  fréquemment  dans  toute  cette  étendue  (DC.,  Prodr.,  V,  p.  108; 
Hook.  et  Arn.,  I.  e.  ; Hook.  f.,  FI.  Galttp. , p.  207)  ; Iles  Sandvvich(DC  , I.  c.)  ; 
Inde  orientale  (Wall.,  DC.,  I.  e.);  (’.eylan  (tiardn.,  Bot.  nuuj.,  avr.  1848, 
app.,  p.  16),  Java  (Blumo,  Bijdr.,  p.  906  et  h.  DC');  Iles  Mascarcnhes  (Boj. 
II.  Jfoiir.,  p 476,  et  h.  DC!),  Congo  (Br.,  Bol.  Coityo,’  39),  Cap  (Drègc  e4 
E.  Mey.,  Xuiti  Pfltins.  grogr.  Docum.,  p 162  et  h.  DC!),  Madère  (Lowe,  h. 
DC!),  presqu'île  du  Cap  Vert  (Perrottet,  h.  DCtj(u). 

T*.  EHgfron  nnailmr.  L.  — (_ij  — Prés  secs,  vieux  murs,  terrains  in- 
cultes.— Amérique  septentrionale,  du  Canada  à l'Orégon  et  au  Texas  (Torr.  et 
Gray,  FL,  II,  p.  167),  Iles  Sandwich  (Cham.,dans  Endl.,  Ann.  H’ien  Mus.,  I, 
p 168),  Mexique,  Antilles  et  Brésil  DC.,  Protir.,  V,  p.  288)  ; Madère  (id.), 
Açores  (Wats. . in  Lon.L  Journ,  Bot.,  III.  p.  600):  Europe,  de  la  Suède  eide 
Moscou  a l'Italie  méridionale  (Ten. , Syll.,  p.  428)  ; Sibérie  altaïque  (Ledeb. , Fl. 
Ross.,  II,  p.  487),  région  du  Caucase  (id.),  Perse  septentrionale  (DC.,  I.  c.), 
Inde  septentrionale?  (id  );  Algérie  (Munby,  FL  Alg.,  p.  94);  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance (Drcge,  in  DC.,  L c.) 

* Frlipt»  rrreia,  V.  — (y  — Lieux  inondés.  — Indiqué  à peu  près  dans 
tous  les  pays  entre  les  tropiques  (DC.,  Prodr.,  V,  p.  490),  et  jusque  vers  le 
36*  degré,  par  exemple,  aux  États-Unis  (Torr.  et  Gray,  Fl  . II,  p.  268),  en  Pa- 
lestine (Aucher,  n.  3245,  dans  h.  DC.!),  en  Chine  Hook.  et  Arn..  Bol.  Brech., 

(a)  Le  pappus  manque  quelquefois,  d’après  le  docteur  Hooker  (Fl.  tlalap.,  p.  207): 
dans  l’KrlipU  ereeta  et  l'Arteiinsii  vulgari*  il  manque  toujours,  ce  qui  n'empèche  pu*  la 
diffusion  de  ces  especes. 
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p.  < 95),  ei  au  Cap  (Drêge,  L)C.,  I.  r.),  Manqua  peut-être  a la  Nouvelle-Uul- 
lando.  du  moins  je  ne  le  vois  pas  indiqué  ; mais  il  est  aux  Moluqucs  DC., 
I.  c.)  et  aux  Iles  Mariannes  (Endl.,  Ann.  Il  ien  Mus  , I,  p.  169).  Abonde  dans 
toute  l'Amérique  et  l'Afrique  inlertropicales. 

T IHoruia  (otuln.  DC.  — M)  — Champs,  Imrd  des  chemins,  décombres. 

— Huropo  (excepté  la  Laponie,  d'après  Fries,  Suuim.  reg.  Sound.,  p.  I } ; Sibérie 
occidentale  et  Caucase  (Lodeb. , Fl.  Ross  , II,  p.  526),  Perse  (OC.,  Prodr.,  VI, 
p.  12),  Asie  Mineure  et  Afrique  septentrionale  (OC.  et  Boiss. , Fpy.  Fsp.,  II, 
p.  312),  Ab\ssinie(A.  Rich.,  Tenl.  Fl.  Abgss,,  p.  4 18), Canaries  ot  Madère(DC., 
I.  e.),  Açores  (Wats  , b>nd.  Journ.  Bol.,  lll,p  602),  littoral  de  Buenos- Ayres 
et  du  Brésil  (DC.,  I.  c.j.  États-Unis  (Torr.  et  Gray,  Fl.,  II,  p 108);  ilcsLou- 
chou  et  Bonin  (Houle,  et  Ani  , Bot.  Reech.  l'ny.,  p.  265),  Philippines  iBlaueo. 
«..p.  633). 

ArtrmUla  tuInsrU , !..  — If  — Lieux  incultes,  rocailleux,  bords  des 
routes.  — Europe,  de  la  Lapnnio  (Frips,  Summ.  reg.  .Srnnrf.)  au  royaume  de 
Naples  (Ten.,  Sgll  , p.  119).  peut-être  en  Sicile?  (Guss.,Syn  ) et  en  Algérie? 
(Munby,  Fl.  Alg  ,p  92)  (n).  Asie  septentrionale  dans  toute  son  étendue  (Lodeb., 
FI.  Bom.,  II,  p.  585);  Orient  et  Inde  (DC.,  Prodr.,  VI,  p.  112),  Java  (ZolL, 
Fers.,  p 67):  Amérique  septentrionale,  depuis  les  régions  arctiques  jusqu'à  la 
Californie (Hoolf.  et  Arn.,  I «r/ . Reecheg,  p 35;,  et  peut-être  au  Texas?  (A.  mexi- 
cana.  AVilId.  DC.,  que  Tnrr.  et  Gray,  FL,  II,  p.  420,  réunissent  comme  var.); 
Cap  de  Bonne -Espérance  (DC.,  Prodr.,  VI,  pli  2),  où  elle  asl  |ieut-être  cultivée 

T.  Vnüphnllum  luK-o-ulhum,  !.. — (T  — Terrains  sablonneux  et  humides. 

— Europe,  jusqu'à  la  Suède  méridionale  (Frics.  .Summ.  rrg.  Sound  , p.  II)  et  la 
Lithuanie  (Ledeb.,  Fl  Ross.,  Il,  p.  608):  Caucase  ot  Turcomanie  (id  ),  Syrie 
(DC.,  Prodr.,  VI,  p.  230);  Égypte  (id.),  Abyssinie  (A.  Rich.,  Tenl.  Fl.  AO., 
p.  430),  Afrique  septentrionale  (Munby,  Fl.  Alg  , p.  92) , ilos  Canaries,  Madèra 
(DC.,  I.  c.),  Sénégal  (id.).  Cap  ot  Sainle-llélène  fid.);  Nouvelle- Hollande  (DC., 
I.  c.),  même  à Swan-Rivcr,  où  il  y a encore  peu  cio  plantes  européennes  natura- 
lisées ’Lehm  , PI.  Preiss.,  I,  p 473),  Nouvelle-Zélande  (DC  , /.  c.) ; Java  ZolL, 
Fers.',  p 67),  Chine  (DC.,  I.  c). — Selon  MM.  Hookcrpère  et  fils  et  M A root  l, 
dans  l'archipel  Chonos  (Hook.  f.,  Fl.  anlnrcl.,  H,  p.  311),  le  Mexique  (id., 
Hartxv.,n.  314),  la  Californie  et  jus:  pi 'à  Nootka-Snund  (Foy.  Reeehcg , p 151); 
mais  MM  Torrey  et  Gray  (Fl  , II,  p 427)  rapportent  ces  plantes  à des  especes 
voisines,  et  n'admotlcnt  pas  (pie  le  Gnaphalium  lutco-alhum  soit  dans  le  domaine 
de  leur  Flore.  Los  localités  américaines  sont  donc  douteuses  ; cependant  DC. 
(Prodr..  AM,  p.  230)  admet  le  vrai  Gnaphalium  lutco-album  au  Brésil,  ainsi  que 
Remy  (Gay,  Fl.  ehil  , IV,  p.  226)  au  Chili. 

(innpbaiium  uiiginowmn  L.  — T — Lieux  humides.  — Europe  entière; 
Asie  septentrionale  (Ledeb.,  Fl.  Ross.,  II.  p.  608),  non  cependant  au  Caucase  ; 
Abyssinie  (A.  Rich.,  7Vnl.  Fl  Ahyss.,  I,  p.  431,  où  il  affirme  que  le  Gnaphalium 
l'nionis  est  le  même)  ; Amérique  septentrionale  de  Terre-Neuve  en  Califprnie 
(Torr.  et  Gray,  FL,  II,  p 427). 

T.  Mcnrclo  vuisnrU.  — <ï)  — Terrains  cultivés.  — Europe,  même  en 
Laponie  (Fries,  Si/mimi  reg.  Sound. , p.  2)  ; Madère  (h.  IX'.!),  Algérie  (Munby,  Fl. 
Alg..  p.  93)  ; Asie  scptenlrionale(Ledeb.,  Fl.  Ross.,  II,  p.  628);  Amérique  septen- 

(q)  M.  Moi  U ne  l'indique  pas  en  Sardaigne,  ni  M.  Hoiuicr  dans  le  midi  de  l'Espagne, 
ni  1.0111:11111  à Hic  île  Madère,  ce  qui  continue  les  doutes  de  MM.  Glissons  ci  Munby. 
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lrionale,du  Labrador  aux  Liais  septentrionaux  do  la  Confédération  (Torr.ol  Gray, 
AI..  H,  p.  136),  mais  se  répandant  avec  peine,  car,  en  1817,  M Darlington 
venait  seulement  de  le  voir  arriver  en  Ponsylvante  (Darl.,  Agrie.  /fol.,  p.  91); 
devenu  très  commun  aux  Iles  Malouines  (llook.  f.,  Ï'I  anlarcl.,  II,  p.  313).  — 
II  est  dit  dans  le  Prodrome  (VI,  p.  341)  que  le  Seneçon  commun  a été  transporté 
« presque  partout  avec  la  face  européenne  »,  mais  il  faut  croire  ou  que  les  voya- 
geurs ont  singulièrement  négligé  de  collocter  cette  plante  dans  les  colonies,  ou 
qu’on  doit  limiter  l'assertion  aux  pays  septentrionaux  de  notre  hémisphère  et  à 
quelques  points  correspondants  de  I hémisphère  austral  lin  effet,  les  ouvrages 
que  j'ai  consultés  pour  les  autres  espères  ne  mentionnent  celle-ci  dans  aucune 
des  régions  intertropicales,  ni  même  à la  Nouvelle-Zélande,  au  Cap,  aux  Philip- 
pines, au  Japon,  au  Chili  Ledehour  ne  ( indique  pas  autour  du  Caucase,  ni  les 
auteurs  américains  au  rentre  et  au  midi  des  États-Unis  Le  point  le  plus  méri- 
dional que  je  connaisse  est  Madère  (Lowe,  h.  IX'..  t). 

T.  Taraxncuiu  llrns-lronl*.  ^ — Prés,  bord  des  chemins.  — 

Europe,  de  la  Laponie  (Fries,  Somma,  p.  8)  à la  Sardaigne  (Moris,  Fl , II, 
p.  536)  ; Madère  (h  PC.  t);  Algérie  (Desf.  : mais  M.  Munby,  Fl.,  p.  88.  ne  l’a 
jamais  vu);  Asie  septentrionale,  des  monts  Talusch  au  Kamtchatka  (Ledeb  , Fl. 
liât»..  II,  p 812);  Amérique  septentrionale,  de  l'ouest  à l’est,  mais  spontané 
seulement  dans  le  nord  et  naturalisé  ça  et  là  dans  le  midi  des  Ltats-Unis  (Torr. 
et  Gray,  Fl  , II,  p.  491).  — D'après  ces  indications,  c’est  à peine  si  l'espèce 
existe  naturalisée  ou  spontanée  sur  un  tiers  de  la  surface  terrestre  ; mais  le  Ta- 
raxacummexicanum,  PC.,  parait  n être  qu'un  synonyme;  de  sorte  que  la  patrie 
s'étendrait  jusqu'aux  montagnes  du  centre  du  Mexique.  Si,  en  outre,  le  Taraxa- 
cum  lævigatum,  DC.  (Leontodon  lævigalus,  Willd  ) est  une  variété  du  Dens-leo- 
nis,  comme  le  pensent  plusieurs  auteurs,  il  faudrait  ajouter,  comme  localités  ac- 
tuelles do  l’espèce,  la  Terre  de  Feu,  la  Patagonie  et  les  Iles  Malouines  (Hook  f., 
Fl  anlarcl.,  II,  p.  323). 

T.*  Konrhua  olrrnrrn»  a rl  (3.  I.lnn  (V  !u-ila.  1111.:  SI.  elllnlu*.  Un  , 

MC.  Pradr  J.  — ® — Terrains  cultivés,  décombres,  sables  humides  — Europe, 
de  la  région  arctique  (Fries,  Snmm.  reg.  Stand.,  p.  5;  Ledeb.,  Fl.  flujs  , II, 
p.  833)  jusqu’au  midi;  Asie  septentrionale  (Ledeb.,  I.  c.  et  méridionale  (Wall., 
n.  362desComp  dans  h.  DC.);  Staunlon  h.  DCt),  Java  (S  Sundaicus.  Plume, 
h.  DC  t)  ; Nouvelle-Hollande,  colonie  de  Swan-River  (SteeU,  Plrnil.  Petits.,  I, 
p.  489);  lie  Maurice  (culture  et  campagnes,  Bojer,  h.  DC  lj,  peut  être  à Sierra- 
Leone?  d’après  un  échantillon  qui  parait  venir  de  Smeathmann  dans  notre  her- 
bier; Buenos-Ay  res  (Bâcle,  inh.  DCt),  Chili  (h.  DCt),  Rio  do  Janeiro  (id. .'),  Porto- 
Rico  (Wydl.t  114  et  174  bit,  h.  DC.),  États-Unis  et  jusqu'à  Terre-Neuve 
(Torr.  et  Gray,  Fl.,  II,  p.  500). 

T.  Sonrh»  naper,  Fart»,  1111  (H  olrrnrru»  y rl  o I.lnn.  N Fnllai. 

il nlir  . r«  Dr.,  Prodr  ).  — T — Terrains  cultivés,  décombres,  sables  hu- 
inides.  — Europe,  excepte  la  partie  arctique  Fries,  Ledeb  , I.  e),  Altaï  et  Daou- 
rie  (Ledeb.,  I c.),  Asie  méridionale  (Wall,  n,  362  desComp  dans  h.  DC  !);  Nou- 
velle-Hollande, colonie  de  Swan-River  (Steetz,  I.  c.)  ; Cap  (S.  uinbellatus,  E. 
Mey.;  Drègo  n.  731  et  3781  h.  DCt);  Chili  (Pœpp.,  h.  DCt),  Brésil  (Lund, 
h.  DCt),  États-Unis  (Torr.  et  Gray,  I.  c j et  à Terre-Neuve  (La  Pyl  h.  DC.  !). 

Cette  espère  avance  moins  au  nord  que  la  précédente,  et  parait  moins  répandue 
aussi  dans  les  régions  méridionales.  Malheureusement,  plusieurs  auteurs  n’ont 
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pas  distingué  1rs  (leux  espèces,  cl  l'on  esl  alors  dans  le  doute  sur  l'habitation. 
Ainsi,  M le  docteur  llooker  cite  un  Sonchus  oleraceus  en  Patagonie  et  aux  Iles 
('bonus  [Fl  ont..  Il,  p.  321);  A.  Richard,  on  Abyssinie  (7>nt.  Fl.  Abyu., 
p.  467)  ; Svvarlz,  aux  Antilles  (f/.,  p.  1 289). 

T.  Inagnlll*.  tirtrntU,  !..  ( ruliru  et  nrrnli»).  — (l)  — Lieux  Cultivés, 

décombres  — Europe,  jusqu'en  Suède  (Summ.  vrg,  Scund.,  p.  21),  en  Livonie  et 
à Pensa  (l.edeb  , Fl  Roi».,  III,  p 30);  sud-ouest  de  la  Sibérie  (id.),  Caucase 
(id.  .,  Perse  Duby,  in  DC.,  Prodr.,  VIII,  p.  69),  mont  Sinaï  (Oecsne,  Ami.  te. 
nul.,  2*  sér.,  v 11,  p.  246),  Cachcmir  (id.),  Nepaul  (h.  DC  !),  Iles  Ixiu-chou 
(Hook.  cl  Am.,  l'oy.  Reeche y.  p 268),  Japon (Thunb.,  fl.,  p.  83);  Nouvelle- 
Hollande  (h.  1)C.  I probablement  de  la  Nouvelle-Galles),  Nouvelle-Zélande  (Raoul, 
Choix,  p.  4 4)  ; Ile  Maurice  (Bojer,  II.  Maur.,  p,  262),  Cap,  où  elle  est  commune, 
(h  IM'  •),  |ieut-étre  a Sierra-Leone  (d'apr.  un  échanl.  qui  parait  de  Smealhman, 
dans  mon  herb.  , Abyssinie  et  Égypte  (h.  DC.  :),  Madère  (h.  DC.  ! d'apr.  un 
reliant,  cuit,  chez  M,  Barclay)  et  Açores  (WalS.,  fond.  Journ.  Rot.,  III, 
p.  599);  États-Unis  (A.  Gray,  Ilot.  X St.),  Californie  (Hook.  et  Arn.,  Voy. 
Rrrcli . , p 156,  38.1),  Mexique  (Berland,  n.  4631),  même  près  de  Mexico 
(id. , 3301),  Chili  l’œpp.  !),  Monto-Vidoo  ;.\.  Isabelle!),  Brésil  Saint-Hil.,  d'apr. 
Duby,  I.  cit.). 

D'après  ces  faits,  l'Anagallis  arvensis  ne  se  trouve  pas  dans  toute  la  terre, 
comme  le  disent  quelques  auteurs,  mais  il  s'est  répandu  dans  les  régions  tempé- 
rées des  deux  hémisphères,  surtout  dans  les  pays  secs,  comme  le  Cap.  Il  trouve 
un  obstacle  insurmontable  dans  le  froid  dos  régions  arctiques  et  s'accommode  mal 
des  pays  intertropicaux,  surtout  quand  ils  sont  humides  et  à chaleur  continue. 
Ainsi,  on  le  voit  en  Égypte,  mais  il  est  douteux  qu  on  le  trouve  à Sierra-Leone, 
et  je  ne  le  vois  indiqué  ni  à Java,  ni  au  Bengale,  ni  aux  Antilles,  ni  à la 
Guyane,  etc.  Si  l'Anagallis  lalifolia,  L , est  définitivement  une  variété,  comme 
on  peut  le  soupçonner,  la  patrie  s'étendrait  davantage  vers  le  midi. 

* Mnmolu»  Valrrnndi,  i,.  — Tf.  — Lieux  humides,  fossés.  — Europe,  jus- 
qu'en Suedo  (Fries,  Summ.  reg.  Scund  . p.  21)  et  en  Lithuanie  (Ledeb..  Fl. 
Ross.,  III,  p.  31);  Sibérie,  au  sud-ouest  et  au  sud-est  (Ledeb.,  Le.),  Perse  (Aucb.t 
n.  2397),  Coromandel  (Duby,  dans  Prodr.,  VIII,  p.  74);  Nouvelle-Galles  du 
sud  (Broun,  Prodr.,  p 428,  ou  il  affirme  (identité);  Afrique  septentrionale 
(h.  DC  l).  Madère  (Lemann.  liste  tuss  ),  lies  du  Cap  Vert  (Braun,  Flora,  1840, 
v II , Beibl  , 1,  p.  I 4 , Açores  (Wals.,  Loin/.  Journ.  Rot.,  III,  p.  600),  Afrique 
centrale, dans  le  Bornou  (Brou  n,  Plant,  tenir.  Afr  ,p.  35),  Cap(Drége  I Burch.t); 
Monte-Video  (Duby,  /.  r.  . Coquimbo  du  Chili  (Gay,  h.  DC.l),  Amérique  sep- 
tentrionale de  la  Caroline  du  Sud  li  DC.  !)  au  Canada  et  a la  côte  nord-ouest 
(Hook.,  Fl.bor.  Am.,  Il,  p.  122  . 

vii-n, niiihrs  irifoliom.  !..  — £ — Prés  humides  et  marécageux,  ruis- 
seaux. — Europe.de  la  Laponie  Fries,  Summ,  rrg.  Stand.,  p.  15)  au  royaume 
de  Naples  (Ten.,.Sy//.,  p I 20)  ; Caucase  et  Sibérie  entière  (Ledeb.,  Fl.  Ross., 
III.  p.  77  , Cachcmir  (Griseb  , dans  DC.,  Prodr.,  IX,  p.  137);  nord-ouest  de 
l'Amérique,  Labrador,  Canada  et  États-Unis  jusqu'en  Virginie  (Hook.,  Fl.  b or. 
Am.,  Il,  p.  70  ; Ledeb,,  /.  e.  ; Bock,  Rot.,  p.  244). 

T.  C'onvolviiluw  nr*<-n%l«.  I,  — — Sables,  jardins,  champs,  bord  des 

chemins.  — Europejusqu  en  Suède  (Fries,  Summu,  p.  Il)  et  à Moscou  iLedob. , 
Fl.  Rot*..  III  p.  92  . Caucase.  Sibérie  allaïquc  et  Daourie  ;id.),  Chine  septen- 
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trionale  (Bunge,  Enom.,  p.  Mi),  Inde,  Perse  et  Arabie  (Choisy.  in  DU  . Protir. , 
IX,  p.  106}  ; Égypte  et  Abyssinie  (M. ):  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande  (Cor- 
der, Pliylol.,  1815,  p.  337);  Ile  Maurice  (id),  Algérie  (Munby,  Fl .,  p 21); 
Madère  (Choisv,  Protir.).  Açores  (Wats  . Lond.  Jour n Bol.,  III,  p.  596)  ; Canada 
(Hook.,  Fl.  bor  Am.,  II),  États-Unis  du  Maine  en  Pensylvanie,  où  elle  n’est 
pas  encore  très  répandue  (Gray,  Bot  X.-St.,  p.  348).  Mexique  l'Choisv,  /.  e.), 
Chili  («U),  Buenos- A y res  («I  ),  Chili  (C.  Gav,  Fl.,  IV,  p.  436).  — Comme  cette 
plante  croit  en  Égypte,  je  suis  surpris  de  ne  pas  la  trouver  indiquée  dans  diverses 
régions  intertropicales  et  subtropicales,  comme  le  Cap,  la  Californie.  Peut-être 
a-t-on  négligé  de  la  récolter  et  do  I indiquer  ? Il  semble  aussi,  par  l'exemple  des 
États-Unis,  qu’elle  se  répand  avec  une  certaine  lenteur,  en  comparaison  des 
mauvaises  herbes  annuelles.  Je  ne  doute  pas  qu’avant  la  lin  du  xix*  siecle,  elle 
n’occupe  les  deux  tiers  environ  de  la  surface  terrestre  ; mais  elle  en  est  encore  à 
peine  à la  moitié,  d’apres  les  documents  connus. 

Calyetrgl*  «opium.  Br  — % — Haies,  broussailles.  — Europe,  jusqu’en 
Suède  (Fries,  Somma  ceg.  Scan  J.,  p.  1 1)  et  à Kasan  (Wirtz.,  dans  l.edeb, , Fl. 
Bans..  III,  p 94)  ; Caucase,  Sibérie  altaique  et  Daourie  (Lodeb  , /.  c ) ; Nouvelle- 
Hollande  (sud-est,  midi  et  Van-Diémen,  Brown,  Protir. , p 483),  côte  sud-ouest 
(Preissl),  Nouvelle-Zélande  (Raoul,  ChoîT,  p.  44),  archipel  Chonos  (Hook.f, 
Fl  uniorcl..  II,  p.  328);  Chili  (Pœpp.  I h.  DC.I).  Californie  (h.  DC.!),  Orégon 
(Hook.,  Fl  tmr.  Am  , II.  p.  77).  États-Unis  de  la  Caroline  au  Canada  (Beck, 
Bol.,  p.  249)  ot  à Terre-Neuve  (h.  DC.!),  Açores  (Wats.,  ImiuI.  Jaune  Bol., 
III,  p.  396);  Algérie  (Munby,  Fl.  Alg.,  p.  21). — N’est  pas  naturalisé  & 
File  Maurice  (Boj.  //.  Manr  ).  On  nel’indiquc  pas  au  Cap  M.  Choisy  ( Protir .,  IX, 
p.  433)  l’indique  à Java;  il  m’apprend  que  c’est  d’après  un  échantillon  de  Bur- 
mann  dans  l’herbier  Delessert.  L’espèce  ne  franchit  pas  les  tropiques  dans 
d’autres  régions.  — Quant  à l’identité  des  échantillons  des  États-Unis,  voyez 
Bromfield,  Pbylol.,  18  49,  p.  561. 

Plusieurs  Convolvulacées  sont  répandues  dans  les  régions  inlertropicales  et 
sembleraient  devoir  figurer  ici.  mais  les  unes  ne  s’éloignent  pas  du  littoral  des 
mers  (I pomma  Pes-eapræ,  Bona-nox,  Calystegia  Soldanclla,  etc.);  les  autres 
sortent  à peine  des  tropiques  (Pharbilis  ou  Convolvulus  Nil,  Batatas  ou  Ipomæa 
pentaphylla,  etc  ) et  ne  sont  pas  même  indiquées  dans  plusieurs  régions  équato- 
riales, de  sorte  que  leur  habitation  n’atteint  jamais  le  minimum  posé  ci  dessus  ; 
un  tiers  de  la  surface  des  terres. 

T.  l;oMT«mni  nlgrr,  I.  — (î  et  2 — Décombres,  terrains  vagues.  — 
Hémisphère  boréal,  de  la  Suède  (Fries,  Surnom,  p.  1 7 et  Casau  (Wirtz  , Enom,), 
à Alger  (Munby,  Fl.,  p 23),  et  à I Indoustan  (Wall  , dans  Roxh.,  Fl.,  Il,  p.  236’; 
Sibérie  orientale  cl  Daourie  (Ledeb.,  Fl.,  III,  p (84  ; aux  États-Unis  (Beck, 
Bol.,  p.  239). 

T.  Datura  Miramonlam,  L.  — (T)  — Décombres,  terrains  vagues.  — 
Mêmes  limites  au  nord  que  le  Hxosevamus  niger,  mais  une  extension  un  peu  plus 
grande  au  midi,  par  exemple,  à Madère  (Lemann,  liste  mss.),  aux  Barbades 
(Mayc  , Fl.,  p.  96):  à l’Ile  Maurice  (Boj.,  Ilorl.,  p.  236);  au  Chili  (C.  Gay, 
Fl.,  V,  p.  59)  Le  D.  Tatula  n’a  pas  une  extension  aussi  grande  dans  l’ancien 
monde  (voy.  chap.  VIII). 

T.*  Solnnum  nlgrum.  L.  — j — Décombres,  haies,  jardins.  — Hémis- 
phère boréal  de  la  Suède  (Fries,  Somma,  p.  16).  du  nord-ouest  de  l’Amérique  et 
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de  la  baie  d'Hudson  (Hook..  R bar.  Am.,  II,  p 90),  jusqu'aux  régions  équato- 
riales. par  exemple,  à Timor  (Dei  sn.,  PI.  Tim.,  p.  48),  aux  Galapagos  (Hook.  r.. 
Fl.  Galop.,  p.  ïll),  aux  Antilles  (Maye.,  Fl.  Htirbtul  , p.  98),  en  Abyssinie 
(Rich.,  TViil.,  Il,  p 97),  aux  Iles  Mascarenhos  (Bqj„  H.  Maur.,  p.  339),  dans 
les  éclaircies  des  forêts,  a I Ile  Maurice;  dans  lliémispliere  austral  à la  Nouvelle- 
Galles  et  Van-Diémon  (Br.,  Pradr.,  p 444), la  Nouvelle-Zélande  (Raoul,  ('hoir, 
p.  44,  Hook.,  Fl  ),  au  Chili (C.Gav,  Fl.,  V,  p.  79  , au  Cap(Drègeet  Moy„  Zwt> 
Pflans.  grogr.  Docum.). 

T.  Vcrh*H»n  ti,<.p»«,.  l.  — ou  £ T — Terrains  incultes,  clairières 
des  forêts,  bords  des  chemins.  — Europe,  excepté  la  Laponie  (Fries,  N'urnma  erg 
Scand  , p.  17);  Caucase,  Sibérie  altaïqiie  et  Daourie  (Ledeb,,  Fl.  flou  .Ht, 
p.  194),  chaîne  entière  de  ('Himalaya  (Benth  dans  DC.,  Protir.,  N.p.  223  CCb- 
nada,  Etats-Unis  septentrionaux  et  Caroline  du  sud  h.  UC.  l)ol  à 1 ouest,  même 
dans  les  défrichements  nouveaux  de  l'intérieur  (Hook.,  Fl.  bar.  ,!m.,  U,  p 93; 
Beek,  flot.,  p Î59)  ; Iles  Açores  (Wats.  Loml.  Jmirn  liai , 111,  p 598)'. 

Herpenil*  .Hoaalrrla.  K uni  li.  — , il  — Lieux  humides,  ruisseaux.  — Amé- 
rique, de  la  Caroline  à Buenos-Ayres  et  au  Chili  (Benth.,  Pradr.,  X,  p 400)- 
Afrique  intortropicale  (.Vf. . Bojer,  U Ma ur.,p.  « 43) jusque  dana l'Arabie  heureuse 
iSehimp.  I n.  904  dans  h.  DC.J;  lnde(«t.  et  h.  DC:).  Chine  méridionale  (Hook.  et 
Am..  I «y.  Jheclieg,  p.  202),  archqtel  indien  (ZolL,  I».  DC.  ! etc.):  Australie 
tropicale  (Benth.,  I.  r.),  Nouvelle-Zélande  (Raoul,  Choix  p/.,  p.  43,  non  dans 
Hook.,  Fl.) 

tVronlen  4nH«UI.,  L . — % — Eaux  stagnantes.  — Europe  jusqu'en 
Suède  (Fries,  Somma,  p.  18)  cl  à Kasan  (Wirlx.,  fniim.)  ; Uea  Açores  (Wats., 
Umd.  Jmirn.  Ilot  III,  p.  S99J,  Madère  (Lemann.  liste  niss  ),  Canaries  (l»C.  t 
Prmlr.,  p.  457),  Algério(Bové  et  Benth  , ibitl  ).  Kayoum  («.),  Abyssinie  (Rich.. 

Il,  p.  4 25);  Smaï  (Benth.,  I.  <•  ).  Asie  tempérée,  de  l lnde  septentrionale, 
la  Chine  et  le  Japon  (id.)  jusqu  en  SiWrieet  au  KamLscbatka  (Ledeb.,  Fl.  flow., 
III.  p.  236):  Amérique  septentrionale  de  Sitrlia  (Bcng..  (Md.) et  des  montagnes 
Rocheuses  (Hook  , Fl.  bar.  Am.,  11.  p lût,  au  Canada  (id.)  et  à la  Caroline  du 
Sud  (Bock,  Uni.,  p.  260  et  u ; mémo  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle  est 
rare  et  |>eut-être  introduite  (Benth  Pradr.). 

x eronlcn  aentellata,  !..  — ¥ — Fossés,  terrains  humides.  — Euroj>e,  jus- 
qu en  Laponie  (Fries,  Summa.  p.  1 8)  Algérie (Desf.,  Ft  , Munby,  Fl.  p 2)-  Asm 
septentrionale  (Ledeb,  Fl.,  III,  p 244),  non  indiquée  cependant  au  Caucase 
l'd.,  Benth.,  Prmlr.):  Amérique  septentrionale, du  nord-ouest  au  Canada  (Hook., 
Fi,  II,  p.  40l)elà  la  Virginie  (Beck,  flot.,  p.  261). 

'croate.  «rpyllIfoUa.  l.  - y — Champs.  bord  dœ  chemins.  — Hémi- 
sphère boréal,  des  terres  arctiques  (Fries,  Somma,  p.  18;  Ledeb.,  R Posa.. 
III,  p,  249).  jusqu  à Madère  (Lemann,  liste  ms».),  l’Algérie  (Desf.,  Fl.),  le  Cau- 
case  et  1 Himalaya  (Benth.,  in  Pradr  , X,  p.  482),  et  aux  Etats-Unis,  mon- 
tagnes do  la  Jamaïque  (Bertero  h.  DC.!  Benth., /.  e.), chaîne  des  Andes  vers 
Santa-Fé-de- Bogota,  Quito  et  Quindiu  (Kunth,  dans  H.  et  B.,  Son.  gen  , Il 
p.  389);  Iles  Malouu.es  (Gaudich.  ! Hook.  f„  Ft.  ont..  Il,  p.  334);  .-ap  dé 
Bonne- Espérance  (échantillon  mauvais,  ancien  dans  mon  herbier,  et  que  M Ben- 
tham rapporte  à celte  espèce). 

i.imoariin  aqnntirn,  *<■  (y  — Dans  les  eaux  douces  ot  les  lieux  inondts- 
en  hiver.  — Ancien  monde,  .les  régions  arcüques  jusqu'à  l'Afrique  seplentriu- 
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nale  (Bentli.,  Prodr.,  X,  p.  126),  mémo  l'Abyssinie  (<J.;  Rich.,  Ttnl.,  Il, 
p.  122),  Astrakan,  l'Altaï  et  le  Baikal  (Ledeb.,  Fl.  Rom.,  III,  p.  226). 

SI  l'on  réduit  le  Limosella  aquatira  à l'espèce  primitive,  il  n'occupe  pas  un 
tiers  de  la  surface  terrestre  ; mais  plusieurs  auteurs  regardent  comme  une  simple 
variété  le  Litbosella  tenuifolia,  Nuit.,  qui  croit  dans  l'Amérique  septentrionale, 
dans  les  Andes  de  Colombie  (Martin.,  d'ap.  Bentli  , l'rodr.,  X,  p.  127),  dans 
l'Amérique  centrale  extra-tropicale,  en  abondance,  aux  Iles  Malouines,  à la  Nou- 
velle-Zélande et  Iles  voisines,  la  Nouvelle-  Hollande,  orientale  et  occidentale 
(Benth. , I.  c.),  le  Cap  (Burke,d‘apr  Bentli.,  I.  c.)„  la  terre  de  Kerguelen  (llook.  f. , 
Fl  anlarct.,  II,  p.  331).  M.  Bentham,  qui  admet  deux  espèces,  dit  que  le  Limo- 
sella aquatica  se  trouve  peut-être  dans  l'Amérique  boréale,  et  plus  loin,  que  le 
Limosella  tenuifolia  se  trouve  peut-être  dans  l’Europe  septentrionale.  Il  y a effecti- 
vement les  deux  formes  do  feuilles  en  Amérique  et  en  Europe  Le  Limosella  subu- 
lala,  1res,  que  sir  AV.  J llooker  [Fl.  bor.  Am.,  II.  p 1 00) rapporlo au  Limosella 
aquatica,  et  M.  A.  Cray  [Roi  h.  F. -Si.,  p 302)au  Limosella  tenuifolia,  en  est  un 
exemple  Le  docteur  Hooker  [Fl.  nul..  Il,  p.  334)  déclare  s'étre  convaincu  de 
l'impossibilité  de  séparer,  comme  espèces,  les  Limosella  aquatica  et  tenuifolia. 
t Les  échantillons  de  l'hémisphère  austral,  dit-il,  ont  ordinairement  des  feuilles 
plus  étroites  ; mais  parmi  ceux  de  I hémisphere  boréal,  on  trouve  quelquefois  des 
formespareilles  «J'ai,  en  effet,  dans  mon  herbier,  un  échantillon  recueilli  à Vienne, 
communiqué  par  M Wehvilsch  comme  le  Limosella  subulata,  Portensch.,  et  un 
échantillon  du  golfe  de  Bothnie,  communiqué  par  M Lessing,  sous  le  nom  do 
Limosella  horealis.quionl  tous  deux  les  feuilles  étroites.  Le  premier  a été  classé, 
par  M Bentham,  dans  le  Limosella  aquatica  (peut-être  parce  qu'il  offre  quelque» 
feuilles  élargies);  le  second  a été  mis  par  lui  dans  le  Limosella  tenuifolia.  flans 
mes  échantillons  du  Chili,  j'en  vois  uride  Bertero,  que  j'aurais  rapporté  par  ses 
feuilles  an  Limosella  aquatica.  Le  caractère  de  la  grandeur  des  capsules  et  celui 
de  la  longueur  relative  des  pédoncules  et  des  feuilles, dont  parle  M.  Bentham, 
sont  encore  plus  variables.  En  admettant  I identité  spécifique  des  deux  tonnes,  le 
Limosella  aquatica  est  bien  près  d'occu|>er  la  moitié  de  la  surface  des  terres,  et  si 
oti  le  découvre  dans  l'Asie  orientale,  dans  les  montagnes  de  l'Asie  centrale  et  dans 
tonte  la  longueur  de  la  chaîne  des  Andes,  comme  cela  parait  probable,  la  surfaix; 
dépassera  la  moitié.  Le  Limosella  aquaLica  d'Abyssinie  est  un  des  meilleurs  types 
de  notre  plante  d'Europe. 

T ïrrhrnn  ofllrlunlU,  I,  — % — Bord  des  chemins,  lieux  incultes,  dé- 
cembres. — Europe,  jusque  dans  laSuéde  méridionale  (Fries,  Somma  veg.  Scand., 
p.  16)  et  la  Pologne  (Ledeb.,  Fl  Rom.,  III,  p.  329);  Caucase  (id.),  Xepaul  et 
Japon  (Srhauer dans  PC.,  Prodr  , XI,  548),  Chine  méridionale  [Reechry's  l’oy., 
p.  205  et  268),  Nouvelle-dalles  du  sud  (id,);  Cap  de  Bonne-Espérance  jid.); 
Abyssinie,  Algérie,  Iles  du  Cap  Vert  cl  Canaries  (id.)  ; sud  est  des  États-Unis 
(id  ),  Mexique  (id.),  Cuba  (id.),  Iles  Galapagos  (llook.  f , Fl.  Galop.),  Brésil  mé- 
ridional et  Buenos-Ayres(Schauer  (f.  e ). 

I.lpptn  nodlflorn  Nlrli  — 0 — Bord  des  ruisseaux,  sabirs  humides  du 
littoral.  — D'après  Schauer  (PC.,  Prodr.,  XI,  p.  685),  dans  tous  les  pays 
intertmpienux,  et  même  jusque  vers  les  30*  à 40*  degrés  latitude  nord  et  sud. 
Les  points  extrêmes,  de  part  et  d'autre,  sont  : Buenos-Ayres  et  le  royaume  do 
Naples. 

J’ai  cru  que  plusieurs  Menthes  rentreraient  dans  cette  liste,  |>arce  qu'elles 
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s'étendent  au  loin  dans  les  régions  tempérées  el  boréales  de  l'ancien,  monde, 
qu'elles  sont  naturalisées  quelquefois  au  Cap,  au  Chili,  etc.  ; enfin,  que  M.  Ben- 
tham les  mentionne  dans  l’Amérique  septentrionale.  Cependant,  j'ai  dû  retrancher 
quelques-unes  de  ces  dernières  indications  ou  en  douter,  de  sorte  qu'aucune 
espèce  ne  se  trouve  connue  actuellement  dans  un  tiers  delà  surface  terrestre 
du  globe.  D'après  les  Flores  américaines  les  plus  récentes  (Hook.,  Fl.  Bor.  .tm.; 
Bcek,  Bol.  ; Gray,  Bol.  .V.  St.),  les  Mentha  aquatica  L.  et  Mentha  Pulegium 
indiqués  par  M Bentham  (Prodr.,  XII)  dans  l'Amérique  septentrionale,  ne  se 
trouvent  pas,  soit  aux  États-Unis,  soit  au  Canada,  soit  dans  le  nord-ouest  de  ce 
continent  Le  Mentha  Pulegium  est  peu  étendu  en  Asie.  Le  Mentha  arvensis  n’est 
encore  naturalisé  aux  États-Unis  que  dans  quelques  points,  et  il  ne  l'est  pas  dans 
l’hémisphère  austral.  Le  Mentha  sylveslris  manque  à l'Amérique. 

ThjMN  Nrrf;Hm,  L.  — 5 — Europe  entière  ; Asie  septentrionale  jus- 
qu'au mont  Taurus(h.  DC.  !),  à (Himalaya  (Bcnth.  in  DU.,  Prodr.,  XII,  p.  200) 
et  la  Daourie  (I.edeb  , Fl.  Rou.,  III.  p.  317):  Abyssinie  (ScJiimp.  h.  DC.  !), 
Afrique  septentrionale  (Benlh.,  I.  c.),  Madère  (h.  DC.  !)  ; Amérique  septentrio- 
nale au  Groenland  (h.  DC.  I)  et  dans  les  Etats-Unis  orientaux,  par  exemple,  en 
Pensylvanie  Beck,  Bol.,  p.  273),  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  çâ  et  là  (Gray, 
Bol.  X.  Si.,  p 325) 

C'nlntni ntlin  Cllnoposllum  Benlh  {('Itnopodiam  «al{nrr.  L.)  — - ^ — 

Boni  des  forêts,  des  chemins,  clairières,  champs  abandonnés  — Europe,  jus- 
qu'en Suède  (Frics,  Somma,  p 13)  età  Kasan  (Lcdeb.,  Fl.  Roua  , III,  p.  355);  • 
Sibérie,  jusqu'au  Batkal  {»'d . ),  Caucase,  Anatolie  cl  Cacbemir  (Benlh.,  Prodr., 
XII,  p.  533)  ; Algérie  [<(>.),  Açores  (Wats.  Ijond.  Journ.Bot.,  III,  p.  597). 
Terre-Neuve  (h.  DC.  !),  Canada  (Hook  , Fl.  bor.  Am  , II,  p.  I H),  Etats-Unis 
jusqu’à  la  Carolino  du  Sud  et  au  Missouri  Beck,  Bol  , p.  281  el  ix).  C'est  tout  au 
plus  si  l uire  atteint  la  limite  fixée  pour  cette  liste  ; mais  je  présume  que  ( espèce 
existe  déjà  vers  la  Californie  et  la  Sibérie  orientalo  ou  la  Chine,  quoique  les  auteurs 
ne  l'y  mentionnent  pas. 

* Brunciin  vulgarla.  L»  — % — Prés  socs,  bord  des  chemins,  des  forêts. — 
Europe  entière  ; lies  Canaries  (h.  DC!),  Algérie?  (Desf.,  mais  seul  jusqu’à  pré- 
sent); Asie  septentrionale  {I.edeb.,  Fl.  Bonn.,  III,  p.  393),  Perse,  Cachemir. 
Himalaya,  montagnes  de  la  péninsule  indienne,  Chine  et  Japon  (Benlh  , dans  DC., 
Prodr  , XII,  p.  410);  Van-Diémen  el  Nouvelle-Galles  du  Sud  (id.),  port  Phi- 
lippe (h  DC.  !);  Amérique  septentrionale  du  nord-est,  où  elle  est  commune,  à 
Terre-Neuve  (Hook.,  Fl.  bor.  Am.,  H,  p.  III),  à la  Caroline  du  Sud  (Beck. 
(Bot.,  p 281).  montagnes  du  Mexique  (Bcnth.,  /.  e.)  et  de  la  Nouvelle-Grenade 
Knnlh  , in  H . elB  , III,  p.  323).  — Il  est  remarquable  de  voir  celte  espece,  si 
répandue  dans  I hémisphère  boréal,  manquer  jusqu'à  présent  au  Cap.au  Chili  et 
à l'extrémité  australe  de  l'Amérique. 

T.  Mnrrublum  vulgnre.  I,.  — Tp  — Décombres,  bord  des  chemins,  près 
secs, — Europe,  jusqu'en  Suède  Fries,  Somma,  p.  14)  et  à Kasan  (Lcdeb.,  fl. 
Bots.,  III,  p.  *06):  région  du  Caucase  (fd.),  Perse,  Cachemir,  Arabie  heureuse, 
mont  Taurus  (Bcnth.,  Prodr.,  XII,  p 453,  b.  DC  ! );  Algérie  («!.),  Iles  Cana- 
ries (h.  DC.  !);  Canada  et  Etats-Unis  jusqu  à la  Caroline  du  Sud  (Beck,  Bot., 
p.  280)  et  la  Californie  (Benlh.,  I.  c.);  Mexique  (fd.);  Brésil  méridional  (Saint- 
Hil  ex  Bcnth  , I c ),  Buenos -Ayres  (h.  DC.  !),  Chili  (fd. .'). 

T.  Ijunium  amplrvionuir  I,.  — T — Décombres,  fumiers,  jardins.  — 
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Europe,  jusqu'en  Suède  (Fries.  Suinni.,  p.  46  et  à Moscou  (Ledeb.,  Fl.  Hoir., 
III,  p.  327);  Canaries  (Bentli..  dans  Prodr. ,XII,p.  508J,  Afrique  septentrionale 
(Munby,  Fl.  Alg.,  p 38);  région  du  Caucase,  Perse  (hC),  Sibérie  allaïque  et  du 
lac  Baikal  (Ledeb..  ibiil,),  Caboul  et  toute  la  draine  de  I Himalaya  [Bentli., 
!.  <■.),  Japon  Thunb.,  Fl.,  p.  216):  Amérique  septentrionale,  du  Canada  (liook., 
Fl.  bor.Atn.,  II,  p.  H 6)  à la  Louisiane  (b.  DC.l). 

Sans  entrer  dans  autant  de  détails  pour  les  familles  de  Monochlamydées  et  Mo- 
nocoty  tédanes,  je  citerai  quelques  espèces  qui  me  semblent  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  précédentes.  Il  pourra  y avoir  des  omissions,  surtout  dans  les  familles 
qui  ne  sont  ni  dans  le  Prodromu»,  ni  dans  l'£nunirra/io  do  Kunlli:  mais  je  ne 
pense  pas  qu  elles  soient  nombreuses,  et  je  suis  plus  persuadé  encore  qu'elles  ne 
vicient  pas  les  résultats  généraux  de  cette  recherche. 

T.  Flaataj;»  major,  L.  — % — Bord  des  chemins,  prés  secs.  — Régions 
arctiques  et  tempérées  de  l'hémisphere  boréal  ; Abyssinie  (A.  Rich.,  Tenl. , 11, 
p 206);  Nouvelle- Zelande  (Raoul,  Choix,  p.  44);  Chili  (Cl.  Gay,  Fl. , V,  p.  200). 

T.  Plantago  lanceolata.  L.  — % — Prés . — Régions  arctiques  et  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal,  jusqu'en  Abyssinie  (Rich.,  I.  c.). 

T * Ibraopoélua  murale,  I,.  Moqaln,  dan.  Dt  , Prodr.  XIII,  p.  2, 
p.  09.  — i — Jardins,  décombres.  — Régions  tempérées  et  voisines  des  tro- 
piques, dans  les  deux  hémisphères;  Abyssinie  (Rich. , I.  c.). 

T.*  l'hrnopocllum  album,  Vloq  , Ibid  , p.  70.  — (l)  — Jardins, 
champs,  décombres.  — Plus  répandu  que  le  précédent  dans  notre  hémisphère, 
car  il  s'étend  jusqu’en  Laponie  (Fries,  Su  in  ma,  p.  54)  vers  le  nord,  et  jusqu'en 
Egypte,  aux  Iles  Sandwich  cl  à Cuba  vers  le  midi  (Moq.,  I.  c.).  Pour  I hémisphère 
austral,  je  ne  le  vois  indiqué  qu'au  Cap  (Drège,  Ztcei  P flan;,  geogr.  Dorum  ),  et 
au  Chili  (Cl.  Gay,  Fl.,  V,  p.  23J). 

T.  Cheaopodlam  amhroftlolde*,  I..  Iloq  , I.  r. , p.  72.  — (T)  — Bord  des 

chemins.  — Régions  tempérées,  méridionales  et  subtropicales  des  deux  hémi- 
sphères. 

T.  Aaaaraatua  Biltura,  L.  Moq..  I.  e.,  p.  263.  — (£)  — Décombres,  jar- 
dins. — Régions  tempérées  et  subtropicales  de  l'hémisphère  boréal  ; Pérou  et 
Buénos-Ayres(Moq.,  I.  c.);  Chili  (Cl.  Gay,  Fl.,  V,  p.  218);  Cap  (Drègeel  Mey., 
Ztcei  P flan:.  geogr.  üoeum.) 

P*l;|onum  avivuiarc,  L.  — ® — Bord  des  fossés,  chemins  et  champs 
humides. — Hémisphère  boréal,  régions  arctiques  et  tempérées;  Egypte  et  Abys- 
sinie [Rich. , l.  c.);  Adélaïde,  dans  le  sud-est  de  l'Australie  (Corder,  Pliyiol.t 
4845,  p.  336),  Swan-Kiver  (Drumond.  Juurn.  af  Bol.,  Il,  p.  347)  ;régions  arc- 
tiques et  tempérées  do  l'hémisphère  austral. 

T.  Poi,(onum  (oaiolmlu,  v.  — ® — Terrains  cultivés  ou  abandonnés. 

Poisgoaum  «mphibinm,  I..  — % — Bord  des  étangs,  ruisseaux,  fossés. 

Régions  arctiques  et  tempérées  do  l'hémisphère  boréal  ; Abyssinie  (Rich.,  I.  c ); 
le  Cap  (E.  Mey.  et  Drège,  Ztcei  Pflam.  gèog.  Pttcum  ). 

T.  kamrx  areiosclla.L.  — Tfl  — Terrains  cultivés,  sablonneux. Ré- 

gions arctiques  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal  ; Cap  (Drège  ot  Mey., 
Ztcei  P flan;,  geogr.  Docum.,  p.  217);  lies  Malouines,  près  des  habitations 
(Hook.f.,  Fl.  anlarcl.,  Il,  p.  341). 

T.*  i rtica  nrrm,  L.  — (j)  — Prés  des  habitations. 

T.*  itrtlea  <1  loir  a — I,.  — }C  — Prés  des  habitations. 
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de  l'miie  DES  ESPÈCES. 


On  regarde  ces  deux  espèces  comme  les  Hdeles  compagnes  de  I homme.  et 
souvent  on  les  indique  dans  des  pays  lointains,  là  où  des  habitations,  même  tem- 
poraires, avaient  existé.  On  s'exagère  cependant  l'ubiquité  des  orties.  Je  vois  bien 
qu  elles  sont  en  La|>onio  (Fries,  .Summn  vrg.  Stand.,  p.  33),  et  dans  toutes 
les  régions  tempérées  de  notre  hémisphère,  même  en  Egypte  (Del.,  Fl.  Æg.  III., 
p.  27)  et  à Rio  do-Janeiru  Saint-Hil.,  l'I.  rcmarq.  Bre».,  introd..  p.  68).  L’Ur- 
lic*  urens  est  indiquée  en  Abyssinie  (Rich.,  I.  c.);  au  Cap  iDrège  et  E.  Mey., 
Zvori  Pflam.  geng.  /iocum.,  p.  200),  ài'lle  Maurice  (Bojer.  Mort.  Haur..  p.  293), 
a la  Nouvelle-Zélande  (Raoul,  Choix,  p.  42'.  I)  un  autre  côté,  je  ne  les  trouve 
ni  dans  l'tle  Melville  (Br  , Chlori *),  ni  au  labrador  (E  Mev.,  PI  Labrador.; 
Schlechl  , /.'tin  , 4 835,  p.  76',  ni  au  midi  dans  la  Flore  des  Barbades  de  May- 
cock,  ni  dans  celle  de  Sainlo-Croix  et  Saint-  Thomas  de  Vest;  ni  dans  celle  des 
Antilles  de  Swarlz;  ni  dans  Brown,  Prodr.  et  Lehmann,  PI.  Preùu.  pour  la 
Nouvelle-Hollando,  ni  dans  la  Flore  an  lare  ligne  de  Hookor  fils,  ni  dans  les  ou- 
vrages de  Bluine  et  de  Zullinger  |Kiur  Java,  ni  dans  le  Flora  nigritiana , d'ou  je 
conclus  qu  elles  se  sont  peu  étendues  vers  l’équateur  et  au  delà,  surtout  l'Urtica 
dioica. 

Léman  mlaor.  L — % — Eaux  stagnantes.  — Europe,  excepté  la  Lafionie 
(Frics,  Somma  rrg  Scand  .,  p.  68);  Sibérie  allaïque  (Kuntb,  E num  , III.  p.  5), 
Caucase  (id);  Algério  Munby,  Fl.,  p.  4),  Abyssinie.  Fresen  (Unir  ;ur  Fl. 
Aégs*.),  Madère  (Lemsnn,  fut.  msn.),  Adores  (YValson,  Lonil.  Journ.  Bol., 
III,  p.  608)  ; Canada  (Hook.,  Fl.  bor.  ,4m,,  H,  p.  1 69),  Nouvelle-Angleterre 
(A.  Gray,  Fl.  ,V  Si.,  p.  4u0),  Caroline  du  Sud  (Eli.,  Sk.,  Il,  p.  54  8);  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Grenade  (Kunth,  in  H . B , .Vor,  lien.,  I,  p.  372-,  et  fnum., 
III,  p.  6);  Chili  (Gay,  Fl.,  V,  p.  431);  Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  Van-Diemen 
(Br.,  Pnnlr  , p.  345),  Nouvelle-Zélande  lllook.,  Fl.) 

Lerndu  trtaalrn,  L.  — ¥ — Faux  stagnantes.  — Europe  entière  (Kunth, 
En  , III,  p.  4 ; Fries,  .Su mm  veg.  Scand.,  p.  67)  ; Asie  septentrionale.  Caucase, 
Orient  et  Bengale  (Kunth,  it >.);  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  Yan-Üiémeo  (Br., 
Protir ,,  p.  345);  Canada  (Hook  , Fl.  bor.  ,1m.,  11,  p.  469),  Etats-Unis  septen- 
trionaux (Bec  k,  Mol  , p 383). 

T;p6>  latlfotid.  L.  — — Marais,  Itord  des  rivières.  — Europe,  excepté 

la  partie  arctique  (Fries,  Sumimi  veg.  Scand.,  p.  69);  Algérie  (Munby,  H., 
p.  103);  Caucase  (Bieb  ),  Altaï  (Ludeb.) ; nord-ouest  de  TAmérique  et  Canada 
(Hook.,  Fl.bttr.  .Im.,  Il,  p.  170),  Etats-Unis,  jusque  dans  la  Caroline  du  Sud 
(Beck,  Bol.,  p.  381),  Essequebo?  (Jley.,  p.  262) 

lipta  «mnnifoll».  L — If.  — Marais,  bord  ries  rivières.  - Comme  le 
précèdent  dans  l'bémisphére  boréal,  si  ce  n est  qu'on  ne  l'a  pas  encore  signalé 
au  Canada  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique;  en  revanche,  il  existe  aux  lies 
Canaries,  en  Egypte,  en  Arabie  et  dans  l’Inde,  selon  les  auteurs  (Kuntb,  En., 
III,  p.  91),  en  Abyssinie  (Bich.,  I.  c.),  aux  Philippines  (Bianco,  Fl.,  p 687),  a 
Timor  (Decaisne,  p.  38,:  au  Chili  (Kuuth,  tb.) ; à la  Nouvelle-Zélande  (Cunn., 
Comp.  Bol.  ilag.,  Il,  p.  377  ; Raoul,  Choix,  p.  41;  Hook.,  f.,  Fl.,  p.  238,.  On 
connaît  à la  Nouvelle- Hollande  un  Typha  que  M.  Brown  [Prodr.,  p 338)  pense 
être  la  même  espèce,  avec  toutes  les  parties  plus  grandes. 

Zannlehrllin  pnlusirla.  L.  — Tf.  — Eaux  stagnantes.  — Régions  septen- 
trionales (non  arctiques)  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  jusqu  en  Égypte 
(Kunth,  En.,  III,  p.  125);  à la  Nouvelle-Zélande  (Hook.  f..  Fl.,  p.  237);  au 
Chili  (Cl.  Gay.  Fl.,  V,  p.  434;. 
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Polnniotselon  lorrna,  !..  — ■ ¥■ 

P«timin](rton  |»«-rfollnlia», !..  — * 

Pofonmirlon  rrlupn*.  !..  — ¥ 
l*olnnaoK<*ton  prcf IiiiiIum,  !..  — r- 
* Polnaacrlon  nnlnn»,  L,  — ¥• 

En  consultant  les  ouvrages  (Cham  . Lin n.,  V.  II.  p 157  ; Kunlh,  En  , III, 
p.  1 27  ; Brown,  Gen  rem.,  p 60;  Hook.  f , El.  Venir. -Zéliimli-,  p 236  . etc.), 
on  ne  pent  douter  que  toute»  ces  espèces  de  Potarfiogelon  ne  ihéritent  d être 
comptées  Elle»  sont  très  répandue  dans  l'hémisphère  nord,  et  les  Polamogelon 
perfoliatus  et  crispns  sont  aussi  à la  Nouvelle-Hollande;  le  Potamogeton  natans. 
en  outre,  dans  l'Inde,  à Diemen,  nu  Cap,  à la  Nouvelle-Zélande,  au  Chili  (Oav, 
El.).' en  Abyssinie  (Kresen  , Unir.  z«r  El.  Aliy**.) 

(ils,, ta  Plantas».  I.  — — Marais,  ruisseaux,  étangs.  — Régions  bo- 

réales et  tempérées  de  notre  hémisphère,  jusqu'en  Ègvpte  et  en  Floride  (Kunth, 
En .,111,  p.  1 19),  en  Abyssinie  (Fresen.,  Iteiir.  sur  El  .%»*.),  Nouvelle-Hol- 
lande {Br.,  Gen.  rem.,  p.  60). 

fcogittaria  «lasIMllblIn.  !..  — ¥ — Fiaux  stagnantes  ot  rivières  — Dans 
l'ancien  monde,  de  la  Suède  (Fries,  Sinnmn,  p.  6 S)  et  de  Chsan  (Wlrtt.,  En  , 
p.  126'.  jusqu'en  Portugal  (Brol  , El.  Lu*.,  II.  p.  379),  à l'Italie  centrale,  la 
ThracefGriseb,  Spicil.,  Il,  p.  355),  Lenkoran  (Hohen,  l‘l  Tnt,,  p.  12),  ('Allai 
(l.edeb.,  El.  AIL,  IV,  p.  247).  peut-être  jusqu'au  Bengale  et  à la  Chine  méridio- 
nale, si  les  plantes  rapportées  avec  ddule  à cette  espèce  par  Koxburgh  (El.  /ml , 
III.  p 645;  Wall.,  Liai,  4991;  et  Hook.  et  Am.,  Foy  Urrehey,  p 220)  lui 
appartiennent  véritablement,  ce  qui  me  parait  peu  probable,  car  le  Sagitlaria 
sagitlifolia  ne  s'avance  fias  jusqu'en  Sicile,  in  dans  le  royaume  de  Naples,  ni  en 
Algérie,  etc.  En  Amérique,  il  s'étend  du  nord-ouest  et  de  Terre-Neuve  (Hook  , 
Et.  bor.  Am.,  Il,  p 1 67  ! à la  Caroline  du  Sud  (Beck,  Uni.,  p 376)  Je  ne  le 
vois  pas  indiqué  dans  l'hémisphère  austral,  ni  entre  les  tropiques 

l.uataln  rnnipexrU.  DC.  — % — Prés  secs.  — Hémisphère  boréal,  des 
régions  arctiques,  jusque  dans  la  Sierra-Nevada  (Boiss  , l'oy.  Esp.,  11.  p.  625], 

la  Sicile  (l.uzula  erecla,  Guss.),  FAllai  (Ledeb..  El.  AIL,  II,  p.  45),  le  Japon 
(Thunb.,  El.,  p.  141).  l'ouest  de  l'Amérique  (Btmg..  En.  Silehn),  la  Caroline  du 
Sud  (Beck,  flot.,  p.  373);  en  outre,  à la  Nouvelle-Hollande  (Br.,  Grn.  rrm  , 
p.  60;  K.  Mw„  PL  Pci-Mu  , II.  p.  48),  aux  Iles  de  la  Société  F'orsl.,  Prmlr., 
mais  aucun  autre),  a In  Nouvelle-Zélande  (Hook  f , EL.  p 261),  au  Cap  (Drège. 
n.  3963.  selon  Kunlh,  Eu.,  III.  p 309  ; mais  Drège  et  F..  Mey.,  Zicei  V flans. 
yeiH/.  Docum  rapportent  ce  numéro  à une  espèce  nouvelle  le  l.uzula  a (ricana). 

l uiuln  pllosn  wtuü.  (I..  vernnll».  ne.)  — ¥ — Pré»  et  bois  sur  ter- 
rain sec.  — Probablement  de  même  extension  que  le  l.uzula  eiunpcstris  dans 
l'hémisphère  boréal,  mais  lion  indiqué  jusqu  a présent  dan»  l'Aile  orientale  et 
l'Amérique  occidentale.  En  revanche,  Desfontaine»*  I indique  dan*  l'Atlas. 

Juacn*  connu  tint» . K.  Mey.  |J  effunun  c«  J ronulommuin,  nlior  ). 

y — Fossés,  terrains  humides.  — Régions  boréales  et  tempérée*  de  notre 

hémisphère,  uiétne  au  tnont  Sinai  (Decsne,  Ann-  *c.  not  , 2*sér.,V.  Il,  p.  16); 
Nouvelle  Hollande  orientale  et  méridionale  (Br.,  Prodr.,  p.  258),  Nouvelle-Zé- 
lande (A.  Ricli  , Sert.,  p.  345,  Hook  , FL). 

• Junrn.  itufanian.  !..  — (t)  — Fossés,  terrains  humides.  — Mêmes  région* 
que  le  précédent  dans  notre  hémisphère  ; Abyssinie  (Itich.,  I.  e.)  ; sud-ouest 


l'K  l.’.UnK  DK  S KSPÈCKS. 


à NO 

delà  Nouvelle-Hollande  iE.  Mey.,  Lebm.,  PI.  Preiu . , II,  p 47);  Nouvelle- 
Zélande  (llook.  f.,  Fl,  p.  254):  Cap  (Kunlli,  Eh.,  III,  p.  354;  Drège  et 
I Mey,  Ztcei  Pflans.  geog.  Docum .);  Monte-Yidoo,  Chili  cl  Nouvelle-Gre- 
nade (Kunlh,  I.  r.). 

.V.  B.  Le  Jnncus  maritime*  est  répandu  dans  .les  deux  hémisphères,  sur  les 
• ôtes;  mais  comme  il  no  s'éloigne  pas  du  littoral,  son  aire  géographique  n'atteint 
probablement  pas  un  tiers  de  la  surface  terrestre. 

Typeras  poly  »«ichyu».  Rotlb.  — if  — D'après  Kunth  [En.,  Il,  p.  4 3) 
et  Hooker  [Fl.  Aigrit.,  p.  549  , cette  espèce  existerait  dans  les  régions  intertro- 
, icales  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  jusque  vers  les  30*  à 40*  degrés. 

Tlu-ocharl»  pniuairl»,  Br.  — if  — Terrains  humides,  marais.  — Régions 
tempérées  de  notre  hémisphère  ; lies  Sandwich  (Kunth,  En.,  Il,  p.  4 47);  Cap 

I.) . Iles  Malouines  et  Patagonie  (llook.  f . Fl.  mit.,  Il,  p.  360,  où  il  affirme 
I identité). 

Mrlrpua  lar  natria.  1.  — if  — Régions  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal  (Kunth,  En  , II,  p 464  ; A.  Grav,  Bol.  n.  in.,  p.  526;  Ledeb.,  Fl. 
Ilot « ),  Australie  et  Nouvelle-Zélande  Hook.  f.,  Fl.,  p.  269). 

Sclrpua  mnrltlmas,  L.  — % — Marais  et  fossés,  principalement  d'eau 
-.liée.  — De  la  Suede  (Frics,  Summti,  p.  69)  à la  Sénégambie  et  à l'Égypte 
kunth,  En  . 11.  p.  168);  en  Sibérie  («/.},  dans  la  région  du  Caucase  (/</.), 

I Inde  (ici.) ; la  Nouvelle-Hollande  (Br.,  Prodr.,  p.  224),  la  Nouvelle-Zélande 
Raoul,  Choix,  p.  40  ; Hook.,  Fl  ),  lies Sandvv ich  ; Beecheg  t I og.,  p.  98);  nord- 
oucsl  de  l'Amérique  et  Canada  (Hook.,  Fl.  bor.  Am  , II,  p.  230),  États- 
l'nis  (Berk,  Bot.,  p.  423);  au  Cap  (E.  Mey.  et  Drége,  Zieci  Pflans.  geog. 
Ilnrum .) 

Les  Carex  ont  été  si  peu  recherchés  dans  les  pays  lointains,  et  les  Flores  sont  si 
imparfaites  à leur  égard,  que  je  me  bornerai  à citer  ceux  dont  l’habitation  parait 
égaler  le  tiers  de  la  surface  terrestre,  d'après  \ Emimcrnlio  do  Kunlh,  à peu 
pi  i-s  sans  recourir  à d'autres  ouvrages.  Je  serai  également  1res  bref  sur  lesGrami- 
oécs,  faute  d'un  ensemble  de  lions  documents  (n) 

Tares  anrlraUi.L,  — if. 

Tares  nraplloaa,  !..  — if. 

Tare*  pain  dosa,  Good,  - — Tf . 

Tam  caris,  Good.  — if  — Régions  tempérées  et  boréales  de  notre  bémi- 
sphère  (Kunth,  II,  p.  403);  extrémités  australes  de  l'Amérique  (Hook.  f.,  Fl. 
«Ntorcl.,  Il,  p.  363). 

T.  Aloper-uraa  gcnleulatua,  !..  — 'if. 

T.  Alopeeuras  pratraala,  !..  — ^f. 

T.  Phleum  pralraar,  !..  — if. 

T.  Fanlrum  rrua-galll,  L. — i . 

T.  Hrfarta  glaura.  Brans.  — (I  . 

T.  Salaria  vlrldls,  Beaux.  — (j,. 

T.  Salaria  Itallra,  Uaath.  — 0. 

Phrnjmllr,  roaanli,  Tria.  (Araado  Phrngnillra,  I,.)  — if. 


(a)  Le  meilleur,  à l'égard  de  quelques  e*(H-fe»  répandue»  dans  le*  deux  liémiiphèrrs, 
. ,1  fourni  par  SI.  Ail.  Urungniart,  preniier  voyage  de l'.t tlrolabe. 
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T.*  C jnoilon  Dnct«lon,  Per»  — lf>  (n\ 

T.  Poa  Enifro»Ü«,  I..  — » . 

TV  Pon  nnnun,  L.  — I (fl). 

T.  Po»  irivlaUa,  L — 

T.  Pon  nmioralU,  L.  — 
tlvrrria  nqunllca.  ^ 

GI.TcrHa  flullnus.  Br,  — Tf . 

<*atnl»ro«n  nquntlcn,  Hranv.jAIrn  nqunClra,  I.  |.  — 

T.  Br  Ira  rnlnor.  !..  — (r. 

T.  DadvIU  glomfrata,  L.  — 

Tri  tir  uni  rrprnv,  !..  — 

Trlarlum  aubaplniliim,  Beau»'. — — \üjez  llook.  f.,  H.  antnrcl I, 

07. 

Les  rondusious  a tirer  de  cette  liste  sout  frappantes.  Klles  confirment 
au  plus  haut  degré  les  lois  générales  exposées  dans  les  articles  précédents 
et  ailleurs.  Je  les  résume  ainsi  : 

1"  Aucune  espèce  phanérogame  ne  s'étend  sur  la  totalité  de  la  surface 
terrestre  du  globe.  Je  dis  même  aucune  ne  pourra  s’étendre  d'un  pôle  à 
l'autre  sur  toutes  les  terres,  malgré  la  dilVusion  causée  pour  quelques  espèces 
très  communes  par  le  progrès  des  colonies  et  des  cultures.  Il  y a,  en 
effet,  des  espèces  qui  s’étendent  île  la  région  arctique  aux  régions  tempé- 
rées, et  qui  se  retrouvent  dans  l'hémisphère  austral  ; il  y en  a d'autres  qui 
occupent  la  zone  équatoriale  et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  tropiques  ; 
mais  aucune  ne  se  trouve  à la  fois  sous  l'équateur,  au  moins  dans  les 
plaines,  et  aux  extrémités  opposées  des  continents,  vers  les  deux  pèles.  Le 
Stellaria  media,  par  exemple,  quisiqqiorte  des  climats  bien  rigoureux  et  se 
naturalise  de  plus  en  plus  dans  les  régions  tempérées,  n’est  indiqué  ni  à 
l’Ile  Melville  et  au  Labrador,  ni  sous  l’équateur.  Il  n’y  parviendra,  je  crois, 
jamais,  quoique  certainement  ce  soit  une  plante  bien  vulgaire.  Les  l'rtica 
elles-mêmes,  qu’on  regarde  comme  compagnes  de  l’homme,  ne  supportent 
pas  comme  lui  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud  ; elles  manquent  au  La- 
brador et  à l'ile  Melville,  ainsi  qu’aux  plaines  de  la  zone  torride.  Le  Portu- 
laca  oleracea,  les  Sonchus,  le  Lamium  amplexicaule , le  Chenopodium 
album,  le  Cynodon  Daetylon,  ces  plantes  qu’on  regarde  comme  universelles, 
tant  elles  sont  communes,  tant  elles  se  naturalisent  aisément,  ne  peuvent 
pas  pénétrer  dans  les  régions  tout  à fait  boréales,  l’ne  seule,  le  Sonchus 
oleraceus  (S.  tevii,  Vill.)  est  peut-être  organisé  de  manière  à supporter 
tous  les  climats,  de  l'équateur  au  pèle,  mais  il  a besoin  d’un  sol  cultivé 

ou  de  décombres,  et  ces  stations  manquent  et  manqueront  toujours  vers 

% . • • 

(a)  Ces  deux  graminée.,  »i  répandue»,  manquent  aux  Flore,  rte  Vile  Mehille  et  du  la- 
brador (B.  )ley.,  PI.  iobritif.,  Schlechl  in  Ll> iif..  1835,  p.  7t>). 
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les  extrcimtc*.  li-'  plus  hon'ales.  Ainsi,  jr  le  répète,  auetine  Phanérogame 
li  i-'l  i*l  n<-  peut  devenir  roainopo/i/r,  dans  le  sens  absolu  du  mot. 

2*  la-  uniiilire  de>  espères  i|iii  sont  parvenues  à occuper  la  moitié  de  la 
'iirfare  lerresire  esl  e\i'i->si\emeiil  liitiili'-.  .le  n’ai  pu  en  trouver  que  18,  dé- 
signées dans  la  liste  par  un  astérisque.  Supposons  que  par  le  progrès  des 
découvertes  i-l  la  publication  de  Flores  plus  soignées,  ce  noinbre  s’élève 
au  double  mi  au  lriple.ee  serait  encore  une  fraction  infiniment  petite  de  la 
totalité  des  plantes  phanérogames.  . • 

:t°  la-  nombre  total  des  espèce*  émimerces  dans  In  liste,  c’est-à-dire  oc- 
cupant le  tiers  au  moins  de  la  surlace  terrestre,  s’élève  à 117.  Supposons 
que  des  reelien  lies  plus  attentives  et  le  progrès  des  connaissances  |H)rtenl 
le  nombre  a 200.  toujours  serait-ce  une  traction  insignifiante  dans  la  classe 
de>  J'bauéroganies  (environ  0,001 1. 

V Les  plantes  des  diverses  stations  se  trouvent  représentées,  dans  la 
liste,  selon  des  proportions  bien  dilb  renies  de  leurs  véritables  proportions 
dans  l'ensemble  des  Phanérogames. 

Ilv  a 15  espèces  véritablement  aquatiques,  c'est-à-dire  entièrement  en 
coulai  t avec  l’eau  et  souvent  flottantes,  comme  les  Lemna,  Polamogeton, 
Itanunculus  aqualilis,  etc,; 

Kiiviron  23  espèces  aquatiques,  enracinées  au  fond  des  ruisseaux  ou  des 
marais,  cependant  exposées  liabiliiellement  à l’air  pour  une  partielle  leur 
surlare,  mi  mimieiilaiiéini,iil  pour  toute  leu i surface,  comme  les  Alisma  Flan- 
lago.  C.altba  palustris,  Masliirlium  palu.'lni,  officinale,  Tvplia,  Carex,  etc.; 

t) ■ ii j 10 espèces  qu'on  pourrait  appeler,  avec  M.  Thurmanu, hyyropKilt», 
c'est-à-dire  propres  aux  endroits  humides,  inondés  de  temps  en  temps, 
connue  les  Samolus  Valeraudi,  Drosera,  t-lc.; 

14  ou  là  espèces  mentant  le  nom  de  XcrophUet,  c’est-à-dire 
végétant  d'ordinaire  dans  des  endroits  secs.  Ce  sont,  par  exemple,  les 
Triliulus  terreslris.  Trifolium  repens,  l’ortulaca  oleracea,  Thymus  Ser- 
pvllunt,  etc.; 

Knvirnn  25  à 30  espèces  appartiennent  aux  terrains  cultivés  et  voisins 
des  cultures.  La  plupart  se  trouvent  iudilTéremment  dans  les  champs,  les 
jardins,  et  sur  les  décombres,  le»  dépôts  de  terres  ou  de  pierres  autour  des 
habitations. 

Knlin,  quelques  espèces  n’out  pas  de  station  bien  caractérisée  ou 
constante.  Elles  se  trouvent  au  bord  de*  chemins,  dans  les  clairières  des 
foi-éls,  cl  quelquefois  aussi  dans  les  prairies,  etc.  Elles  se  rapprochent  et 
si-  eoufomleiil  un  peu  avec  les  espèces  de  la  catégorie  précédente. 

Plusieurs  plantes  maritimes  auraient  liguré  dans  la  liste  si  j avais  cal- 
culé l'extension  par  les  degrés  géographiques,  mais  au  point  de  vue  de  la 
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surlace,  elles  s'éloignent  trop  peu  des  côtes  et  des  terrains  salés,  pour  que 
l’aire  totale  soit  du  tiers  de  la  surlace  terrestre,  ou  plus  grande. 

En  résumé,  les  espèces  de  terrains  cultivés  ou  adjacents  aux  cultures,  et 
les  espèces  en  contact  avec  l'eau,  forment  ensemtile  plus  de  la  moitié  de  la 
liste.  Ces  deux  catégories  sont  cependant  bien  loin  de  constituer  la  moitié 
des  espèces  phanérogames.  Les  piaules  indifférentes  aux  stations  sont  aussi 
fort  nombreuses  dans  la  liste.  Les  plantes  des  prairies  sont  en  petit 
nombre,  de  même  que  celles  des  terrains  secs  et  des  terrains  humides.  Lee 
espèces  des  forêts  et  celles  des  hautes  montagnes  ne  sont  pas  représentées 
du  tout. 

5*  Les  plantes  aquatiques  ou  il  demi  aquatiques  offrent  tous  les  carac- 
tères d'une  extension  géographique  ancienne  et  indépendante  de  l'action 
des  hommes.  Aucune  n’a  mérité  d’être  marquée  du  signe  T (transport). 
Au  contraire,  les  plantes  des  terrains  cultivés  et  des  décombres  sont  indi- 
quées, presque  toujours,  comme  naturalisées  dans  une  partie  de  leur  habi- 
tation actuelle.  Souvent  on  ne  peut  pas  douter  que  leur  introduction  ne 
soit  récente. 

fl*  Aucun  arbre  ou  arbuste  ne  ligure  sur  la  liste.  Le  Thymus  Scrpyllum 
est  la  seule  plante  un  peu  ligueuse  qui  s'y  trouve,  et  à peine  mérite-t-elle 
le  nom  de  sous-arbrisseau.  J’avais  rru  d’abord  que  le  (iuilandina  Bonduc 
devait  occuper  un  tiers  au  moins  de  la  surface  terrestre  ; mais  il  n'est  pas 
indiqué  daus  quelques  pays  inlertropicaux,  et  je  doute  qu'il  s’éloigne  ordi- 
nairement des  côtes  et  de  l’embouchure  des  lleuves,  de  sorte  que  son  aire 
géographique  n'atteint  probablement  pas  la  limite  lixée  (a). 

L'Hibisrus  liliaceus,  L.}  approche  aussi,  car  il  est  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Amérique,  entre  les  tropiques  (Itrown,  Congo,  p.  59;  Mac  Fadyen, 
Fl.  Jamuic.,  p.  t'9),  cl  même  au  Cap  (Drège  et  Mey.,  Zicri  Pflani. 
geog.  Dorum.)\ cependant,  il  n’est  pas  indiqué  partout  entre  les  Iro- 


(a)  (iuilandina  llonduc,  L.  ( (iuilandina  Itonducella , — Arbuste  diffus  et  presque 

grimpant,  de  10  à ‘JO  pieds  de  hauteur  (Macfad.,  Fl.  Jam.%  p.  326).  - Afrique,  probable- 
ment dans  la  plus  grande  partie,  au  moins  sur  1rs  cAtes  et  vers  l'embouchure  des  rivières  ; 
au(*apll)régc  et  K.  Mo),  Zu’tfi  Fflanï.'jeo.  l>oc u m.);  Mad.it; j M ar  et  Comore»(Boj.,  h.Maur.; 
p.  116,  qui  le  dit  nriginaire  de  l’Inde  et  naturalisé!  ; Conçu  (Brown,  p.  59  et  62)  ; Guinée 
(Thoning  et  Schum.,  Fl.  Guiti.,  p.  210),  Sénégambie  (Guül.  Brrr.  Rich.,  Fl.  Séneg,, 
p.  256);  Arabie  (Forak.,  f)fjcr.,p.  135,  qui  le  dit  apporté  «le  l'Inde);  péninsule  indienne 
(Wiglit  et  Arn. , Prodr.)  ; Pcnang  (Wall.,  n.  5806),  Bonin  (Hook.  et  Am.,  Voy.  ticech.9 
p.  262)  ; archipel  indien  (Bumpli.,  Uni).,  etc.) , Timor  (Oecsne,  F/.,  p 134)  ; Iles  Sand- 
wich (Ibxjk.  et  Arn.,  Voy.  Itccch.,  p.  80);  Nouvelle-Zélande  (Forst.,  Prodr. , 245, 
cependant  A.  Cunn.,  A.  Rich,  et  Raoul  se  bornent  à citer  Fonder  et  ne  disent  pas  avoir 
trouvé  l’espèce  à la  Nouvelle-Zélande  ou  l'avoir  vue  de  ce  pays,  et  elle  n'est  pas  dans  le 
Zéphyr,  tait  de  Guillem.,  ni  à l'Hc  Norfolk)  ; en  Amérique  il  n'est  pas  indiqué  sur  la 
rAte  occidentale  ni  aux  Galapagos  (Hook.,  Ff.),  mais  fréquemment  aux  Antilles,  même 
à Key-West,  aux  Floride»  (Torr.  et  Gray,  Fl.,  I,  p.  307),  et  à la  Guyane  française  ( Aubl 
p.  387). 
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|iii|ii«‘s,  i l il  faudrait  qu'il  sV,t«*mlil  jusque  vers  ‘la  mi  30  clegrtVs  de  latitude 
pour  que  la  surface  fût  Millisinlo.  Le  Belnla  mina  et  le  Salix  glauea  sont 
très  répandus  autour  du  pôle  boréal,  mais  pas  a-seat  (tour  notre  limite. 
Ainsi,  l’aire  restreinte  des  plantes  ligneuses  est  mnlirméc  romplélement. 

7”  La  liste  renferme  47  espères  annuelles,  3 bisannuelles  et  66  vi- 
vaces : en  ajoutant  le  Tliymus  Scrprllum  : 50  espèces  monoearpiennes  et 
67  polvrarpiennes.  Kvidennnent.  la  proportion  des  premières  est  plus 
forte  que  pour  l’ensemlde  des  végétaux.  Ceci  est  plus  frappant  encore 
parmi  les  plantes  marquées  de  l'astérisque  ('occupant  la  moitié  au  moins, 
In  moitié  de  la  surface  terrestre);  il  j en  a 1 1 d’annuelles  et  5 de  vivaces. 
Les  plantes  des  cultures  déterminent  ce  résultat. 

8°  La  grande  étendue  des  continents  nu  nord  de  notre  hémisphère 
indue  manifestement  sur  la  xasle  habitation  de  quelques  espèces.  Il  fal- 
lait qu’elles  trouvassent  smis  les  latitudes  de  30  à 70  degrés  une  im- 
mense surface  de  l'est  à l'ouest,  pour  s'èlre  répandues  aussi  facilement. 
1 OS  espèces  sur  117  ont  leur  habitation,  principalement  nu  même  com- 
plètement. dans  les  parties  tempérées  et  boréales  de  l’hémisphère  nord; 
en  particulier,  elles  s'étendent  de  l’K.urope  à la  Sibérie  orientale  et  aux 
régions  correspondantes  de  l'Amérique  septentrionale.  Tour  peu  qu’avec 
une  habitation  principale  de  ce  genre,  elles  se  trouvent  eù  et  la,  d'origine 
ou  par  transport,  en  Abyssinie,  ou  dans  les  montagnes  de  l'Inde,  ou  dans 
l'hémisphère  austral,  la  surface  absolue  dépasse  la  limite  (ixée.  Neuf  espèces 
seulement  ont  pour  habitation  principale  les  régions  entre  les  tropiques,  et 
grâce  à une  extension  quelquefois  assez  faible  dans  les  régions  tempérées, 
dépassent  le  tiers  de  la  surface  terrestre,  lies  S>  espèces  sont  : Argemoite 
mexicain.  Tribulus  terres! ris.  l’orlulaca  oleracea.  Agératum  conyzoides, 
Kclipta  ereela,  llerpeslis  Mnunieria,  l.ippia  imdillora  et  drux  Cyprins.  I.e 
Tribulus  offre  celte  particularité,  que  son  aire  géographique  atteint  la 
limite,  quoique  son  habitation  soit  toute  dans  l'ancien  monde. 

0’  Les  espèces  comprises  dans  la  liste  ont  pu  s'étendre  facilement  de 
proche  en  proche  sur  les  continents  ; mais  il  est  digne  de  remarque  aussi 
que  toute  espèce  répandue  sur  deux  continents  existe  dans  les  iles  inter 
médiaircs  sous  les  mêmes  latitudes.  Ainsi,  une  plante  des  régions  conti- 
nentales arctiques  ne  manquera  pas  aux  îles  Fcroë,  Aleutiennes,  etc.  ; une 
plante  du  nord  de  l’Afrique  et  de  l’Inde  se  trouvera  aux  iles  Canaries,  Ma- 
dère, Cevlan,  etc.  Les  exceptions  à cette  règle  sont  si  rares  qu’on  doit  les 
attribuer  provisoirement  à l'état  imparfait  des  connaissances  sur  la  végéta- 
tion de  certaines  iles.  On  entrevoit,  par  ce  fait,  ou  que  la  mer  n’a  pas  été 
pour  les  plantes  eu  question  un  obstacle  plus  réel  que  les  terres  (et  je  ne 
puis  l’admettre  pour  les  plantes  aquatiques  d'eau  douce),  ou  que  l'exten- 
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sion  remonte  à une  époque  antérieure,  dans  laquelle  les  îles  étaient  plus 
voisines  des  continents  ou  même  en  rapport  de  contiguïté  avec  eux,  ou 
enfin,  que  les  mêmes  espèces  ont  été  formées  dès  leur  origine  dans  plu- 
sieurs centres.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  hypothèses  curieuses. 

10*  l.es  espèces  de  la  liste  appartiennent  principalement  aux  familles 
qui  ont  été  reconnues,  ci-dessus  (p.  518),  avoir  l'aire  moyenne  la  plus 
vaste.  Je  ne  parle  pas  seulement  îles  familles  de  plantes  aquatiques,  pour 
lesquelles  cela  saule  aux  yeux,  mais  en  tenant  compte  des  familles  d’une 
autre  nature  (pourvu  que  le  nombre  des  espères  étant  de  5 au  moins  dans 
la  liste,  on  ose  établir  une  proportion),  je  trouve  l’ordre  suivant  : 


FAMILLES. 

nricn 

de 

la  Haie. 

TOTAL 

des 

«•*prccs  (a). 

rnopOKTio* 
Mtr  100. 

f 

firaminéf* 

so 

3500 

0.0 

CirvopbvIUoT»  * 

n 

lion 

0.5 

Ciptlft*» 

H 

1 800 

0.4 

i ScrniiltubrUccv*.  

n 

1000 

0.3 

CniriJrrr» 

5 

4500? 

0.4 

Ubiti-K 

5 

4500 

0.4 

Otmptiicrf «...  . 

II 

U500 

o.t 

Les  llenonculacées,  flroséracccs,  Primulacées,  Convolvulacées,  Solana- 
cées, Yerhénacées,  Plantaginacéee , Salsolacées,  I’olygonarées,  parmi  les 
familles  non  aquatiques,  sont  fortement  représentées  dans  la  liste,  mais  les 
chiffres  sont  trop  petits  pour  que  les  proportions  méritent  d’ètre  calculées. 
La  grande  famille  des  Légumineuses  n’a  qu'une  espèce  sur  la  liste,  et  plu- 
sieurs grandes  familles,  surtout  des  pays  chauds,  n'en  ont  point  (Orchida- 
cées,  Iridarées,  Mélastomacées,  Myrlarées , Apocynacées,  Asclépiada- 
cées,  etc.). 

Ces  faits  confirment  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (p.  480),  que,  dans  une 
famille,  la  présence  d’une  espèce  ou  de  quelques  espèces  à aire  très  vaste, 
suffit  pour  indiquer  une  grande  étendue  dans  faire  moyenne  des  espèces. 

11*  La  proportion  des  Dicotylédones  aux  Monoeotylédones,  est  de  73  à 
A4,  c’est-à-dire  que,  sur  100  Phanérogames,  il  y a 02  Dicotylédones  et 
38  Monoeotylédones.  Or,  la  proportion  des  deux  classes,  dans  le  règne 
végétal,  est,  sur  100  Phanérogames,  d’environ  83  Dicotylédones  et  17  .Mo- 
nocotylédones  («).  C'est  une  confirmation  de  faire  moyenne  plus  vaste  des 
Monoeotylédones. 

(O)  Le  docteur  Luullcv  i Ycget.  Kingi um.  p.  800,  *re«  le>  rorrerlion»  indiquées  dln> 
Phtjtologist.  1846,  p.  591)  ütiOM  le*  I>irei\|*ilone«  connue*  en  1846,  à 66,135,  et  le* 
Monocolylcdonc*  j 11,905. 
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12"  I. a plupart  il pères  énumérée»  ont  des  variétés,  surtout  celles 

dont  l'extension  ne  parait  pas  récente. 

1 3 Les  fruits  et  les  graines  de»  |ilanle»  énumérées  dans  la  liste  diffèrent 
beaucoup,  et  il  est  impossible  de  saisir  aucun  caractère  commun  à cet 
égard.  .le  remarque  le  petit  nombre  de  plantes  à fruits  cbarnus  ou  baies. 
Le  Solamiiti  nigrmn  est  la  seuledanscecas.il  y aune  quinzaine  d’espèces 
à graines  munies  d’aigrettes,  de  bord  membraneux  ou  d’arèles  velues 
(Typlia);  mais  c’est  une  faible  proportion  quand  on  pense  au  nombre 
immense  de»  Loin  posées  pourvues  d'aigrettes,  et  à quelques  familles  à 
graines  ailées  ou  munies  de  routa.  Aucun  Fpilobium,  aucune  Âsclépiadée 
ou  Apocynacée,  aucune  Itcnoiicularéc  ou  Rosacée  à carpelles  munis 
d'une  queue,  ne  ligure  dans  la  Ji>le.  Sur  1 1 Composées,  2 sont  dépour- 
vues d'aigrettes  et  I en  manque  quelquefois.  Les  Malva cées  et  Légumi- 
neuses, qui  oui  les  graines  les  plus  durables,  sont  fort  mal  représentées. 
I. es  petites  graines  prédominent,  mais  leur  proportion  dans  le  règne  végétal 
est  la  plus  forte. 

A UT  ICI.  K X. 

ESPECE»  A AIHE  THKS  PETITE. 

Les  aires  spécifiques  les  plus  petites  »c  trouvent  ordinairement  dans  les 
Iles,  surtout  dans  celles  qui  ont  peu  d’étendue  et  qui  sont  à de  grandes 
distances  îles  autres  terres.  L’Ile  de  Sainte-Hélène,  par  exemple,  offre 
plusieurs  espères,  non-seulement  propres  à sa  Flore,  mais  qui  se  trou- 
vent même  en  un  seul  point  de  l’Ile  (o),  dans  un  ravin  très  escarpé. 
Les  chèvres  y pénètrent  malheureusement.  Files  vont  détruire  les  restes 
d’une  végétation  qui  a traversé  peut-être  bien  des  époques  géologiques 
pendant  lesquelles  d’autres  terre»  étaient  submergées,  d’une  végétation 
qui  est  peut-être  le  seul  reste  de  quelque  flore  d’un  grand  continent 
ou  d’un  archipel  détruit  par  la  mer.  L’Ile  de  Kerguelen  renferme  quelques 
espèces  bien  tranchées  qui  lui  sont  propres,  en  particulier,  celle  curieuse 
crucifère  apétale,  qui  forme  le  genre  IVinglea  du  docteur  Hooker  (Fl. 
nnlarcl.,  Il,  p.  218  et  2881.  Tristan  d'Arunha,  Juan  Fernandez,  Madère 
et  d’autres  iles,  petites  et  isolées,  présentent  des  espèces  non  moins  spé- 
ciales et  limitées.  Certains  archipels,  comme  les  Galapagos,  les  Canaries, 
offrent  ce  singulier  phénomène  d’avoir  quelques  espères  propres  à une 

{«)  t'ne  de*  licites  espèce*  .le  fougères,  le  I lie  k -onia  arborcsccns,  L'Her.,nc  se  trouve 
phi-  qu'au  sommet  ilu  pu  de  lluiue,  d’après  M.  le  docteur  Hooker  (sir  vv  , Ifook.,  Sp. 
h'ffl (!.,  I,  p.  KID).  Elle  a ele  introduite  dan»  le»  jardin»  anglais.  On  verra  peut-être 
, e»  espece»  de  Sande-Uelene  iloparaitre  de  leur  p.tv*  natal  et  se  conserver  dans  la  cul- 
ture. 
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seule  des  iles,  même  à de  petites  localités  dans  une  des  iles.  Le  docteur 
Hooker  n‘a  pas  oublié  d’attirer  l’attention  sur  ce  fait,  en  décrivant  un  her- 
bier des  ilesGulapagos  (a).  Sur  253  espèces,  il  y en  avait  107  recueillies  sur 
mie  seule  des  iles  de  cet  archipel,  qui  en  renferme  quatre  assez  rapprochées. 
Sans  doute,  on  est  loin  de  connaître  les  Galapagos  au  point  de  pouvoir  affir- 
mer que  toutes  ces  espèces  soient  propres  à une  seule  île,  mais  il  en  restera 
toujours  un  grand  nombre  dans  ce  cas,  puisque,  selon  toute  probabilité,  on 
découvrira  les  mêmes  espèces  dans  d’autres  iles,  et,  en  même  temps,  des 
espèces  nouvelles  dans  chacune.  Les  excursions  de  M.  Bourgeau  dans  cer- 
taines iles  du  groupe  des  Canaries  que  MM.  Webh  et  Berlhelot  n’avaient 
pas  explorées  suffisamment,  ont  fait  connaître  aussi  des  espèces  très  limi- 
tées. Il  n'en  serait  pas  de  même  sous  des  latitudes  plus  boréales.  Les  iles 
Açores  ont  déjà  moins  de  plantes  spéciales  que  Madère  ou  les  Canaries;  les 
iles  Feroé  n’en  ont  plus  aucune. 

Si  nous  voyons  des  espèces  très  limitées  dans  quelques  iles  de  peu 
d’étendue,  il  est  bien  plus  surprenant  d'en  trouver  au  milieu  des  terres, 
dans  des  pays  tellement  explorés  qu’on  ne  peut  douter  des  faits.  Je  choi- 
sirai mes  exemples  en  Europe  ; ailleurs  on  pourrait  croire  qu'on  n’a 
pas  herborisé  suffisamment  autour  des  localités  indiquées,  et  que  telle 
espèce  rare  se  retrouvera  un  jour  dans  les  pays  avoisinants.  J'éviterai  de 
citer  des  espèces  obscures,  douteuses.  Voici  des  cas  bien  avérés. 

Le  Campanula  excisa,  Schleich.,  n'a  pas  été  trouvé  ailleurs  que  dans  un 
petit  district  des  Alpes  du  Valais,  compris  entre  la  Furca  et  le  mont  Rose 
(Alpli.  DC.,  Prodr.,  VU,  p.  2,  p.  472;  Koch,  Syn.,  2*  édit.,  p.  536). 

Le  Campanula  isopbylla  Moretti  (C.  iloribunda,  Viv.)  n’existe  que 
sur  la  côte  de  Gènes;  et  même,  d'après  la  Flore  d'Italie  de  M.  Bcrtoloni 
(vol.  Il,  part,  n,  p.  512),  il  semblerait  seulement  sur  un  promontoire 
appelé  f/i’  Capri  Xoppa.  Une  plante  aussi  belle  ne  peut  pas  avoir  échappé 
aux  botanistes  dans  le  reste  de  l’Italie,  en  Grèce,  en  Espagne,  ou  sur  la 
côte  d’Afrique. 

J’ai  décrit  dans  le  Prodromut  (X,  p.  83),  avec  mon  ami  M.  Bentham, 
une  espèce  de  Lithospcrmum  que  nous  avons  appelée  Lilliospermum  Gas- 
loni,  en  l’honneur  du  guide  des  Eaux-Bonnes,  Gaston  Sacaze,  qui  l’a  dé- 
couverte. Elle  croit  sur  les  rochers  presque  inaccessibles  de  Balourdes, 
près  des  Eaux-Bonnes,  dans  les  Pyrénées.  C’est  une  espèce  fort  dif- 
férente du  Lithnspermum  purpureo-cieruleum.  Jusqu'à  présent,  on  ne 
l'a  pas  trouvée  ailleurs.  MM.  Boissier  et  Reuter  ne  l’ont  pas  vue  en 
Espagne. 

L'Omphalodes  litloralis,  Lehm.  (DC.,  Prodr.,  X,  p.  160),  n’est  connu 

a)  Tram.  Linn.  s</r.,  20,  |>.  2 V. 
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que  dans  une  petite  étendue  de  la  cète  occidentale  de  France,  entre  la 
Hochelle  et  Quiberon.  L'espèce  étant  annuelle,  c'est  un  fait  assez  rare. 

Le  Linaria  Candollei,  Chav.  (DC.,  Prodr.,  X,  p.  284),  et  le  Linaria  are- 
naria,  DC.  (Prodr.,  X,  p.  284  ),  sont  aussi  des  espèces  annuelles  propres 
au  littoral  de  la  Bretagne. 

Le  Linaria  thymifolia,  DC.  (Prodr.,  X,  p.  281),  est  également  une 
espèce  annuelle,  conlinée  au  littoral  sud-ouest  de  la  France. 

Le  Scrophularia  pvrenaica,  Benth.  (Prodr.,  X,  p.  306),  n’est  indique 
que  dans  deux  localités  des  Pyrénées,  à .Saint-Béat  et  aux  Eaux-Bonnes. 

Le  Wulfenia  carinthiaca,  Jacq.,  n'est  indiqué  (Benth.,  Prodr.,  X, 
p.  455;  Koch,  Syn.,  2*  édit.,  p.  612)  que  dans  un  seul  point  de  la 
vallée  de  Gail,  dans  la  Carinthie  supérieure. 

Dans  les  pays  où  la  végétation  est  plus  variée  qu’en  Europe,  les  habita- 
tions sont  généralement  plus  petites,  et  il  est  probable  que  beaucoup  d’es- 
pèces sont  bornées  A une  seule  localité.  Ce  doit  être  le  cas  au  Brésil,  au 
Pérou,  au  Cap,  si  l’on  en  juge  par  la  diversité  des  espèces  dans  des  collec- 
tions venant  de  districts  peu  éloignés.  M.  Drège,  par  exemple,  a parcouru  la 
colonie  du  Cap  dans  tous  les  sens;  il  en  a rapporté  plus  de  7000  espèces  ; 
et  cependant,  si  l’on  divise  la  région  en  20  districts,  il  y a 58/100”  des  es- 
pèces qui  n’ont  été  trouvées  que  dans  un  seul  des  districts  (a).  Quelques 
espèces  sont  tout  A fait  locales.  Ainsi,  plusieurs  Erica  n’ont  été  recueillies 
que  dans  certaines  tissures  de  la  montagne  de  la  Table,  quoique  d’autres 
localités  montneuses  du  pays  aient  été  souvent  visitées  (b).  Les  plantes 
des  montagnes  île  l'Australie,  de  .lava,  de  Bornéo,  doivent  avoir  une  aire 
fort  limitée,  comme  si  elles  appartenaient  à des  ilcs  beaucoup  plus  petites. 

Il  est  impossible,  dans  l’étal  actuel  de  la  science,  de  calculer,  même 
approximativement,  le  nombre  des  espèces  qui  ont  une  aire  très  restreinte, 
disons  par  exemple  la  cent-millième  partie  de  la  surface  des  terres 
(68  lieues  carrées)  ; mais  on  peut  estimer  que  ce  nombre  est  au  moins  de 
quelques  centaines.  En  effet,  sans  parler  des  espèces  A très  petite  habita- 
tion sur  les  continents,  chacune  des  Iles  Canaries,  chacune  des  lies  Gala- 
pagos, chacune  des  Iles  Sandwich,  l'ile  de  Madère,  celle  de  Sainte-Hélène, 
de  Kerguelen,  etc.,  fourniraient  leur  contingent  de  quelques  espères.  Et 
si  l’on  traçait  un  espace  dix  fois  plus  grand,  mais  encore  très  petit  (la 
10000*  partie  de  la  surface  des  terres),  ce  serait  par  quelques  milliers 
qu’il  faudrait  compter  les  espèces  qui  s’y  trouvent  confinées.  Les  aires  fort 
restreintes  sont  plus  nombreuses  que  les  aires  très  vastes.  Il  y a beaucoup 

(а)  Drège  et  E.  Meyer,  Zw:i  l'fl/micn  yeo.  Documente,  Beigabe  ju  Flora,  1843, 
v.  Il,  p.8. 

(б)  Drège  et  E.  Meyer,  ibid. 
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il'espères  qui,  par  leur  rareté,  sont  exposées  à disparaître  de  In  scène  du 
inonde  ; il  n’v  en  a aucune,  au  contraire,  parmi  les  Phanérogames,  qui 
occupe  ou  qui  puisse  même  occuper  la  totalité  de  la  surface  terrestre  du 
globe,  et  nous  avons  vu  que  les  especes  répandues  sur  la  moitié  seulement 
de  la  surface  terrestre  sont  dans  une  proportion  tout  à fait  insignifiante. 
Les  extrêmes  dans  les  deux  sens  ne  se  compensent  pas;  donc,  la  moyenne 
absolue  de  l’aire  des  espèces  est  un  espace  plus  restreint  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  à priori.  C'est,  du  reste,  la  question  dont  je  vais  m’occuper 
dans  l’article  qui  suit. 


ARTICLE  XI. 

DK  l'aIRK  MOYENNE  ABSOLUE  DES  ESPÈCES. 

Nous  avons  vu  comment  on  peut  estimer,  je  dirai  même  calculer  avec 
une  certaine  précision,  l’aire  relative  des  espèces  groupées  par  familles  ou 
par  classes.  Il  est  moins  aisé  de  calculer  l’aire  moyenne  absolue. 

Si  toutes  les  espèces  étaient  distribuées  dans  des  régions  bien  limitées, 
comme  des  lies,  et  si  elles  occupaient  la  totalité  de  la  surface  des  régions 
où  elles  se  trouvent,  il  suffirait  de  compter  le  nombre  moyen  de  régions 
par  espèce.  Mais,  malheureusement,  les  habitations  spécifiques  ne  coïn- 
cident pas  avec  nos  divisions  par  régions,  l.a  plupart  d'entre  elles  empiètent 
au  delà  des  limites  ou  restent  en  deçà,  de  manière  que  leur  étendue  devrait 
être  calculée  par  des  fractions  de  régions.  Or,  comment  déterminer  des 
faits  pareils?  Il  faudrait  pouvoir  employer  des  Monographies  ou  des  Flores 
très  détaillées.  On  en  possède  pour  un  petit  nombre  de  familles  et  de 
pays,  mais  on  eu  manque  pour  le  plus  grand  nombre.  Ainsi,  dans  l’état 
actuel  de  la  science,  on  ne  peut  envisager  que  des  cas  particuliers,  qui 
donnent  de  l’ensemble  une  idée  vague.  Voici  quelques  faits,  en  attendant 
mieux. 

La  famille  des  Campanulacées  est  fortement  représentée  dans  la  région 
méditerranéenne.  En  1830  (n),  je  connaissais  118  espèces  de  cette  région, 
dont  83  ne  se  trouvaient  dans  aucune  autre,  et  35  seulement  étaient 
communes  avec  diverses  régions  voisines  (70  et  30  sur  100  espèces).  Pour 
me  faire  une  idée  de  leur  répartition,  je  divisai  le  pourtour  de  la  mer  Médi- 
terranée en  six  parties  : Péninsule  espagnole  et  lies  Baléares  ; midi  de  la 
France,  Corse  et  Sardaigne;  Dalraatie,  Italie  et  Sicile;  Grèce,  Archipel  et 
Asie  Mineure  (littoral);  Syrie;  Afrique  septentrionale  (moins  l’Égvpte). 
Ces  deux  dernières  divisions  étaient  évidemment  mal  connues,  relativement 


(a)  Munographif  ilei  Campanules,  in-4. 
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aux  autres.  I.es  1 18  es|tèces  étaient  reparties,  en  moyenne,  dans  1.5  sous- 
régions.  En  faisant  une  part  pour  l'ignorance  où  l'on  était  alors  sur  plu- 
sieurs dessous-régions,  on  peut  estimer  que  les  espèces  sont  réparties  dans 
2 des  sous-régions,  en  moyenne,  soit  un  tiers  du  total  de  la  région.  Il  est 
à remarquer  que  les  espèces  propres  à la  région  méditerranéenne  étaient 
dans  1,2  sous-régions,  et  les  espèces  communes  avec  d'autres  pays,  dans 
2,3.  Les  découvertes  ultérieures  ne  pouvant  guère  changer  cette  relation, 
j’admettrai  que  les  Campanularées  les  plus  répandues  autour  de  la  mer 
Méditerranée  sont  celles  qui  se  trouvent  aussi  hors  de  la  région. 

M.  Ed.  Chavannes(a)  a fait  un  travail  semblable  au  mien  sur  le  groupe 
des  Anlirrhinées.  Il  ajoute  seulement  aux  sous-régions  méditerranéennes, 
l'Egypte  inférieure  et  la  Lyhie,  qui  renferment  des  Anlirrhinées,  mais  qui 
ne  présentaient  aucune  Campanulacée.  Le  pourtour  de  la  mer  Méditerranée 
contient  82  espèces  d'Antirrhinées,  dont  6A  lui  appartiennent  exrlusive- 
rnent,  et  2»  sont  aussi  dans  d'autres  régions.  Les  82  espèces  sont,  en 
moyenne, dans  1,9 dessous-régions;  les  espères  propres  A la  région  dans 
l./j  ; les  autres  dans  2,8.  Ce  sont  les  mêmes  lois  que  (mur  la  famille  des 
Canipanulacées. 

.M.  Fen/I  (6)  a aussi  étudié  la  distribution  d'un  groupe,  les  Alsinées, 
dan*  la  région  méditerranéenne,  qu’il  subdivise  comme  je  l'ai  fait,  en  réu- 
nissant seulement  le  Piémont  au  midi  de  la  France,  à la  Corse  et  à la  Sar- 
daigne. Il  roinpte  1 1 9 espèces  dans  toute  la  région,  dont  ttO  lui  sont  propres 
et  59  se  trouvent  aussi  ailleurs.  Les  Ht»  espèces  se  trouvent,  en  moyenne, 
chacune  dans  1,9  sous-régions,  les  espères  propres  dans  1,2;  les  autres, 
dans  2,0. 

Ainsi,  pour  t es  trois  familles,  il  est  certain  que,  dans  la  région  de  la  Mé- 
diterranée : 1*  chaque  espèce  occupe  en  moyenne  1 /8  au  plus  île  la  région  ; 
2»  les  espèces  qui  se  trouvent  aussi  dans  d'autres  régions  sont  les  plus 
répandues  dans  les  subdivisions  de  la  région  méditerranéenne. 

Tout  porte  à croire  que  les  mêmes  loi*  existent  pour  les  autres  régions 
et  pour  d’autres  familles.  Les  Campanularées  el  les  Anlirrhinées  ne  sont 
pas  assez  nombreuses  hors  de  la  région  méditerranéenne,  pour  qu'on  se 
donne  la  peine  de  faire  des  calculs  semblables,  qui  prouveraient  peu  de 
chose  ; mais  M.  Fenzl  les  a faits  pour  les  Alsinées  de  l'Europe  tempérée 
et  de  In  région  arctique. 

Il  divise  la  région  de  l’Europe  tempérée  eu  cinq  sous-régions  : Crimée 
el  Hougrie  ; Allemagne,  Suisse  el  France  moyenne  el  septentrionale;  Iles 

(o)  Monogr.  des  AnthrU.,  in-4.  I“«ri*,  18.13. 

(b)  Vers uc h einer  Varslelluai/  der  geo.  ïerbreUung  Ah W>,  t>r.  m-8.  Vienne,  1833. 
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Britanniques;  Suède  el  Norwégc  sultan-tiques  ; Pologne,  Ilussie  moyenne  el 
subarclique.  Celle  région  comprend  87  espèces  d’ .Usinées,  dont  1 9 propres 
à elle  et  68  communes  avec  d'autres.  Les  87  espèces  se  trouvent  en 
moyenne  dans  2,4  sous-régions,  les  espèces  propres  dans  1,3;  les  autres, 
dans  2,7. 

La  région  arctique  est  divisée  par  M.  Fenzl  en  neuf  sous-régions,  cha- 
cune des  parties  européenne,  asiatique  et  américaine  étant  subdivisée  en 
trois.  Il  y a dans  l'ensemhle  73  Alsinées,  dont  20  propres  à la  région  el 
44  communes  avec  d’autres.  Les  73  espères  se  trouvent  en  moyenne  dans 
2,4  sous-régions;  les  espèces  propres,  dans  1 ,2  ; les  autres,  dans  3,0. 

Il  y a donc  peu  de  résultats  plus  constants  que  ceux  énoncés  plus  haut, 
k l'ocfcasion  de  la  région  de  la  mer  Méditerranée  ; seulement,  l’étendue 
moyenne  de  l’espèce  dans  chaque  région  varie  selon  la  famille  el  surtout 
selon  la  région  dont  on  s’occupe. 

Nous  avons  vu  (p.  408)  que  le  vaste  empire  russe  étant  divisé  par 
Ledebour  en  1(5  sous-régions,  chaque  espèce  de  Phanérogame  se  trouve 
dans  2, 0 sons-régions,  en  moyenne.  L’espace  compris  s’étend  sur  une 
seule  de  mes  régions  et  sur  des  fractions  de  trois  autres.  Les  Alsinées 
sont  dans  cette  Flore,  en  moyenne,  dans  3,1  sous-régions;  les  Campanu- 
lacées  dans  2,4,  les  Antirrhinées  dans  2,5.  Ainsi,  en  Sibérie,  comme  sui- 
tes bords  de  1a  mer  Mediterranée,  les  Alsinées  sont  les  plus  répandues  el 
les  Campanulacées  le  sont  le  moins.  Partout,  et  pour  chaque  famille,  les 
espèces  ont  une  habitation  moins  grande  qu’unc  des  régions  admises 
(p.  478)  dans  mes  calculs. 

M.  E.  Meyer  (a)  divise  l’Afrique  australe  extratropicale  visitée  par 
M.  Drège,  en  20  sous-régions,  et  il  nous  apprend  que  sur  100  espèces  re- 
cueillies par  ce  voyageur,  il  s’en  trouve  seulement  30  dans  2 sous-régions, 
10  dans  3 ou  4,  2 dans  5 ou  un  plus  grand  nombre.  Ainsi,  plus  de  la  moi- 
tié des  espèces  (0,58)  n’avaient  pas  été  trouvées  dans  plus  de  1/20*  de  la 
région  dite  du  Cap,  quoique  Drége  e(U  rapporté  7092  espèces  sur  12  000 
ou  15  000  qui  existent  probablement,  et  qu'il  eût  séjourné  dans  2 sous- 
régions  voisines,  au  point  d'en  connaître  la  Flore  presque  dans  sa  totalité. 
Les  6595  Phanérogames  sont  indiquées  10385  fois  dans  les  sous-régions, 
ce  qui  donne  1,57  sous-régions,  en  moyenne,  par  espèce.  Les  dix-sept 
familles  qui  offrent  quelques  espèces  communes  avec  la  France,  ont  leurs 
espèces  au  Cap  dans  1,65  sous-région;  les  autres  familles  dans  1,50.  La 
différence  est  peu  considérable,  mais  elle  se  maintient  jusque  dans  les 
détails.  En  effet,  les  8 familles  qui  ont  le  plus  d’espèces  communes  avec  la 

(a)  Zuwi  Pflant.  geo.  Documente.  Flora,  1R43,  p.  B. 
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France,  nnl,  au  Cap,  leurs  espèces  dans  1,9  sons-région;  les  9 aulres 
ramilles  qui  complètent  les  17,  dans  1,(1. 

Les  Alsinées,  dans  celle  Flore  du  Cap,  sont  mélangées  avec  les  Caryo- 
phyllées,  et  les  Anlirrhinérs  avec  les  Scrophulariacées;  mais  les  Campaiiu- 
lacées,  an  nombre  de  75,  toutes  propres  au  Cap,  se  trouvent  réparties 
dans  1 ,5  des  sous-régions,  en  moyenne. 

Le  Cap  est  probablement,  de  toutes  les  régions,  celle  qui  oITre  le  moins 
d'espèces  Lommunes  avec  d'autres,  celle  aussi  qui,  étant  divisée  en  sous- 
régions,  présente  le  plus  de  diversité  d’espèces  d'uue  subdivision  à l’autre. 
Les  régions  polaires  sont  tout  à fait  à l'autre  extrême.  On  peut  en  juger 
par  le  Labrador,  dont  la  végétation  est  assez  bien  connue.  Ce  pays,  dans 
la  portion  explorée  entre  les  5t}«  et  58'  degrés,  sur  la  côte  orientale,  ne 
présente  aucune  espèce  qui  n'existe  ailleurs  (o),  et  sur  les  ISA  Phanéro- 
games bien  déterminées  parM.  E.  Meyer,  95  ont  été  trouvées  dans  cinq 
au  moins  des  neuf  parties  dans  lesquelles  cel  auteur  subdivise  la  zone  qui 
entoure  le  pôle  (b). 

Ceci  nous  montre  l'extrême  diversité  des  aires  moyeunes  des  espèces 
suivant  les  pays,  connue  suivant  les  familles,  et  nous  prouve  combien  il  est 
hasardeux  d’estimer  Paire  moyenne  absolue. 

Si  l'on  veut  considérer  la  région  de  la  Méditerranée  comme  représentant 
à peu  près  la  moyenne  «les  régions,  par  sa  situation  et  pur  son  étendue  ; 
si,  de  plus,  on  regarde  les  Alsinées,  Campanulacées  et  Antirrhinées, 
comme  analogues  à la  moyenne  des  Phanérogames,  ce  qui  n'est  pas  trop 
loin  de  la  vérité,  on  pourra  faire  le  raisonnement  suivant  : Chaque  espèce 
oc  cupe  environ  1 /S  de  la  région,  car  les  espèces  qui  ont  une  extension 
hors  de  là  région,  compensent  l’erreur  venant  de  ce  qu’on  a regardé  une 
espèce  trouvée  dans  une  des  sous-régions  comme  existant  partout  dans 
cette  sous-région.  L’aire  moyenne  des  espèces  méditerranéennes  serait 
donc  1/3  «le  la  région  totale,  et  comme  il  y a dans  mes  tableaux  50  régions, 
Paire  moyenne  générale  de  toutes  les  Phanérogames,  dans  tous  les  pays, 
seraitdu  tiersde  la  cinquantième  partie  de  la  surface  terrestre,  soit  1/1 50e 
de  cette  surface. 

Les  faits  suivants  viennent  à l'appui  de  ce  calcul,  sans  doute  très  ap- 
proximatif. Il  y a,  en  maximum,  une  cinquantaine  d’espèces  habitant 
sur  la  moitié  ou  plus  de  lu  surface  terrestre  «lu  globe  (p.  581).  Il  y a 

(a)  Toutes  les  espèces  dont  M.  K.  Meyer  o \u  drs  échantillon*  étaient  connues  au 
Groenland,  en  Laponie  ou  dans  d'autres  pays  voisins.  Quelques  espèces  sont  indiquées  ail 
Labrador  seulement  par  divers  auteurs,  mais  M.  K.  Meyer  regarde  comme  probable  que 
ce  sont  de  mauvaises  espèces  qui  existent  ailleurs  et  y sont  connues  2011s  d'autre*  noms 
{ Planl . Labrad.s  p.  194). 

(b)  IHant.  l.nbrad ..  p.  215. 
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au  plus  200  espaces  répandues  sur  i/3  ou  plus  du  tiers  de  celte  surface 
(p.  582).  Nous  sommes  certain  (p.  517)  que  sur  100  Phanérogames, 

A 1/2  seulement  se  trouvent  dans  plus  de  2 des  50  régions  que  j’avais 
adoptées  provisoirement  pour  mes  calculs  (p.  478).  En  outre,  si  ces 
espèces  sont  dans  2 régions  ou  davantage,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'elles  existent  dans  toute  l’étendue  des  régions  ni)  elles  ont  été  signa- 
lées, de  sorte  qu'en  moyenne  elles  occupent  à peine  deux  régions  chacune. 
Enfin,  une  dizaine  de  genres  nombreux  nu  familles  indiquées  dans  le  tableau 
(p.  489)  présentent,  sur  4029  espèces,  3562,  soit  88  pour  100,  espèces 
connues  dans  une  seule  région.  Les  quatre  groupes  (tableau,  p.  482)  des 
Campanulacées,  Anonncécs,  Antirrhinécs  et  Salvia,  ayant  ensemble  1 1 89  es- 
pèces, ont  une  proportion  de  87  pour  100  d’espèces  connues  dans  une 
seule  région,  et  il  est  a remarquer  que  leur  aire  moyenne  est  semblable  4 
celle  des  Phanérogames  en  général.  D’après  l’ensemble  de  ces  chiffres,  on 
voit  combien  les  espèces  qui  dépassent  une  région,  surtout  deux  régions, 
sont  peu  nombreuses  relativement  à celles  qui,  étant  indiquées  dans  une 
seule  région,  en  occupent  nécessairement  une  partie  et  non  la  totalité. 
La  grande  masse  des  espèces  se  trouve  évidemment  occuper  moins  d’une 
région,  et  ainsi  l’aire  moyenne  générale  doit  être  inférieure  à 1/50*  de  la 
surface  terrestre. 

Elle  doit  l’étrede  beaucoup,  car  les  espèces  du  Gap,  une  des  régions  où 
les  espèces  sont  le  plus  locales,  s'étendent  sur  1/10  seulement  de  l’étendue 
de  leur  propre  région,  et  les  espèces  de  l’empire  russe,  une  des  régions  où 
elles  sont  le  moins  locales,  ont  uno  aire  égale  à 1/4  de  celte  vaste  région. 
Les  premières  occupent  1*2000%  les  secondes  1/20'  de  ia  surface  ter- 
restre du  globe;  mais  les  premières  sont  notablement  plus  nombreuses. 
Évidemment,  les  régions  dans  lesquelles  les  espèces  offrent  une  aire  res-  , 
freinte  sont  celles  aussi  où  le  nombre  des  espèces  est  le  plus  grand.  Ainsi, 
en  admal  tant  l’aire  moyenne  générale  des  Phanérogames  à 1/150"  de  la 
surface  terrestre  du  globe,  on  doit  se  trouver  assez  près  de  la  vérité,  et  si 
l'on  se  (àmlente  de  dire  qu'elle  est  comprise  entre  1/130"  et  1/170%  on 
ne  risqùe  pas  de  commettre  une  erreur.  Exprimées  eu  lieues  carrées, 
ces  fractions  équivalent  à 52,500  et  à 40,147  lieues,  et  la  fraction 
1/150%  4 45,500  lieues,  la  surfarc  générale  terrestre  étant  de  0,825.000 
lieues  carrées  de  25  au  degré. 
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ARTICLE  XII. 

CAUSES  DE  I.’eTKNDUB  RELATIVE  DES  AIRES. 

$ I.  MARCHE  DU  RAISONNEMENT  POUR  PARVENIR  AUX  CAUSES. 

Dans  les  articles  qui  précèdent,  j’ai  considéré  les  plantes  comme  grou- 
pées, ou  d’après  leur  organisation,  ou  d’après  leur  station,  ou  enfin  d'après 
leur  existence  dans  telle  ou  telle  division  du  globe,  et  j'ai  cherché  l’aire 
moyenne  des  espèces  dans  chacun  de  ces  groupes.  Par  cette  marche,  on 
arrive  à prouver  des  concordances  de  faits,  non  des  causes. 

Quelques  exemples  vont  faire  comprendre  ce  que  j'entends. 

Les  plantes  aquatiques  ont  une  aire  plus  vaste  que  les  autres.  Voilà  un 
fait  ; mais  rien  ne  prouve  que  la  cause  en  soit  dans  la  nature  du  milieu  ou 
dans  la  structure  qu’il  nécessite.  On  a dit  souvent  c’est  le  résultat  d’une 
température  moins  variable  dans  l’eau  que  sur  la  terre  ; erreur,  car  la  tem- 
pérature varie  moins  d’une  régioa  équatoriale  A une  autre  région  équato- 
rialeque  d'un  étang  situé  en  Italie  A un  étang  situé  en  Suède,  et  cependant 
les  espèces  terrestres  sont  presque  toutes  différentes  entre  deux  régions 
équatoriales.  Inversement,  les  conditions  physiques  sont  très  différentes 
, entre  la  France  el  la  Suède,  et  cependant  les  espèces  aquatiques,  ou  même 
terrestres,  sont  en  grande  partie  semblables.  L’extension  des  plantes  aqua- 
, tiques  pourrait  tenir  A une  foule  de  causes  entièrement  étrangères  A la 
nature  du  milieu  : par  exemple,  au  mode  de  propagation,  à des  moyens 
spéciaux  de  transport  actuels  ou  anciens,  etc.  Voilà  ce  qu’il  faut  chercher, 
et  sans  traiter  maintenant  cette  question,  je  dirai,  en  passant,  qu’aucune 
des  causes  de  l’époque  actuelle  n’est  la  véritable. 

Autre  exemple. 

Les  espèces  ligueuses  ont  une  aire  restreinte.  Ce  n'est  pas  sans  doute  A 
cause  de  la  nature  de  leur  tissu,  personne  ne  peut  le  croire;  mais  les 
plantes  ligneuses  ont  probablement  plus  de  peine  A germer  et  A s’établir  nu 
milieu  des  autres  plantes;  elles  sont  peut-être  plus  souvent  détruites  par 
_ les  animaux  on  par  l’homme; elles  craignent  davantage  les  extrêmes  de 
sécheresse  et  d’humidité  ; voilà  ce  qu’il  faut  rechercher  comme  moyens 
d'explication,  c’est-à-dire  comme  causes. 

Les  plantes  du  littoral  de  la  mer  sont  souvent  communes  entre  pays 
éloignés.  Ici  la  cause  parait  évidente,  car  nous  savons  que  les  courants 
|HMivenl  porter  des  graines  à de  grandes  distances.  La  concordance  entre  la 
’•  station  et  l’extension  s'explique  par  un  fait  connu.  De  inéine  pour  les 
plantes  dont  les  fruits  sont  accompagnés  de  crochets  ou  d'épines,  qui  les 
font  adhérer  aux  marchandises  et  aux  poils  des  animaux. 

l.’aire  n’o>t  pas  toujours  en  rapport  avec  une  cause  réelle  d’extension. 
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Ainsi,  les  Composées  munies  d'aigrette  n’out  pas,  d’après  me*  recherches 
(p.  53â),  une  aire  moyenne  plus  grande  que  les  mille  espèces  de  Com- 
posées dépourvues  d’aigrellcs.  Kn  conclurous-nous  que  l’aigrette  est 
Ûuitile  au  transport?  Non,  certes;  mais  l’effet  en  est  peut-être  moins 
grand  qu’on  ne  le  pense,  et,  dans  plusieurs  cas,  il  est  balancé  par  d'autres 
causes  qui  ont  empêché  les  plantes  munies  d'aigrettes  de  se  propager  d’un 
pays  à l’autre. 

Ainsi,  en  constatant  l’aire  moyenne  des  espèces  selon  leur  structure, 
leur  station  ou  leur  habitation,  nous  n’avons  fait  que  la  moitié  de  la 
recherche.  Il  faut  de  plus  reconnaître  les  causes  d’extension  ou  de  non- 
extension  qui  peuvent  avoir  affecté  les  espèces,  et  voir  celles  qui  s’appliquent 
à chaque  cas  particulier.  Ou  découvrira  ainsi  qu’il  y a des  causes  d’une 
grande  énergie  et  des  causes  de  peu  d’influence,  des  causes  botaniques  ou 
physiologiques  tenant  aux  plantes,  et  des  causes  physiques  ou  géographiques 
tenant  aux  pays;  des  causes  actuelles  faciles  à connaître,  et  des  causes 
inconnues  ou  mal  connues,  qui  oui  cessé  d’agir  depuis  longtemps  peut-être! 

| lt.  INDICATION  DES  CAUSES  D'EXTENSION  OC  DE  NON-EXTENSION  DES  ESI'KI  1 S. 

Les  causes  actuelles  dont  nous  voyons  tous  les  jours  des  effets,  et  dont 
j 'étudierai  la  portée  d’une  manière  plus  spèciale  encore  dans  le  chapitre 
prochain,  à l'occasion  des  naturalisations,  sont  les  suivantes  : 

i®  Certaines  plantes  sont  douées,  par  l’orgaoisatioude  leurs  fruits  ou  de 
leurs  graines,  de  moyens  faciles  de  transport.  Au  premier  rang,  je  mettrai 
les  plantes  munies  dans  leurs  organes  reproducteurs  de  matières  vis- 
queuses, de  poils  crochus,  d’épines  recourbées  ou  seulement  pointues,  qui 
favorisent  l'adhérence  aux  corps  étrangers.  C’est  un  moyen  puissant  de  dis- 
persion, surtout  depuis  que  l'homme  traverse  les  mois  et  trans|mrte  au  loin 
des  ballots  de  coton,  de  laine, etc.  Les  petites  graines  se  trouvent  souvent 
dans  le  lest,  ou  avec  le  chargement  des  vaisseaux,  ou  mélangées  avec  des 
graines  destinées  aux  cultivateurs,  etc.  Les  animaux  peuvent  les  conserver 
quelque  temps  daus  leur  estomac  et  les  semer  après  un  trajet  plus  ou 
moins  long.  Si  ces  petites  graines  sont  dures  et  conservent  longtemps  leur 
faculté  de  germer,  elles  peuvent,  à la  suite  de  ces  transports  accidentels, 
naturaliser  leur  espèce  à de  grandes  distances.  Le  vent  s’empare  des  graines 
munies  d'aigrettes  ou  d’ailes.  Il  les  transporte  facilement  sur  terre  ferme. 
Les  spores  de  cryptogames  peuvent  s’élever  davantage  dans  les  airs,  et  sont 
portées  probablement  à d’immenses  distances,  comme  certaines  pous- 
sières. badin,  les  rivières  elles  courants  transportent  beaucoup  de  graines, 
surtout  les  graines  coriaces  et  assez  grosses  des  légumineuses.  S'il  y a des 
plantes  organisées  d’une  manière  favorable  au  transport  ; d’autres,  au 
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contraire,  ne  le  sont  pas  le  moins  «lu  inonde.  Les  fniits  prosel  pesants  «le 
plantes  qui  ne  vivent  pas  près  de  la  mer  ou  près  des  fleuves  ; les  fniits 
charnus,  dont  les  praines  ou  les  noyaux  ne  sont  pas  très  durs;  les  prunes 
qui  pourrissent  promptement,  qui  perdent  vile  leur  faculté  de  permer,  sont 
des  obstacles  à l’extension  des  espèces. 

2°  L’abondance  des  praines,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  rend  les 
transports  plus  probables,  plus  efficaces. 

3*  11  y a des  régions  en  communications  constantes  les  unes  avec  les 
autres.  Si,  par  exemple,  deux  régions  se  trouvent  contiguës,  le  vent,  les 
courants,  tous  les  moyens  de  transport  exercent  leur  action,  et  cette  action 
est  au  maximum  si  les  conditions  de  climat  comportent  les  mêmes  espèces. 
L'isolement,  la  distance,  la  séparation  par  des  déserts,  par  des  pays  de 
climat  très  différent,  sont  îles  causes  de  nature  opposée,  qui  restreignent 
les  habitations  d'espèces. 

4*  Les  praines  pourraient  être  nombreuses,  faciles  à transporter,  douées 
d’une  longue  vitalité,  placées  à l’origine  dans  un  pays  d’où  elles  ont  pu  sor- 
tir aisément  ; tout  cela  serait  fort  inutile  si  une  fois  parvenues  dans  un 
pays  nouveau,  elles  ne  pouvaient  pas  s’accommoder  des  conditions  exté- 
rieures nouvelles.  Ainsi,  la  nature  physiologique  de  l’espèce  ; sa  faculté  de 
résister,  par  exemple,  aux  extrêmes  de  froid  et  de  chaud,  de  sécheresse  et 
d'humidité;  enfin,  les  ennemis  qu'elle  rencontre  dans  les  plantes  et  dans  les 
animaux  du  pays  où  elle  est  transportée,  toutes  ces  circonstances  influent 
notablement  sur  l'aire. 

Les  causes  actuelles  d'extension  se  groupent  donc  en  trois  catégories  : 
Transports  plus  ou  moins  faciles,  plus  ou  moins  fréquents  de  graines 
propres  à germer;  — connexion  ou  séparation  plus  ou  moins  réelles  de 
terres  ayant  des  climats  plus  ou  moins  analogues  ; — qualités  intimes  et 
physiologiques  de  chaque  espèce.  Ces  catégories  de  causes  se  rattachent, 
comme  je  le  disais,  tantôt  à la  nature  des  plantes,  tantét  4 celle  des  pays. 

Outre  les  causes  actuellement  existantes,  il  y en  a probablement  d’autres 
antérituru  : par  exemple,  des  moyens  de  transport  différents  à une  antre 
époque  géologique  ; des  Iles  ou  des  continents  qui  liaient  des  terres  aujour- 
d’hui séparées;  peut-être  une  existence  plus  ancienne  de  certaines  espèces, 
ou  des  conditions  de  climat  jadis  plus  favorables  à certaines  plantes,  ou 
enfin  le  nombre  originel  des  individus  «le  chaque  espèce  ; car  il  n’est  point 
prouvé  que,  dans  le  règne  végétal  et  pour  toutes  les  espèces,  le  nombre  pri- 
mitif fut  de  un  ou  deux  individus  pnr  espèce,  et  il  est  possible  que,  dès  son 
origine,  chaque  espèce  ail  été  représentée  par  un  grand  nombre  d’individus. 
On  est  forcé  de  recourir  quelquefois  à ces  causes  antérieures,  les  causes 
actuelles  ne  suffisant  pas  pour  expliquer  les  faits.  D’ailleurs,  diverses  con- 
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sidérations  de  géologie  et  de  physiologie,  dont  je  parlerai  dans  le  chapitre 
spécial  où  je  traiterai  de  l’origine  des  espèces,  me  persuadent  que  les 
plantes  de  notre  époque  remontent  à des  époques  précédentes. 

Quelques  mots  sur  la  manière  de  discerner  ces  causes  de  nature  très 
diverse. 

§ lit.  MANIÈRE  DE  DISCERNER  CE  QUI  TIENT  Al'X  CAUSES  BOTANIQUES  OU  PHYSIOLO- 
GIQUES ET  AUX  -CAUSES  GÉOGRAPHIQUES,  AUX  CAUSES  ACTUELLES  ET  AUX  CAUSES 
ANTÉRIEURES. 

Sur  un  même  continent,  les  causes  actuelles  ont  agi  depuis  quelques  mil- 
liers d’années  et  ont  du  produire  tout  leur  effet,  ou  à peu  près.  L’influence 
de  l'homme  a varié,  mais  les  causes  naturelles,  comme  lèvent,  les  oiseaux, 
les  diversités  de  climat,  etc.,  ont  produit  sur  la  diffusion  des  espèces  la  tota- 
lité, pour  ainsi  dire, de  ce  qu’elles  peuvent  produire,  en  raison  de  la  nature 
de  chaque  pays  et  de  chaque  espèce,  l’ar  conséquent,  si  les  plantes  d'une 
certaine  famille  ont  une  aire  restreinte  sur  les  continents  en  général,  évi- 
demment elles  doivent  offrir  dans  leur  structure,  ou  receler  dans  leurs  dis- 
positions physiologiques  des  causes  de  non-extension.  Il  ne  suffit  pas  pour 
cela  de  trouver  l’aire  restreinte  dans  une  seule  région  continentale,  car  on 
pourrait  alors  soupçonner  des  causes  physiques  locales  ; mais  quand  les  es- 
pèces d’une  famille  offrent  sur  des  continents  divers  une  faible  extension,  les 
causes  ne  peuvent  être  que  dans  la  structure  ou  les  qualités  physiologiques 
de  ces  plantes.  Sous  ce  point  de  vue,  l’étude  faite  ci-dessus  (p.  512,  513i 
de  l’aire  des  espèces  dans  l’intérieur  de  l'Afrique  australe  et  dans  l’étendue 
de  l’empire  russe  est  extrêmement  concluante,  les  deux  contrées  étant  sin- 
gulièrement différentes  quant  aux  conditions  géographiques  et  physiques. 
Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  comparer  de  la  même  manière  des 
pays  équatoriaux,  afin  d'obtenir  des  renseignements  sur  d'autres  familles. 

Dans  l’intérieur  de  l’empire  russe  et  au  Cap,  nous  voyons  les  espèces  ap- 
partenant aux  Liliacées,  aux  Rutacées,  aux  Zygopbyllacécs,  offrir  une  aire 
fort  au-dessous  de  la  moyenne.  Les  Légumineuses,  Borraginées,  Oro- 
banchacées,  Euphorbiaeées,  Iridées,  sont  dans  le  même  cas,  mais  d’une 
manière  moins  caractérisée.  J’en  conclus  que  c’est  par  la  nature  de  ces 
plantes  qu’elles  sont  peu  répandues,  et  je  n’ai  plus  qu’à  chercher  si  la 
cause  vient  des  graines  (leur  forme,  leur  durée,  leur  nombre,  etc.),  ou  de 
la  qualité  physiologique  intime  de  ne  pas  résister  aux  grandes  diversités 
de  climat  qui  accompagnent  nécessairement  une  habitation  étendue. 

L’inverse,  c'est-à-dire  une  aire  très  vaste  sur  les  continents,  u’est  pas 
une  preuve  de  causes  botaniques  ou  physiologiques  contraires.  Les  espèces 
d’une  famille  peuvent  avoir  gagné  une  aire  très  vaste  par  des  causes  qui 
n'existent  plus,  mais  dont  les  résultats  se  font  sentir.  Les  effets  de  causes 
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antérieures  qui  auraient  restreint  certaines  limitas  dépèces  ont  pu  se 
réparer  sous  l’einpire  dis  muscs  actuelles,  à la  surface  des  continents; 
mais  ceux  des  causes  antérieures  qui  ont  répandu  quelques  espèces  peuvent 
subsister  malgré  des  circonstances  différentes.  Il  faut  donc  se  contenter 
d’expliquer  les  aires  très  castes  à la  surface  des  continents,  d'abord  par 
des  considérations  de  structure  et  de  physiologie,  si  l'on  peut,  et  ensuite 
recourir  à l'hypothèse  de  causes  antérieures,  Comme  une  dernière  res- 
source, le  plus  souvent  indispensable. 

!»  IV.  APPLICATION  OC  (.CS  PRINCIPES  ACX  FAITS  CONNUS. 

Pour  appliquer  ces  méthoilcs  de  raisonnement  aux  espèces,  il  faut  néces- 
sairement les  grouper,  selon  leurs  luihitations  dans  diverses  régions,  leurs 
stations,  et  les  classer  en  familles  qui  représentent  leur  structure  et  leurs 
qualités  physiologiques.  Sans  cela,  on  serait  oblipéd'étudierles  150 ,000  es- 
pèces une  à une.  Je  vais  doue  reprendre  les  groupes  dont  je  me  suis  servi 
précédemment. 

Quant  aux  plantes  de  divers  pays,  lorsqu’on  voit  les  espèces  d'une  même 
famille  et  de  stations  ordinaires,  comme  les  prairies,  les  forêts,  etc.,  avoir 
une  aire  restreinte  dans  certaines  régions,  une  aire  plus  étendue  dans 
d’autres  régions,  il  est  impossible  de  nier  que  le  fait  antérieur  d’avoir  été, 
dès  l’origine,  ou  nu  travers  de  révolutions  géologiques,  dans  tel  pays  plutôt 
que  dans  tel  autre,  a empêché  ou  a favorisé  l’extension.  Le  Cap,  la  Nou- 
velle-Hollande, les  Iles  éloignées,  l’extrémité  australe  de  l’Amérique,  sont 
oes  pays  qui  doivent  avoir  offert,  de  tout  temps,  peu  de  facilités  aux  émi- 
grations ou  immigrations  d’espèces,  ou  qui,  dès  l’origine,  ont  reçu  une 
Flore  plus  particulière,  si  l'on  veut  supposer  que  les  mêmes  formes  spéci- 
fiques ont  existé  simultanément  dans  plusieurs  localités  dès  l’origine.  Les 
régions  tempérées,  et  surtout  les  régions  arctiques,  sont  dans  des  condi- 
tions inverses.  La  disposition  actuelle  des  continents  explique  ces  faits  jus- 
qu’i't  uii  certain  point;  mais,  il  y a au  fond  quelque  chose  qui  tient  5 des 
conditions  antérieures.  Sans  cela,  pourquoi  File  de  Ceylan,  les  Iles  delà 
Sonde;  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice,  auraient-elles  un  si  grand 
nombre  d’espèces  différentes  de  celles  des  continents  voisins,  tandis  que  les 
Iles  Britanniques,  Shetland,  Feroé,  l'Islande,  les  Iles  Aloutiennes  en  ont  si 
peu?  Les  causes  actuelles  de  transport,  comme  le  vent,  les  courants,  les 
oiseaux,  ne  sont  pas  exclusives  aux  régions  septentrionales;  de  même,  et  & 
plus  forte  raison,  sur  les  continents.  Les  moyens  de  transport  sont  aussi 
nombreux,  aussi  actifs,  dans  l'intérieur  du  Brésil  et  de  la  Colombie  que  dans 
les  Ktnts-lînis  on  la  Sibérie;  les  Climats  y sont  moins  variés.  Cependant, 
les  espèces  y sont  beaucoup  plus  cantonnées.  Ainsi,  pour  expliquer  l’nui- 
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ormitc  «Je  végétation  «Je  certaines  régions  et  la  diversité  dans  d’autres,  les 
causes  géographiques  actuelles  ne  sullisent  pas.  Il  faut  recourir  tantôt  à In 
considération  de  la  nature  des  plantes  «pii  croissent  dans  les  contrées  équa- 
toriales, tempérées  ou  boréales,  tantôt  à des  causes  géologiques  anterieures 
à notre  époque  et  même  à la  position  primitive  des  espèces. 

Voyons  maintenant  les  espèces  selon  leurs  stations. 

Les  plantes  d'une  môme  région  et  «le  même  famille  ont  une  aire  plus 
vaste  «|uand  elles  vivent  près  des  habitations  «le  l'homme,  dans  les  décom- 
bres, au  bord  des  chemins  ou  dans  les  cultures.  La  cause  en  est  actuelle 
et  évidente.  L’hominc  et  les  animaux  domestiques  transportent  conti- 
nuellement avec  eux  les  graines  de  certaines  espèces  de  leur  voisinage,  et 
comine  ces  espèces  sont  propres  à vivre  dans  les  localités  où  l'homme 
séjourne,  elles  y prospèrent  dès  qu’elles  y sont  introduites.  Leur  extension 
était  jailis  moins  grande,  elle  sera  une  fois  beaucoup  plus  considérable  qu’à 
présent. 

Les  plantes  des  marais  et  des  eaux  «louces  ont,  dans  chaque  famille  et 
dans  tous  les  pays,  une  aire  plus  vaste  que  la  moyenne.  Il  en  est  de  même 
des  plantes  du  littoral  de  la  mer  et  de  l'embouchure  des  fleuves.  Pour  ees 
dernières,  i]  y a une  cause  d'extension  fort  évidente,  le  transport  par  les 
courants  et  par  les  fleuves.  On  ne  saurait  en  dire  autant  des  espèces  sub- 
mergées dans  les  ««aux  stagnantes,  qui  mûrissent  assez  ordinairement  leurs 
graines  au  fond  de  l'eau  et  que  l'homme  ne  transporte  guère.  Les  plantes 
de  marais  sont  à peu  près  «laits  les  mêmes  circonstances. 

J'ai  iléjà  dit  que  ('uniformité  «le  température  dans  le  milieu  où  elles 
vivent  n'est  pas  une  explication  sullisaiile  de  l’extension  singulière  de  ces 
espèces;  elles  sont  exposées  à des  alternatives  bien  plus  graves  pour  elles 
que  des  différences  de  température,  je  veux  parler  des  variations  dans  le 
niveau  des  eaux.  La  seule  cause  apparente  qui  favorise  eur  extension  est 
la  qualité  nécessairement  ferme  et  peu  altérable  du  tissu  de  leurs  graines. 
Si  une  plante  se  trouve  au  bord  de  l'eau  et  «|ue  ses  graines  ne  puissent  pas 
rester  quel«|ue  temps  submergées  sans  pourrir,  cette  plante  est  exclue  dès 
sa  première  géuératiou  «lu  milieu  humide.  Il  ne  peut  rester  là  que  des 
plantes  dont  la  graine  a le  test  couvert  de  concrétions  minérales,  ou  lisse  et 
dur  comme  celui  des  Cypéracées.  beaucoup  de  plantes  aquatiques  se  mul- 
tiplient aussi,  très  rapidement,  par  le  moyen  de  divisions  spontanées 
(Anacharis,  Ranunculus,  l'tricularia,  Yillarsia,  etc.). 

Malgré  ces  causes,  les  eaux  douces  étant  séparées  les  unes  des  autre 
par  «les  montagnes  ou  par  lu  nier,  je  ne  puis  voir,  dans  l'aire  immense  des 
phanérogames  aquatiques  et  de  marais,  qu’un  fait  essentiellement  anterieur 
aux  causes  actuelles,  c’csl-à-dirc  tenant  à des  communications  plus  faciles 
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autrefois  entre  les  terrains  marécageux,  à des  transports  peut-être  par  île 
grandes  inondations,  ou  à la  répartition  primitive  des  es|ièces  de  celte 
nature.  Je  reviendrai  sur  celte  question  au  sujet  des  naturalisation» 
(chap.  VIII)  des  espèces  disjointes  (chap.  X)  et  de  l'origine  probable 
des  espèces  (chap.  XI).  La  station  dans  les  marais  et  dans  l’eau  douce  ne 
serait  ainsi  que  la  preuve  de  causes  probablement  importantes;  elle  ne 
serait  pas,  en  elle-même,  une  cause  de  diffusion. 

Enfin,  l’organisation  des  espèces  indiquée  par  leur  famille  doit  offrir 
plusieurs  des  causes  les  plus  réelles  de  l'extension.  Ce  n'est  pas  par  hasard 
que  les  espèces  à graines  petites  et  nombreuses  sont,  en  moyenne,  plus 
répandues.  Comme  le  fait  se  présente  sur  de  grandes  masses  d'espèces 
groupées  ensemble,  et  sur  des  plantes  de  pays,  de  stations  et  de  classes 
diverses,  il  faut  que  le  transport  des  petites  graines  soit  en  moyenne 
plus  facile  et  plus  fréquent.  Les  plantes  annuelles  ayant  d'ordinaire  de» 
graines  ladites  et  nombreuses,  on  peut  s’expliquer  ainsi  l'extension  dont 
elles  jouissent,  d'nutant  plus  que  leur  station  dans  les  cultures  est  assii 
fréquente.  La  présence  de  crochets,  d’épines,  «le  poils  recourbés  ou  vis- 
queux sur  les  fruits  ou  les  graines,  est  une  cause  bien  évidente  de  transport 
pour  quelques  plantes.  Les  aigrettes  des  Composées  ne  peuvent  que  favo- 
riser la  dispersion;  mais  les  calculs  montrent  que  c’est  une  cause  très 
secondaire,  annulée  souvent  perdes  causes  opposées  plus  puissantes  (voy. 
p.  535).  Kntin,  si  les  plantes  phanérogames,  dont  l’organisation  est  la  plus 
parfaite,  c'est-à-dire  la  plus  compliquée,  paraissent  avoir  une  aire  moyenne 
restreinte,  on  peut  soupçonner  que  la  complication  de  leur  structure  les 
rend  plus  délicates,  plus  exigeantes  à l’égard  du  climat  et  «les  stations.  Les 
espèces  ligneuses  sont  également  dans  ce  cas.  Elles  demandent  des  condi- 
tions d'humidité,  de  temps  et  d'espace  assez  rares,  du  moins  à l’époque 
actuelle. 

Le  raisonnement  et  l'observation  nous  ont  ainsi  conduit  à • reconnaître 
les  causes  directes  de  l'aire  des  espèces,  sous  l'empire  des  circonstances 
dont  nous  sommes  témoins  à notre  époque,  et  quelquefois  par  l'effet  de 
causes  antérieures  cachées,  mais  importantes.  La  réunion  de  plusieurs 
causes  peut  amener  fortuitement,  dans  certains  cas,  une  très  grande  exten- 
sion, ou,  au  contraire,  une  aire  excessivement  limitée.  Il  peut  arriver  aussi 
que  plusieurs  causes  opposées  se  balancent.  Les  Cryptogames  ont  la 
graines  les  plus  nombreuses  et  les  plus  petites  ; elles  se  trouvent  jetées  en 
grande  quantité  dans  les  pays  où  l'aire  est  la  plus  vaste;  ce  sont  deux 
causes  réunies  d'extension.  Les  Proléacées  sont  des  plantes  ligneuses, 
habitant  surtout  la  Nouvelle-Hollande  et  le  Cap,  et  ne  vivant  jamais  dans 
les  eaux,  rarement  sur  les  cèles  ; par  tous  ces  motifs,  elles  sont  au  nombre 
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des  plantes  dont  l’airo  est  la  plus  restreinte.  Les  Composées  ont,  pour  lu 
plupart  des  aigrettes  ; mais  elles  sont  nombreuses  au  Cap,  à la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  l’Amérique  méridionale  ; ces  deux  causes  agissant  en  sens 
opposé,  l’aire  moyenne  est  à peu  près  celle  de  l’ensemble  des  Phanéro- 
games. A voir  le  jeu  de  toutes  ces  causes,  celles  qui  sont  antérieures  pa- 
raissent avoir  le  plus  de  gravité,  peut-être  parce  qu’elles  sont  variées  et 
qu’elles  ont  agi  pendant  une  plus  longue  série  de  siècles.  Je  ne  sais  si  nous 
parviendrons  à reconnaître  la  nature  et  la  portée  de  ces  diverses  causes 
antérieures,  mais  j’estime  contribuer  aux  progrès  de  la  géologie  en  mon- 
trant, toutes  les  fois  que  l’occasion  s'en  présentera,  ce  qui,  dans  la  distri- 
bution géographique  des  végétaux  de  notre  époque,  peut  s'expliquer  pur 
les  causes  actuelles,  et  ce  qui  doit  être  attribué  è des  causes  antérieures. 
Je  reviendrai  fréquemment  sur  ces  questions,  à cause  de  leur  nouveauté  et 
de  leur  importance  (a). 

Maintenant,  je  vais  résumer  les  causes  qui  déterminent  l’aire  relative  des 
espèces,  et  dans  ce  but,  je  présenterai  celles-ci,  comme  d’ordinaire,  sous  les 
trois  points  de  vue  de  leur  habitation,  de  leur  station,  et  de  leur  structure, 
ou  affinité  botanique,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  présumer  les  disposi- 
tions physiologiques.  Ce  sera  une  manière  de  condenser  et  d’appliquer  les 
considérations  qui  précèdent. 

Pour  éviter  de  longues  répétitions  dans  le  tableau  III,  j’ai  rappelé  en 
quelques  mots  certaines  circonstances  qui  se  rattarhent  aux  causes  recon- 
nues précédemment.  Ainsi,  l'habitation  dans  dos  pays  septentrionaux  n’est 
pus,  en  elle-même,  une  cause  d’extension;  mais  nous  avons  vu  qu’un  en- 
semble de  causes  rend  les  aires  plus  vastes  dans  la  région  arctique  et  même 
dans  les  régions  tempérées  voisines.  Ce  n’est  pas  en  soi  une  cause  res- 
trictive qu’une  plante  soit  ligneuse;  mais  il  en  résulte  ordinairement  l’exis- 
tence de  causes  restrictives,  comme  d’avoir  de  grosses  graines,  de  s’établir 
difficilement  au  milieu  d’autres  plantes,  etc.  J’ai  mis  en  italiques  le  fait 
d'habiter  dans  telle  ou  telle  région  du  globe,  parce  qu’il  tient  à une  cause 
antérieure,  l’origine  même  des  espères  et  leur  histoire  dans  les  époques 
géologiques  successives.  De  même  pour  la  station  dans  l’eau  ou  dans  les 
lieux  humides,  parce  que  l’extension  des  plantes  de  ces  stations  parait  pro- 
venir surtont  de  phénomènes  antérieurs  A notre  époque. 

Il  n’échappera  pas  nu  lecteur  que  la  plupart  des  causes  marquées  comme 
virtuelles,  par  exemple  la  nature  des  graines,  la  faculté  de  résister  à l’im- 
mersion, etc.,  ont  commencé  à agir  avant  notre  époque,  depuis  la  date  de 
l’existence  de  chaque  espèce;  de  sorte  que  si  l’on  veut  prendre  les  mots 


(a)  Chapitra  X,  sur  les  espèces  disjointes,  et  chapitre  XI,  sur  l'origine  des  espèces. 
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cause»  antérieure»  dans  le  sens  le  plus  vaste,  ces  causes  l’emportent  de 
beaucoup  sur  les  causes  actuelles. 

1.  ESPÈCES  GROUPÉES  SELON  LEURS  HABITATIONS. 
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CAUSES  DE  MlN-EXTESSION  (»). 


Or# a nilation  simple  i ancienneté 
plu»  gratuit  ?).  Rappri*  lieiuru» 
d«  tarro»  du»  riMÎrfl  et  In  nmi- 
«eii  niurirlt.  Uniformité  «le  cli- 
mat» rigoureux.  Nature  nérestaire- 
lurnl  ri*bubtn  <!«•*  qui  peu- 

vent le*  »ii|«pofter.  Connexité  ou 
rapport»  anciens  prouvé»  par  U» 
phénomène»  glaciaires  fl  par  le» 
foistlei.  Migration*  fr**«p»«*iti**  4m  I 
animaux,  l'rtit  nombre  de»  esjiéco». 


Interposition  de  la  mer  Allaatlique. 

de  la  bain  de  Batliii,  de  la  baie 
d'Hudson,  du  détruit  de  Behring 
et  de  vaste»  étendues  de  neige. 


De»  ridons  equalo 
riale» 


De*  région*  austra- 
le*  


Continuité  dr  vaste»  étendue»  dn1 
terri*»  formant  le»  principaux  centi-1 
nenU.  Ancienne»  connexité»  ou 
ancien»  rapport»  gui  ont  mité 
probablement  entre  les  Ue»  Rr\tan-\ 
nique*  et  te  continent,  entre  les 
Ile»  Apores,  Matière  et  Canaries 
et  la  région  de  la  Mediterranée  , 
entre  les  rives  et  Iles  de  la  n*rr\ 
Méditerranée.  Migration»  fréqueu- 
Im  de»  animaux.  Influence  «h* 
l’iMsmnie.  — r Beaucoup  d*e*pwe»| 
îi  graine*  petite»  ou  munie»  d‘ai-j 
grelins. 

Rapports  ancien»  qui  ont  existé1 
probablement  entre  le»  Ue»  de  la 
mer  Pacifique,  et  même  celle*  de 
l’Asie  méridionale  et  de.  l'Afrique 
orientale  , d'après  certaine»  espe- 
ce» commune*  Uniformité  de  cli-, 
tua  U. 


Uniformité  de  climat  sou»  char  un 
dr»  degré»  de  latitude.  Petit  nom- 
bre dr»  espèces. 


Largeur  de»  «réan*  Atlantique  et 
l'nci  tique.  Interposition  de  la  mer 
Méditerranée.  liante*  «*|  longue» 
chaîna  de  montagne».  Tacfe»  dé- 
a*-rts  du  Sahara  , d'Arabie  , iVw, 
Tartane , Chine  septentrionale. 
Variété  de*  climats.  Origine  peu 
amienne  de  quelques-unes  des 
prinnpaJea  famille»,  comme  le* 
Composées? 


t .argent  de»  océans  Interposé*.  Sé- 
paration de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde  depuis  des  époques 
géologique*  reculées.  Chain  «le* 
Andc*.  Nombre  «le»  espèce»  qui  se 
disputent  la  sol.  Organisation 
compliquée  de  la  majorité  d'entre 
elles  (moins  anciennes?).  Mante» 
ligne  il»**  et  autre»  «opporlant  mal 
1<**  «litcHiU1*  de  nécl*m*»w  ou  de 
température. 


Éloignement  extrême  de*  pronton 
loi  res  «*i  de*  île*.  Ancienneté  de 
leur  séparation.  Petite  étendue  de 
chaque  région. 


(a)  Los  catiaes  d’une  nature  géologique  ou  cosmique  sont  indiquer»  en  caractère»  ita- . 
liques  ; les  causes  actuelles  en  lettres  ordinaires.  Dans  le*  première»,  j’ai  rangé  le  fait 
d’une  organisation  simple  ou  compliquée  qui  parait  *e  rattacher  à l’ancienneté  de» 
espèces.  Les  plus  simples,  formées  peut-être  les  premières,  auraient  eu  plus  de  temps 
pour  se  répandre  au  travers  des  événement*  géologiques  ; le»  Composées,  d’une  complica- 
tion extrême,  existent  à peine  à l'état  fossile,  et  seulement  dans  des  couches  récentes 
Heer,  Fl.  terliar.  IJ  civet , in-4,  1854,  Kinlcit,  p.  10). 
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II.  ESPÈCES  GROUPÉES  SELON  LEURS  STATIONS. 


«WÉCts. 

CAU5&5  P'EXTTVdfïX. 

CAl:?E*  DE  ?WX-EXTrWMW.  1 

PUnin  marine»  . . . 

Courant»,  l'mfnrtmU  du  milieu.  An- 
tiennes communications  tu  trr  des 
mer s aujourd'hui  séparée»  9 

Organisation  umple.  Ancienneté 
probable  i d'existence. 

InterjNmlinn  do  surface*  terrestre!* 
mire  de»  mer»  quelquefois  rappro-, 

rt»é«s. 

Du  lluoral  ci  de»  ter 

raina  *al«* 

Courant*.  Anciennes  communica- 
tions entre  de*  terrain*  salés  in- 
térieur* et  le»  mer»,  étendue 
jadis  /Jus  grande  des  lars  salés9 
Organisation  assez  simple  (t, ru- 
tente  ancienne  f).  Polit  nombre 
de*  M|ièc«  pouvant  vivre  dam  c» 
terrain*. 

Surface  peu  «tendue  de*  terrain* 
«le».  lnler|H>*jtio(i  de  vaste»  («y» 
non  salés. 

I Deeniaral».  nui  don 

ces  fl  Unix  humide*. 

Transports  ai<M  par  le*  nui  re»  et 
fanant,  l'nifonmté  de*  condition* 
}di)»ii|ui'i*.  Organisation  tisse 
simple  f ancienne  existence*). 
Transport»  de  grandes  masses 
d’eau  prouvés  par  les  di/unum. 
les  animaux  communs  fi  divers 
bassins,  etc.  Nature  «on  are  de* 
graine*  qui  pu  > ont  résister  à 
l'eau  Qualité  rohwle  de  pln»i<‘itr* 
c«pèec* , le*  Cyj»é  racée*.  par  exem- 
pte- Propagation  «mtent  facile  par 
division. 

Intcrpo*ition  actuelle  de»  montagne*' 
et  «le*  mer*  «mire  le*  h*Min*  hy-J 
dn>grapliii|ue*  Diminution  dcsina-l 
rais  «lan*  le*  paya  civilisé*. 

Piaule*  nivale* 

De*  chemin»,  derom- 

dririena  glaciers  ayant  rouvert  ja- 
dis de  granits  pays  , en  Kurojie, 
aux  Ktats-inis,  etc. 

Faible  étendue  des  glacier*  actuel*. 

brea,  culture*,  ele.  . 
Dea  aable*  aride*  . . 

Influence  volontaire  ou  involontaire 
de  rtuifiimu  Transport  par  le*  ani- 
maux. 

Qualités  robmle*  «le*  espèce*  qui 
peuvent  y vivre.  Leur  petit  nombre. 

Rareté  «Je  ce*  *tatmn*  dan*  le»  pre-  \ 
niier*  h-mj*  «l«*  notir  époque,  et  au- 
jourd'hui encore  «lan»  «iitelipje*  j»ay*. 

De*  foret* 

Humidité  jadis  plus  grande  en  plu- 
sieurs pays,  soit  au  moment  de 
l'émersion  de  rertainet  région*, 
soit  à T époque  de  l'extension  des 
glariers  , «dit  avant  la  destruction 
de  plusieurs  forêts  par  l'homme. 

Destruction  de  forint*  par  l'homme.  ] 
Rifllrulté  des  plante*  ligncu*»-*  ü 
pro-plrcr  dam  leur  jeunesse  . *ur- 
lotit  i*ofé»*s  , et  à s’établir  dan»  le* 
localité*  trop  mVIio*.  trop  Immidc* 
oit  tr«q»  froid»?*.  liro*«enr  et  rareté 
Jr»  graines  «le  plusieurs. 

Antres  station*  .... 

Influence*  ordinaire*  moyennes. 

|nfluenc«~i  ordinaires  moyenne*. 
Kxislenre  probablement réren te  de 
quelques  sols  propre»  «itur  prui-j 
rie»  et  aux  espèces  qui  craignent  \ 
l'humidité. 

Oh  dk  l’aihe  des  espèces. 

III.  ESPÈCES  GROUPÉES  SELON  LEURS  AFFINITÉS  BOTANIQUES 
ET  PHYSIOLOGIQUES  (a). 


FvMUXt» 

(kn  « ovwkxvast 

AU  CIU-LES  Ot'  L'aIAK 

CAUSES  D'EXTEXCtOK. 

CAUSES  DE  ÎSÛN -EXTENSION. 

EST  LA  PLUS  VASTE. 1 

r Ftallln  ot  Paire  moyenne  dm  Mpece*  eu  la  pins  «aue. 

• Organisation  simple  [existence  ancien ne  f). 

1.  Urhon* I Spore*  rtcesaivement  petite*.  Habita  (ton  en 

2.  Algue* J majorité  dans  des  pays  septentrionaux  ou 

3.  Moo**e*.  ...  .S  tempérés.  Pour  ptwkurs  : station  dans  l’eau 

AJ  f.hamfnp»oitt.  .1  douce,  les  endroits  humides,  ou  la  mer. 


b.  Fluviale»  {Naïade* 
tï.  Joncéc* 

7.  Pjpvôr accès.  . . 

8.  PhyloUccacée* . . 

9.  Nyrlaginacêc*  . . 

10.  Ainaranlarôea.  . . 

11.  Convolvulacées 

li«  Polygoiwêc*.  . . 

13.  SolvolactV» . . . 

14.  Cy|iéraccrs.  . . 

13.  AUaroacécs.  . . 

10.  Fit  mari  acres  . . . 

17.  Primulacée*  . . . 

18.  Vcrbénacéus  . . . 
10.*  Fougères.  . . 


30.  Graminée» . 


31 . Gentianacéos . 


Organisation  astei simple  ( existence  Ancien  me?)' 
.SM  f ion  dans  l'eau.  Division  facile. 

Graines  dure*.  Station  dans  les  marais.  Habi- 
tation principale  dans  le  Mord  et  les  régions 
tempérées.  Plaute*  mimées. 

Graines  petite*  ot  nombreuse».  Station  souvent 
ttais  le*  culture*.  Habitation  principale  horsl 
des  tropiques. 

Graine* que  les  oiseaux  peuvent  transporter  après 
avoir  iuungé  k*  baie». 

Plusieurs  espèce*  du  littoral  ; quclquea-nncs  à 
fruit*  gluant»;  d'autre*  cultivée*. 

Souvent  dans  1»  culture*  ou  le*  sables  du  Ktto- 
ral  ; graines  élites,  nombseuar»  et  dures. 
Souvent  dans  les  terrains  cultivés  ou  sur  le  litto- 
ral. Graines  ù embryon  tri»  développé  . conser- 
vant longtemps  leur  vie,  pouvant  probablement 
sc  transporter  en  bon  état  par  le*  courant». 
Plusieurs  daiu  tes  lieux  humides  ou  dans  le* 
terrain»  cultivés.  Graine*  dures  lisses,  vivaces. 
Habitation  fréquente  hors  des  tropiques  et 
dans  le  M'ont. 

Plante*  ordinairement  maritimes  ou  des  terrains 
cultivés  et  des  décombres.  Graines  petite*,  dure» 
nombreuse». 

Hantes  des  marais.  Graine*  dure*,  lisse*. 
Habitation  fréquente  dans  les  régions  tem- 
pérées et  boréales. 

Plantes  aquatiques.  Fréquence  dam  les  régionsl 
tempérées. 

Fréquentes  dans  les  cultures.  Graines  petite* 
Quelque*  espèce*  arvicoles,  maritime*,  des  lieux 
humides.  Graines  petites  cl  nombreuse*.  Ha- 
bitation fréquente  hors  des  trafiques. 
Quelque*  espères  sur  le  littoral  ou  dans  le*  cul- 
tures. a»  bord  des  chemins,  ou  dans  Us  lieux 
humides.  Graines  petites. 

Spore»  tri»  petite»  et  nombreuses.  Organisation 
peu  compliquée  (existence  ancienne  f). 


Fréquence  dans  les  pays 
chauds. 

Fréquence  dans  tes  pays 
inter  tropicaux. 


Fréquence  dans  les  pays 
intertropicaux. 


] Plusieurs  dans  les  culture*.  Graines  astei  petite*. 

Quelquefois  de*  arête*  favorable*  au  transport. 

Plusieurs  dans  tes  pays  sqitentrionaux.  un 
très  grand  nombre  dans  tes  régions  tempé- 
rées. 

j La  plupart  des  lieux  humides  extra-tro- 
picales. Graines  uomlircuse*. 

(o)  Vovex  tableau,  p.  516.  Les  familles  qui  renferment  moins  de  50  espèces  sont  laia- 
écs  de  côté.  — Hans  les  autres,  je  cite  seulement  les  famille*  extrêmes  quant  à la  gran- 
dir ou  la  petitesse  de  Taire  spécifique,  les  intermédiaires  devant  offrir  des  causes  qui  se 
■a  lancent. 


Fréquence  entre  les  tropi- 
ques. Plusieurs  ligneuse». 
La  plupart  à dévcJupjwenicnt 
lent. 
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Ligneuse*.  I‘ lutteur»  à It i 
Nouvelle- Hollande* 
Parasite».  La  plupart  entre 
U»  tropique». 

Souvent  ligneuses.  La  plu- 
part entre  le»  tropique» 
Souvent  ligneuses.  La  majo- 
rité entre  le»  tropique».  ' 
Ptuneun  ligneuse*.  Habita-  \ 
tion  intertropicale. 
Souvent  ligneuse».  Habita- 
tion entre  le»  tropique». 
Ligneuse*.  Fréquence  entre 
le»  tropique».  Peu  dograi- 


Pilléniacée» 


LoranUutér». 


? Poljgalacccs 


Plusieurs  j graines  petites. 


Ligneuses.  Fréquence  entre 
U»  tropique». 

Habitation  in  1er  tropicale. 
Un  grand  nombre  ntt  Cap, 
rtttx  Ue»  Canaries  et  à 
Madère.  Station » sèche». 
Ligneuses,  Inter  tropicale». 
Lignemes.  Fréquente»  entre 
le»  tropique»,  à la  Nou- 
velle Hollande. 

Ligneuse».  Inter  tropicales 
Ligneuses.  Intertropicalf». 
Ligneuse*.  Habitatum  à la 
I Nouvelle- Hollande. 


Cyrtanriracde* 

CraasuJaeée*. 


I Graine»  petite* 

Graines  petite».  Plusieurs  hors  de»  tropique». 


♦Bombarrc*. 
Myrtacnk» . 


Graines  nombreuse 


Ternstrcemiacées. 
GiiUifères  . . . . 
JÉyopuracé*».  . . 


Stytidiarée» 


Graine»  petites.  Plusieurs  dan»  le»  terrains 

humide 


Habita  tien  à la  Nouvelle- 
Ihllande. 


Organisation 

compliquée. 

Ligneuses.  Intortropicale». 
Habitation  au  Cap. 
Habitation  mtertropicale. 
Habitation  intertropicale. 

| Organisation  compliquée. 


Combntaeée* 

Sélaginacéos. 

Ge*oériac«*». 

Passiflorucêcfl 


Graines  petites 
Graine»  petite* 


C uc  u ri  u Ucée» 


Graine»  garlant  leur  faculté  «W  gcrnrinatkwi. 
Culture  do  plusieurs  espèces * . . , 


Habitation  inter  tropicale. 
Organisation  compliquée. 

Habitation  au  Çap  et  <1  la 
Nouvelle-Hollande. 

Plusieurs  ligneuse*.  Ha  büa- 
tion  surtout  intertropi- 
cale et  au  Cap.  Peu  île 
graines. 

Ligneuses.  Habitation  à la 
Souie  lie- Hollande  et  au 
Cap.  Station»  sèche» 

Habitation  à la  Nouvelle- 
Hollande.  Station»  sèche». 


R u tac  ce». 


Épocridacées. 


.Souvent  beaucoup  «le  graines. 


(<*)  L’ordre  no  peut  pas  Aire  donné  au«t  exactement  nno  pour  les  famille»  à atro  vaste 
Voyex  p.  3t8,  516. 
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FAMILLES 

( EN  COMMENTANT 
PAM  CELLES  OU  L*A|RB 

CAUSE»  D'EXTENSION. 

CAUSE»  DE  SON- EXTENSION. 

EST  LA 

s 

«ois*  *eJTRtivrE)  (a). 

.•  | 

V 


DE  I.AIItK  UES  ESPÈCES 


Après  avoir  constaté  les  causes  qui  ont  déterminé  l'extension  actuelle 
•s  espèces,  nous  allons  voir  que  ces  causes  continuent  à agir,  du  moins 
usieurs  d’entre  elles,  de  sorte  que  l’aire  des  espèces  n’est  pas  fixée.  Pour 
usieurs,  elle  grandit;  pour  d’autres,  en  petit  nombre,  il  est  probable 
l'elle  diminue.  Ceci  fera  l’objet  d’un  autre  chapitre. 
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